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re«  et  dommAiion  det  Anglftii  (deuxième  période}. -^Stei  Iroîi 
61»  de  Manolie.  ^  Maîiou  d'Anjou  en  Provence  et  en  Italie. 

♦»♦ 


ïous  avons  laîs$C  Ricliaid  ei^piranl  dans  la  lour 
l^de  Chalus  :  son  antitie  hciîLa  île  ses  Irésorsj  et  John, 

)ii  frère,  celui  r^'on  appelait  Lackland  (Saiis- 
iTerre),  de  sa  couroiiïKji  çlto  lui  fut  cependant  un 
[moment  disputée  j>ar  son  neveu  Arthur.  Sous  la  ban- 
lîère  de  ce  jeune  prince  se  rangèrent  le  Maine, 
TAdjou  j  le  Poitou ,  la  Touraine ,  cl  le  roi  de  France  ; 
[ celui-ci,  pour  entravei'  John,  comme  il  avait  entravé 
j Richard,  et  poursuivre  en  sûreté  ses  |)rojets  d'éman- 
Icipatioti  de  la  monarchie;  les  autres  [lour  en  revenir 
raux  plans  de  Bertrand  de  Born,  à  rindépendance 
[féodale.  Cette  guerre  se  termina  néanmoins  bientôt 

ïf  rentrcmise  de  deux  lemmes  ;  Aliénor,  qui  fit 
^éix>uscr  au  fils  du  roi  île  France  la  nièce  de  John  ,  et 
iConstanlia,  mère  dArthur,  qui,  effrayée  deTambî-' 
ieux  piolpctorat  «le  Pliili|ï|>e-Auj^usle,  vint  se  jHer 

lit,  1 
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avec  son  (ils  aux  pieds  du  roi  d'Angleterre.  Mais  les 
ressorts  violents  de  cette  époque  ne  pouvaient  fonc- 
tionner long-temps  en  paix;  John  les  dérangea  le  pre- 
mier. Il  venait  de  répudier  Hadvvisa,  la  fille  du  comte 
de  Glocesler;  par  basait  s'offrit  à  sa  vue,  dans  les 
murs  de  Poitiers,  la  jeune  Isabel  d'Adhémar,  héri- 
tière de  TAngoumois.  Séduit  par  sa  merveilleuse 
beauté  et  sachant  qu'elle  était  fiancée  au  comte  de  la 
Marche,  qui  avait  pris  naguère  parti  contre  lui  pour 
Arthur,  il  résolut  de  punir  son  vassal.  Isabel  était 
déjà  dans  le  château  du  comte,  son  futur  époux  ;  il 
la  fil  enlever  sans  façon ,  l'emmena  à  Bordeaux ,  où 
l'archevêque  Helie  les  épousa,  et  de  là  en  Angleterre. 
Celait  un  outrage  trop  fort  pour  la  ûerié  des  Lusî- 
gnan ,  dont  le  comté  de  la  Marche  se  glorifiait  de  des- 
cendre.  H  cria  vengeance,  et  sa  voix  trouva  de  l'écho 
dans  les  contrées  méridionales.  Les  vicomtes  de 
Thouars  et  de  Chàtellerault,  les  barons  du  Poitou, 
du  Pérîgord,  du  Limousin,  de  l'Angoumois,  couru- 
rent aux  armes.  Ils  avaient  pour  les  conduire  un  chef 
noble  et  vaillant,  Savary  de  Mauléon,  à  qui  un  seul 
reproche  peut  être  adressé ,  celui  d'avoir  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  des  Albigeois;  mais  aveuglé  par 
les  préjugés  superstitieux  de  son  temps,  il  ne  sut  pas 
pénétrer  la  cauteleuse  politique  de  Philippe.  Alors 
se  nînouvela  un  beau  trait  national  qu'on  n'avait  pas 
vu  depuis  six  siècles,  mais  qui,  en  1203  comme 
en  7G8,  fui  d'un  falal  augure  pour  la  liberté  proven- 
çale. Comme  le  vieil  Ilunold,  qui  avait  mis  son  épcc 
dans  les  mains  plus  jeunes  de  Vaïfar  et  s'éiail  ensc- 
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veli  dans  le  clottre,  Bertrand  de  Born  donna  sa 
harpe  à  80ti  (ils,  et,  pour  ne  pas  \oir  l'asservisse^ 
ment  de  la  patrie,  se  couvrit  la  tète  du  froc  des 
moines.  0  brave  Bertrand  de  Born ,  tes  ossements 
dorment  inconnus  sous  quelque  ruine  de  monastère  ! 
I)as  une  pierre  mortuaire  qui  redise  ton  nom  !  en 
vaiti  Je  Tai  cherché  sur  les  collines  el  dans  les  bois 
d'Autefort  ;  j'ai  appelé  en  vain  cette  poussière  t>er=- 
due,  qui  fut  autrefois  le  brave,  l'illustre  Bertrand 
de  Born  !  rien  n*a  répondu  :  et  comme  &  six  cents 
ans  d'Hunold  tu  courbas  la  tète  de  découragement, 
à  six  cents  ans  de  toi  je  l'ai  baissée  de  mélancolie  sut 
la  cendre  de  nos  ancêtres  '. 

Cependant  le  jeune  Arthur,  excité  sous  main  par 
Miilippe,  était  venu  de  nouveau  recourir  à  sa  protec- 
tion. Le  rusé  monarque  s'empressa  de  lui  fournir  de 
l'argent  et  des  troupes;  avec  son  secours,  il  rejoignit 
les  insurgés  d'Aquitaine  et  mit  le  siège  devant  Mire- 
beau.  Le  jeune  prétendant  élail  poussé  à  celte  entre- 
prise par  la  passion  de  la  gloire  el  le  désir  de  prendre  ' 
Aliéner,  sa  grand'mère,  que  défendait  une  faible 
garnison  ;  ces  deux  motifs  le  conduisirent  à  sa  perte. 
John  s'étant avancé  à  l'improviste  sur  sa  petite  armée, 
le  fit  prisonnier.  Laissons  raconter  maintenant  par 
les  chroniqueurs  du  temps'  comment  l'oncle  vain- 
queur transféra  son  neveu  vaincu  à  Falaise,  W, 


1.  On  troQTê  seulement,  dans  un  ancien  obitnaire  de  l'abbaye  deDalon, 
la  fondation  d'une  chandelle  pour  Tanniversaire  de  Bertrand  de  Born. 

2.  Hall,  HoUiiigslied  (cronic).  Math,  de  Westminster.  Rowley  (tlie  Trou- 
ble sooie  reif;n  ofiiing  Jolm).  Shakspeare  (King  John). 
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vn  1303  i\  Rouoo,  *  Un  tHiagi^  saiiglaol ,  oiais  impé* 
ntlrablo,  couvre  hi  tombe  du  fils  de  Geoffroy.  L'Lis- 
loîre,  quand'on  Hnlerioge,  murniure  à  voix  basse 
des  récits  confus  et  conlodîcloires  :  lantûl  c'est  le 
jeune  prince  qui,  pour  écluipper  a  ses  geùlicrs,  se 
serait  précipite  du  liant  d'uue  tour;  lanlôt  c'est  le  roi 
John  qui  aurait  abordé^  la  nuit,  avec  une  barque  sous 
les  murs  du  château  de  Rouen.  Prenant  son  prison- 
nier, il  se  dirigea,  dit-on,  seul  avec  lui ,  vers  une  Ile 
battue  par  la  Seine;  là,  il  lui  plongea  à  plusieurs 
reprises  le  poignard  dans  le  cœurj  et  rama  une  heure 
pour  aller  le  jeter  au-dessous  du  château  de  Rouen. 
C'est  à  peu  |*rès  à  celte  distance  que  le  cadavre 
lomba,  quelque  letnps  après,  dans  tes  liiets  des  pé- 
cheurs» Ce  qui  pourrait  donner  quelque  vraisem- 
blance à  ce  récit  lugubre,  dans  Ie*juel  tout  le  ptniplc 
eut  foi,  c'est  que  John,  suit  pai'  oiêpris  pour  Taccu- 
saiion,  soit  de  peur  d'en  trop  ap[n'endre,  ne  fit  au- 
cune ret^herche  pour  éclaircir  le  genre  de  nïorl 
d'Arthur. 

La  voix  du  sang  innocent,  qui  s'élève  toujours 
contre  le  meurtrierj  rclenlit  avec  force  coolre  John- 
Sans-Terre  en  France  et  en  Bretagne.  Endanïmés  par 
la  vieille  superstition  cellique  qui  eolourait  d'une 
auréole  merveilleuse  le  nom  et  la  destinée  de  leur 
jeune  duc ,  et  obéissant  à  leur  insu  auv  suggestions 
des  émissaires  de  Philippe-Auguste,  tes  Brelons  en- 
vojerent  deux  députés  à  la  cour  de  ce  prince  pour 
iteniander  vengeance. 

l'hilippc  recul  a^ec  «Miqiressemenl  cette  requête, 
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que  révèque  de  Rennes  lui  présentait  en  habils  pon- 
tificaui,  et  fit  eiler  le  roi  John  à  comparattro  comme 
vassal  devant  sa  cour  des  pairs.  Tous  nos  historiens 
ont  fait  ^rand  bruit  de  la  contumace  du  roi  d'Angle- 
terre; elle  fui  forcée,  car,  en  même  temps  qu'il  le 
sommait  de  se  présenter  devant  les  pairs,  Philippe 
avait  soin  de  lui  refuser  un  sauf-conduit.  Il  aurait 
donc  fallu  être  en  démence  pour  venir  se  remettre 
volontairement  dans  les  mains  de  son  ennemi.  John 
ne  le  fit  pas  et  fut  condamné  par  défaut.  On  déclara 
que  le  duc  de  Normandie,  ayant  oublié  le  serment 
qu'il  avait  prêtée  Philippe,  son  seigneur,  avait  tué  le 
lils  aîné  de  son  frère,  homme  lige  de  la  couronne  de 
France  dans  la  seigneurie  dudit  royaume;  sur  quoi 
il  était  condamné,  comme  traître  et  ennemi  de  la  cou- 
ronne de  France ,  à  perdre  par  confiscation  tous  les 
États  qu'il  tenait  à  la  charge  (f  hommage;  et  que  la  re- 
prise de  possession  s'en  ferait  par  les  armes'.  »  La 
passion  mal  déguisée  qui  avait  conduit  toute  cette 
affiiire  dominait  dans  le  dénoûment;  un  tel  arrêt 
violait  d'abord  manifestement  les  lois  féodales'.  John 
ayant  forfait,  en  'supposant  qu'il  y  eût  eu  preuve^,  à 
l'égard  de  son  vassal  Arthur,  ne  pouvait,  comme  duc 
de  Normandie,  que  perdre  sa  suzeraineté  sur  la 
Bretagne;  les  pairs  n'avaient  ni  raison  ni  qualité 
pour  étendre  la  confiscation  aux  domaines  tenus  à  un 

1.  PaolÉmile. 

2.  MaUy. 

3.  L'assassinat  d'Arthur  n*a  jamais  été  bien  avéré.  Mattli.  Paris  (p.  145) 
n'en  |»arle  que  comme  d'un  bruit  public. 
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sim|ïle  hoiiimage  envers  la  coiiionne  de  France:  cl 
nous  ilisunîi  les  pairs,  comme  toul  le  monde.  Mais 
csl-il  bien  ccrlain  que  les  pairs  aient  rendu  oe  juge- 
mont?  un  simpleexamen  do  la  silualion  féodale suf- 
lit  pour  donionlrcr  le  contraire.  John  possédait  deux 
pairies  eoiiime  duc  de  Normandie  et  d  Vquitaine; 
Raimond  ,  comte  de  Toulouse,  en  discussion  avec  le 
pipe  et  le  roi ,  était  assez  occupé  de  ses  propres  affai- 
res; le  conole  de  Flandres,  Baudouin,  combatlail  à 
la  croisade;  Tliibuult,  comte  de  Cliampagne,  était 
encore  enfant  :  il  n'y  a  donc  que  le  duc  do  Bourijo- 
gne  qui  aurait  pu  assister  a  ce  prétendu  jugement , 
et  rien  ne  prouve  c|u'il  fut  consulté'.  L'ariôt  n'émana 
par  conséquent  et  ne  pouvait  émaner  que  du  conseil 
privé  du  roi ,  aussi  n'en  trouve-t-on  aucune  trace 
autlHiilicjue;  et  si  Ton  insiste  aujourdljui  sur  ce 
|>oint  c'est  que,  la  base  du  droit  national  étatu  ctum- 
géo,  la  France  n'a  plus  d*intérét  a  dissimuler  la  dé- 
fectuosité des  actes  diplomatiques  de  ranciennc 
nionarcliie^  qui  reposent  tous  ou  presque  tous  sur 
rinjustice,  la  mauvaise  foi  et  le  mensonge. 

\'M  vertu  de  ce  jugement  supposé»  Phili|qK3  en- 
vahit pronq>lemcnl  la  Normandie,  TAnjou,  le  Poitou, 
la  Touraineet  la  Saintoni(e  et,  en  1201,  Aliénor,  des- 
cendant dans  la  tombe,  alla  dire  à  son  éf»oux  et  à  son 
lUs^  eoucliés  sous  les  voûtes  mortuaires  de  Fonte- 
vrault,  que  lo  vieux  domaine  des  ducs  d'Aipiitaine, 


I.  Mémûirts  di«  l*Ar«fléiiik  des  loieripllofii  el  Bel  les -Lettres  »  t  X(  nmi- 
^fék  ooltaiilim,  lëJJ.^  Mto<»ur  V^itjm  «le  U  (Hitrit  ^  M.  Bcminy , 

|i.  642.) 


que  l'aociennê  Icrrts  des  iMaïUagcnct  appartenaient 

Miilippe-Augusle!  Deux  fois  cependant,  malgré  les 

Liuuigueâ  de  ses  barons  el  les  complots  de  son  clergé, 

lolin  arma  pour  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  La 

première  expédilîon  échoua  par  la  trahison  du  comte 

\f^e  Pembroke'î  la  seconde  aboutit  à  la  reprise  du  Poi- 

>u,  et  k  une  trêve  que  les  deux  rois  signèrent  à  la 

(été  de  leurs  armées  '.  Peu  de  temps  après ,  ils  en  con- 

entirent  une  nouvelle  de  cinq  ans;  elle  conserva 

ff  Anjou  aux  Anglais.  A  son  expiration,   le  (ils  de 

Philippe,    Louis  VIII,  attaqua  La  Rochelle,  qu'il 

[prit  et  rendit  bientôt  aux  comtes  de  Kent  et  de  Salis- 

>ury* 

Vers  cette  époque,  Louis  \  HI  épousa  la  nièce  de 
^obn  ;  et  quelques-uns  disent  qu'à  Toccasion  de  ce 
lariage  le  roi  d'Angleterre  céda  à  la  France,  comme 
;)résent  dotal,  l'Auvergne,  qui  lui  était  resléc  déU- 
iuîtivement  en  suite  du  traité  de  Louviers^ 

Ici  doit  finir  pour  nous  la  vie  du  roi  John  :  les 

jcirageux  événements  qui  ragitèrent  et  la  battirent  en 

tout  sens  ont  une  couleur  trop  exclusivement  anglaise 

pour  ne  pas  sortir  de  notre  cadre.  Abandonnons  ce 

I malheureux  prince  dans  sa  lulle  désespérée  avec 

^Rooi^ei  le  trop  fameux  Langion,  qui  le  terrassa,  le 

I    R«|)in  àe  Thoiras,  ffUt.  â' Àntikterre, 

%•  Rt|$Qrd,  Uis(.  dt  PhUippe-Àuguste.  Rectieîlde.s  Hîst.  deFr*,  t.xviii 

3-  BaIuzc,  Jfist.  de  la  maison  d' Auvergne ^  t.  i ,  p.  45.  Déjà  %i?m  1185 

^l*t  prétentions  maies  des  rois  d'Aîj*;l<.'terre  et  de  Fraoce  sur  l'AnvtTgtie 

[•étaient  cau.^  une  |M:titc  guenc  t^rituiiLi'  |tnj'  <Ies  roiip^  de  (dimie  etitrc  le 

comte  Gujr,  U'  l*au[)liïu  H  Rirhard-CtiHiMlL'-Lîon.  Riilirtrd,  »près  avoir  IJiît 

nurttier  ces  Jernicni  contre  Pbilippe-Aiigy&le ,  les  aliân'lyuua  pom  trailt^r 

ârui  {Can(  la  jmt^  (kl  Rvt  di'  F  ranima  ^  clc.  M&i,  du  ïloi,  72'l4  } 
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foula  aux  pieis  avec  orgueil,  et  le  conln^it  de 
seure  sa  cooroune  sous  les  saotbles  du  |i^^  de 
pfirr  le  genou,  comiue  un  humble  ^Mnl  de  FÉglise, 
devant  le  lépt  Pandolfo!  —  Â  peine  il  aiait  eu  le 
tan|is  de  se  relever,  que  les  barons  rentonrérent  b 
lance  a  b  main  et  b  râiëre  baissée.  Conduiu  par 
Lai^iM.  ce  représentant  terrible  du  pouvoir  épis- 
copnl  au  treiiiéflie  siècle*  ils  s'étaient  assemblés  dans 
réfRse  de  Saint-Edmundsbury  pour  relire  la  vieille 
duined''Êdouard-le-ConlSesaeur:  ils  la  présentèfent 
au  roi  au  bout  de  leurs  bnces.  à  Stamfort,  et  Tobli- 
gèrent  â  b  sîçner  dans  b  prairie  de  Runimede.  Puis, 
quand  il  la  liola,  ib  le  chassèrent  pour  prendre  un 
étranger,  Louis  VIII  :  et.  toujours  unis  avec  les  évè- 
qoes,  ils  le  traquèrent  comme  une  béte  fauve  jusqu^à 
ce  qu'il  (ut  enlermè  entre  les  waske$  (marais)  de  Lin- 
coln et  les  murs  de  Tabbaye  de  Swinstead.  Or  main- 
tenant, qu'il  soit  mort  en  1316.  à  Newark,  de  déses- 
poir et  de  fièvre,  ou  qu'il  ait  été  empmaonné  par 
un  moine  de  Swinsicad.  peu  importe  à  notre  hislCHre: 
die  n*aiait  que  son  décès  à  constater  \ 

Après  b  nK>rt  de  Louis  VDI,  qui  ne  survécut  que 
de  dix  ans.  comme  nous  Favons  déjà  vu,  à  son  an- 
cien ri^  John-Sans-Tcrre,  les  deux  tr&nes  d'Angle- 
terre et  de  France  échurent  à  deux  enfants.  Sur  le 
premier  était  Henri  III:  et  Bbnche«  la  belle  CastiU 
bne.  «xxupiit  le  second  comme  rcgonto  el  comme 
tutrice  «le  U:*uis  IX,  Bijncbo  fui  bonne  mère  :  à  peine 
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ul-oHe  consolidé  son  pouvoir,  au  milieu  des  barons 
iodignés  de  courber  taoi  de  furies  lances  devant  une 
queoouîlle,  qu'elle  s'occupa  sans  relâche  du  soin 
d'agrandir  sa  famille.  Par  le  funeste  irailé  de  1220, 
elle  avait  assure  déju  pour  Tavenir  l^  comté  de  Tuu- 
lûuse  à  son  lils  Alfonse.  Depuis  Tâge  de  quatre  ans, 
riofortunée  Jeanne,  séparée  do  son  père,  était  gar- 
dée à  vue  dans  les  tours  du  Louvre  :  rimpatience  de 
fiidnclie  ne  lui  laissa  pas  tinir  sa  quinzième  année, 
«H  (en  1239)  la  laible  colombe  dOceilanîe  entra 
dans  le  nid  des  vaulmirs*iui  avaient  déchire  ses  frères. 
Alfonse  n'apportait  à  sa  femme,  comme  équivalent 
de  sa  grande  dot,  qu*une  jouissance  nominale,  pour 
ainsi  dire,  du  Poitou,  Tune  des  provinces conlisquées 
par  rinjuste  arrêt  de  Phi  lippe- Auguste  son  grand- 
[»ére.  Afin  que  l'orgueil  d'un  cadet  du  roi  de  France 
o'eùl  pas  tant  à  soulTrir  devanl  la  riche  héritière  de 
Raimondi  le  conseil  de  Blauche  décida  que  les  barons 
poitevins  reconnaîtraient  Alfonse  comme  leur  sei- 
gneur suzerain.  Louis  l\  vint  en  conséquence  à 
Saumur,  à  la  fête  de  la  Saint-Jean  de  1241;  et, 
après  j  avoir  tenu  une  cour  plénière  ù'une  nonpa- 
reiUe  magnificence^  il  mena  son  frère  à  Poitiers  pour 
lui  faire  rendre  hommage  par  les  barons.  Cet  acte 
répugnait  toujours  aux  grands  vassauv  et^  comme  ils 
étaient  habitués  à  ne  s'incliner  que  devant  la  cou- 
mnne,  ils  se  sentirent  beaucoup  plus  d'éloignoment 
pour  riiuniiliation  qii  on  kur  (leiii:ind;iil  au  nom  d  un 
de  leurs  égaux*  l*armi  ceux  qui  parlaient  sans  crainte, 
se  distinguait  surtout  le  fier  Hugues  de  Lusigiiari. 
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Après  la  mort  de  John-Sans-Terre,  il  avait  épou&é 
cette  noble  Isabel  de  h  Marche  qui  devait  d*abord 
être  sa  femme  :  desceadaat  des  rois  de  Jérusalem, 
mari  de  la  reine  d'Angleterre,  il  ne  pouvait  se  (aire 
à  ridée  de  s'abaisser  aux  pieds  du  comte  de  Poitiers, 
et  la  hauteur  de  la  comtesse-reine  ne  contribuait  pas 
peu  H  le  fortifier  dans  son  dessein. 

€  Ce  seroit  grant  couardise  à  vous,  lui  dîsait-elle, 
de  prêter  homaige  à  un  comte  de  Poitiers.  Ne  savei- 
vous  jà  que  estes  es  sang  des  rois  et  que  avez  mena 
a  nopces  moi  royne  d'Angleterre  qui  ne  veuîl  mie 
genouiller  devant  la  Tolosine*?» 

Enflammé  par  ces  paroles,  Hugues  se  laissa  em- 
porter au  souffle  de  Torgueil;  et,  levant  la  bannière, 
il  investit  tout  à  coup  dans  Poitiers  le  comte  Alfonse 
el  saint  Louis,  son  frère.  Grand  fol  alors  Tembarras 
du  roi;  mais,  comme  T  insolent  vassal  rapprochait  de 
plus  en  plus  son  pennon,  il  fallut  céder.  Allant  lui- 
même  droit  à  la  tente  de  son  ennemi,  Louis  IX  de- 
manda et  obtint  une  paix  peu  honorable  sans  doute 
pour  la  royauté;  car  Ton  a  eu  grand  soin  de  nous 
en  dérober  les  conditions.  Heureux  encore  le  comte 
Alibnse  de  Poitiers  d  Hugues  s  en  fût  tenu  li;  mais 
ayant  en  Timprudence  de  le  sommer  de  nouveau, 
quelques  mois  plus  tard,  de  rendre  cet  hommage, 
il  s*altim  un  affront  tel  que  jamais  seigneur  n'en 
reçut  un  semblable  de  son  vassal.  On  célébrait  les 
letes  de  Xaêl ,  soudain  le  bruit  de  l'arrivée  du  comte 


rebelle  se  répand  dans  la  cité  de  çàinl  Hîlaire;  et 
bîenlùl,au  bruit  des  trompettes,  Hugueschcvatichanl 
fièrement  à  côte  de  sa  feanne  et  suivi  par  deuv  lun- 
gues  mes  d*archcrs  et  d'hommes  d'armes  apparaît 
aux  yeux  des  bourgeois  émerveilles,  et  se  dirige  vers 
le  palais  d'Alfonse,  Celuî-tî,  s'applaudissant  déjà 
de  sa  fermeté,  lui  demande  s  il  est  enûu  déterminé 
à  obéir.  —  Voici  le  vassal,  répond  Hugues  ;  mais  ou 
€91  lo  comte?  Atfonse  se  lève  a  ces  mots.  —  Non, 
dil  Hugues  en  dctournaol  la  tête,  te  véritable  comte 
de  Poitiers  est  Richard  de  Cornouailks,  fréie  du  roi 
d*Àoglêterre.  Je  ne  vois  ici  qu'un  usurpateur  et  je  ne 
dois  rendre  hommage  ni  à  lui,  ni  à  aucun  tds  de 
Bbnchè\ 

Clairement  formulée  en  ces  termes,  la  question  se 
déplaçait  dès  lors  et  éiaît  posée  enlre  le  roi  de  France 
el  le  roi  d'Angleterre,  En  invotjuanl  les  droits  de  ce 
dernier,  le  comte  de  la  Marche  rappelait  sur  le 
cii^nip  de  batiiillej  et  il  s'agissait  pour  Henri  111  d'un 
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t,  »  Cûnnes  d«  Mardiia  iratus  cœplt  recakltrare,  et  cùm  pâciflcè  ¥oea* 
fvlar  id  {ïrandendmn  cum  dkto  CiiQiite  PUtavia^  AndepfiuUo  liiebuà  n^itu- 
Irtii*  la^tabuodus.  Sed  qiiildam  noctc  infra  qiuiliior  die*  ïiatalilioruiu  ciun 
in  cf &&U110  venturus  tant  mcuudiim  pwmmioHem  suaiu  liu€  facere  hùio 
C4iitMiio  cum  uxore  suà  YsabctlA  quod  mutato  consillo  reslstciet,  \rd^ater 
i<:nit  auXe  AudepliuUum  était  hontuo^ètn:  Pra(i(isui  tibî  lacère  lioma^imik 
plDft  et  cîrcuroventus  :  luutato  igitur  s[»lntiJ  tikil  juro  et  Lotislank'i 
»  qiiûd  nunquàm  tîbi  injurioMi  ll^aitlïa^  lœdus  faciam  vcl  olwi  nabo  : 
ftil  pcitiipio  OMo  comiti  Hîi  bardu  Ijiklitci  Oto  m  terra  âanctâ  miliiantl 
eofniUtum  mum  îadec^oti^  abstuLtâti,  Et  statirii  intutncseeus  mhm  inlo- 
Bântibuà^,  atîpalui»  armoruo)  caterv4  oum  uxore  suâ  procacitei-  jpet  medimn 
PictaYiâ  araihaii^^tïs  prûl4»nsift  accenâà  domo  quâ  liospilalus  fuit  cmsu  ip- 
pcnliiui  equum  magnum  iubidvnfi  avi>luvkL  ht  i|iio  lai  tu  Autkpliitbiiiu  et 
^boc  videuU'*«  ntloiiitaï  icd4idtt  et  iriiloà>'>  (Ualtb.  P^riH,  litiL  An- 


n  mSTOïRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCK, 

intérêt  telleinetit  puissant  que,  malgré  Topposltion 
de  ses  harons,  il  D*hésila  pas  à  y  descendre.  Louis  IX, 
de  son  côté,  savait  bien,  en  rassemblant  cette  innom- 
brable multitude  qui  couvrait  la  terre  comme  une 
nuée  de  sauterelles',  qu'il  allait  combattre  avec  son 
rival  par-dessus  la  tête  du  comte  de  la  Marche.  X 
travers  les  ruines  de  la  tour  de  Béruges,  Monireuil- 
Bonnin,  Fonfenay4e-Comle ,  Vouvent,  et  Tincendie 
de  Fontenay-rabattue,  il  ne  tarda  pas  en  effet  à  voir 
les  Anglais  campes  derrière  la  Charente,  dans  les 
prairies  baignée?^  par  ce  fleuve.  Louis,  arrivant  par 
la  rive  droite,  avait  h  forcer  Taillcboiirg  et  le  |x>nt 
de  fM?tte  ville  avant  de  joindre  Henri  III  et  le  comle 
de  la  Marche,  dont  les  troupes  s  échelonnaient  avec 
assez  de  désordre  sur  la  rive  gauche.  Sa  première 
idée  fut  de  jeter  un  pont  du  côté  de  Saintes;  mais, 
par  le  conseil  de  ses  vieux  capitaines,  il  prit  position 
sous  les  remparts  de  Tatllebourg.  On  ne  l'avait  pas 
mal  avisé  :  Geoffroi  de  Rançon,  qui  tenait  la  ville, 
ne  vit  pas  plutôt  les  tentes  françaises  tendues  au 
pied  des  remparts,  que,  trahissant  le  roi  d'Angleterre 
avec  lequel  il  venait  de  traiter,  il  s'empressa  d'ap- 
porter les  clefs  du  cbâteau  et  de  la  cité  aux  genoux 
de  saint  Louis*.  Cette  défection,  qu'on  tâche  d'ex- 
il «VetutI  locostis  operiêtiittir •  etc.  (Guill.  Nângis,  Vitt  saneU 

Ludotk.  reg. —  Uisl.  d«  Fnnce»  t.  ul  ,  éd.  Daiinou  et  Naudet.) 

2*  *  TnctalUiD  fuit  mler  tios  et  Gairrîdiim  Aé  Raneoncm  doininum  de 
Tnilleboiirs  qiiod  «d  fenitium  iiLiMnim  rtildenMlt'huH  H  nih  spe  tnli  treu- 
gaoi  ei  coocesttîtuus  (|uùd  îputiiti  non  gmTaremu».,..  Cou li tenter  jfçitcir  quml 
ideni  GêlfridiH  nd  fideni  iiu^tram  ftéitvî  tencni  tiumns  um|iic  XauIuii,  S««1 
diim  iUifkiii  m'triiii  l«ircratHH ,  Innquhrti  tidiilfli"  r!  |Hfum<-ï-l<i«îs  «§«  tm- 
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cuser  enracontiiiu  qiie  Geoirioi  avait  reçu  un  giaiiil 
outrage  du  comte  de  la  Marche,  compromit  1  armée 
aoglo-poilevinei  beaucoup  plus  faible  que  celle  des 
Français;  car  elle  ne  compta  il  que  seize  cents  chc- 
Mîux,  vingt  mille  Jiiulassins  et  seize  ccnls  arbaleli  îers. 
Elle  fut  frappée  de  surpiise  en  apercevant  l'orillamme 
et  leâ  pavillotis  ennemis  qui  descendaient  des  rem-* 
I)arls  de  Taillebourg,  et  s'acheminaient  vers  ce  pont 
cooflé  a  la  lojauté  de  Geoflroi.  Le  temps  pressait; 
toutefois^  et  bien  (|ue  livré  pieds  et  poings  liés  par 
son  perfide  vassal,  Henri,  tenant  conseil  avec  Hugues 
el  Sirnon  de  MoutTort,  prit  a  la  hâte  ses  dispositions, 

^Jela  au  bout  du  pont  une  troupe  d*élite  pour  pouvoir 
auger  ses  soldats  en  bataille,  et  commença  à  former 
tes  Hgnes  à  deux  portées  de  balisle.  Sur  ces  entre- 
faites, environ  cinq  cejHs  cavaliers  français ,  couverts 
par  le  château,  s'élancent  sur  le  pont  ;  et,  soutenus 

»par  une  foute  de  fantassins  et  d'archers,  courent  sur 
-  les  Anglais  en  criant  :  Monljoie!  Le  roi,  voyant  cela, 
se  mel  en  péril  avec  les  autres*.  Les  soldats  qui  ne 
peuvent  s'ouvrir  un  passage  sur  ce  pont,  se  jettent 
Idans  dos  bateaux;  et  Tatlaque  est  conduite  avec  tant 
de  vigueur  qu*on  parvient  à  planter  Toriflamme  sur 
la  rive  gauche* 
Il  semble  <|ue  c*en  était  fait  d'Henri  111  et  de  ses 
alliés;  mais,  au  monieut  de  les  écraser,  Louis  s  arrête 
tteiMir  ecmtra  aoftJkto  régi  FrsDciœ  iil)ia?s't<"  (LeUre  d'Henri  111  à  IVm- 
V^nur,  Rymer,  Act   public,  t  i,  p.  3îS,) 

I.  «  QiitAl  le  roy  vil  ce  il  se  m\M,  ou  péiil  avec,  les  aulires.»  (Joinville , 
UitL  duaini  Louis*  Recueil  det^  Uht  de  Fr.^  t.  xx  ,  p.  Wf^.} 
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de  va  m  un  homme  qui  se  piésente  à  lui  un  bâlon  à 
la  main.  Cel  homme  est  le  prince  Richard,  frère  du 
roi  anglais,  qui  vient  demander  une  Irève.  Pour  ne 
pas  ensanglanter  plus  loog-lemps  la  fête  de  Saînle- 
Madek'îne,  Louis  accorda  vingt-quaLre  heures.  Lors- 
qu'elles furent  evpirées ,  il  n*j  avait  plus  un  pennun 
anglais  dans  les  prairies  de  la  Charente,  les  confé- 
dérés s'étaient  repliés  sur  la  ville  de  Saintes.  Louî» 
les  sui\il  et,  le  surlendemain,  arriva  en  vue  du  lau- 
bourg  Sainl-Entrope.  Celait  précisément  dans  cel 
endroit  qu'était  logé  Hugues  de  Lusignan  ;  averti  par 
un  berger,  qui  avait  renconlré  leurs  fourrageurs,  de 
l'approche  des  Français,  il  crut  que  le  moment  était 
favorable  pour  reconquérir  son  ancien  renom  de 
vaillance,  et,  sans  avertir  les  Anglais,  te  voilà  qui 
sort  avec  ses  r  nfanls  et  les  oveniuriers  écossais  et 
gascons  el  ((ui  toml>e  sur  les  fuurrageurs.  Les  pre- 
nnei's  coups  de  fléclie  abattirent  le  seigneur  de  Sain- 
tes qui  poitait  sa  bannière.  Une  vive  escarmouche 
s'engage  alors  au  milieu  des  chemins  creux  et  des 
vignes  :  les  cris  de  Monljote!  du  coté  des  Français, 
Aux  annùs  !  du  cùlé  des  Lusigiran,  éclatent  avec 
force  dans  le  loinlain.  Ils  viennent  buh  oreilles  du 
roi  d'Angleterre,  qui  revêt  aussilùl  son  armure  et 
conduit  les  siens  au  combat.  Louis  IX  arrivait  en  ce 
moment  avec  toute  rarméc ,  il  resta  maître  du  champ 
de  bataille;  mais  ce  trisle  honneur  lui  fut  dispute 
avec  un  acharnement  incroyable,  el  Henri  lit  ne 
rentra  dans  Saintes  avec  son  beaupcre  qu'en  laissant 
des  monceaux  de  cadavres  dans  les  vignes  el  <[ualrc 
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prélats ,  vingl-deux  chevaliers  et  cent  vingt  hommes 
d'armes  prisonniers  du  roi  de  France. 

Jusqu'à  ce  jour ,  malgré  ses  perles,  Hugues  avait 
montré  une  grande  sélrénilé  d'âme  :  le  calme  qu'il 
aflectait  extérieurement  ne  se  démentit  pas;  mais 
aussi  lâche  qu'insolent ,  lorsqu'il  sentit  la  supériorité 
des  armes  françaises ,  il  sépara  sa  cause  de  celle  de 
son  allié  et  envoya  secrètement  l'évèque  de  Sainteis 
au  camp  eànemi,  pour  supplier  saint  Louis  de  lé  re- 
cevoir à  merci.  Le  comte  de  Bretagne,  s'élant  joint 
au  prélat,  intercéda  vivement  en  sa  faveur;  mais  tou- 
tes leurs  instances  ne  purent  fléchir  la  colère  du  roi, 
qui  ne  consentit  à  pardonner  qu'aux  plus  dures  con- 
ditions. Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et 
d'Angoulème,  et  Isabel,  reine  d'Angleterre,  devaient 
se  soumettre  eux  et  leur  terre  à  la  haute  et  basse  jus- 
tice du  roi  leur  seigneur,  et  renoncer  pour  toujours 
aux  places  qu'ils  avaient  perdues  dans  cette  guerre. 
Hugues  souscrivit  à  tout  en  soupirant;  puis,  sans  même 
prévenir  le  roi  d'Angleterre,  qui  donnait  en  ce  mo- 
ment la  souveraineté  de  Saintes  à  son  fils  aîné ,  il 
alla  se  prosterner  avec  sa  femme  et  deux  autres  de 
ses  enfants  aux  genoux  du  fils  de  Blanche.  Là,  dévo- 
rant Yamertume  àe  son  cœur  et  vidant  goutte  à  goutte 
le  calice  delà  houle,  il  murmura  ces  paroles  indi- 
gnes d'un  homme  : 

€  Dépose,  ô  mon  seigneur,  ô  roi  très-clément,  dé- 

>  pose  ta  colère  et  ne  soi»  plus  irrité  contre  moi. 

>  Que  ton  indignation  s'apaise,  ô  roi  plein  de  dou- 
»  ceur,  et  prends  pitié  de  ma  détresse.  Je  reconnais 
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»  TDa  faute I  ù  oion  seigneur,  je  sens  cooiliicn  j';ii 
»  agi  contre  toî  avec  iniquité  et  orgueil,  mais  par- 
•  donne-moi  selon  !a  graiidetirde  la  niiserirorde  V.  • 

Geolîroi  de  llaticon,  le  même  qui  avait  satrifié  son 
honneur  au  cri  de  Torgueil  blessé  en  rendant  traî 
treusement  Taillebourg,  était  dans  la  tente  :  ce  vieux 
ehevalierayantjurésur  les saintsévangilestju  il  ne  tou- 
cherait pas  à  ses  cheveux  avant  d'être  vengé  par  lui  ou 
par  autrui  du  comte  de  la  Marche,  portait  une  che* 
vélurc  longue  cottiine  celle  d'une  femme*  Mais  lurs* 
qu'il  entendit  celle  amende  lionorable  et  qu  il  vil 
Lusignan  à  genoux ,  il  demanda  gravemeiU  de5  ci- 
seaux et  se  tit  tondre  devant  toute  !a  cour  du  roi  sans 
dire  un  seul  mot  \  Tel  fut  ce  mémorable  échec  du 
I>ou\oir  féodah  La  liére  Isabci  eu  uiourut  de  dou- 
leur; et  celle  lamentable  voix  deMélusine,  <jui  s'éle- 
vaîl  toules  les  fuis  qu'un  mallieur  tombait  sur  la  mai- 
son de  Lusignan,  releutit  douloureusement  au  milieu 
des  ruines  de  la  tour  de  Béruges  quand  ou  descen- 
dit son  cercueil  sous  les  voûtes  de  Fontevraull. 

Les  bourgeois  de  Saintes  avaient  suivi  rexempic 
du  comte  ;  à  i  insu  d'Henri  III,  ils  se  rendirent  juo- 
cessionnellenient ,  le  clergé  eo  tête,  au  pavillon  de 
laint  Louih  pour  lui  remettre  les  clefs  de  la  ville  et 
hji  jurer  lidélité.  Ce  ne  fut  qu'en  apercevant  la  gar- 
nison franraîse  qui  venait  prendre  possession  du  (^a- 


t*  n  Depone,  domioe  mi  rex  clenH'n(iB$lme>  iram  lyâtnel  iie  aiu^iliiis 
fonlra  me  tinirraris.»  CVtte  paraphni-Mr  ilu  Miserere  r^t  d«  Gwill.  ^iangis  t 
CfiftU  MiiKli  IjhIov.-    Hii^t   *le  France,  L  w,  |i.  ;H0. 
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pîlole,  qu  Henri  apprit  la  double  Irahison  de  Lusi- 
gnan  et  des  bourgeois.  Il  se  retira  dès  lors  à  Pons,  do 
Pons  à  Barbézieux  d'où  il  gagna  Blaye  et  de  là  Bor- 
deaux quelques  jours  après.  LaGironde  su  fusait  seule 
pour  arrêter  le  roi  de  France,  mais  un  auxiliaire  sur 
lequel  il  ne  comptait  pas  vint  faire  une  terrible  diver- 
sion en  faveur  du  prince  anglais.  Une  imprévoyance 
absolue  caractérisait  tous  les  actes  de  cette  époque  : 
comme  si  le  hasard  eût  guidé  le  monde ,  on  s'en  re- 
mettait à  lui  pour  la  plupart  des  entreprises.  Ainsi 
les  conseillers  de  saint  Louis  avaient  songé  unique- 
ment à  réunir  le  plus  grand  nombre  de  soldats  pos- 
sible autour  de  Toriflamme ,  sans  se  préoccuper  des 
moyens  de  nourrir  cette  multitude.  Le  pays  ennemi 
devait  y  pourvoir  :  malheureusement  la  Saintonge 
n'eut  pas  assez  de  grains  ;  et  ses  fontaines,  ses  ruis- 
seaux taris  par  le  soleil  d'août  ne  purent  bientôt  plus 
sullGre  aux  besoins  de  ces  milliers  d'hommes.  Aux 
horreurs  de  la  famine  et  de  la  soif  ne  tardèrent  pas 
à  se  joindre  les  ardeurs  delà  canicule ,  et  l'épidémie 
déploya  ses  ailes  funèbres  sur  le  camp.  Vingt  mille 
soldats  et  quatre-vingts  seigneurs  ayant  bannière  pé- 
rirent ainsi  misérablement.  Le  roi  lui-môme  atteint 
par  le  fléau  n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
lorsque  les  siens  (désespéraient  presque  de  sa  vie. 
Tandis  que  le  mal,  développé  par  la  corruption  qu'en- 
gendrait dans  l'air  cette  immense  quantité  de  cada- 
vres ^  sévissait  tous  les  jours  avec  plus  de  rage  au 
camp  des  Français,  le  roi  d'Angleterre  se  reposait 
jo}eusement  à  Bordeaux  des  fatigues  de  la  campagne. 


18  liiSTOIRt  DU  mm  DE  LA  FRJOiCE. 

Entre  la  jeune  reine  et  ses  lidèles  sujets  il  oubliait 
la  perCdie  de  Lusignan ,  et  dissipait  dans  des  fêtes 
continuelles  avec  les  cheYaliers  gascons  son  or  et  ses 
épargnes  d'Angleterre.  C'est  dans  ces  circonstances 
plus  heureuses  pour  lui  que  pour  son  adversaire , 
qu'une  trêve  de  cinq  années  fut  conclue  entre  les 
deux  couronnes. 

Rassurée  désormais  sur  la  position  d'Alfonse  en 
Poitou,  l'habile  Castillane ,  qui  n'agissait  que  dans 
un  intérêt  de  famille,  porta  ses  vues  plus  loin  el  con- 
çut le  projet  de  donner  la  ProTaice  à  son  quatrième 
fds.  Nous  allons  voir  comment,  en  suivant  les  voies 
souterraines  de  la  politique ,  elle  réalisa  ^i  partie 
cette  ambitieuse  idée,  qui  paraissait  une  diimère  ; 
mais  il  est  indispensable  de  reprendre  auparavant  le  fil 
des  événements  par  rapport  à  la  Provence  au  point  oà 
BOUS  l'avons  laissé  en  1208 ,  c'esl-i-dire  i  la  r^ence 
dedomSanche  \ 

Pendant  que  Raimond  Béranger ,  fils  du  comte 
mort ,  grandissait  en  Aragon  sous  la  tutelle  suspecte 
du  roi,  sa  soeur  Garsinde,  qui  était  restée  en  Pro- 
vence, avait  un  léger  différend  avec  son  cousin  Guil- 
lem  de  Sabran  au  sujet  du  comté  de  Forcalquier  ; 
et  le  frère  de  Barrai ,  un  des  vicomtes  de  Marseille , 
sortait  de  Tabbaye  de  Saint-Victor  pour  ne  pas  lais- 
ser tomber  la  vicomte  en  quenouille.  Barrai  n'ayant 
eu  qu'une  fille.  Il  fallut  plusieurs  années  pour  réla. 
blir  Tordre  à  Marseille  et  i  Forcalquier  :  le  saint^père 

!.  Voir  1^  t.  Il,  p  l'b. 
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y  réussit  néanmoins  en  forçant  Gtiillem  à  partir 
pour  la  Terre-Sainte  y  et  en  s'arrangeant  avec  Ron- 
celin,  qui  céda  lorsque  les  Marseillais  Tabandonnè- 
rent.  Au  lendemain  de  ces  troubles  et  le  jour  même 
qu'on  apprenait  en  Provence  la  mort  de  Simon  de 
Hoolfort,  un  nouvel  élément  d'agitation  fut  jeté  sur 
nos  côtes.  Raimond  Béranger,  fuyant  la  cour  d'Ara- 
gon, parut  tout  à  coup  à  Aix  et  prit  audacieusement 
possession  de  son  héritage.  Les  régences  peuvent 
être  considérées  en  général  comme  des  sortes  de  trê- 
ves entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés.  Quand  1# 
régent  est  sage ,  il  comprend  toute  la  faiblesse  du 
titre  qui  lui  conûe  momentanément  Tautorité  et  il 
évite  de  froisser  les  esprits.  Par  les  mêmes  motifs^  le 
peuple  est  presque  certain  de  vivre  en  paix  durant 
toute  cette  période.  Mais  dés  rinslant  où  le  pouvoi» 
retombe  dans  la  main  de  celui  qui  le  regarde  comme 
son  patrimoine  légitime,  tout  change  de  face.  Sous 
couleur  de  lui  rendre  la  force  qu'il  est  censé  avoir 
perdue  pendant  l'interrègne,  on  en  remonte  les  res- 
sorts avec  violence  et  il  devient  une  tyrannie. 

C'est  ce  qui  arriva  lors  du  retour  de  Raimond  Dé- 
ranger :  avide  de  domination ,  impatient  de  satisfaire 
cet  orgueil  sans  frein  qui  ne  voyait  partout  que  des 
vassaux  et  des  esclaves,  dès  qu'il  eut  épousé  Béatrix, 
la  fille  du  comte  de  Savoie,  il  mit  la  Provence  en  feu; 
de  1221  à  1226 ,  on  le  vit  guerroyer  avec  acharne- 
mem,  tanâût  pour  les  révoltés  de  Vintimille  contre 
les  Génois,  taulôt  soutenant  les  Marseillais  contre 
Lambesc,  ici  assiégeant  Avignon  avec  les  croisés  et 

2. 
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le  roi  (le  Framu^,  là  s  engageanl  liaus  udo  lutte  déscs- 
fiéréc  avec  le  comle  de  Toulouse  Rainiond  VII.  Tanl 
qu'il  n'eut  aflaire  qu'aux  barons  du  pays,  les  sei- 
gneurs de  Baux  ,  Guillem  de  Sabrtn  ,  Boniface  de 
Castellane,  comme  ils  se  seraient  toos  laissé  couper 
par  morceaux  ainsi  que  le  prince  d'Orange ,  plutôt 
que  de  se  secourir  mutuellement ,  ses  armes  furent 
heureuses;  mais  lorsqu'il  voulut  s'attaquer  aux  ré- 
publiques provençales,  la  chance  tourna.  Marseille, 
Grasse,  Nice,   Arles,  Tarascon,  Toulon  formaient 
toujours,  sur  la  terre  de  Profence,  un  faisceau  étroi* 
tement  serré  (|ui ,  s'unissant  par  les  nœuds  d'une 
intime  alliance  aux  républiques  d'Italie,  pouvait  dé- 
fier les  efforts  d'un  ennemi  plus  redoutable  que  Rai- 
mond  Béranger.  H  eut  beau  détacher  Arles  pour  un 
moment  de  la  ligue  démocratique,  prendre  Nice  par 
trahison  et  assiéger  Marseille;  les  Artésiens,  qui  n'a- 
raient   paru    le  seconder   en    vrais    commerçants 
qu'afm  de  profiter  du  blocus  de  leur  alliée ,  l'aban- 
donnèrent aussitôt  qu'ils  le  virent  trop  près  des  rem- 
parts :  Nice  chassa  ses  hommes  ;  et  après  un  siège  de 
trois  mois  il  fallut  se  retirer,  en  1230,  devant  la  ban- 
nière  du  comte  de  Toulouse,  qui  accourait  au  secours 
de  Marseille. 

Outre  la  rivalité  résultant  naturellement  entre  ces 
deux  hommes  du  voisinage  et  d'anciens  griefs  réci- 
proques, une  querelle  toute  fraîche  les  animait  alors. 
Raimonil  de  Toulouse  s'était  fait  donner  par  l'empe- 
reur Frédéric,  prélenJu  suzerain  do  la  Provence, 
rin>osUtMie  du  miin|uisal,  composé  du  comtat  ve- 
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naissin  cl  des  diocèses  de  Sainl-Paul-Trois-Cliateaux 
cl  d'Orange.  Il  compiait,  à  la  faveur  du  rescril  im- 
périal, ressaisir  ce  pays,  donl  la  croisade  avail  dé- 
pouillé son  père;  mais  il  complail  sans  Raimond  Bé* 
ranger,  très-peu  disposé  à  lui  voir  repasser  le  Rhône, 
el  surloul  sans  le  pape,  qui  pour  rien  au  monde  n'eut 
rendu  Avignon  et  le  conitat.  Le  pape  allait  même 
devenir  le  principal  obstacle  ;  grâce  à  sa  position 
complexe  de  suprême  arbitre  et  de  premier  intéressé , 
le  rôle  joué  par  lui  acquiert  une  telle  importance, 
qu'après  avoir  mesuré  d'un  coup  d'œil  la  triple  ac- 
tion de  la  royauté,  du  pouvoir  féodal  et  des  républi*^ 
qucs  provençale^,  on  ne  peut  passer  outre  sans 
connaître  celle  de  T Église. 

C0?19UITE  DE    ROME  APRÈS    LA  CROISADE  ALBIGEOISE. 

L'Église  romaine  ne  mérita  pas  le  reproche  qu'a- 
dressait Maherbal  au  général  carthaginois  ;  jamais, 
au  contraire,  on  n'usa  plus  durement  de  la  victoire. 
Avec  la  restitution  immédiate  des  biens  et  des  droits 
des  ecclésiastiques,  l'engagement  de  rétablir  les  diu- 
rnes et  de  fournir  une  indemnité  de  dix  mille  marcs 
d'argent,  le  cardinal  Saint-Ange  exigea,  dans  le 
traité  de  Paris  de  1229,  qu'il  fut  payé  par  le  comte 
de  Toulouse  : 

Deux  mille  marcs  à  l'abbaye  de  Giteaux , 

Mille  à  l'abbaye  de  Grandselve, 

Cinq  cents  à  celle  de  Clairvaux , 

Six  cents  aux  njoinos  de  Candcil  cl  do  Bollepcrchc , 
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Six  luillo  pour  des  fortifications  nécessaires  à  lu 
siirelù  de  T  Kg  lise, 

Et  qualre  mille  tous  les  ans  alin  d*enlrenir  qiin- 
torze  professeurs  ecclésiaslîijiies. 

Le  comte  cedaît  en  uiilre  à  V Ég\he  précisément ^ 
absolument  el  à  perpétuité  tous  les  domaines  situés 
au  delà  du  Rbône. 

En  exécution  de  ce  dernier  article ,  le  cardinal 
Saiîit-Ange,  qui  aussîtôl  que  la  liache  des  croisés 
avîiit  eu  brisé  les  portes  d'Avignon  s'était  etiiparé 
provisoirement  de  la  Aille,  la  garda  sans  scrupule  à 
titre  de  souverain  ,  et  mil  le  couiint  sous  la  protf*clion 
du  roi  de  France.  Une  lelle  usurpation  révolta  Fré- 
déric; il  s*en  plaignit  vivement  au  pape,  qui  se  liata 
de  lui  répondre  en  rassurant  :  *»  qu'il  ne  s*était 
>  chargé  de  la  garde  de  cette  terre,  encore  chance- 
»  haile  dans  la  foi  et  calhoUque  conralescenfe ^  i[ue 
»  pour  empôrlier  qu'elle  ne  retomkU  dans  Thérésie; 
»  qu'au  reste  il  respectait  trop  le^  dmils  de  l'empii-e 
I»  pour  souffrir  quil  y  fût  porté  la  moindre  atteinte*  » 

Blanche  et  saint  Louis  se  joignent  à  rempereur, 
en  l'232,  et  dematidenl  poui-  Raimoud  VU  la  resti- 
lulion  du  maniuisat»  Ils  obtiennent  à  peu  prés  la 
même  réimnse  : 

i  Je  prends,  dit  Grégoire  IX,  je  prends  à  témoin 
celui  qui  régne  dans  les  cieux  et  gui  rotY  tout  que, 
bien  que  l'Église  romaine  se  soit  i-éservé  la  garde  de 
ce  pays,  elle  n'en  conserve  h  poss<'s?îion  (|ue  jiour 
en  écarter  les  méchants  qui  le  replungcniieut  dans 
l'abîme  iroti  il  est  sorti.  Que  de  ixiines,  que  de  dé- 
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penses,  que  de  sang  répandu  afin  de  conquérir  celte 
terre  !  Cependant  nous  ne  prétendons  pas  nous  Vap^ 
prcprier  ni  la  faire  servir  à  noire  avantage  particu- 
lier ;  otfctf n  intérêt  humain  ne  nous  conduit  dans  cette 
affaire.  Le  maintien  de  la  paix ,  la  pureté  de  la  foi , 
la  gloire  de  Dieu ,  voilà  les  motifs  qui  nous  animent. 
Mais  comme  le  retour  de  ce  pays  à  Dieu  est  encore 
tout  récent,  comme  il  s'est  opéré  subitement,  il 
serait  à  craindre  qu'il  ne  retombât  dans  ses  premiè- 
res erreurs.  Quels  soins  ne  s* est  pas  donnés  votre 
père,  de  glorieuse  mémoire,  dans  le  commencement 
de  cette  entreprise!  avec  quel  zélé  ne  Ta-t-il  pas  sou* 
tenue!  La  mort  d'une  infinité  de  chrétiens,  la  des* 
truction  des  églises  et  des  lieux  saints  livrés  aux  flam- 
mes, des  pertes  irréparables  ont  été  le  fruit  de  cette 
conquête.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  assurée  de  manière 
à  ne  plus  rien  craindre!  mais  nous  devons  apporter 
le  plus  grand  soin  afin  de  conserver  le  prix  de  tant 
de  labeurs  et  de  dépenses.  Ainsi ,  quoique  nous  ai- 
mions sincèrement  le  comte  c^omme  le  propre  fils  du 
Saint-Siège,  quoique  nous  nous  proposions  de  défen- 
dre ses  intérêts  s'il  n'y  met  obsiacle,  il  convient 
cependant  de  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  de 
cette  importance  et ,  comme  nous  ignorons  encore 
quel  est  le  parti  le  plus  convenable,  nous  mandons  à 
l'évêque  de  Tournay ,  notre  légat ,  d'assembler  les 
archevêques,  les  évêques,  les  abbés  et  autres  pré- 
lats de  sa  légation,  et,  après  en  avoir  délibéré,  de 
nous  envoyer  leurs  avis ,  afin  que  nous  décidions  en  - 
suite  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  avantageux,  do  telle 
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sorlc  que  nous  Itlcliions 
hommes  '*  » 

Il  écrivit  dans  le  môme  sens  à  Raimond  et  lui  laissa 
enlrt'voir  que  s'il  secondait  le  zùle  de  T inquisition 
qu'il  venait d  établir  dans  le  Languedoc  Ja  Provence, 
la  Çuienne  et  le  Daupliiné,  ralTaiie  d'Avignon  s'ar*  . 
rangerait  facilement.  IVaimond  avait  vieilli,  et  retom- 
bait de  jour  en  jour  dans  la  lâcheté  de  son  père;  il 
crut  que  le  pape  lui  disait  vrai,  et,  sacriliaul  cette 
héroïque  jiopulation  qui  avait  verse  la  moitié  de  son 
sang  pour  soutenir  sa  cause,  la  sacrifiant  à  l*espoir 
de  posséder  quelques  lieues  de  terrain  de  plus,  il 
livra  son  pays  aux  inquisiteurs. 

Alors  recommencèrent  les  jours  sanglants  de  la 
croisade.  Apres  la  signature  du  traité  de  Paris,  un 
concile  tenu  à  Toulouse  avait  ordonné,  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  Saint-Ange,  «  qu'il  serait  nommé 
dans  chaque  paroisse  trois  commissaires  chargés 
spécialement  de  recberclier  les  hérétiques,  depuis  la 
cave  jusqu'au  grenier,  ci  de  les  dénoncer  aux  baillis; 

»  Que  les  Vaudois  convertis ,  ti  anspor  tés  de  peur  de 
recUulc  dans  des  villes  catholiques,  porteraient  des 
croix  de  couleur  sur  leurs  habits,  aux  deux  cotés 
de  la  poitrine; 

»  Que  tout  hérétique  dont  la  conversion  paraitrail 
obtenue  par  force  sciait  mis  dans  les  fers  et  nourri 
aux  frais  du  possesseur  de  ses  biens  j 

I.  Cntira.,  t-  XI,  p,  301»  No»i5*  nvouK  pth  .  pour  nou^  («^nir  d.in^  Vortîio- 
ilo\!c  la  p|y*  ri^'Miffnsi*,  îa  IruliKttmi  ilr  1\i1tlM'  Pspni ,  Ht^f.  *fe  prf^rrnçt*^  * 
t.  lit  p,  300. 
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»  Que  nul,  enfin,  n'oserait  avoir  chez  soi  l'ancien 
ni  le  nouveau  Testament'.  » 

Cinq  ans  plus  tard,  le  18  février  1234,  sur  la 
sommation  de  Gilles  de  Flageac,  co^nmissaire  du  roi 
de  France  et  de  Tévêque  de  Toulouse,  Raimond, 
dans  une  grande  assemblée  de  prélats  et  de  barons 
étrangers  réunis  sous  les  voûtes  du  cloître  Saint- 
Étienne ,  publiait  Fordonnance  suivante  : 

«  Les  habitants  des  endroits  infectés  d'hérésie 
payeront  un  marc  d'argent  pour  chaque  Yaudois  pris 
dans  leur  territoire  ; 

»  La  maison  où  Ton  aura  trouvé  l'hérétique  et  celle 
où  il  aurait  prêché  sera  rasée  de  fond  en  comble,  et  le 
bien  du  maître  confisqué. 

On  confisquera  également  : 

Les  biens  de  ceux  qui  traverseront  ou  n'aideront 
pas  les  inquisiteurs  ; 

Les  biens  de  l' hérétique  converti  ; 

Les  biens  de  celui  qui  négligera  de  porter  ou  qui 
cachera  les  deux  croix  de  couleur  cousues  sur  la 
poitrine'. 

Armés  de  celle  terrible  autorité,  les  moines  blancs 
se  mirent  sur-le-champ  à  l'œuvre.  Un  mois  après  la 
réunion  de  Saint-Élienne,  le  prieur  de  ceux  de  Nar- 
bonne,  frère  Ferrier,  célèbre  dans  les  fastes  héréti- 

1.  Concil.,  t.  XI ,  p.  427. 

).  «  StatoU  Raimundi  comitis  Tolosae  contra  hœreticos.  Statiiiroos  at  in 
I»fise<|aendis,  inqiiirciidis ,  capiendis  et  puiûondis  lia*relicis  omnes  barones, 
milites,  baillivi  et  caeteri  homincs  nostri  cnram  l'igilem  et  soUicitudinem 
adliil>eant  diligonter  siciit  à  nobis  pare  faclA  Paiisiis  est  promissiim ,  »  etc. 
(Catcl,  Uis(.  des  comtes  lie  TouUmse,  p.  348  et  364.) 
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ques,  allait  sitisir  chez  lui  un  Ijubitant  du  bourg  (f|ui 
(brinuit  la  nHiitié  de  la  ville),  et  le  conduisait  en 
prison.  Cette  arrestation  exeita  une  émeute  :  les 
bourgeois,  jetant  leurs  capes,  coururent  aux  armes, 
enlevèrent  leur  concitoyen,  el chargèrent  vigoureu- 
sement les  frères  prêcheurs,  le  vicomte  et  Tarche- 
vêque.  Yainemenl  les  battus  excooimunièrenl  leurs 
vainqueurs;  ils  durent  céder  au  bout  d'une  année 
de  guerre  civile.  Repoussée  à  Narbonne,  rinquisition 
fut  encore  moins  heureuse  à  Cordes  etù  Alhy,  Dans 
la  première  de  ces  villes,  on  massacra  les  domini- 
cains lorsqo*ils  allumaient  leurs  bûchers;  dans  la 
seconde,  T  indignation  publique  les  mit  en  fui  le. 
Frère  Arnaud  Catalan  venait  de  faire  brûler  vifs  deux 
hérétiques  et  d*en  bannir  douze  autres,  lorsque, 
nv  pardonnant  pas  même  aux  morts,  il  conçut  !e 
projet  d'evliuiner  les  cadavres  des  suspects  pour  les 
livrer  aux  ilammes.  Le  bailli  et  les  hommes  de  Tévè- 
que  recidèrent  dliorreur  devant  un  tel  ordre;  mais 
lui,  se  rendant,  la  pioche  à  la  main,  dans  le  cime* 
lière  de  Saint-Étieunc,  se  fit  montrer  la  tombe  d'une 
femme  morte  depuis  peu,  et  donna  les  premiers 
coups  en  commandant  aux  valets  du  prélat  de  déter- 
rer ce  cadavre.  A  cette  vue,  la  population,  furieuse, 
envahit  le  cimetière  et  se  précipita  sur  T inquisiteur; 
on  voulait  le  tuer  ;  mais,  s'échappant  Ton  ne  sait  com- 
ment de  leurs  mains,  il  put  se  réfugier  dans  la  ca- 
lliédrale,  où  il  s'empressa  dVxcomnuinîer  toute  la 
ville. 

rendant  ce  temps,  frère  Ccllani ,  son  collègue,  un  ^ 
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ancien  domestique  du  comte  de  Toulouse,  condam- 
nait le  plus  riche  hérétique  de  Rabastens  à  être  bâtt 
entre  quatre  murailles,  et,  trouvant  dans  son  ima-* 
gination  égarée  des  supplices  nouveaux,  il  en  faisait 
périr  un  autre  suspendu  par  les  pieds  au  sommet  de 
la  plus  haute  tour  de  Gaillac.  De  là  ils  se  rendirent 
ensemble  à  Toulouse  et  débutèrent  par  condamner 
au  feu  quelques  infortunés  de  la  ville  et  de  Lavaur, 
que  le  figuier  du  comte  fit  brûler  lui-même.  Le  peu- 
ple s^émul  aussitôt ,  et  les  inquisiteurs ,  pour  laisser 
calmer  cette  première  agitation  ,  tournèrent  vers  le 
Querci.  Gahors,  malgré  la  pureté  de  son  orthodoxie^ 
Cahors ,  qui  rayonnait  d*une  auréole  catholique  sans 
tache,  les  vit  d'abord  arriver  dans  ses  murs,  et  ne 
tarda  pas  à  être  saisi  de  terreur,  car  ils  condamnè- 
rent fmbert  de  Casteinau,  dont  le  fils  ne  pot  sauver 
que  le  cadavre,  et  Raimond  de  Broélas,  qui  n'échappa 
aux  flammes  que  pour  aller  se  noyer  dans  le  Tibre. 
Tous  les  cimetières  fouillés  et  les  cadavres  à  moitié 
pourris^  les  ossements  mêmes  traînés  sur  la  claie  et 
jetés  au  feu  apprirent  aux  peuples  glacés  d'effroi 
que  rien  n'était  inviolable  pour  la  main  de  l'inquisi- 
tion. Moissac  éprouva  le  même  sort.  A  Montpezat,  le 
seigneur  fut  bâti  entre  quatre  murailles  comme  l'hé- 
rétique de  Rabastens  ;  à  Greissac ,  à  Luzech  y  à  Gaus- 
sade,  les  barons  payèrent  de  leur  vie  le  crime  ou  le 
soupçon  de  favoriser  l'hérésie,  et  Gellani  donna  leurs 
biens  à  Tévêquc  de  Gahors. 

Précédés  par  le  bruit  de  ces  trisles  exécutions,  ils 
reportèrent  Tannée  suivante  leur  tribunal  de  sang 
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à  Toulouse  cl  recomoiencerent  à  citer  les  bourgeois, 
i  rouvrir  les  lombes  el  à  faire  traiuer  les  cadovres 
exliumés  dans  les  rues.  Mais  celle  fois  la  clameur  pu- 
blique fut  si  haulCj  c|uc  les  consuls  intcrvinreul;  cl, 
nprès  a\uir  inuiilcmcnl  soniiuc  le  coinlo  d'arràler  ces 
cxcésj  ils  prouvèrenl  cpic  Toulouse  l'^iail  libre  cfi 
chassanl  lousles  frùres-prtclieursel  Tévèque*.  Ceux- 
ci  ne  reparurent  qu'en  1237,  sous  les  auspices  du 
comte.  Rai  moud  soufliail  qu'ils  ensanglantassent 
encore  les  places  d'Alby,  de  Puvlaurens,  de  Mont- 
pellier et  de  Toulouse;  mais  les  dignes  consuls  dé- 
ployèrent tant  de  feruietc,  el  réclamèrent  si  énerg*" 
que  ment  auprès  de  celui  qui  s'était  lliit  leur  suzerain, 
qu'un  ordre  du  roi  de  France  vint  enlin  arrèler  le 
massacre.  Il  fui  repris  cependant,  el  toujours  par  la 
complicité  de  Ilaimond,  au  bout  de  cinq  années  de 
Ircve.  Raimond  avait  engage  publiquement,  le  f  mai 
1242,  à  Agen,  Tcvéque  Arnaud  a  poursuivre  les 
béfétiques.  Ces  paroles  cruelles  eurent  de  réclio;  les 
inquisiteurs^  se  Iransi^ortant  à  Lavaur,  reprirent  leur 
liiche  sanglante  et  gagnèrent  ensuite  le  Lauraguais, 
ticlerminés  à  se  montrer  impitoyables.  Mais  leur  jour 
filial  était  venu.  Les  liabitanls  du  pays,  révoltés  du 
lâche  abandon  du  comte  de  Toulouse  el  voyant  leurs 
bourreaux  logés  dans  son  pro[*rc  château  d*Avjgnou- 
ml,  les  assaillirent  lanuilavecuneparliede  la  garnison 
albigeoise  de  iMonscgur .  Il  fa  ut  entendre  le  récit  de  celle 
cx|»cdilion  pour  concevoir  une  idcejuslcdçs  scènes  do 

I    (iuill.  de  rtMlloLtiiiicigL  —  Lafaille  (Annale>  de  Tuulousf). 
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violence  de  l*époque.  «  Raimood  do  Planha,  dit  un  lé- 
moin  oculaire,  vint  un  jour  à  Monségur  apporter  à  Ro- 
ger de  Mirepoixune  lettre  de  Raimond  d'Alfaro,  bailli 
du  comte  de  Toulouse.  Aussitôt  après  Ta  voir  lue,  Ro- 
ger  convoqua  tous  les  cbevalier3  et  hommes  d'armes 
de  Monségur  el  leur  annonça  que,  s'ils  voulaient  le 
suivre,  il  y  avait  un  bon  coup  à  faire.  Personne  ne  dit 
non  ;  il  se  mit  donc  à  notre  tète,  et  nous  conduisit 
d'abord  dans  la  forêt  de  Gaillac.  Là,  ayant  fait  halte, 
nous  bûmes  et  mangeâmes  du  vin,  du  pain,  du  fro- 
mage et  autre  chose  encore  que  nous  envoya  Bernard 
de  Saint-Martin.  Le  repas  n'était  pas  achevé,  lorsque 
Pierre  de  Mazeirols,  Pierre  Viel  et  Jorda  Vilar  arri* 
vèrent.  Pierre  de  Mazeirols  parla  quelque  temps  en 
grand  secret  à  Roger  de  Mirepoix  et  puis  se  retira  en 
nous  laissant,  Jorda  de  Vilar,  Pierre  Viel,  deux  ar^ 
balétriers  et  vingt-cinq  hommes  de  Gaillac,  armés  les 
uns  de  haches,  les  autres  d'épées.  Après  une  courte 
halte  au  château  du  Mas,  le  seigneur  Roger  appela 
Vidal  et  lui  dit  de  choisir  douze  de  ceux  qui  por- 
taient des  haches.  Ce  choix  fait,  Bernard  de  Saint- 
Martin,  Balaguier  et  Jorda  se  mirent  à  leur  tète  et, 
ouvrant  la  marche,  nous  conduisirent  à  la  maison 
des  lépreux  d'Avignonnet.  Comme  nous  arrivions, 
Raimond  Golairan  sortit  du  château,  lui  troisième, 
et,  abordant  Bernard  de  Saint-Martin  et  Jorda  du 
Mas,  il  leur  demanda  s'ils  avaient  choisi  les  hommes 
à  la  hache.  Sur  leur  réponse  afiirmative,  il  nous  dit 
de  le  suivre  et  nous  laissa  au  pied  des  remparts  pour 
aller  voir  ce  que  faisaient  les  inquisiteurs  dans  le 


30  IIISTOIRK  !>L    MIUI    l>K  LA   I  IMXth. 

cliùloîuL  II  sortit  encore  ot  renlia  de  nouvciiu,  après 
avoir  adressé  quelques  mois  à  voix  basse  à  Bernard; 
mais,  reparaissant  bientôt  avec  précaution  :  «  Les  in- 
w  qnisi tours  vont  se  coucher^  »»  dit-il.  A  ces  mots  Bala- 
giiier,  Jorda  du  Mas,  Jorda  de  Guiders,  Guilleiu 
Platiha,  Pierre  Vidal,  Sicarl  de  Pii)  vert  et  les  hûnimes 
nrmés  de  haches  s'approcliérenl  de  la  porte,  qui  leur 
lut  ouverte  par  des  cilojcns  d'Avignonnet,  Raimond 
d'Alfaro  les  attendait  dans  le  château  avec  quinze 
bourgeois  d'Avignoniiel  ayant  des  bâtons  et  des  lia- 
ches,  et  unéruyer,  lliomme  de  confiance  des  inquisi- 
teurs, qui  Ole  me  leur  avait  servi  à  lx)irc  toute  la  soirée. 
Ils  allèrent  tous  ensemble  droit  à  la  salle  du  comte 
de  Toulouse  oii  étaient  couchés  les  inquisiteurs ,  ot 
massacrèrent  Guillem  Arnaud,  Etienne  et  neuf  de 
leurs  serviteurs  ou  de  leurs  frères.  Il  y  avait  alors  au 
milieu  de  res  cadavres  nageant  dans  îeur  sang  tous 
les  personnages  déjà  nommés,  et  Raimond  d*Alfaro, 
en  pourpoint  blaoc,  qui  se  vantait  d'avoir  assommé 
deux  ou  trois  frères  avec  sa  massue,  et  répétait  en  se 
frottant  les  mains  :  «  Bien!  c'est  três-hien  !  »  Tous  leâ 
autres  disaient  coniuie  lui,  et  s'oG('U[)aîent,  les  uns4 
prendre  les  robes  et  les  livres  dts  inquisition i*s,  les 
autres  à  forcer  leurs  eoflVes.  Cette  besogne  achevée, 
Raimond  d'Alfaro  lit  donner  des  torches  aux  hom- 
mes de  Monségur  et  les  accompagna  jusque  sur  la 
grande  routr,  où  les  attendait  un  gros  de  leurs  com- 
pagnons. Arnaud  Roger  criait  de  toutes  ses  forces  : 
«  Charbert,  Fortis,  amenez  les  chevaux.  ^  —  Hé  bien, 
demandèrent  tout  de  suite  à  Raimond  d'Alfaro  les 
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chevaliers  qui  étaient  restés,  est-ce  fait?  —  Oui, 
réponditcelui-ci,  retirez-vous  aussi  lieureuseineot\  • 
Désespéré  de  cet  éclat  qui  pouvait  le  brouiller 
avec  le  pape,  Raimond  VII  se  hâta  de  venger  les 
inquisiteurs  en  pendant  tous  leurs  meurtriers.  Il  ne 
se  contenta  même  pas  de  cette  expiation,  et,  lorsqu'il 
eat  rétabli  Tinquisition  avec  solennité  dans  tous  ses 
domaines  et  fait  prêter  serment  de  nouveau  par  tou- 
tes ses  villes  au  traité  de  Paris  ' ,  il  abandonna  les 
anciens  soldats  de  son  père,  les  réfugiés  de  Mon-- 
ségur  au  ressentiment  de  l'Église.  Une  sorte  de  croi-- 
sade,  formée  des  débris  des  bourdonniers  de  Simon 
el  commandée  par  deux  évêques  et  deux  Français» 
investit  Monségur,  en  1244,  et,  l'ayant  emporté  au 
bout  d'unlong  siège,  par  surprise,  acheva  dignement 
l'œuvre  albigeoise^  Environ  trois  cents  hérétiques, 
liommes  et  femmes,  malheureux  reste  de  tant  d'exé- 
cutions et  de  tant  de  massacres,  furent  brûlés  vife 
au  pied  du  château  avec  le  même  calme  que  dans  le 
bon  temps  de  Monlfort.  Pour  couronner  l'œuvre, 
Raimond  sépara  sa  cause  dd^eelle  du  noble  comte  de 
Foix,  qui  avait  combattu  si  vaillamment  et  si  long- 
temps pour  sa  maison,  et  laissa  le  fils  du  généreux 
Trencavel,  son  parent,  recevoir  600  livres  de  retite 
en  dédommagement  des  six  vicomtes  que  lui  avait 
volées  le  roi  Louis. 


1.  «  Mnis  Rayaiondi  de  Pbainlia  veirft  in  Mente  eecaro  ex  pnrte  Ray* 
Uiiiidi  de  Alfaro  bajuli  comitis  Tolosani  »  »  etc.  (Archives  de  rioquisition 
de  CarcassoBoey  PreoTes  de  l'histoire  da  Laiigaedoc,  t.  m ,  p.  439.) 

2.  Don  Vaiaeète,  HIsL  gén,  du  LoHfftiedw ,  t.iu. 
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De  lois  sacrilices  lucritaicnt  une  éclatanlc  récom- 
pense. Elle  ne  se  lit  pas  allendre.  Le  pape,  d'abord, 
refusa  de  reconnaître  Kaimond  comme  marquis  de 
Provence;  et,  malgré  les  diplômes  de  l'empereur, 
malgré  les  courses  armées  de  Barrai  de  Baux,  séné- 
chal du  comte,  il  garda  encore  le  pays  venaissin  et 
Avignon.  Quant  à  Blanche  de  Gastille,  elle  ne  donna 
pas  un  moindre  salaire  à  son  dévouement.  Il  la  sol- 
licitait de  déterminer  le  saint-père  à  conûrmer  son 
dernier  divorce,  pressé  qu'il  élait  d'épouser  la  lille 
du  comle  Béranger.  Blanche  lui  promit  ses  bons 
oirices,  et  secrètement  d'accord  avec  TAragonais 
Roméo  de  Villeneuve,  que  Kaimond  Béranger  avait 
en  mourant  nommé  régent  du  comté,  elle  s'aboucha 
avec  le  pape,  à  CluTiy,  et  le  fit  consentir  au  mariage 
de  la  princesse  Béatrix  avec  son  lils  Charles  d'Anjou. 
L'ambassadeur  que  Kaimond  envoyait  à  Blanche 
pour  la  remercier  rencontra  en  chemin  le  prince 
français  qui  venait,  a  la  tête  d'une  armée,  prendre 
possession  de  l'héritière  de  Provence. 

On  ne  pouvait  guère  être  jouéavec  moins  de  pudeur: 
et  cependant  Kaimond  gardait  si  peu  rancune  au  pape, 
qu'il  ne  s'occupait  qu'à  faire  brûler  des  hérétiques  *; 
et  il  avait  oublié  si  généreusement  la  fourberie  de 
Blanche,  qu'il  se  disposait  à  aller  rejoindre  son  lils, 
parti  pour  lOrienlavcc  Charles  d'Anjou  et  le  comte 
Alfonse,  quand  la  mort  le  surprit  à  Miliiaud,  le  27 
septembre  1249.  El  certes  il  fallait  que  la  domina- 

1.  En  12)9  il  fit  un  sfrmon  public  ou  aut<Hla-fé  à  Agen,  de  80  héré" 
tiquer.  (Guill.  ilc  PoUio  Laureut*  —  UUt.  deFr.,  t.  xx,  p.  776>) 
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lion  française,  imminente  d'après  le  Irailé  de  Paris, 
inspirât  de  bien  profondes  répugnances,  pour  ame* 
ner  les  peuplades  languedociennes  à  regretter  cet 
homme,  mélange  odieux  de  lâcheté  et  d'égoïsme.  On 
le  regretta  toutefois.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  lamen- 
tations que  faisait  entendre  le  peuple  en  voyant  le 
bateau  funèbre  qui  transportait  son  corps  à  Fonte- 
vrault  commençaient  et  faussaient  toutes  par  ce  cri 
national  :  Pourquoi  ne  laisse-t-il  pas  d'héritier? 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à  Paris, 
son  gendre  et  sa  fille,  qui  devaient  lui  succéder  d'a- 
près le  traité  de  1229,  étaient  en  Syrie  avec  le  roi. 
Blanche  avait  donc  à  opérer  seule  cette  transmission 
de  pouvoir;  elle  s'acquitta  de  sa  tâche,  assez  difli* 
cile  en  apparence ,  avec  promptitude  et  habileté. 
Moins  de  vingt  jours  après  la  mort  du  comte,  trois, 
commissaires  envoyés  par  elle  recevaient  dans  le 
château  narbonnais  le  serment  de  fidélité  des  prin* 
cipaux  barons,  des  prélats  et  des  consuls  du  pays. 
Sicard  d'Alaman  fut  ensuite  nommé  gouverneur-gé- 
néral jusqu'à  l'arrivée  d'Alfonse. 

Ainsi  donc,  en  vingt  ans,  les  Français  rentrés  dans 
le  Midi  par  la  brèche  horrible  de  la  croisade,  et  s'y 
étendant  grâce  aux  mariages  des  enfanls  de  Blanche 
avec  les  filles  des  deux  Raimond,  mariages  dus  l'un 
a  la  force  et  l'autre  à  la  ruse,  étaient  parvenus  à 
dominer  sur  la  Provence,  le  Languedoc,  l'Agenais,* 
le  Querci  et  IcRouergue;  l'Auvergne  leur  appar- 
tenait nominalement  depuis  la  confiscation  de  Piii- 
lippe-Auguslc. 


III 
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ÉTAt  t^OLlTIQUË  EN  i249. 

Des  Pyrénées  à  la  Loire  et  la  Méditerranée  et  dos 
Alpes  â  rOcéan,  Taulorîté,  divisée  pn  Ireize  frac- 
tions principales,  reposait  alors  sur  treize  têtes  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Henri  d'Angleterre 
et  saint  Louis  possédaient  d'abord  ce  qu'on  appelait 
la  lerris  des  deux  rois  ',  laquelle  commençait  pour  le 
premier  à  la  rive  gauche  de  la  Charente  et ,  embras  • 
sant  dans  son  orbe  inégal  le  Limousin  et  le  Périgord, 
coupait  FAgenais  vers  Marmande  et  se  prolongeai! 
en  triangle  au  delà  de  la  Garonne  jusqu'à  Tembou- 
chure  de  l'Adour;  et  qui  pour  le  second  doit  s'en- 
Cendre  de  cette  langue  de  terre  comprise  entre  Uzès, 
-iUmeSy  Aigues-Morles,  Maguelonne,  Agde,  Narbonne 
et  Béziers.  Le  domaine  du  comte  Alfonse  touchait 
lès  possessions  anglaises  à  l'ouest,  et  au  nord  par  le 
Poitou;  scindé  en  deux  par  le  comté  de  la  Marche, 
il  recommençait  à  l'est  en  Auvergne  et,  englobant  le 
Vêlai,  leRouergue,  leQuerci,  une  partie  de  l'Age- 
Aâis  et  toute  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  il  finis- 
sait vers  le  sud  au  comté  de  Foix  et  vers  le  sud-est 
au  Rhône. 

Là  se  développait  la  riche  dot  de  Béatrix ,  limitée 
par  la  Méditerranée,  le  Rhône  et  le  Gapençais.  Hu- 
gues de  Lusignad  avait  ensuite  la  M<lrche  et  TAfigou- 
mois;  le  comte  Gaston  deBéarn,  l'extrémité  du  du- 

1.  Sinrente  d'Albert  de  SisteroD,  1290. 
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ché  de  Gîiscogne  enire  l'Adourj  \(i^  Pyrénées  ol 
l'Armagnac;  le  roi  d'Aragon,  le  Rôùssillon  ei  Moht- 
|iellîer;  le  roi  de  Navarre,  le  pays  basque  depuis 
TAdonr  jusqu'à  la  vsrilée  de  Barétons;  et  le  dauphin 
devienne,  à  peu  près  les  mêmes  contrées  qui  por- 
tent encore  son  nom.  Qudnt  aux  comtes  de  Foix, 
d'Armagnac,  de  Périgord,  et  à  la  vicoifitesse  de  Li- 
moges, ils  étaient  resserrés  assez  étroitement  entre 
leurs  puissants  voisins;  et  les  deux  derniers  rele- 
vaient, comme  nous  l'avons  dit,  à  titre  de  vassaut 
immédiats,  de  l'Angleterre. 

Au-dessous  de  ces  treize  principaux  titulaires  du 
pouvoir,  la  féodalité  poussait  bien  ses  mille  rameaux  ; 
une  multitude  de  possesseurs  de  fiefs  aff^^ctaient  bien 
rindépendance;  beaucoup  de  prélats  prétendaient 
bien,  comme  ceux  d'Arles,  de  Gap ,  de  Narbôntie^. 
d'Alby,  de  Maguelonne,  du  Puy,  de  Caliors,  de  Car- 
pentras,  être  les  seigneurs  de  leurs  villes;  mais,  in- 
dividjuellement  trop  faibles  polir  troubler  l'ordre  ou 
déranger  l'équilibre,  ils  étaient  forcés  de  suivre  le 
mouvement  de  leurs  voisins  et,  humbles  satellites,  de 
graviter  dans  leur  sphère. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  villes;  Les  républi- 
ques provençales,  les  cités  libres  et  les  cités  consu- 
laires puisaient  dans  leUrs  institutions  une  force  as- 
sez énergique  pour  leur  permettre  de  lutter  avec 
avantage  contre  l'oppression,  soit  qu'elle  vint  de  la 
royauté,  soit  qu'elle  vint  des  féodaux.  Riches  d'ail- 
leurs de  leur  commerce,  les  républicains  de  Pro- 
vence avaient  eu  grand  soin  d'assurer  leur  liberté 

5. 
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piir  des  îillianecs  au  tkliors  cl  au  tledans.  Ainsi,  pcn- 
liant  le  douzième  siècle,  Marseille  liaila  successivc- 
ineiil  avec  Pise  et  Gènes,  et  fil  dans  le  siècle  suivant 
plusieurs  confcdcraiions  avec  les  citoyens  d'Arles  et 
de  Nîcc,  les  comtes  de  Toulouse  et  d'Ampurias.  En 
1257,  un  traité  particulier  l'unissait  à  la  plus  flyris- 
sa  nie  do  ses  rivales. 

La  commune  de  Montpellier  s'engageait  à  pajer  a 
Marseille  soixante  mille  réaux  d'indemnilé  ponr  pil- 
lages et  meurtres  commis  sur  les  citoyens  de  ladite 
ville*  Montpellier,  à  cette  condition,  promit  l'oubli 
pour  le  sang  versé  à  Aiguës- Mortes  par  les  Marseil- 
lais'. Avignon  de  son  côte  donnait,  en  1208,  hi 
main  à  Saiiit-Gilles,  en  ces  termes  nobles  et  mâles: 

*  Au  nom  de  Jèsus-Chiist  notre  Seigneur,  cjui 
préside  à  nos  desseins  et  à  nos  actes!  C'est  grâce  à 
lui  que  nous  avons  conquis  la  liberté,  grâce  à  lui 
que  resplendit  Tlionneur  de  notre  république,  grâce 
à  lui  que  nous  avons  développé  si  heureusement  sa 
prospérité  et  ses  droits,  et  que  nous  la  maintenons 
el  la  maintiendrons  en  paix,  s'il  le  veut  bien,  dans 
l'avenir.  Nous  donc,  consuls  d'Avignon  cl  lessoussi^ 
gnés  prud'hommes  de  Saînl-Giltes,  avons  contracté 
une  alliance  lérme,  stable  cl  mutuelle  pour  dix  ans. 
Soit  dans  nos  dillerends  avec  nos  voisins,  soit  dans 
nos  guerres,  nous  nous  aiderons  récipror|uement  de 
tout  notre  i>ouvoir  envers  et  contre  tous'.   • 


I 


1.  Balu/i?  (rorlefeiinio  «le  MonlpclhVr). 

2.  «  Itt  iKiminc  Doniiiil  J.  C.  ail  ttrimla  consilîa  el  onirlftA  ardis  n.oMraS" 
|ifOgltdiluui,  w  etc.  (Archive:»  i\v  riK^teUté^vill^  dr  >Ur^d)l«.) 
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Le  langage  deseiloycns  dcTarascoir  cl  de  Mont- 
pellier n'était  pas  moins  digne: 

«  Qu'il  soit  connu  que  nous  consuls  deTarascon, 
et  nous  conseillers  desdits  consuls,  avons  promis  à 
vous,  Guillem  Auger,  mandataire  du  comte  de  Tou- 
louse, de  ne  faire  ni  paix,  ni  trêve  avec  le  comte  de 
Provence,  ni  avec  aucun  de  ceux  qui  pourraient 
avoir  guerre  avec  ledit  comte  de  Toulouse  sans  son 
avis  et  son  consentement.  Sont  exceptés  toutefois 
l'église  romaine,  l'empereur,  le  roi  de  France  et  l'ar- 
chevêque d'Arles.  Du  reste,  quand  l'illuslre  cornue 
viendra  attaquer  le  comte  de  Provence,  nous  suivrons 
sa  bannière  et  le  seconderons  énergiquement  en  bons 
et  loyaux  alliés'.  » 

«  Nous,  Amaury,  vicomte  de  Narbonnc,  promet- 
tons et  jurons  sur  les  saints  évangiles,  tant  en  notre 
nom  qu'en  celui  de  nos  successeurs,  à  vous  consuls 
et  syndics  de  Montpellier,  stipulant  également  pour 
vos  descendants,  pour  vous  et  touie  la  commune  de 
Montpellier,  de  combattre  tous  vos  ennemis  et  de  dé- 
fendre vaillamment  votre  ville  et  vos  droits  tou'cs  les 

fois  qu'ils  seront  attaqués De  notre  côté,  nous 

consuls  et  syndics  convoqués  au  son  de  la  cloche 
dans  la  maison  consulaire,  nous  nous  engageons  à 
ne  faire  ni  paix,  ni  trêve  sans  vous,  vicomte  Amaury, 

1.  En  1227,  Raimond  Déranger  reconnut  que  la  municipalité  de  Ta* 
rtscon  ne  lui  devait  ni  taille  ni  subsides.  (ArchiTes  du  Roi  à  Aix ,  ar- 
moire Q.) 

2.  Trésor  des  Chartes,  Toulouse,  sac  &,  n»  48. 
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et  à  VOUS  proiéger  daos  vos  biens  et  voire  personne'-  » 

Mîùs  il  fîiul  écouter  Arles  et  le  voir  agir  quand  il 
s'agit  dindépeoilïiiicc  et  de  liberté.  En  1212,  il  signe 
ce  IraiU^  avec  les  Pisnns  : 

«  Ce  fut  loujours  lu  coutume  des  lioninies  de  bien 
et  véritablement  loyaux  de  couper  court  ù  toute  cause 
di*  divisioti,  et  de  se  lier  par  les  nœuds  de  la  eon- 
curde  el  de  b  paix»  C'est  pourquoi  nous,  Baudinuto 
G;\elaui,  MaLzuli  el  Adonis  rouichi,  por  la  grâce  de 
Dieu  consuls  d»*s  Pisans,  tiuït  eu  noire  nom  qu*en 
eelui  de  la  eoumiunc  el  du  district  de  I*ise,  faisons 
ayec  vous,  Rainiond  de  Farnard  et  Raiuroud  Uicartl, 
imc  alliance  sincère  et  durable.  Nous  prenons,  des  à 
|»réseiit,  Fengagenienl  de  sauvegarder  et  de  défen- 
dre les  Arlésieus  sur  terre  et  sur  (uer,  dans  leui'S 
personnes  cl  leurs  biens,  et  de  respeclei',  suit  stu'  les 
lerres  de  la  ré|rublique,  suit  ailleurs,  tous  ceux  qui 
portei'ont  le  nom  d'Arlésiens,  ou  qui  seront  sur  les 
vaisseaux  de  celle  république',  • 

En  1232,  il  s'allie  pour  dix  ans,  et  aux  conditions 
les  plus  avanlageuses,  avec  Gènes. 

En  1218,  il  lance  cet  inlerdii  fitlminani  cunirc 
rarcbevèquc  : 

«  L'an  1248  et  le  5  des  calendes  de  septembre 
(28  août),  le  conscit,  s  étant  réuni  selon  la  couiuute 
au  son  de  la  eloclie,  décide  ce  qui  suit  :  II  est  dé- 
fendu à  ravenir,  à  loutcilavcn  d'\ ries, d  adresser-  la 
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1.  13^1*  îûbé.  d'AuJbayft,  ii"  82.  Preucu  delhUi,  gén,  du  languedot, 
a,  1111*  Archl*«sd*Arîes.  Preuves  de  Cht^*  de  Provence,  U  n^  |».  37, 
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parole  au  seigneur  archevêque ,  de  meUr/e  le  pied 
dans  soQ  logis ,  de  faire  quelque  espèce  de  ser vicp 
que  ce  sojt  pour  sa  faipille^  et  de  lui  rien  vendre  ou 
troquer.  » 

Le  podestat  de  Lavania  se  leva  alors,  et,  disapt  qMc 
cet  interdit  ne  lui  paraissait  pas  légitime,  i)  demanda 
qu'il  ne  fût  point  formulé  en  son  nom.  Mais  ie  co/u- 
seil  répondit  à  Tunanimité  que  la  majorité  é^ait  sou- 
veraine, et  qiïfijà  entendait  que  la  pubijcation  dp 
l'interdit  eûJL  Ueu  selon  l'usage  au  nom  du  podes- 
tat ^ 

Cette  dignité  était  une  malheureuse  innovation 
empruntée  à  T Italie.  Dans  le  but  de  corriger  quel- 
ques inconvénients  du  gouvernement  consulaire,  cl 
de  rendre  l'autorité  plus  forte  en  la  cpncentrant  dafis 
les  mains  d'un  seul ,  on  perdit  la  liberté.  Vaiqemem 
nos  aïeux  crurent  avoir  pris  toutes  les  précautions 
nécessaites  en  choisissant  pour  podestat  un  étrangei% 
et  en  limitant  la  durée  de  son  pouvoir  à  un  an  et 
souvent  même  à  six  mois,  ils  n'en  introduisirent 
pas  moins  au  sein  de  leur  société  démocratifjue  un 
élément  de  despotisme  qui  devait  tut  ou  tard  en 
amener  la  dissolution. 

Mieux  inspirées,  les  autres  villes  gardèrent  leurs 
consuls;  et  il  fallait  bien  que  cette  institution  suffit 
aux  besoins  des  peuples  puisque  nous  voyoï^s  à  ,ceJU9 
époque  le  soi  méridional  couvert  de  municipalités 

1.  1248.  Archi?esderarcheTècbM'^ieS|  livre j^oir,  A)l.  139. 
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consulaires  \  et  que  les  cites  dont  rourag.in  de  la 
croisade  avaîl  brisé  la  cfoclie  communale  s'empres- 
sent de  la  redemander  à  la  paix.  Mallieureusemcnl, 
loulcs  ne  roblinrenl  pas;  cl  tandis  cjiren  i25i  Tar- 
clievèquc  d'Aix^  Pons  de  Saînt-Gilles,  de  Tordro  des 
frcres^prôchcurs,  Hoberl  de  Ikaucaiie  et  Guy  Ful- 
codi ,  commissaires  de  saint  Louis,  venaient  a  Nîmes 
pour  rétablir  le  consulat,  dont  le  sénéchal  de  Beau- 
caire  avait  cliangé  la  forme  en  supprimant  rélcctîon, 
et,  considérant  que  la  liberlé  exîslail  à  Nimes  di^ 
temps  immémorial  {longis  mile  temporibus  observa- 
kim)f  la  rélablissaient  dans  toute  sa  plénîlude%  les 
commissaires  du  roi  de  France  répondaient ,  Tannée 
*  suivante,  aux  habitants  de  Limoux  : 

«  La  ville  de  Limoux  s*arma  contre  le  seigneur  de 
Montfort  à  l'arrivée  des  premiers  croisés;  cVsl  pour- 
quoi il  la  renversa  de  sa  montagne,  et  la  lit  recon- 
struire dans  la  plaine.  Plus  tard,  les  babitants  mar- 
clicrcnt  encore  contre  Montfort,   reconstruisirent 


1*  Voici,  pour  le  comté  de Toulou^ ,  ficuleme 
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2.  Arcliivt^  de  rbôtel-de  \ilk*  de  Nloio». 
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leur  cité  sur  le  Puy  et  donnèrent  asile  à  Isarn  Jortia, 
m  comte  de  Foix  et  à  une  foule  d'autres  hérétiques. 
Au-siégc  d'Avignon,  ils  se  levèrent  contre  le  roi  de 
'France,  soutinrent  ses- ennemis,  et  lui  firent  une 
rade  guerre.  Aussi  à  la  paix  on  changea  leur  ville  de 
place,  et  elle  dut  redescendre  dans  la  plaine.  De  plus, 
et  en  punition  de  ses  forfaits,  elle  fut  chargée  à  per- 
pétuité d'une  taille  de  deux  cents  livres  melgoroises 
qu'elle  paye  depuis  vingt-huit  ans,  le  soloù  elle  est 
bâtie  demeurant  en  outre  confisqué.  Mais  ce  châti- 
ment ne  l'empêcha  point  de  reprendre  les  armes 
contre  le  roi  dans  la  guerre  de  Trencavel ,  et  d'as- 
siéger Garcassonne  au  mépris  de  ses  serments.  En- 
suite de  ce  dernier  méfait,  les  citoyens  perdirent  les 
droits  qui  leur  restaient  encore  :  et  leur  rendre  la  li- 
berté serait  aujourd'hui  d'un  trop  mauvais  exem- 
ple'. > 

Ce  n'était  guère  le  moyen  de  se  faire  pardonner 
une  conquête  due  aux  horreurs  de  la  croisade.  Soit 
du  reste  que  les  Français  eussent  trop  abusé  de  la 
victoire  de  TÉglise,  ou,  ce  qui  semble  plus  probable, 
que  le  joug  de  ces  barons  du  nord  à  demi  barbares 
fût  insupportable  à  nos  pères ,  de  Toulouse  à  Mar- 
seille Topinion  publique  éclatait  contre  eux  avec  vio- 
lence. 

«  Puisque  j'ai  arbalète  et  croc,  chantaient  les  vas- 
saux d'Alfonse ,  je  toucherai  des  éperons  pour  aller 
tirer  sur  les  plus  hauts  lieux.  On  tient  pour  sot  le  roi 

1.  Archifes  da  Domaine  de  Moutpellier ,  liasse  3 ,  n<*  8. 
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d'Aiiglelerre  de  se  laisser  hoiileusement  chasser  tie 
ses  États,  c'est  le  premier  cjue  Je  veux  frapper.  Je 
hais  à  ia  mort  le  roi  James  d'Aragon,  qui  a  mal  gardé 
sa  foi  ;  Aimeri  de  ^arbonue  a  mieux  gardé  la  sienne; 
aussi,  je  l'aime!  sa  conduite  a  été  celle  à\m  brave. 
James  s'est  conduit  en  roi  sans  courage,  dont  je 
serais  bien  aise  de  voir  la  cliute.  SU  nous  avait  donné 
du  secours,  nous  aurions  été  délivrés  et  bien  dans 
nos  allaires.  Les  Français  auraient  été  déconlits,  pris 
cl  mis  il  mon;  et  le  comtc-niaïquts,  prenant  con- 
liance,  n'aurait  écouté  ni  paix,  ni  accommodement. 
Il  n'a  cédé  que  parce  qu*on  ne  Ta  point  secouru. 
Aulremeot  li  n'eût  point  déployé  sa  bannière*  Les 
hauts  barons  ont  soulTert  si  patiemment  leur  disgracCi 
que  la  meilleure  [>artic  du  monde  est  étonnée  du 
triomphe  des  Francs,  t^uisqu'ils  soufirent  que  telle 
nation  les  altra|>e,  il  ne  reste  d'autre  parti  ijue  de 
se  soumettre.  Je  puis  vous  dire  sérieusement  que 
par  delà,  en  Syrie,  les  Turcs  leur  ont  fait  jeter 
maints  et  maints  hurlements'... 
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»  La  guerre  me  plaît,  quoique  Amour  et  ma  mal- 
tresse me  la  fassent  toute  l'année.  Par  la  guerre,  je 
vois  multii^^lier  les  fêtes,  les  dons,  les  plaisirs  et  les 
chants.  La  guerre  fait  d*un  vilain  un  courtois,  guerre 
bien  (aile  me  plait  donc;  je  voudrais  bien  voir  la 
guerre  rompue  entre  les  sterlings  et  les  tournois. 


Ar  talent  ni  qu'un  sîrventes  cnrin*.  .  .  . 

(Diuand  de  Paernas,—  Mss  iU\  Vatican ,  n*»  3394 ,  fol.  1!43, 
eut  1 .—  M95.  de  rArM;iial  UJ-K.)  * 
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Non,  je  ne  crois  pas  que  les  Français  possèdent 
sans  trouble  ce  qu'ils  ont  usurpé  sur  maints  hono* 
râbles  barons.  Mais  comment  les  Aragonais  n-aban^ 
donnent-ils  pas  leur  entreprise  contre  le  roi  de  Va- 
lence (les  Maures),  pour  ravir  aux  Français  leurs 
conquêtes!  Nous  verrons  bientdt  qui  soutiendra 
mieux  le  ravage  et  le  choc;  nous  verrons  maints 
chevaux  bais  et  blancs,  maints  coups  frappés  à  la 
hâte,  maintes  murailles  et  tours  ébranlées,  maints 
châteaux  au  niveau  de  Therbe'.  » 

On  disait  au  delà  du  RbOne  : 

«  Désormais  les  Provençaux  vivront  dans  le  deuil , 
carde  vaillant  seigneur  nous  tombons  en  sire...  Xh  ! 
Provence  !  Provence  !  quelle  honte  et  quel  désespoir  ! 
Tu  as  perdu  joie,  bonheur,  gloire,  repos,  en  tom- 
bant dans  les  mains  de  ceux  de  France;  mieux  valait 
que  nous  fussions  tous  morts  ! 

•  Déchirons  maintenant  nos  bannières,  démolis- 
sons lei  murs  de  nos  villes  et  les  tours  de  nos  châ- 
teaux-forts; nous  sommes  sujets  des  Français,  et  ne 
pouvons  plus  porter  écu  ni  lance '• 

1.  Mas  non  crei  Frances  ses  deman 

TengaD  lo  deseretge  fan , 
A  fort  i  mant  baron  pèsan , 
Pero  maravillian  don  grau 
Del  seinhor  dels  Aragones,  elc. 

(l^m,  méwe  mss. — Mss.  du  Vatican,  n»  3394,  fol.  43  i<*, 
^       col.  1.  —  Millot,  aui,  UUéraire  4es  Troubadours , 
t  II,  p.  226.) 

3.  Oimais  vinran  Proensak  a  duli»r , 
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»  Maigre  les  envieux  et  les  jaloux  Avignon  s*élôve, 
en  Provence,  et  je  prie  Dieu  qu'il  le  soutienne,  car 
en  lui  est  sens  et  largesse.  Ah  !  riche  et  courtoise 
cité,  votre  vaillance  est  la  gloire  des  Provençaux! 
Que  Guillem-desBaux  s'éloigne  de  nous  et  s'allie  aux 
hommes  du  nord  ;  ils  le  couvriront  de  honte,  comme 
lorsqu'ils  lui  arrachèrent  la  seigneurie  du  comtat 
qu'il  espérait  avoir  sous  eux  '...  » 

A  rÉglise  800  devoir  fait  défaut , 
Car  clic  veut  iiietu*e  les  Français 
Où  ils  n'ont  ni  droit  ni  raison  d*élrc  ; 
Mais  au  mépris  des  lois  chréiicnncs 
Ils  envahiraient  le  monde  entier  ^ 

'  Car  de  Ttleo  seinlior  tornan  en  sire 


Ai  ProTcnsah  ar  en  griea  dcsconort , 
Es  remanzat  et  en  cal  desonranza , 
Perdatz  a?elz  lolatz ,  Joi  e  déport , 
E  gauch  e  vis  e  loz  et  alegranza, 
Et  es  Tengalz  en  ma  de  cdh  de  Franza  ; 

Mds  nos  Tilgn  que  fossiet  del  tôt  mort/. 

(Aimeri  de  Pegulba.— Mss.  de  TArscnal,  D.,  fol.  875.) 

Qai  qa'es  fina  ni  a'  recreza , 
Avignon  puei  en  Proenza , 
£  preg  que  Dieos  lo  arreza , 
Qu'en  els  es  sens  e  largucza, 
Al  rica  gent  a  corteia, 

Vostra  goillardla, 
Es  lionors  de  Proensaleza, 

On  coman  ni  estia.  .  .  . 
En  Gnillem  des  Baus  s'éloigna. 
(Tomiefs.—  Mss.  da  Roi,  7225,  fol.  191 ,  col.  1.) 

A  la  Glelia  Mh  son  saber 
Quar  ?ol  los  Frances  mettre  lay , 
On  non  an  drey  per  milh  dever 
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Tous  ks  jours  je  souffre , 

Tous  les  jours  j*ai  tourment  « 

La  nuit  je  soupire 

En  veiUant ,  en  dormant  \ 

Car  de  quelque  côté  que  je  regarde 

J'entends  des  gens  vils 

Qui  disent:  SiRE 

Aux  Français  humblement. 

Les  Français  ont  tout 

Par  le  droit  des  armes  « 

Qui  est  leur  seul  droit 

Ah!  Toulouse  et  Provence, 

Et  toi,  pays  d*Âgen , 

Et  vous,  Béziers  et  Carcassonne, 

Qui  vous  a  vus  et  qui  vous  voit^.. 

E  gieton  cristias  à  glay , 
Per  lengatge  sens  cauzUnen , 
Qaar  Tolon  lo  segle  redon , 
Pero  en  camp  clerx  non  aten , 
Mas  de  perdon  daran  un  mon. 

(GniUem  Ameli«r,  de  Toulouse.  —  Mss.  A  de  TArsenal , 
fol.  68.) 

Ab  greu  cossire 

Fau  sinrentes  co/en , 

Dieus  qui  pot  dire 

Ni  saber  lo  turmen 

Qn*au  quan  m'albire 

Sui  en  gran  pessomen 

Tôt  jorn  m' aiire 

Et  ai  aziramen , 

La  nœg  sospire 

E  Telhan  e  dormen , 

Vas  on  que  m'  vire 

Aug  la  corteza  gen 

Qiia  eridon  :  ctbb  ?.... 

Al  Frances  humilmen 

(Bernard  Sicard  de  Marréjolf;.—  Mss.  du  Roi,  7226  , 
fol.  303, col.  1.—  Mss.  deTAr^nat,  A,  fui.  77.) 
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Mais  rien  ne  peint  inieut  que  celte  piè^e  populaire 
la  répulsion  quMnspiraicnl  les  enHoinls  de  Blanche: 

«  L'autre  jour,  allant  tout  pensif  le  long  d*unc 
rivière,  je  rencontrai  une  agréable  pastourelle,  ra- 
vissante de  corps  et  de  façons^  qui  gardait  ses  agneaux 
sur  la  rive.  Elle  était  seule  assise  sous  une  touffe  de 
chênes  verts.  Je  m'approchai ,  et  la  saluant  gracieu- 
sement :  Que  Dieu  vous  sauve,  pastourelle,  lui  dis-je, 
avec  votre  gentille  personne  et  votre  One  beauté! 
Seigneur,  me  répondit-elle  iïiodestement ,  que  Dieu 
de  mal  vous  garde  ..  Le  dialogue  suivant  s*engagea 
aussitôt  entre  nous: 

LA  PASTOURELLE,  c  Scigncur,  ditcs-moî,  s'il  vous 
plait,  pourquoi  notre  comte  se  baigne  dans  le  sang 
des  Provençaux,  et  pourquoi  il  leur  fait  tout  le  mal 
qu'il  peut,  quoiqu'ils  n'aient  forfait  en  rien  à  son 
égard?  Quelle  est  la  rage  qui  le  pousse  à  déshériter 
le  roi  Mainfroi,  qui  ne  tient  nul  lief  de  lui  et  ne  lui 
doit  ni  cens  ni  rente? 

MOI.  >  Jeune  (ille,  Torgueil  aveugle  le  comte  d'An- 
jou et  le  rend  sans  merci  pour  les  Provençaux.  Les 
clercs  sont  pour  lui  comme  le  fusil  '  et  la  pierre  à 
aiguiser,  et  le  poussent  seuls  à  dépouiller  ce  roi  que 
soutiennent  prouesse  et  fine  valeur.  Ce  qui  me  con- 
sole toutefois,  c'est  que  jamais  orgueil  n'engendra 
gloire.  Et  à  coup  sur  les  Français  échoueront,  si  les 
hommes  de  Mainfroi  se  serrent  autour  de  sa  ban- 
nière. 

1.  Pierre  à  feu  :/oci^. 
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LA  PASTOURELLE.  »  Diteshioi  eiicôre^  Sêigfteui*^ 
m  rîUustre  inbnt  d'Aragon  songe  k  réelftioer  ce  i|ui 
appartient  à  8e8  4)è^es?  Puisqu'il  est  bon  et  brâtè, 
je  tondrais  qu'il  se  montrât  enfin  en  oiiassant  de  no- 
tre pajs  les  usurpateurs  de  sa  terre^  Je  toudrais  toîr 
ee  noble  infant  et  le  jeune  Edward-d' Outre-Mer  bien 
unis.  En  songeant  qu'ils  sortent  de  la  même  lige^  et 
en  déployanrle  eourage  de  leur  ràoe,  ils  Teraient  de 
grandes  conquêtes  et  se  couvriraiedt  de  gloire. 

■01.  *  Obi,  ces  deux  princes  sont  généreux  et 
brafes,  et  il  ne  convient  pas  qu'ils  restent  défxiuil- 
lés  de  leur  héritage.  Oh!  qu'on  dresse  vite  le  jeu  et 
le  tablier  oA  maint  heaume  est  febdu  ^  et  maint  bati- 
berl  démaillé'.  » 

Pour  irriter  encore  davantage  celte  fiaine  natio- 
nale, une  nouvelle  calamité  vint  fondre  sur  le  pays 
en  1250.  Pendant  que  saint  Louis,  qui,  malgré  ses 
bonnes  intentions,  n'avait  su  que  se  faire  battre  en 
Syrie,  languissait  avec  ses  deux  frères  dans  les  fers 

1.  L'iatr*  ier  m'  anan  8b  cor  pensia 

Fer  ana  ribeira  en  jos, 
Trobey  pastora  abagradiu 
Cors  plazen  ab  placens  btsaos , 
Que  gaarda?*  auhels  presd'un  ria. 
Soleta  Jost  un  bosc  foillos, 
Salodei  la  mantenen  : 
Pastoreta  dias  vos  salv* , 

Pu fostrecorgen 

Anporfiua 

....  L'a  m' respof  haiDilmen  : 

Senb...  Tos  goart  de  mal  ..  (C'est  coupé  dans  te  manuscrit.) 

(Paulet  6e  Marseflle.  —  Mss.  £  de  l'Arsenal.  —  itlss*.  du 
Roi,  B«  7098,  M.  169,001.  l^aBS.  327.) 
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ilo  Touran-Sciiah ,  les  Inigaudes  reparurent  sous  le 
nom  de  pastoureaux.  Jacob -le- Hongrois ,  ancien 
moine  de  Citeaux ,  exalic  sans  doute  par  Taffreuse 
misère  qui  rongeait  les  campagnes,  s'éleva  tout  à 
coup  avec  véhémence  contre  le  luxe  du  clergé;  et 
comme  il  était  éloquent  et  qu'il  disait  vrai,  les  po- 
pulations rurales,  abandonnant  leurs  misérables  hut- 
tes, se  mirent  à  l'applaudir  et  à  le  sQivre  comme 
un  autre  Messie.  Prêchant  en  plein  air,  et  promet- 
tant un  avenir  meilleur,  il  traversa  la  Flandre  et  la 
Picardie  accompagné  d'une  masse  de  plus  de  cent 
mille  hommes ,  et  vint  planter  ses  cinq  cents  ban- 
nières, sur  lesquelles  étaient  peints  la  croix  et  l'A- 
gneau ,  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Là , 
quand  la  régente  efTrayée  à  la  vue  de  celte  multitude 
lui  envoya  demander  ce  qu'il  voulait,  Jacob  répon- 
dit  <  qu'il  allait  outre-mer  délivrer  son  fils.  »  Blanche, 
qui  avait  hâte  de  rassurer  les  Parisiens,  encouragea 
l)oaucoup  ces  étranges  disciples  de  l'Agneau ,  gros- 
sis, dit-on,  de  tout  ce  que  la  société  renfermait  d'im* 
purdans  sos  flancs,  et  ils  s  acheminèrent  vers  les  con- 
trtVs  méridionales.  Partout  ils  massacraient  les  Juifs, 
et  n'épargnaient  |>i)s  plus  les  prêtres.  Orléans  vit 
couler  dos  flots  do  sang  à  leur  passage;  et  rÉglise 
jota  do  tols  orîs  à  colto  occasion ,  que  le  gouverne- 
monl  orut  devoir  los  faii-c  excommunier.  Ils  avan- 
vaionl  toujours,  néanmoins,  sans  s*inquiéter  de  Pin- 
tortUt.  Mais  los  oitovcns  de  Rourges,  où  ils  venaienF 
do  ronvorsor  los  sjnagoguos,  los  jK^ursuiviront  à  Tin- 
stigalion  de  louis  oloix*<.  Los  plaines  du  IWrri  n'ont 
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jamais  trahi  leurs  enfanls.  Comme  en  1199,  où  elles 
farenl  jonchées  des  cadavres  des  paillers,  en  1250, 
Jacob  ayant  été  surpris  et  tué  pendant  qu'il  prêchait, 
il  y  resta  huit  mille  pastoureaux.  Les  autres  s'eiïor- 
oërent  ensuite.de  gagner  les  possessions  anglaises; 
mais  vigoureusement  repoussés  sur  la  Garonne  par 
Simon  de  Leicester,  ils  finirent  par  se  disperser.  Le 
plus  grand  nombre  périt  sous  la  lance  des  cheva- 
liers, le  reste  fut  embarqué  de  gré  ou  de  force  et 
envoyé  en  Syrie  '. 

Les  vaisseaux  qui  les  portaient  se  croisèrent  avec 
celui  qui  ramenait  le  comte  Alfonse,  sa  femme,  et 
Charles  d'Anjou.  Jeanne  et  son  mari  venaient  pren- 
dre possession  de  l'héritage  de  RaiinondVlL  Les 
deux  époux  visitèrent  leurs  domaines,  reçurent,  selon 
l'usage,  les  serments,  les  hommages  et  les  félicitations 
des  barons ,  des  évèques  et  des  consuls ,  et  après 
qu' Alfonse  eut  vivement  recommandé  aux  prélats 
d'extirper  les  dernières  racines  de  l'erreur,  après  qu'il 
eut  laissé  une  somme  énorme  pour  payer  le  zèle  de 
l'inquisition  et  le  bois  des  sermons  publics*,  il  partit 
avec  la  comtesse  pour  le  château  de  Vincennes. 

Les  Provençaux  n'eurent  pas  le  bonheur  de  per- 
dre ^insi  leur  comte.  A  peine  de  retour,  Charles 
d'Anjou,  donnant  carrière  à  son  ambition  insatiable, 
entreprit  de  soumettre  ces  villes  républicaines  dont 
la  bannière  libre  offusquait  ses  regards;  il  n'oblint 

1.  Jean  Chameau,  Hist.  du  Berry.  >-  Le  comte  de  Sëgnr,  flht.  de 
iaini  Louis,p.  277. 
1.  C'est  aiDM  qu'on  appelait  Icft  arte.«:  de  UA  (actos  dc-ré). 
m.  À 
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pas  d'abord  un  grand  sntxés,  el  ce  qu'il  arraclia  aux 
Marseillais,  après  des  ûunées  d'iiilrigues  el  de  guerre 
ouverte,  ne  consista  guère  que  dans  une  reconnais- 
sance de  sa  suzeraineté,  telletnenl  vague,  qu'elle 
i]*ettleuraii  en  rien  la  liberté  de  la  ville.  Mais  ce  que 
la  force  ni  riiitrigue  n  avaient  |>u  faire,  la  corrup- 
tion des  podestats  et  la  trahison  des  archevêques 
racconiplit.  Barrai  de  Baux  avait  été  élu  à  la  fois 
podestat  par  Avignon  et  par  Arles ,  et  secrètemenl 
il  s'élaii  engagé  avec  Blanche  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  soumettre  ces  villes  a  son  fds.  Puissamment 
secondé  par  Farchevôque,  il  réussit  à  Arles;  mais 
Avignon  ofïril  plus  de  diOicuItés,  Les  deux  frères 
prétendaient  également  à  la  souveraineté  :  Alfostl 
comme  marquis,  el  Charles  comme  comte  de  Pro- 
vence. Du  traité  fut  passé  avec  la  ville  en  1251,  dans 
lequel,  malgré  la  perfidie  de  leur  podestat ,  le^  ci- 
toyens d'Avigoou  stipulèrent: 

Qu'ils  seraient  exempts  de  taille  el  de  péages; 

Que  leurs  procès  seraient  jugés  dans  la  ville. 

Et  qu'ils  pourraient  prendre  les  armes  pour  sou* 
tenir  leurs  alliés. 

Keillane  avait  eu  juscjue-là  le  bonheur  de  repous- 
ser la  féodalité*  Victorieuse  dans  deux  tratisactioM 
en  1254  et  1255,  elle  succomba  quatre  ans  (dus  lard. 
Raiiuond  de  Keillane,  un  oohle  encore,  une  sorte  de 
podestat  chargé  de  la  représenter,  la  vendit  en  1259* 
Ce  mandataire  suspect  accorda,  donna  et  concéda 
purement  el  siiiiplement  au  comte  de  Provence,  de 
la  part  de  la  commune  de  Hcillane ,  tous  ses  droits 
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el  son  consulat,  sauf  le  droit  que  lui-même  pouvait 
avoir  sur  ce  consulat. 

Déjà,  depuis  1257,  la  communauté  d'Apt  avait  fait 
donation  i  rexcellent  seigneur  Charles  d'Anjou  de 
son  consulat,  de  ses  calvacades  el  des  hommages. 
Et  cette  donation,  consentie,  dit  Facte,  pour  le  bien 
de  la  cité,  fut  l'œuvre  de  deux  avocats,  appelés,  Tun 
Tbibaud  Berguerier  et  l'autre  Guillem  de  Lérida  ; 
de  trois  chevaliers  qu'on  nommait  Raimond  d'Apt, 
Raimond  Artaud  et  Bérenger  de  Lérida  ;  de  Guillem 
Bon ,  consul,  et  d'Isoard  Ghalençon  et  Manel,  bour- 
geois'• 

Ces  événements  précédèrent  le  retour  de  saint 
Louis.  Quoique  l'expédition  de  ce  prince  eàt  aussi 
mal  tourné  que  pouvaient  le  souhaiter  ses  ennemis*, 
elle  jeta  un  éclat  extraordinaire  dans  le  siècle.  Sa 
captivité  retentit  en  Europe  comme  un  deuil  public, 
comme  une  calamité  commune.  Outre  le  soulèvement 
tumultueux  dont  elle  fut  la  cause  ou  le  prétexte, 
elle  rendit  son  nom  si  populaire  et  l'entoura  d'une 
auréole  si  poétique ,  si  brillante  des  reflets  mysté- 

I .  Archives  d'Aix ,  armoire  0-X ,  liasse  300. 

3.  Il  est  impossible  de  la  inleox  caractériser  que  le  poète  oonteroporain 
Kaaibib^teiiial-Eddio-Beii-llalroiid  : 

m  Ta  Tenais  ea  Orient  conyoitant  les  richesses  de  l'ÉgypIe,  6  tambour 
gonflé  de  Tentl 

»  To  pensais  qa*à  ta  Tue  seule  ses  forées  a'évanouiraient  en  fanée! 

»  Regarde  maintenant  ton  armée  1  Tois  comme  ta  folle  conduite  l'a  pré- 
cipitée dans  le  gouffre  do  tombeau  ! 

>  Qoe  te  reste-t*il  de  tes  cinquante  mille  soldats?  Tués,  criblés  de  bles- 
sures ou  prisonniers,  tel  a  été  Totre  sort  à  tous.» 

(Voir  l'e&cellente  Hist.  de  saint  louis  de  M.  le  comte  de  Tilleneuve- 
TriM,  t.  n,  p.  346.) 

4. 


F 
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rieux  clos  lieux  sainis,  que  tes  mêmes  hommes  du 
Midi,  qui  ne  Iroiivairnt  |>as  assez  de  (iel  sui^  leurs 
lèvres  i|uand  il  s'agissait  de  ses  frères,  le  touèretvt 
avec  respect,  avec  coiiviclion,  avec  eiittiousiasiiie  : 

Ah  Dieu!  purquoi  avoir  cause  telle  mésaventure 

A  noire  roi  français  gén^-reux  et  courtois? 

Pourquoi  soiiiîrir  qu*il  tombât  dans  les  chaînes, 

Puis^pi'il  pouYail  le  servir  encore 

Et  qu'il  mettait  à  ton  service  tout  son  feu  et  son  cccur? 

Hébs!  pourquoi  permettre  qu*il  tombât? 

O  noble  ci  courtoise  armcè 

Qui  es  passée  outre  mer  avec  si  belles  arn^ures, 

Nous  ne  le  Terrons  phii»  et  c'est  pourqufii  je  pleure, 

PourqtifM  le  cleurl  est  dans  le  roonde,  |>ourquoi  je  maudis 

Alexandrie,  et  les  priklictions  du  ciei^*^ ,  . 

Et  les  damnés  Turcs  qui  nous  ont  battus  ! 

Mal  fil  Dieu  de  leur  laisser  ce  pouvoir  *  • 

Ainsi  s'exprimait  Astorg  d'Aurillac;  et  le  vîruleiil 
adversaire  des  Français,  Aimeri  de  Pégallian,  lais- 
sa il  t^cliapper  ces  vers  sympathiques  : 

Ou*ils  ^ienjient  donc  ceux  qui  sont  envieux 
D'unir  le  priîL  du  monde  au  prix  de  Dieu  ! 
Ils  les  pourront  reinporlcr  tous  les  deux 
S'ils  font  briller  la  lance  du  njmieu 
Au  Saint-^Sépnlcre  :  hélas,  quelle  douleur 
Qu'ainsi  les  Turcs  aient  pris  notre  Seigneur  !. ,, 

Mé<lftons  bien  ce  mortel  diV«;honnenr, 
El ,  mettant  tous  la  croix  sur  notre  cceur, 

f .         A  y  Dieiis  per  qu*aB  r«clia  ian  gran  maie» 
De  no&tie  rvy  frmic^â  Uic  c  cortcs,  de 

(A^iurg  crAurilhc,  luss  dti  Itor,  "226,  fui.  3C  !,  euL  1^ 
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Marchons  aux  lieux  où  ferme  et  tout-puissant 
Nous  gardera  le  bon  pape  Innocent  K 

La  mort  de  Blauche  obligea  saint  Louis  de  s'oc- 
cuper du  gouvernement;  il  le  fit  avec  succès,  et  sa 
plume  fut  plus  utile  à  son  roj'aume  que  son  épce. 
Les  deux  traités  qu'il  signa  en  1258  valaient  des 
conquêtes.  Parle  premier,  en  renonçant  à  quelques 
prét<;ntions  sans  fondement  qu'il  avait  sur  leRous- 
sillon  et  la  Cerdagne,  il  obtint  du  roi  d'Aragon  une 
cession  absolue  des  droits  très-rcels  de  ce  prince  sur 
le  Lauraguais,  le  Carcassais,  le  Narbonnais,  l'Albi- 
geois, le  Rouergue,  le  Querci  et  le  Gévaudan.  Le* 
second ,  bien  plus  avantageux  encore ,  lui  donna,  en 
échange  d'une  autorité  contestable  sur  le  Limousin, 
le  Pcrigord,  le  Querci,  l'Agenaîs  et  la  Saintongc, 
la  légitime  possession  de  la  Normandie,  de  l'Anjou , 
de  la  Touraine  et  du  Poitou,  dont  le  roi  d'Angle- 
terre lui  fit  un  abandon  complet*. 

Peu  de  princes  auraient  pu,  comme  lui,  résister 
à  la  tentation  d'élever  leur  couronne,  çt  préférer 

1.  Ara  para  (pial  seran  enveios 

D*aTer  lo  pretz  del  mon  e  1'  pretz  de  Dieus,  etc. 

(Aimeri  de  Pegullia,  ross.  de  TArscual  A,  fol.  155.) 

2.  En  droit,  saint  Louis,  investi  de  ces  provinces  par  le  seul  arrêt  de 
Philippe- Auguste ,  arrêt  d'autant  plus  injuste  qu'il  confisquait ,  pour  une 
foute  à  laquelle  elle  était  complètement  étrangère,  les  domaines  d'Aliénor 
du  vivant  même  de  cette  princesse,  ne  pouvait  conscirnciensemcnt  rester 
ea  poMCMion  ;  en  fait,  il  n'exerçait  aucune  autorité  sur  TAgenais  et  le 
Qtterd  y  qui  appartenaient  à  la  comtesse  Jeanne  sa  belle-sœur,  et  ne  cédait 
réellement,  en  échange  de  la  paisible  souveraineté  des  quatre  plus  belles 
provinces  de  France,  que  la  partie  montneme  db  Périgord  et  le  pauvre  L|- 
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aux  salisfaciions  de  l'orgueil  des  avantages  solides, 
Charles,  son  frère ^  ne  tarda  pas  à  le  prouver.  La 
vieille  querelle  des  Guelfi  et  des  Ghibellini  agitait 
toujours  r Italie  :  it  s  agissait  toujours  de  savoir  si 
elle  appartiendrait  au  pape  ou  à  remperenr,  En  at- 
tendant la  solution  de  ce  problème,  qui  avait  déjà 
coûté  des  flots  de  sang,  la  maison  de  Souabe  régnait 
sur  les  Deux-Sîciles,  et  tenait  la  tiare  en  échec.  Une 
mioorilé,  celle  de  Conradin,  parut  au  pape  Inno- 
cent IV  la  meilleure  occasion  de  prendre  sa  revan- 
che. Il  Fcssaju  lui-inëniea  h  tète  des  bandes  guelfes 
de  la  Toscane  et  de  la  Lotnhardîe;  mais  il  avait  en 
léle  le  régent  Maiofroi,   liomme  aussi  habile  que 
brave  y  et  il  fut  battu  par  la  ruse  et  par  tes  armes. 
Alors  il  en  revint  au  premier  projet  du  Saint-Siège, 
qui  était  de  donner  la  couronne  de  Naplesel  de  Sicile 
à  un  prince  étranger,  qui,  tout  en  chassant  les  Aile- 
oiands^  demeurât  par  reconnaissance  vassal  de  TÉ- 
gtise.   Le  cardinal  Pignatelli  fut  choisi  pour  aller 
porter  ces  offres  à  Charles  d'Anjou  ,  et  le  pape 
manœuvra  en  même  temps  si  adroitement  à  Rome,   M 
qnil  fit  élire  le  comte  sénateur,  dignité  réunissant 
sur  une  seule  tète  le  pouvuir  suprême  de  raocieniie 
institution.  Sur  ces  eotrefaites  !e  pape  meurl  ;  et  cet 
événement,  qui  semblait  devoir  arrêter  la  oégocia- 
tion,  est  précisément  ce  qui  la  termine  dans  les  vues  ■ 
d^lnnocent.  Celui  qui  lui  succéda,  sous  le  nani  de  ^ 
Clément  V,  était  ce  Gui  Fulcodi  de  Saint-Gilles, 
que  nous  avons  déjà  rencontré  à  Mmes  en  qualité 
de  commissaire  du  roi  de  Franco  :  sujet  de  son  frépe 
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et  tout  déroué  k  saint  Louis,  il  conclut  l'accôhl  sur- 
le-champ  avec  le  comte  de  Provence;  mais  saùs  trahir 
la  cause  du  Saint-Siège ,  comme  on  va  le  voir  piar  leur 
traité.  Il  fut  convenu  que,  sous  peine  d'ôlre  e^icom- 
munié  et  exclu  du  trône,  Charles  renoncerait  à  ac*" 
quérir  aucun  droit,  aucune  charge,  aucune  autorité 
dans  les  terres  de  T Église; 

Qoe  le  clergé  de  Sicile  et  de  Naples  rentrerait  dans 
iras  ses  droits  et  ses  biens;  recouvrerait  son  indé- 
pendance pleine  et  entière,  soit  pour  ses  élections, 
soit  pour  sa  juridiction  et  ses  privilèges,  et  verrait 
abroger  et  annuler  toutes  les  lois  contraires  promuK 
goées  par  Frédéric  H ,  Conrad  et  Mainfroi  ; 

Que  le  roi  et  ses  successeurs  ne  pourraient  jamais 
posséder  en  même  temps  la  couronne  impériale  et 
la  couronne  de  Sicile  ;  et  que  si  le  sort  faisait  tom* 
ber  cette  dernière  sur  le  front  d'une  femme,  elle 
ne  pourrait  se  marier  sans  le  consentement  du 
pape; 

Que  le  roi  paierait  tous  les  ans,  le  jour  de  Saint* 
Merre,  huit  mille  onces  d'or  à  l'Église,  et  que  s'il 
diflérait  ce  paiement  de  six  mois  il  serait  excommu- 
nié,  son  royaume  mis  en  interdit,  et  lui-même  dé- 
claré déchu  de  tout  droit  à  la  couronne,  qui  revien- 
drait ainsi  au  pape; 

Que  tous  les  trois  ans  après  la  conquête  il  ferait 
liommage  au  pape  d'une  belle  haquenée,  en  recon- 
naissance des  domaines  qu'il  tenait  de  sa  sainteté  ; 
qu'i  sa  première  réquisition  il  serait  obligé  d^en- 
voyer  à  ses  frais  trois  cents  chevaliers  bien  équipés, 
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suivis  d'au  moins  trois  cavcilicrs  chacun,  pour  servir 

riiglise  pendant  trois  mois, 

Et  c|u*etilin  le  roi  et  ses  successeurs  seraient  hom- 
mes-liges du  pape  et  lui  prèliTaient  serment  de  fidé- 
lilc  . 

Il  fallait  une  soif  bien  ardente  du  pouvoir  royal 
pour  subir  ces  conditions,  Charles  d'Anjou  accepta 
tout ,  et,  brûlant  de  voir  la  terre  promise,  s  embar- 
qua précipitamment  à  Marstille  avec  T élite  de  la 
noblesse  proveovate  et  mille  cavaliers.  C'était  une 
de  CCS  occasions  providenliclles  qui  ne  se  rencoU' 
trcnt  que  de  loiii  en  loin  dans  les  siècles.  Il  était 
donné  à  cet  homme  de  rallier  au  même  drapeau  les 
membres  de  la  grande  famille  romaine  cpars  depuis 
la  chute  de  l'empire  :  il  pouvait  réunir  cette  Italie  si 
fractionnée^  à  tous  le.^  iicuplcs  pat- la  ni  la  langue  pro 
venvalc,  cl,  en  se  coïi  fédéra  ni  avec  ta  Péninsule  d'un 
cùtc  et  les  des  médiuriaoécs  de  Tautre,  consti- 
Luer  au  midi  de  lEuri^pc  la  plus  forte,  la  plusOoris- 
saiite  des  nations.  Malheureusement,  l'esprit  de  cci 
homme  inaccessible  aux  nobles  pensées  Ilot  tait  au 
gré  des  plus  mauvaises  passions  féodales.  11  n'avait 
que  le  courage  ilu  ^ord  obseurci  par  un  égoïsmo 
sans  bornes,  une  cruauté  sans  mesure,  une  aiaricc 
sans  honle,  et  ne  pouvait  rien  fonder  de  durable  el 
de  grand. 

Tous  ses  actes  portèrent  remprciote  de  ces  trois 
souillures  de  l'àme  :  apïès  avoir  vaincu  à  liénéveut , 
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il  refusa  la  sépulture  au  corps  du  brave  Maiufroi,  vi 
(Jeiuanda  des  balances  pour  parlnger  tebulin.  Il  fal- 
lut c]U*un  généreux  Provençal ,  Hugues  de  Baux ,  pu* 
Dit  celle  vile  cupidité  avec  éclat  en  séparant  du  pied 
le  monceau  d'or  en  trois  lots,  et  lui  disant  :  Voitî 
votre  part 5  voîcî  la  part  de  la  reine,  et  voici  celle 
des  chevaliers!  Maître  de  Naplcs  cl  de  Païenne,  il 
déslionore  son  triomphe  par  ses  cruaulés  et  ses 
exactions.  Et  sa  seconde  victoire  aux  bords  du  lac 
de  Cellano  le  couvrit  de  lionLe. 

En  4268,  Cuuradin  arrive  d'AlIcïnagne  pour  re- 
conquérir ce  qu'a  pris  Charles  dans  la  l^ouillc;  mais 
cela  ne  se  fera  point  sans  rompre  bien  du  kr  et  du 
bois,  sans  qu'il  tombe  bien  des  bras  et  des  têtes*  On 
voit  déjà  briller  les  riches  harnais;  les  tentes  et  les 
jiavjllons  sont  tendus  dans  la  campagne*  A  chaque 
instant  on  voit  aller  et  venir  les  barons,  qui  font  tous 
leurs  efforts  pour  arranger  Tallliire.  Puis  de  maint 
pa^s  étranger  accourent  soudadiers,  bourgeois,  no- 
bles, et  les  Bavarois  couvrent  au  loin  la  plaine:  mais 
les  trompettes,  les  tambours,  les  sonails  des  che- 
vaux,  les  pierriers  éclatent  à  la  fois;  plus  haut  en- 
core s'élèvent  les  cris  des  cavaliers  inquUients  d«' 
combattre;  les  pennons  et  les  bannières  ondulent 
dans  les  champs,  les  rangs  se  forment,  la  corde  des 
luangonneaux  se  détend  et  siflle;  on  n'entend  par 
monts  et  par  vaux  que  cris  et  pleurs,  gémissements 
et  plaintes*  C^est  alors  e|u*oii  a  les  chevaux  pour 
rien,  cl  que  les  deux  rois  eolrcnt  dans  l'ester  (mô- 
Icc). 
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Autour  des  bannières  royales  on  fend,  on  brise 
les  écus  :  les  hauberts  sont  percés,  les  coups  mortels 
pleuvent;  le  parti  le  plus  fort  s'élance  pour  pHIto^W 
camp  ;  et  li  meurent  maints  Tassani  écratés  souk  les 
destriers,  étendus  i  terre  ou  frappés  lorsqu'ils  refu*. 
sent  de  se  rendre. 

L'aigle  et  la  fleur  avaient  des  droits  ég^m  ;  ils  les 
portèrent  sur  le  champ  de  bataille,  el  le  droit  dd 
plus  brate  fut  le  meilleur*.  Mais  Charles  d'Anjou 
flétrit  ses  lauriers  dans  le  marché  de  Naples,  en  y 
irisant  tomber  par  b  main  du  bourreau  les  tètes  de 
ses  deux  jeunes  compétiteurs,  Frédéric  d'Autriche 
ot  ikinradin*.  La  moitié  d*une  grande  entreprise 
était  accomplie  cependant  par  cette  exéeiiUon  sau* 
tage  :  rejetêe  au  delà  du  Tyrol ,  qu'elle  n'aurait  ja- 
mais dà  franchir,  rinfluence  germanique  avait  cessé 
d  animer  le  parti  ghibelin.  Et  ce  paHi  si  redoutable 
autrefois  «  sétaporeil,  impuissant  fantôme,  devant 
Pèpiv  étiticeiante  de  Charles.  Les  Guelfes  étaient 


Vu  «i^^^tlt^  rt*^  <«''^<^  ("'^^  a*«8clii9U> 

lyt  ^l«»  ii4M  <«  ftiMi  Wc  fliit  c«irtcadh«, 

,  \is^l ^  l^^«al*l^  i»!<«^  A  ^U  Bibl.  de  rAnoial,  fol.  864.) 
^.  «  !ftf\  (V»i«^  ^wfffUpMctiHi^  IMkrk«s  dm  Aostri»,  cames  Genr- 

^Hls^  »^^«^  iVMxvKi'  i  t«Cl^  \\MM^^  ftc  «Mtwvs  ipaus  régis  Caroli  jugulati 
IV^«t^«l  *K»  ufc*llJUl^^  Ukû  %k^iiiî  Cjiix^î  *Dfc»  iî69..  (Micliael  Vico,  Chro- 
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trop  faibles  pour  lui  résister,  la  plupart  des  cités 
Ion  bardes  reeberehaieni  son  alliance  avec  ardeur;  il 
domirfait  la  Toscane,  comme  vicaire  de  l'empire; 
Ftorènce,  eomme  seigneur  décennal  ;  Rome,  comme 
sémiteur,  et  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  réa- 
liser ce  projet  de  grande  monarchie  méridionale  qui. 
perce  vagoeniMt  dans  ses  actions. 

Mats  au  lieu  de  (aire  hardiment  ce  pas ,  lorsque 
tout  semblait  l'y  convier  et  lui  rendre  les  voies  fa-^ 
cilea^  H  s'embarqua,  vers  1270,  pour  aller  conque- 
rir,  avec  ses  deux  frères,  saint  Louis  et  Alfonse,  l'État 
de  Tonis.  On  connaît  l'issue  dé  celte  expédition. 
Bi^itût  la  funeste  nouvelle  se  répandit  en  ces  termes 
dans  la  Provence  : 

O  chrétienté,  qu'en  grands  gémissements 
L'on  Ya  te  voir  et  détresse  profonde  ! 
Mort  est,  hélas!  le  vaillant  des  vaillants  ; 
Mort  est  celui  qui  fut  sans  pair  au  monde, 
Qui  poor  Jésus  sortit  de  son  pays 
£t  combattit  ces  Turcs  faux  et  honnis. 

De  se  croiser  ce  serait  le  moment. 

Et  le  clergé  devrait  aller  prêcher 

Par  tout  le  monde  et  tel  pardon  donner 

Qo'on  prît  la  croix  soudain  et  franchement  ; 

Mais  maintenant  l'Église  est  endormie , 

Car  de  passer  personne  elle  ne  prie  K 

1 .        Ab  grans  trebah  et  ab  gran  marrimeDS , 
Veyrem  haeymais  christiaotat  estar, 
Pas  mort  es  celh  qa'era  del  mon  nen  par 
Qui  TaKa  sobr^  totz  los  valens.  .  .  . 

(Mss.  du  Roi,  w>  72Î6,  fol.  333.—  Mss.  A  de  la  Bibliothèque 
de  rÂraenal,  fol.  ee.) 
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Saint  Louis  inori,  le  bcy  se  débarrassa  de  celle 
iiiolntudc  nioyenoant  vingt  mille  onces  d*or,  ou  un 
million.  Pliilipi>e  III  revint  alors  en  France,  et  laissa 
son  oncle  Alfonse  avec  Jeanne  dans  les  Étals  de 
Charles  d'Anjou.  Alfonsè  y  séjourna  quelque  six 
mois,  et  il  regagnait  par  lerre  son  comté,  lorsqu'une 
maladie  le  foira  de  débarquer  à  Gènes,  où  il  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Jeanne  mourut  subitement  le 
lendemain, 

Ku  rapprochant  celle  n»ori  sî  prompte  du  tratlé  de 
1229 ,  et  en  considérant  ce  qy*y  gagnait  le  roi  de 
France,  elle  s  explique  parfaiteoienl.  Les  contem- 
porains d'ailleurs  n'en  ont  pas  fait  mystère^  et,  quoi- 
que ce  fût  un  secret  tfÉlat  eo  deçà  des  Alpes,  les 
Génois  témoins  du  fail  le  consignèrent  solennelle- 
lucnl  dans  leurs  annales  '.  Par  ce  double  décès,  Phi- 
lippe III  hérila  du  lief  de  Jeanne,  des  dix  sept  bail- 

I.  Telleâ  sont  le.<  cîrconstanccs  de  îriir  iiititl  rapporlée^  [tar  un  autrur 
oonleniporaîn  ;  elles  64jnt  iJi.^crites  un  peu  d((TL*rejniiiiMjt  pur  un  auteur  gënoiii 
qui  poutiil  avilir  été  téniuin  oculaire  (doni  Vaissète  ,  Hisf.  gén.  du  Latc 
piedoc,  U  III,  p  hll). 

Voici  ce  que  dit  cet  auteur  : 

•»  Aufusus  come^î  IHclaviîi»  et  Tliulo&a%  régi:»  Franco  niiti  Trat^r,  tîim  esH't 
5eapu1i  repatri«rc  Inteiidens  ase^ndit  uua  cuni  uviire  mjA,  qiiio  Tiierat  Ittia 
comili^i  Tliolaï^aî  cl  liicre«  (^le^s  ac  per  mare  ntistniui  trauftiens  »  nulen» 
JjtnuiMiscm  chitalem  intrare,  in  sancii  PelH  de  Atnm  pla/îa  declinavit  , 
ibiquc  Juiiriiiitateoppri'Âsu^diem  rlausile\treînum,cuju$  iiùliles^  came  eum 
jnlerïoribnK  in  r^klIiiHJrali  .st^pultis  ecclmtk,  in  Fraiiciafii  drp^irtavi  runt  0!^«a. 
Vsor  atitem  Ipêiu»  scjuenti  dif  morte  sidninncd  diressif,  ita  qm^d  pfe^ 
riçKf  dkere»  t  ip$am  venefto  periisse.  ^  (CalÊwi,  Aunale^  gcnuensea,  lib.  n, 
p.  Bh'â;  Beruni  italkâmni  scnjjloreSj  t,  fi.) 

L'aoteur  contemporain  dont  parle  dom  Vaisï^ètc  Cât  Guillem  de  fuylnq- 
icng,  qui  [i*t!Uît  pas  sorti  du  Laii|^iiedoc.  Ou  M  dan^  ^n  tecit  t 

«  AiplionMii»  et  eiufi  u\oi  douiin^t  ifdiauna  filia  Raimiiiidi  cimjiH^  ulliiiii 
iulo^ani  iimi  Iji^ii  Uiviuu»  >in\Utt  %4 fie  itùtrts  monuHtur^viu  i^tat  spts 
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liages  que  renfermait  le  pays  toulousain  proprement 
dit,  des  quatorze  formés  par  le  Rouergue  et  l'Albi- 
geois supérieur,  des  vingt-quatre  qui  divisaient  i'A- 
genais  et  le  Querci ,  et  des  douze  composés  avec  le 
marquisat  de  Provence.  Il  lui  revint  du  chef  de  son 
frère,  l'Auvergne,  le  Poitou,  l'Aunis,  et  une  partie 
de  la  Saintonge.  Ainsi  la  confiscation  illégale  des 
domaines  de  Jean-Sans-Terre,  Tinjusle  expédition  de 
Saintonge  contre  le  comte  de  la  Marche,  la  croi- 
sade, le  traité  de  Paris,  et  l'empoisonnement  de  la 
dernière  iille  des  comtes  de  Toulouse ,  voilà  les 
moyens  qu'on  employa  pour  réunir  toutes  ces  con- 
Urées  à  la  France. . 

La  prise  de  possession  de  Philippe  III,  dit  le 
Hardi ,  parce  qu'il  se  décidait  toujours  pour  le  parti 
le  plus  violent,  eut  lieu  au  bruit  des  armes.  Encou- 
ragée par  l'aflaiblissement  de  l'autorité  royale,  af- 
faiblissement dû  sans  nul  doute  aux  absences  de 
saint  Louis  et  à  l'éloignement  forcé  du  souverain 
anglais,  la  féodalité  sortait  de  son  sommeil.  Un 
différend  entre  le  seigneur  de  l'Isle-Jourdain  et  le 
comte  d'Armagnac ,  à  propos  de  l'hommage  que  le 
premier  prétendait  ne  devoir  qu'au  roi  de  France , 
commença  de  troubler  la  paix.  Le  comte  de  Foix , 

tue  pottrat  de  herede  futuro  in  comitatu  Tolosano,  nunc  penUus  est 
iubULta.» 

Qo'oQ  explique  maintenant  comment  il  se  &it  que  cette  phrase  signi- 
flteatîTe ,  fti  elle  n*a  pas  été  interpolée,  se  trouve  textuellement  dans  Puy- 
tanrensy  dans  Bernard  Guidon  et  dans  Tanonyme  de  la  Chronique  toulou- 
saine? Voyez  Caiel,  p.  105  cl  146,  et  Bernardi  Guidonis  Opéra,  p.  40. 

Jeanne,  d'ailleurs,  avait  fait  un  testament  qui  Tut  cassé  par  le  Conseil  du 
roi. 
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prenant  faii  et  cause  pour  son  beau-frère,  intervînt 
dans  la  querelle,  et  emporta  d'assaut  le  château  de 
llaijt'Puy  quîappartenaît  au'seigneur  de  Tlsle,  Celui* 
ci  porte  aussiUM  plainte  au  roi,  et  Phi  lippe,  convaincu 
de  la  nécessité  d'tin  exemple,  marche  contre  Roger- 
Bernard  de  Foix,  i*efîraie,  cl  parvient  à  le  réduire 
promptemenl.  Le  comle  en  fut  quitte  pour  un  an  de 
prison  au  chîiteau  de  Beaucaire,  A  Limoges,  Phi- 
lippe eut  moins  de  honheur.  Il  voulait  éteindre  la 
guerre  acharnée  que  la  veuve  du  vicomte  Gui ,  Mar- 
guerite, faisait  depuis  dix  ans  au\  consuls  de  Limo- 
ges; mais  ses  bonnes  intentions  échouèrent  par  les 
intrigues  des  trois  frères  Maulmont,  lieytenanls  de 
la  vicomtesse.  Il  fallut  que  le  prince  Edward  d'An- 
gleterre vînt  les  attaquer  lui-même  pour  détruire  cet 
élément  de  désordre.  Encore  se  vîtil  arrêté,  au  mo- 
ment de  réussir  ,  par  la  jalousie  de  Philippe,  qui 
avait  intérêt  à  multiplier  les  ohslacles  autour  de  lui. 
Vers  le  même  temps  Edward  1^'  monta  sur  le  Irône, 
et  une  révolte  plus  sérieuse  signala  son  avènement. 
Le  vicomte  de  Bèarn ,  Gaston  de  Moocade ,  s  était 
rendu  coupable  de  plusieurs  actes  dinsubordinalion 
envers  son  seigneur  :  comme  tous  les  féodaux,  pleins 
de  morgue  loin  du  péril  et  prêts  à  s'agenouiller  de- 
vant la  force;  lorsque  Gaston  vit  lepennon  royal,  il 
s'humilia.  Mais,  ajant  été  incarcéré,  il  en  appela, 
au  sorlir  de  prison,  au  roi  de  France,  et  jïoussa 
loubli  dos  convenances  (éodales  jusqu'à  délier  soft 
suzerain.  Ct  lui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre 
Phili|»pe  du  danger  qu'il  y  aurait  pour  la  royauté  à 
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lolérer  de  pareils  écarts,  et,  après  toutes  ses  jactan-? 
ees,  Gaston  reçut  l'ordre  d  aller  demander  pardon  i 
Ed^^ard,  les  genoux  en  terre  et  la  corde  au  cou«. 
Cette  condescendance  amena  le  iLraité  d'Amiens  de 
1370,  par  lequel,  en  conGrmant  celui  de  4258,  qui 
rendait  le  Limousin,  le  Périgord  et  le  Querci  à  TAU* 
glelerre,  Philippe  lui  abandonna  de  plus  TAgenais  et 
le  Pontbieu.  La  paix  semblait  donc  assurée  pour  quel* 
que  temps  en  France;  mais  la  société  européens^,  i 
ûMle  époque,  était  comme  une  maison  dévorée  in* 
lérieurement  par  l'incendie  :  quand  on  éteignait  le 
feu  aur  un  point,  il  se  rallumait  sur  un  autre.  A 
peine  des  jours  meilleurs  avaienl-ils  bii ,  que  les 
sons  lugubres  des  vêpres  siciliennes*  rappelèrent  la 
nation  aux  armes;  Charles  d'Anjou  poussait  un  long 

1.  «  Anno  1375,  Gtaco  de  Biaroa  in  AogUain  venieiiB  eoni  lesti  cirea 
collom  ad  regU  preieotiam  est  deductus  qaem  ad  suam  rex  miaericordiain 
reeipiens  morte  condonatA  in  Castro  Viutonise  per  annos  aliquot  custodiœ 
maocipaTit.  »  (Thomas  de  Walsingham  »  Ypodigma  Neusiriœ,  Rec.  des 
hist.  d'Aogl.) 

•  Si  cet  etcrif  ain»  dit  M.  de  Marca  (doot  le  patriotisme  /ëodal  ne  peut  pas 
admettre  des  faits  semblables),  duquel  j'ai  tourné  les  termes  ep  frapçois  , 
■'a?oit  été  souYent  surpris  en  fausseté  lorsqu'il  décrit  les  avantages  de  sa 
BatkMi ,  je  me  mettrofs  en  peine  de  persuader  au  lecteur  qu'il  est  plus 
obligé  d'adjouter  foi  au  récit  des  actes  dont  J*ai  représenté  la  substance»  que 
non  pas  à  la  passion  d'un  Anglois  éloigné  de  ce  siècle  près  de  deux  cents  ans.» 
(But.  de  Béarn,  li?.  yu,  p.  641 .) 

3.  «  ÀTenne  che  uno  Francescho  per  suo  orgoglio  prese  una  donna  di 
Palermo  per  farte  vilania.  Ella  cominciando  a  gridare  e  le  genti  erano  te- 
ntn,  e  già  tutto  '1  popolo  commosso  contra  a'  Franciesclii  per  (amigliari  de' 
baroni  dell'  isola,  si  comincià  a  difendere  la  donna,  onde  nacque  gran  bat- 
laglia  tra  Francesclii  e  Ciciliani,  e  luronne  morti  assai  da  ciascuna  parte... 
E  quanti  Franceschi  furoiio  trovati  nella  città  tutti  furono  morti.  .»  (Gio?an 
Villaniy  Parte  prima  délie  Istorïe  univcr sali ^  lib.  vn,  p.  705.) 

On  n'épargna  qu'un  Provençal,  Guillem  Porcelet,  qui  depuis  quatorze 
ans  se  diatinguait  dans  Tlle  par  son  intégrité  et  sa  droiture. 
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cii  de  veiigeaiicc  au  nom  de  ses  liooimes  ùgorgés,  ou 
lui  répondu  ea  miiaie  lemps  sur  les  deux  rives  de 
la  Loire. 

Et  pourtant  ce  n'étaient  pas  les  Provençaux,  ce 
n*étaîenl  point  les  enfants  du  Midi,  mais  bien  ceux 
du  Nord  seulement,  que  les  représailles  d*un  peuple 
odieusement  outragé  dans  tous  ses  droits  »  avaient 
voulu  atteindre.  Et  lorsque  les  Français,  qui  ne  fai- 
saient plus  des  guerres  mais  des  croisades ,  et  qui 
n'attaquaient  leurs  ennemis  ([u'après  qu'ils  avaient 
été  foudroyés  par  TÉglise,  niarchêront  précédés  de 
rinquisition  et  des  légats  contre  le  roi  d'Aragon  soup- 
çonné de  co'mplicité  dans  le  massacre,  Pedro  III, 
qui  était  Iiabile,  n'oublia  pas  de  rappeler  a  ses  frères 
du  Midi  qu'il  ne  s'agissait  que  des  Français  : 

Ami  (disaft-il  à  un  Provençal),  les  fleurs  de  lis 

Me  donjienl  li  penser  sérieusement  dans  ma  maîson; 

Je  les  lois  qui  veulent  passer 

Les  Pyrénées  sâns  raison  ni  droit. 

Aussi  je  supplie  les  braves  citoyens  de  Carcassonne, 

Ceux  d'Agen  cl  tous  les  Gascons 

[J'embrasser  nn  querelle  ei  de  ue  pas  soniïrir 

Que  les  licurs  écornent  mon  royaume, 

i\ar  tel  croirait  gagner  des  pardons 

Qui  se  damnerait  si  Ton  me  faisait  injustice. 

Mon  ne^eu  {Charles  d'Anjou),  qui  porte  les  fleurs, 

Veut  les  changer,  ces  fleurs  qui  sont  sa  gloire , 

Kt  j'entends  dire  (ju'il  se  fait  appeler  roi  d*Aragon  : 

Mais  nos  Jacques  coin  battront  ses  tournois, 

El  Ulm  aidera  celui  qui  a  le  meillenr  droit  V 


l*L\re  Silvoli  en  j^rfu  |ieu*»r> 
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Le  conUe  de  Foix  releva  le  gaiil  pour  la  France  ; 
800  Dianifeste  flatteur  respirait  le  zèle  et  ramiiic 
toute  récente  qui  l'unissait  aux  ennemis  de  son  père  : 

Qui  vent  choquer  les  fleurs  de  lis 

Bien  doit  garder  le  sieo  blason , 

Car  Français  savent  grands  coups  donner 

Et  combattre  avec  leur  bourdon. 

Et  ne  vous  fiez  point  à  Carcassonnc 

M  aux  Agenais  ni  aux  Gascons, 

Car  ils  sont  peu  sûrs , 
Et  m'ont  failli  à  moi-même  depuis  peu. 
Bientôt  nous  verrons  maint  Bourguignon 
Crier  Montjoie  jusques  en  Aragon. 

Notre  roi,  qui  est  sans  pair  pour  la  valeur, 
Va  déplier  son  gonfanon , 
Et  nous  verrons  par  terre  et  par  mer 
La  fleur  passer 
Ce  qui  m'est  bon  : 
Alors  verront  les  Aragonais 
Et  les  Castillans  à  Fétroite  ceinture 

Ce  que  sont  les  Français! 
Et  nous  entendrons  dire  par  T Aragonais 
Oit  et  nenii  au  lieu  d*oc  et  no  (oui  et  non)  '. 

Me  fan  estar  deni  ma  maizo , 
Las  flors  qu'en  sa  volon  passar 
Senez  gartlar  dreg  ni  razo  : 
On  Deu  preg  selli  de  Carcasses 
Et  Agenes  ci  al  Guasco, 

Preg  que  lor  peza 
Se  flor  roi  yoI  merniar  de  ma  tenensa. 
Que  tal  cuida  gazaignar  perd 
Quel  perdon  li  er  de  gran  damnatio. 
(Mss.  A  de  l'Arsenal,  fol.  31.) 
1.  Nostre  reis  que  de  pretz  n'a  par , 

Vol  de'plegar  son  gonfalno; 

Ilf.  5 
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Oiilro  les  vêpres  siciliennes,  Pliîlipi^e  avnît  iVau- 
Ires  griefs  contre  Pedro  III.  L'année  précédente  d'a- 
bord celui-ci  s'était  joué  de  Charles  d'Anjou  à  la 
face  de  l'Europe  en  renipécliant  de  reprendre  la  Si- 
cile par  la  proposition  qu'il  lui  (il  de  vider  leur  dif- 
férend en  cliamp  clos,  proposition  qui  n'eut  pour 
résultat  que  de  disperser  rarméc  de  Charles;  car 
Pedro  ne  comparut  pas  a  Bordeaux  au  jour  assigné. 
Philippe  luî-niôme  s'était  vu  prendre  pour  dupe 
d'une  façon  non  moins  sanglante*  Dans  la  persua- 
sion que  Pedro  allait  combattre  les  infidèles,  il  lui 
avait  prêté  tout  Fargent  qu'il  lui  fallait  pour  équiper 
la  Hotte  et  Taroiée  avec  lesquelles  il  s  cnq)ara  de  la 
Sicile-  Ce  dernier  motif  sullisait  pour  légitimer  l'eui- 
presscmcnl  du  roi,  qui,  aussitôt  que  la  croisade  fut 
préchée,  entra  dans  le  Roussillon  ;  la  malheureuse 
garnison  de  Perpignan  paya  la  première  les  massa- 
cres de  Messine  :  Tépée  française  n'épargna  que  le 
vieux  bâtard  de  Roussillon  ;  resté  seul  au  haut  d'une 
tour,  ce  brave  chevalier,  malgré  ses  cheveux  blancs, 

Ara  Teirem  per  terr'  e  pet  mar 

La  Ûor  passa  r 

Ikm  m\  &ab  ho* 

Ara  vera  Aragones 

Qui  M>ii  FraDceSt 

E  Calellans  cordalz  e^trcUz  : 

Et  auscrem  dir  jHïr  Arago, 

Cil,,  ufmil  en  lo€  dV  e  no. 

(Même  mgs,,  fol.  33.) 
Lotion  M,  de  Safnle^ralaye ,  à  qui  noa^ devons  ùa  n^ste  de  nombreuses 
copie*  dt*  nof  anckns  manusrrjts,  n'a  pas  éU\  heureux  dans  Ipk  nolos  dont 
il  ^urcliargfa  proliahlernent  luim^me  les  wned-i  de  l*Ar?en.il.  Tuiir  nVn 
citer  4|ii'uu  exnnif  le  pria  dan»  la  rli.-tti^>n  du  comte  de  Poix,  il  InidLrit  : 
Don  mi  sab  bo,  par  a  U'oit  il  me  snit  bon.  « 
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s'y  défendait  avec  tant  de  courage,  que  les  glaives 
ensanglantés  des  assaillants  s^abaissèrenl  devant  lui  '• 
Par  reconnaissance  il  leva  le  sien  vers  les  nionta- 
gnes,  et  leur  montra  un  passage  secret  qui  n'était 
connu  que  de  lui  seul.  En  Catalogne  l'armée  obtint, 
au  commencement,  quelques  succès ,  et  repoussa 
môme  devant  Girone  les  troupes  de  don  Pedro;  mais 
le  Tameux  Lauria  ayant  détruit  la  (lotte  française,  le 
manque  do  vivres  et  l'approche  de  Thiver  forcèrent 
Philippe  à  rebrousser  chemin.  II  arriva  le  6  octobre 
1285  à  Perpignan  avec  les  débris  d'une  armée  bat- 
tue, démoralisée,  à  moitié  expirante  de  faim  et  de 
misère,  et  y  mourut  le  même  jour. 

La  voix  du  roi  d'Aragon  s'éleva  alors  de  nouveau 
triomphante  et  railleuse;  it  s'écriait  : 

Amis,  osons  chanter 

Et  faire  Tamour  : 
Et  toi,  peuple  aragonais. 
Dis-moi  si  l'on  pourrait 
Me  séparer  de  mon  lion 
Et  nous  empêcher  d'être  unis  en  tout 
Contre  les  Français  '. 

Par  contre,  l'amertume  et  la  colère  éclatent  dans 
la  réplique  du  comte  de  Foix  ;  maintenant  qu'elles 

1.  «  Non  Ti  rimase  altri  cbe  '1  bastardo  di  Rusiglione,  il  qaal  s'arendeo 
che  s*  era  rinchiuso  in  un  campanile,  ...»  (GioTan  Villani,  Parle  prima 
délie  htarie  universali,  d.  228.) 

2.  Sakatz  luit  ausem  cantar 

E  n'  aroorar  : 
Pleis  d*Arago , 
Diga  me  se  porian  tan  far,  etc. 
(Mfts.  précité,  fol.  34.) 
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sonl  lombées,  ces  fleurs  qui  devaient  faire  dire  en 
Aragon  oil  et  nenil  au  lieu  de  oc  et  no. 

Le  Français,  qui  n'a  pas  d*égal  au  monde 
Pour  le  grand  cœur,  la  force,  le  savoir,  el  le  Bourguignon 
Livreront  bientôt  les  excommuniés  à  Rome; 
Et  ceux  qui  se  réclameront  du  roi  d'Aragon 
Seront  jetés  dans  le  feu  ardent. 
Comme  c'est  raison. 
Et  consumés. 
Et  leurs  cendres  lancées  au  vent  *. 

Le  nouveau  roi  de  France,  Philippe  IV,  dit  le  Bel, 
ne  songea  pas  a  venger  la  déroute  de  Girone.  Loin 
de  là,  quoique  son  cousin  Charles-le  Boiteux,  héritier 
de  Charles  d'Anjou ,  qui  venait  de  mourir ,  comme 
les  anciens  chefs  barbares,  au  milieu  des  cadavres 
de  cent  cinquante  Napolitains  ,  immolés  pour  ainsi 
dire  sur  sa  tombe,  eùi  grand  besoin  de  son  appui; 
il  le  laissa  s'arranger  comme  il  put  avec  l'Aragonais, 
et  s'occupa  exclusivement  de  ses  intérêts  personnels. 
L'année  suivante  (1286),  Edward  I*^  vint  à  Paris;  et 
dans  le  parlement  de  Pâques  on  confirma  les  trai- 
tés antérieurs  relatifs  au  Périgord,  au  Limousin,  au 
Querci ,  et  à  la  rive  gauche  de  la  Charente.  Philippe- 
Ic-Bel  donna  de  plus  commission  par  lettres  patentes 
du  lundi  avant  la  fête  des  Brandons  i286  à  Simon 
Matiphas  et  à  Pierre  de  Mornai  d'assigner  au  roi 

1 .  E  tuit  bnilat  seran , 

K  lor  cendres  gttat/.  al  Tcn ,  etc. 

(\lss.  thi  Km,  72î>:j,  fol.  IfiO,  roi.  f.) 
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Edward  trois  mille  livres  de  renie  sur  ses  Icrres. 
Le  Out'rci  fut  compris  dans  cetie  somme  pour  sept 
cent  cinquante  livres  en  garantie,  desquelles  les 
commissaires  français  hypothéquèrent  la  plupart  des 
villes  et  des  cliâteaux  du  pays  '. 

Mais  celte  paix  qu'on  replâlrait  sans  cesse  ne 
pouvait  durer  entre  les  deux  nations.  Les  rivalités 
d'intérêts  et  de  race  les  mettaient  constamment  aux 
prises;  moins  de  quatre  ans  après  ce  Irailé,  une 
supplique  ainsi  conçue  était  adressée  au  roi  d'An- 
gleterre. 

«  A  notre  seigneur  le  roi  remontre  humblement 
Bidaud-Brane  qu'il  avait  en  la  nef  de  Frembaud  du 
Verger,  citoyen  de  Bayonnc,  draps  et  aulres  ob- 
jets valant  à  peu  près  deux  cents  livres  sterling, 
et  que  ladite  nef  ayant  été  prise  par  les  gens  du  roi 
de  France,  il  n'a  eu  ni  paiement  ni  dédommage- 
ment. Par  quoi  il  prie  et  requiert  Sa  Majesté  de  lui 
vouloir  donner  pour  Dieu  des  lettres  de  marque,  afin 
de  saisir  des  vins  qui  sont  sur  la  nef  espagnole  de 
¥^inchelese ,  ei  qui  appartiennent  à  ces  mêmes 
bourgeois  de  Calais  et  de  Saint-Omer,  par  lesquels 
ses  draps  furent  pillés  et  vendus  '•  » 

Edward,  qui  hésitait  à  recommencer  la  guerre, 

1 .  n  UniTersis  praesentes  litferas  inspoctiiris,  Simon  Matiplias  Remensis  et 
Petnis  de  Mornaio  sigillarii  in  Aurelianensi  ecclesià  arctiidiaconi  Dumioi 
oMlri  régis  Franciœ  clerici  litteras  récépissé  noveritis  sub  his  verbis  : 
Philippus,  »  etc.  (Extrait  des  Archives  de  Téglise  de  Cahors.  —  Voir  le 
t.  n  de  VHiêt.  du  Querci,  p.  425.) 

3.  «  A  nostre  seinboiir  le  roi  mostre  et  supplie  Bidaad  Brane  que  corne  il 
eust  en  dras  et  autres  biens  en  la  nef  de  A.  Frembaud  du  Verger,  citoicn  de 
BûoDDe. . . .»  (Ex  Bon^eilis  in  Tnrre  London.) 
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bien  qu'il  soutint  vigoureusemcnl  dans  Toccasion 
les  iiroils  de  ses  sujets ,  écrivîl  luî-nième  uu  dus  de 
lu  leltre  celte  sage  réjionse  : 

«  Le  roi,  pour  cerlaines  raisons  iiarlicuiicres,  ne 
|ïeu1,  quant  à  présent,  accorder  la  nuuque;  mais  il 
admet  la  requtHc  du  sup|>liant  \>^ 

Celle  modération  fut  perdue  :  deux  ans  plus  tard, 
en  1202^  toute  ta  marine  d'Aquitaine  formulait  êiier- 
gi<iuement  de  nouvelles  p lai u les  en  ces  termes  : 

€  Voici  les  outrages  et  les  torts  qui  ont  été  ftiils  à 
\os  gens  de  Bavonne  : 

j>  Prenuêrement,  en  Brelngne  ,  les  Normands  tuè- 
rent des  Ba}onn<iis  à  la  foulaine  de  k}meno>s,  et, 
ajant  ensuite  assailli  le  navire  de  Pierre  de  Kounay 
de  Bajonne,  ils  coupèrent  le  mat,  massacrèrent  plu- 
sieurs maLclots,  et  pillèrent  pour  mille  sterlings  de 
marc  lia  udi  ses* 

»  Ces  mômes  Normands  se  rendirent  ensuite  à 
Rions,  sur  la  Gironde,  el,  )  rencontrant  quatre  ba- 
teaux de  Bavoune,  ils  les  coulèrent  à  fond  et  tuèrent 
six  Bajonoais,  Quand  on  apprit  cela  a  Bordeaux, 
les  mariniers  de  Bavonue  allèrent  se  plaindre  au 
ConseiL  Hier  d'Angoulèuic,  aujourd'Imi  connétable, 
rassembla  aussitôt  tous  les  marins  d'Angleterre,  de 
Ba)onnc,  dlr lande,  de  Normandie  el  de  Bretagne, 
et  lit  jurer  aux  maîtres  qu  ils  vivraient  en  paix  à 
Tavenir^  et  courraient  sus  à  celui  d'entre  eux  (pii 
violerait  ce  serment  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit. 

1*  Oeci  e^t  écrit  au  dus  du  iNirctimiiùi, 


M^ 
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Peu  de  jours  après  celte  convention ,  les  navires 
d'Angleterre  et  de  Baj^onne  firent  voile  pour  leur 
destination,  cinq  par  cinq,  six  par  six,  quatre  par 
quatre,  selon  que  leur  chargement  fut  achevé  plus 
ou  moins  vite.  Mais  les  navires  normands  restè- 
rent en  rivière  comme  gens  du  pajs,  chargèrent  des 
vins,  et,  au  lieu  de  partir  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
avaient  chargé,  dressèrent  ch&leau  devant  et  derrière, 
château  sur  le  mât,  et,  sortant  de  la  Garonne  les 
I>annières  déployées  comme  des  gens  de  guerre,  ils 
ciDgIèrcnt  ensemble  vers  La  Rochelle.  Là,  ayant 
trouvé  en  un  li^u  nommé  le  permis  d'Ântioche  une 
uefde  Baronne  chargée  de  draps  et  autres  marchan- 
dises venues  de  Flandres,  ils  Tallaquèrent,  tuèrent 
les  matelots  et  les  marchands  qui  étaient  de  Bor- 
deaux ,  pillèrent  les  marchandises  et  coulèrent  le 
navire  à  fond.  Pareille  chose  arriva  sous  la  tour  de 
.Vylein  et  à  Lannion  à  des  mariniers  bayonnais  et  à 
des  marchands  de  La  Rochelle  qui  montaient  la  nef 
appelée  le  Godier.  Le  vendredi  avant  la  Pentecôte , 
des  navires  gascons,  cinglant  vers  Saint-Malo,  ren- 
contrèrent deux  cents  vaisseaux  normands  bien  équi- 
ffés  de  gens  de  guerre,  avec  châteaux  à  Tavant  et  à 
Tar riére,  et  châteaux  sur  les  mais.  Ceux-ci  portaient 
largement  déployée  la  bannière  de  sendal  rouge,  que 
nous  appelons  Bancaun ,  et  qui  a  nom  Streamer  en 
Angleterre.  Cette  bannière  signifie,  quand  on  l'ar- 
bore :  Mort  sans  remède  et  en  tous  lieux  aux  mari- 
niers. Voyant  donc  les  Normands  leur  courir  sus  de 
cette  manière ,  et  félounyeusement  contre  la  paix 
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criée»  \os  lioirimes  se  doiendircnt,  et  Dieu  par  sa 

grâce  leur  donna  la  ^îcloire  '.  » 

Malgré  la  IVgilinïité  des  griefs  exposés,  Edward, 
persistant  à  suivre  les  voies  i)aciriques,  donna  ^  le  15 
juillet  1293>  à  révêquede  Londres,  à  Roger  de  Bar* 
bnzan,  clreviiiierj  et  au  jurisconsulte  Villîam  de  Gra- 
vesend  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  arranger 
ee  différend;  mais  ils  n'y  purent  parvenir,  Edmund  , 
son  frère,  qui  s'était  abouché  pour  le  même  objet 
avec  deux  princesses  de  France ,  ne  fut  pas  plus 

L  *  Ce  Foonl  les  grcv arbres  et  dania^ies  queux  les  Norman^  ont  feits.  à 
T05  gens  de  Baïanner»  etc.  (Ëx  BonJellU  ta  Turrt;  London^ — Voir  U  Col* 
iccliim  Brcquigny,  t.  iv^ 

Voici  les  griefs  du  roi  de  France  : 

I*  Accusation  générale  de  piriiterie!  contre  les  Bayonntis,  qnt  ont  pris 
àm  navires  et  iné  de»  roariim  Tiomiands ;  altac]iie  de  La  Roclielle  par  let 
ïnÊmes,  el  mauvais  Irailemeiitîi  exercé  s  centre  les  luibilants, 

H"  Befus  haataln  d*enToyer  certain  s  délinquants  dans  les  pri(%ons  de  Pé* 
rigueui . 

3«  Désobéissance  des  olfîcicrs  du  roi  d* Angleterre  à  ceux  du  nu  de 
France  lor^joe  ce%  derniers  voulurent  ^hk  sans  armes  ta  ville  de  Bor- 
deaux ^  TAgenais  el  une  portion  du  Férigord,  du  Limousin  et  du  Querci  ; 

4°  FortiOcation  des  plac^^  que  le  rui  de  France  avait  ordonné  de  saisir 
et  refus  de  rendre  celles  qui  iHaient  réclamées  de  sa  part; 

^°  Promesses  et  menaces  puliliquemciit  adre?pées  aux  assises  par  les 
fonction natre4ï  anglais  pour  exciter  k$  poputtitans  à  ne  pas  obéir  au  roi  de 
France  et  à  résister  au\  saisies  qui  jq-raienl  faites  de  sa  part  ; 

6"  Outrages  laits  au\  agents  du  roi  de  France  qui  ,  dans  divers  lieux , 
ont  élc  fort  maltraité:^,  cruellement  batiua  et  ignominieusement  chassent 

7*"  Les  séditfons  e?icitées  conira  sa  souveraineté; 

S*>  Les  cruautés  exercées  contre  ceux  qui  en  appelaient  à  sa  cour^  doot 
quelques-uns  ont  été  pendus,  et  que  l'on  a  conduits  tu  supplice  un  rouleau 
de  bois  dans  la  l»ouc1ie  attaché  par  les  deu\  buuts  derriète  le  cot  afm  qu'Us 
ne  pusscut  parler  ni  renouveler  Uur  appel; 

9*  lléfen^es  faites  aux  notaires  de  dn  sfer  des  actes  au  sujcl  de  cM  appelsj 

10*»  tuïprisoiinrmenl  de  ceux  qui  prétendaient  qu'on  pouvait  appeler 
des  sénéchaux  de  t^uienue,  (Aicliivesdu  royaume,  denviéme  regisjtre  olim  « 
loL  ij 
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beureux '.  Phîlîppe,  voyant  son  rival  embarrassé 
en  Angleterre,  éleva  des  prétenlfousdeplus  en  plus 
inadmissibles',  et  finit  par  envoyer  Jean  d'Arablay  en 
Guienne  pour  eiter  son  vassal  à  comparaître  en  per- 
sonne devant  la  cour  des  pairs. 

Le  bon  sénéchal  de  Périgord  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion en  homme  à  qui  il  tarde  de  rentrer  chez  lui.  Le 
jeudi  après  la  Saint -Nicolas  d'hiver  de  i293,  il  se 
rendit  d'abord  à  Sainl-Astier,  où  Guillaume  deLonga 
tenait  les  assises  pour  le  roi  d'Angleterre,  et,  l'ayant 
mandé  dans  la  place  publique,  il  lui  fit  lire  par  un 
notaire  les  lettres  patentes  du  roi  de  France  et  lui 
en  offrit  l'expédition,  que  celui-ci  s'empressa  de  re- 
fuser. De  Saint-Astier  il  se  transporta  le  lendemain 
i  Libourne,  et ,  demeurant  prudemment  loin  de  la 
herse,  il  envoya  prévenir  le  maire  et  les  jurats,  qui 
sortirent  aussitôt,  entendirent  la  lecture  des  lettres 
et  en  refusèrent  pareillement  l'expédition.  Jean,  la 
Taisant  là  clouer  à  la  porte  qui  regarde  le  Périgord, 
s'éloigna  promptement  et  se  dirigea  vers  Saint-Émi- 
lîon,  où  il  arriva  un  jour  de  marché.  Cette  cîrcon* 
stance  lui  permit  de  donner  lecture  de  la  citation 
avec  plus  de  solennité,  parce  que  le  marché  se  te- 
nait hors  des  murs.  Mais  lorsqu'il  essaya  d'en  re-> 

1.  «  Rei  Angloram.  adhuc  satagens  régis  Francoram  animam  emollire 
mandatit  gennano  suo  Edmando  qui  tune  in  Galliis  niorabatar  ut  coosi- 
lioin  Francis  adiens  de  aliquà  forma  pacis  provideret.»  (Rymer,  Collect., 
!•  46, t.  n) 

â.  u  Ma  pcr  orgogUo  et  cupidla  lo  re  Filippo  di  Francla  non  voile  ac 
cettare,  per  aver  cagione  di  torre  al  re  d'Ingliilterra  la  Guascogna  longa- 
mente  desiderata.»  (Villani,  opère  cUato,  lib.  ix,  p.  258.) 
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tnellre  copie  au  lieutenant  du  maire,  qui  seul  était 
venu  auprès  de  lui*,  ce  magistrat  ne  voulut  pas  Tac- 
cepter«  H  tenta  de  pénétrer  dans  la  ville,  mais  la 
doche  communale  sonna  lout  à  coup ,  et  il  aperçut 
le  maire  à  la  tôle  des  habitants  armés  qui  accourait 
lui  barrer  le  passage.  S'arrétant  tout  court,  il  lut  de 
loin  la  cilalion  ;  et  voyant  que  des  sergents  s'oppo- 
saient à  ce  qu'elle  fût  clouée  aux  portes,  Jean  d'A- 
rablay  regarda  sa  mission  comme  terminée  et  se  hâta 
de  regagner  le  Périgord*.  Son  maître,  sur  le  refus 
d'Ed>Yard,  qui  ne  tint  aucun  compte  des  somma- 
tions du  sénéchal ,  confisqua  toutes  les  possessions 
continenlales  de  TAngleterre.  Alors ,  et  après  une 
nouvelle  année  de  patience,  le  15  juillet  1294  Edward 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  tous  les  vaisseaux 
français  devaient  être  s;ûsis  dans  ses  ports.  En  même 
temps  Hugli  de  Manchesler,  de  Tordre  des  frères- 
prêcheurs,  et  un  autre  docteur  en  théologie,  allè- 
rent de  sa  part  déclarer  à  Philippe  que,  puisqu'il 
avait  violé  les  traités  signés  par  leurs  pères  et  leurs 
pactes  secrets,  il  ne  se  considérait  plus  comme  son 
vassal  et  n'enlendait  à  l'avenir  lui  rendre  aucune  es- 
pèce d'hommage'. 

.  Philippe  répondit  en  lançant  sur  la  Guienne  le 
connétable  de  Nesie,  qui  s'empara  de  Bordeaux  par 
trahison,  et  Charles  de  Valois".  A  voir  la  composition 
de  l'année  que  ce  dernier  traînait  après  lui,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  discipline  militaire  des 

1.  Archives  du  royaume,  deuxième  registre  ulim,  fui.  1  etsuiv. 

2.  Rôles  gascons,  au  t2i,  éd.  1^  M.  lu.— Kyiuer>  l.  u. 


NEUVIÈME  PARTIE.  75 

Français  n'avait  pas  fait  un  pas  depuis  Chlovis  et 
Karle  Martel.  Dès  que  Charles  eut  mis  le  pied  en 
Gascogne  il  avertit  ses  hommes  qu'ils  étaient  en  pays 
ennemi;  c'est  pourquoi  les  fourriers,  devançant  Tost, 
commencèrent  à  lever  le  butin ,  et  ces  horribles 
nuées  de  ribauds  qui  déshonoraient  les  armées  du 
nord  s'épandirent  de  tous  côtés  dans  la  campagne. 
k  coups  de  hache  et  de  bâton  ils  chassaient  les  ha- 
bitanls  des  villages,  rompaient  les  huches,  faisaient 
rôtir  le  bétail  y  tuaient  les  vilains,  dépouillaient  les 
femmes  et  mettaient  ensuite  le  feu  aux  maisons.  Les 
enfants  et  les  veuves  éplorées,  qui  fuyaient  ces  bri- 
gands, annoncèrent  leur  arrivée  aux  citoyens  de 
Rions  '.  L'armée  française  se  divisa  là  en  deux  corps: 
fun  resta  devant  Rions,  et  laulre  alla,  sous  le  com- 
mandement du  connétable,  investir  Podensac.  Or, 
pendant  une  année  enlière  lous  les  eiforts  des  deux 
généraux  se  consumèrent  sous  les  tours  de  ces 
deux  bourgades.  Trois  ans  se  passèrent  à  escar- 
moucher  deux  fois  avec  les  Anglais  auprès  de  Uions 
et  de  Bayonne,  et  il  fallut  trois  mois  pour  entrer 
dans  les  murs  peu  redoutables  de  Saint*Sever.  Une 
lrè\e  clôtura  cette  glorieuse  campagne,  et  le  pape 

1.  Challes  les  conduit  vers  Gascoingne.  .  . 

Se  refièrent  par  les  hamiax 
Ou  de  basions  et  de  coingnies 
Donnent  maintes  dures  groignies , 
Ainz  prennent  bien  et  rompent  huches, 
Vilains  tuent ,  femes  despoillent    - 
Pecbie  n'en  doutent  une  frèse 
Et  nietent  les  mesons  en  brèse. 

(Branche  des  royaux  liguages»  v.  3912.) 
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Boniface  Vlll»  pris  pour  arbitre,  rendit  en  121^8  une 
senlence  pleine  (Féquité  *,  Ce  n'était  point  le  compte 
de  Pliilipiie,  à  qui  une  décision  juste  enlevait  le  peu 
ipie  lui  avait  donné  la  guerre.  Il  repoussa  donc  T ar- 
bitrage du  pape  cl  laissa  courir  les  boslilités  jusqu'en 
13U3,  où  tout  parut  se  terminer  beureusenient  par 
le  traité  du  20  mai. 

Libre  dès  lors  de  tourner  son  activité  violente 
vers  un  autre  biil,  Philippe-k-Bel  reprit  le  plus 
cher  de  ses  projets  secrets,  qui  était  d'abaisser  la  ■ 
tiare,  qtill  voyait  avec  impatience  briller  au-dessus 
des  couroimes  ;  et,  en  réduisant  le  pape  au  rôle 
passif  d'instrument,  de  s'emparer  d'une  partie  des 
richesses  de  l'Église.  Déjà  vers  1297  le  clergé  fran- 
çais avait  été  obligé  de  dénoncera  Boniface  Mil  ses 
entreprises  hardies'.  Une  querelle  indigne  de  la 
majesté  royale  et  du  respect  extérieur  que,  même  à 
titre  de  chrétien ,  le  roi  devait  au  chef  de  TÉglise, 
s'était  engagée  à  ce  sujet  entre  eux.  Le  pape  ayant 
écrit  à  Philippe  que  son  autorité  s'étendait  jusqu'au  ■ 
temporel,  celui-ci  s'oublia  dans  sa  réponse  au  point 
de  railler  là  puissance  pontificale  et  de  Tappeler 
suprême fatuikK  Le  pape,  en  revanche,  Tavait  me- 
itacé,  dans  le  même  style,  de  le  traiter  comme  un 
pelil garçon^*  Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque 
l'cvéché  de  Pamîcrs  ayant  été  créé  par  le  pape,  le 

r  Rymer,  1. 1»  p.  300* 

7,  SnppUcatiojis  de*  évoques  àe  Rdm^et  de  ses  suffragants* — Cdllcction 
Biéquîgtij,  t.  tT. 

3.  «Sciât  m(i.rimn  (ua/atuitas ,  in  tninporallbuK  alicui  nosnoosub* 
e««€...  êicut  unum  QarcUimm,  >• 
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roi  s'en  pril  au  nouveau  prclai ,  Bernard  de  Saissel, 
et  lui  intenta  l'un  des  procès  les  plus  curieux  que 
renferment  nos  fasles. 

Tel  était  l'acte  d'accusation  lu  au  prévenu  dans  le 
palais  et  en  présence  de  J'arcbevêque  de  Narbonnc: 

Moi ,  Pierre  Flotte,  chevalier  et  chancelier  royal, 
au  nom  et  du  mandement  de  mon  maître,  ai  mis  la 
main  sur  Bernard  de  Saisset,  évoque  de  Pamiers,  pour 
les  motifs  suivants  : 

D'abord  parce  que  ledit  prélat,  bien  qu'il  doive 
fidélité  au  roi  noire  seigneur,  s'abandonnant,  envers 
sa  personne  sacrée,  à  l'outrage  et  au  blasphème,  a 
prétendu  non  pas  une  fois  ni  deux,  mais  à  plusieurs 
reprises,  en  divers  lieux  et  devant  un  grand  nombre 
d'ecclésiasliques,  de  nobles  et  d'autres  personnages 
de  moindre  condition,  que  saint  Louis  lui  avait  dit 
de  son  vivant  que  sous  ce  règne  le  royaume  de  France 
devait  finir,  et  que  le  roi  actuel  perdrait  la  royauté 
qui  allait  passer  dans  une  autre  famille  et  ne  revien- 
drait plus  à  ses  descendants  ; 

Ensuite,  parce  que  ledit  évêque  a  répété  à  qui  Ta 
voulu  entendre  que  le  roi  noire  seigneur  ne  valait 
absolument  rien  ; 

Qu'il  n'était  pas  de  la  race  de  Gharlemagne; 

Qu'il  ne  sortait  pas  de  la  branche  légitime; 

Qu'il  n'élait  ni  un  homme,  ni  une  hèle,  mais  une 
effigie  ; 

Qu'il  était  indigne  d'occuper  le  trône,  car  il  n. 
savait  pas  gouverner  la  Fiance; 

Que  tout  le  parlement  français  était  faux,  cor- 
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rompu  et  infidèle,  sans  en  excepter  personne,  el  ne 
valait  pas  mieux  que  le  roi; 

Que  ses  gens  haïssaient  la  langue  d'Oc ,  et  n'a- 
vaient jamais  fait  que  du  mal  aux  Toulousains ,  et 
qu'ils  leur  extorquaient  tout  ce  quils  pouvaient,  à 
l'exemple  de  leur  maître  ; 

Que  le  roi  altérait  les  pièces  et  était  un  faux- 
monnayeur, 

Que  sa  monnaie  n'était  pas  moins  fausse  que  celui 
qui  la  faisait  frapper  ; 

Qu'en  outre  le  dit  évoque,  non  content  de  prêcher 
la  haine  et  le  mépris  du  roi  et  la  subversion  du 
royaume,  avait  fait  tous  ses  efforts,  secondé  dans  ce 
détestable  complot  par  un  très-grand  nombre  de  no- 
bles, pour  amener  le  comte  de  Foix  à  se  conjurer 
avec  lui  pendant  que  le  roi  notre  seigneur  était 
engagé  dans  la  guerre  de  Gascogne  ; 

Qu'il  promettait  de  lui  donner  le  comté  de  Tou- 
louse, en  rassurant  qu'il  lui  serait  facile  d'en  expul- 
ser les  Français  ;  car  les  peuples  le  recevraient  à 
bras  ouverts  à  cause  de  la  haine  qu'ils  portaient  au 
roi  el  aux  siens ,  et  parce  que  ceux-ci  ne  leur  avaient 
jamais  fait  que  du  mal  ; 

Qu'il  l'avait  pressé  plusieurs  fois  de  faire  la  paix 
avec  les  comtes  d'Armagnac'  et  de  Comminges,  et 
de  marier  son  fils  avec  la  fille  du  roi  d'Aragon  pour 

1.  Le  comte  de  Béarn  Aant  mort  en  1295,  les  comtes  de  Foix  et  d'Ar- 
magnac, ses  deux  gendres,  prétendaient  également  à  sa  succession,  qid  resta 
en  définitive  au  comte  de  Foix.  V.  Marca,  Ifist.  du  Béarn ,  |>.  6W»  et 
suivantes. 
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pouvoir  arracher  plus  facilement  le  comte  de  Tou- 
louse des  mains  du  roi  ; 

Que  ,  de  plus,  Tévèque,  ayant  mandé  à  plusieurs 
reprises  audit  comte  de  Foix  de  montrer  un  grand 
et  noble  cœur,  et  que  tous  viendraient  à  lui,  avait 
floi  par  lui  envoyer  cet  apologue  : 

«  Les  oiseaux  choisirent  pour  roi  un  des  leurs  ap- 
pelé Duc.  C'est  un  des  plus  forts  et  des  plus  beaux 
qu'on  puisse  trouver  dans  la  race  ailée.  Or  un  jour 
la  pie  ayant  eu  à  se  plaindre  du  vautour,  en  appela 
au  seigneur  roi  ;  mais  lorsque  les  oiseaux  furent  réu- 
nis, celui-ci  ne  put  rien  dire  que  ce  mot  :  Bel.  » 

L'évèque  ajoutait  qu'il  en  était  de  n)éme  de  notre 
roi  très-beau  extérieurement,  mais  incapable  de  faire 
autre  chose  dans  les  assemblées  que  d'ouvrir  de 
grands  yeux  pour  regarder  les  hommes'. 

Quand  le  chancelier  Flotte  eut  énuméré  ces  divers 
chefs  d'accusation ,  il  requit  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  juge  naturel  et  métropolitain  de  Bernard  de 
Saisset ,  d'informer  contre  lui ,  et  de  permettre  qu'on 
s'assurât  de  la  personne  de  ce  dernier,  afin  qu'il  fût 
jugé  comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté ,  et 
que  par  ses  lenteurs  ou  son  indulgence  la  justice 
ecclésiastique  ne  forçât  pas  le  roi  d'employer  un 
autre  moyen. 

En  conséquence,  le  24  octobre  1301 ,  l'évêque  de 
Pamiers  comparut  à  Senlis  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent,  devant  un  parlement  composé  de  Tarche- 

1.  «  Primé  quod  dictas  Appamiensis  episcopuslicet  ad  fidelitatem  domtni 
nostrirfigis  tenealur,  »  etc.  (Gallia  chrUtiana,  t.  xiii,  Instrumenta, p.f  15  ) 
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véque  de  Nar lionne,  ilt^s  tivcqucs  de  Mayueloniuj  el 
de  Béziers,  et  de  plusieurs  comtes,  barons,  reli- 
gieux, clercs,  et  auli'es  vénérables  personnages.  Le 
premier  jour,  les  gens  du  roi  eurent  Tair  d'exciter 
une  SL^dition  pour  s'emparer  de  racciisé,  sous  prc- 
texte  de  le  dérober  a  la  fureur  du  peuple.  Mais  Far- 
chevêque  dcNarbonne,  qui  ne  cachait  point  sa  ré- 
pugnance pour  toutes  ces  poursuites,  ne  voulut  pas 
soufirir  que  Jean  de  Burlas,  maître  des  arbalétriers, 
emmenât  Bernard  de  Saisset  en  prison.  Il  se  contenta 
de  lui  permettre  de  veiller  sans  fraude  à  ce  que  ré- 
voque ne  reeùt  aucun  mal  ni  aucun  outrage. 

Les  témoins  entendus  conlirmérent  l'acte  d'accu- 
sation sur  tous  les  points,  ou  plutôt  ne  firent  que 
réciter  le  texte*  Ainsi  le  comte  de  Foix,  après  avoir 
pré  lé  serment,  répéta  mot  a  mol  tout  ce  qu'on  re- 
procliaità  l'évèque,  et  insista  principalement  sur  ce 
fait,  que  le  royaume  de  France  devait  finir,  selon  la 
prédiction  de  saint  Louis,  par  un  Philippe. 

L'évèque  de  Béziers  vint  ensuite,  et  appuya  sur  co 
même  l'ait. 

L\'ibbé  de  Saint  Papoul  raconta  qu'un  jour  il  avait 
entendu  Févèque  dire  à  sa  table  :  Je  no  sais  pour- 
([uoi  le  comte  de  Foix  ne  veut  pas  faire  la  paix  avec 
moi  ;  car  je  le  rendrais  seigneur  de  toute  cette  terre, 
et  lui  donnerais  tous  mes  amis. 

L'èvéque  de  Maguelotine  ne  savait  que  la  proplic- 
lie  de  saint  Louis, 

Maltre  Guillaume  de  Pons,  licencié  es-lois,  assura 
qu'il  avait  souvent  entendu  Tévéquc  dire  que  Pamier& 
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ne  faisait  point  partie  du  royaume  de  France ,  et  ne 
lui  appartenait  pas. 

Le  seigneur  Béraud  de  Roche ,  chanoine  de  Nar- 
bonne,  déclara  que  l'évèque  lui  avait  |)arlé  de  la 
prophétie  de  saint  Louis. 

Maître  Raimond  du  Rouergue,  témoin  juré,  dit 
qu*il  avait  accusé  le  roi  d'être  un  faux-monnayeur. 

Toute  la  fantasmagorie  de  cette  procédure,  où 
n^éclalaient  clairement  que  deux  faits,  Timpopularité 
du  gouvernement  français  dans  le  pays  méridional  et 
la  passion  haineuse  de  Philippe,  s'évanouit  devant 
les  juges.  Absous  par  ses  pairs,  et  réclamé  par  le  lé- 
gat, Bernard  de  Saisset  sortit  sain  et  sauf  du  réseau 
jadiciaire  dont  l'avait  enveloppé  Nogaret. 

Guillem  Nogaret,  61s  d'un  bourgeois  de  Saint- 
Félix  de  Caraman,  était  un  de  ces  hommes  vils  et 
souples  comme  en  produit  souvent  le  Midi ,  qui  ré- 
sument en  eux  toute  la  bassesse  et  la  dégradation  de 
la  glèbe  à  laquelle  étaient  liés  leurs  pères.  Par  une 
sorte  d'instinct  natif,  de  soumission  innée  et  hérédi- 
taire, leurs  âmes  se  prêtent  plus  malléables  que  le 
plomb  au  moindre  caprice  du  i)Ouvoir.  Il  n'est  rien 
qu'on  ne  puisse  leur  commander,  rien  qu'ils  ne 
s'honorent  de  faire;  et  plus  la  chose  ordonnée  sera 
honteuse,  plus  ils  se  hâteront  de  l'accomplir,  pour 
montrer  jusqu'où  va  leur  zèle  et  prouver  leur  dé- 
nouement. Nogaret  avait  eu ,  en  outre,  l'esprit  faussé 
dès  sa  jeunesse  par  la  misérable  instruction  qu'on 
puisait  dans  les  universités.  Sans  réfléchir  à  l'absur- 
dilé  d'un  tel  système,  on  n'enseignait  que  les  lois 
m.  6 
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romaines  à  la  sociclé  fcoda!e»  cl  le  JiirîsroustiUo 
noble  ou  bourgeois,  prenant  à  torl  cl  a  iravei's  dans 
le  vieil  arsenal  criminel  de  Ilonie,  clioisissail  ranite  _ 
selon  les  besoins  de  la  tyrannie  féodale  ou  royale,  et  f 
ùgorgeatl  le  serf  et  le  vassal  en  vertu  d'un  article  hii 
liuit  cents  ans  auparavant  pour  des  homntes  libres* 
Pbilîppe-le-Bel ,  qui  comprit  tout  ce  que  celle  science 
aveugle  de  l'ancien  dioit  pouvait  donner  de  force  a 
ses  entreprises,  maniée  par  des  mains  atlruiles,  tira 
Nugarel  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  où  il  exer- 
çait les  fondions  de  juge-maget  et  Tadmil  dans  son 
conseil*  Dès  lors ,  partout  où  il  fallut  de  Tastuce  et  de  ■ 
l'audace,  Nogarel  fut  employé,  C'est  lui  que  Plii- 
lippe,  furieux  de  la  noble  résistance  de  Boniface  à 
ses  essais  de  pouvoir  absolu,  envoya  dans  les  murs 
d'Anagni  surprendre  la  papauté  avec  quelques  ban- 
dits italiens,  et  la  soufneler  làcbemenl  sur  la  joue  A 
d'un  vieillard.  C'est  lui  qui  suggéra  à  son  maître 
ridée  de  réunira  Notre-Dame  ces  députés  de  1  Église, 
des  barons  et  des  communautés,  qui,  dans  leur  sot 
enlliousiasme  d'être  consultés  par  le  roi,  devaient, 
sous  le  nom  d'élats-généraux,  affaiblir  tout  ce  qui 
balançait  son  despotisme  et  vider  leur  bourse  entre  J 
ses  mains.  C'est  lui  enlin  qui  fut  le  premier  insliga* 
leur  et  l'exécuteur  suprême  de  deux  mesures  dont 
ludieux  doit  peser  à  jamais  sur  Pliilippe  !e-BeL 

Quoique  ce  prince  eût  épuisé  lous  les  moyens 
illicites  [lour  avoir  de  Targenl,  et  qu'il  eùi  k  plu- 
sieurs reprises  fabriqué  de  la  fausse  monnaie,  son 
irésor  était  vide  vl  il  voulail  le  n'm[*lir  a  loul  j»ri\. 
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Le  22  juîllel  4306,  Nogarel  arriva  soudain  à  Tou- 
louse el,  d'après  les  inslrudions  verbales  qu*îl  ap- 
portait de  Paris,  il  fit  arrêter  tous  les  Juifs  établis 
sur  les  terres  françaises,  confisqua  leurs  biens,  et 
autorisa  des  commissaires  à  recevoir  même  les  som- 
mes qui  leur  étaient  dues  depuis  vingt  ans'.  Ce  vol 
consommé,  le  roi  et  son  ministre  passèrent  à  une 
spoliation  plus  scandaleuse  encore,  et  obérée  avec 
une  cruauté  froide  et  une  perfidie  digne  des  temps 
barbares. 

Né  sur  les  champs  de  bataille  de  la  ten^e-S^lnte, 
l'ordre  militaire  des  Templiers  avait  grandi  par  sa 
valeur  el  ses  services,  et  s'élevait  dans  ce  monde 
comme  le  plus  puissant  boulevard  de  TÉglise.  Ses 
chevaliers,  appelés  les  soldats  du  Christ ,  jouissaient 
partout  de  la  considération  la  plus  grande  et  la  mieux 
méritée.  Ils  vivaient  sans  rien  posséder  en  propre, 
même  leur  volonté.  Vêtus  simplement  et  couverts  de 
poussière,  ils  avaient  le  visage  brûlé  des  ardeurs  du 
soleil ,  le  regard  fier  et  sévère  :  à  l'approche  du  com- 
bat ils  s'armaient  de  foi  au  dédans,  et  de  fer  au  de- 
hors. Les  armes  étaient  leur  unique  parure.  Us  s'en 
servaient  avec  courage  dans  les  plus  grands  périls , 
sans  craindre  ni  le  nombre  ni  la  force  des  musul- 
mans '  ;  et  quand  ils  avaient  fait  vœu  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance;  quand  ils  portaient  le  man- 
teau blanc  et  la  croix  rouge,  et  que  leur  étendard 
sacré,  appelé  Baucéanl,  était  déployé  contre  les  Infi- 

t.  Trésor  descluirtes,  septième  registre,  n»  97.  —  NtDgis. 
).  Saint  Bernard,  Bxhortatio  ad  milites  Tempii. 

6. 


$i  IHSTOmP.  W  MIDI  riK  Ik  FRANCE.  Mj 

il('*les>  cliaque  It'iiiplîer  ilovait  lonir  l«*lc  ii  trois  en- 
ticmis,  M^ïllieurcuseuienl  pour  celte  vaillattte  milice, 
elle  avait  de  grjruls  biens;  Tavidc  Pliilippe-Ie  Bel, 
qui  les  convoilail  avec  passion,  résolut  sa  perle.  Mais 
on  ne  ponvaîl  procéder  avec  ce  corps  ilUislre  comme 
avec  les  Juifs  :  le  roi  s'y  prit  plus  liabileiiient.  Après 
la  mort  de  Bonifate  Mil,  qui  ne  survécut  pas  aux 
violences  de  Nogaret,  et  celle  de  son  successeur 
qu*on  ne  vit  ((u'un  itistont  sur  la  chaire  de  saiol 
Pierre,  Philippe  fit  élire,  par  ses  menaces,  un  an-- 
cien  évêquc  de  Coiiimiiiges  dont  il  était  sur;  et,  pour 
avoir  sans  cesse  ert  instrument  sous  la  main,  il  lui 
imposa,  dit-on,  la  condition  de  venir  se  li\er  en 
France,  Ce  pajie,  qu'on  nomma  Clément  V,  trans* 
porta  elfeclivement  le  saint-siége  à  Avignon,  et  se 
prêta  docilement  a  toutes  les  volontés  du  roi*  Celui- 
ci,  habile  à  cacher  ses  desseins  et  à  en  préparer 
rexéculion  de  luin  ,  se  servit  d'abord  du  pape  pour 
attirer  le  grand  maître  a  l'aris.  Clément,  préteMant 
un  projet  tie  réunion  des  ordres  du  Temple  et  de  | 
riit'ipital,  appela  Jacques  de  Molai  en  France,  LMI- 
lustre  grand  nuatre  arriva  vers  1305,  suîvî  de 
soixante  chevaiiers,  rélile  de  Tordre ,  et  apportant 
de  rOrient  ce  t|ui  devait  hâler  sa  perte,  cent  cin- 
quante mille  llorios  d'or  et  une  énorme  quantité  de 
touinois  d'argent  formant  la  charge  de  douze  che- 
vaux'. 

Ces  sommes  considérables  pour  le  temps,  jointes 


I,  r><'',M»silicm  lie  Ifrtîi  rli»  Fqlhac  (tivquisilb  Cf>nlra  Tcf^|^bHo«>^  —  Ar- 
hivrs  tilt  Viiljcaii, 
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à  rimmense  trésor  conservé  à  Paris  dans  le  palais  du 
Temple,  enflammaienl  d*unc  nouvelle  ardeur  la  cu- 
pidité du  roi;  mais,  maigre  son  impatience,  il  sut 
dissimuler  deux  ans  pour  attendre  le  moment  favo- 
rable. Ce  moment  vint.  Louis-le-Hulin  avait  hérite, 
du  clierde  sa  mère,  Isaboau  d'Aragon,  du  rojaume 
de  Navarre.  C'était  un  chevalier,  nommé  Fortunio 
Almoravidc,  qui  remplaçait  le  roi  mineur.  L'ambi- 
tieux régent  allait  mettre  la  main  sur  la  couronne, 
lorsque  Pbilippe-le  Bel ,  averti  de  ses  projets,  en- 
voya son  fils  en  Navarre  avec  Gaucher  de  Châtillon. 
L'épée  de  ce  connétable  brisa  la  fortune  d'Almoru- 
*tidc,  et  fraya  un  large  chemin  au  prince  Louis,  qui 
fut  couronné  le  5  juin  4307  à  Pampelune*. 

Toujours  les  rayons  phosphoriqnes  de  la  gloire 
militaire  ont  fait  éclore  de  mauvais  desseins.  Enivré 
par  ce  succès,  Philippe  osa  tout.  Depuis  deux  ans  il 
n'épargnait  rien  pour  endormir  ses  victimes;  il  ne 
cessait  de  leur  prodiguer  des  marques  d'estime  et  de 
faveur*.  Molai  était  déjà  le  parrain  de  l'un  de  ses  cn- 
fiints.  Deux  mois  après  le  triomphe  de  Pampelune, 
il  le  désigna,  lui  quatrième,  pour  porter  le  poêle  à 
renterrement  de  rhéritière  de  l'empire  de  Conslan- 
linople;  et  le  lendemain,  12  septembre,  à  Tarrivée 

1.  fiellcforest,  liv.  it,  chap.  iLYiit. —  Bà\uto,  Hist.de  la  maison  d*ÀU' 
ver^me.X.  i,  Ht.  i,  p.  109. 

■  Philippos  Dei  gratift  Frapconim  rex...  :  Opéra  pietatis  et  misericorduR 
BMgoifica  pJenitiido  qaœ  in  sancU  domo  militiœ  Templi  ab  olim  di?initùs 
îMtituti  loDgè  latèqoe  per  orbein  terraram  jagiter  exercentar...  meritô  nos 
Uacant  of  dictie  domui  Templi  et  fratribus  quos  sincère  dilighnus  e  t 
proeequi  farore  capirou»  speciali  regiam  liberalitatis  dextrani  extendamns.  » 
(Administratk)  pro  ordine  Templariorom.— Trésor  des  Chartes.) 
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de  rai-méc  viclorieiise,  jeianl  btusqueineiU  le  mas- 
que, i  MU  arréler  les  Templiers  à  la  même  heure  dans 
ton  les  ks  terres  de  son  obéissance.  Nogarel  a\ait  ré- 
digé d^âvauce  l'acle  d'aceusalion'.  Le  pape  le  re- 
Iranscrivît  humblement  dans  une  bulle,  et  dit: 

«  Lors  de  la  rLceplion  des  cbevalieis  on  leur  fiiît 
renier  Dieu,  le  Christ,  la  Vierge.  On  leur  dit  que  le 
Christ  n'est  pas  le  vrai  Dieu  ,  mais  un  faux  |)rot>liélc 
qui  a  été  cruéilié,  non  pour  la  rédemption  du  genre 
humain^  mais  pour  ses  propres  crimes; 

*  On  fait  cracher  les  récipiendaires  sur  la  croix  j 

*  Ils  la  foulent  aux  pieds,  le  \endredt  saint  sur-? 
tout. 

»  Ih  adorent  un  chai,  tjui  apparaît  quelquefois 
dans  leurs  chapitres; 

*  Ils  no  croient  point  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  s'abstiennent  en  la  célébrant  des  mol^ 
sacramentels; 

»  Lors  des  réceptions,  on  leur  dit  qulls  peuvent  ■ 
se  [jcrmettre  des  mœut^s  licencieuses  ; 

*  Dans  chaque  provitK'L'  ils  adorent  des  idoles,  ou 
plutôt  des  tète^  dont  ((uelques-  unes  sont  à  trois 
faces  et  un  crâne  humain; 

*  Ils  révèrent  ces  idoles  comme  Dieu,  disent  *iu'et- 
leê  peuvent  les  sauver,  qu'ellrs  donijeut  les  riches- 
ses de  Tordre,  et  les  touchent  avec  des  cordons  doiU 
ils  se  ceignent  ensuite  la  chair*.  » 

1 .  Le  bniuillun  originai  sur  Minjik  {mpkr  exUtc  eucoris  mu%  Artlii ve«  du  < 
ri>>«uuie* 
3    Procesfttt»  contra  leii  i  i>la  i  ion . 
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Les  Templiers  répondirent  : 

«  Ces  imputations  sont  fausses;  et  si  quelques 
chevaliers  ont  fait  des  aveux  devant  Tévéque  de  Pa- 
ris ou  ailleurs,  ces  aveux  n'ont  écé  que  Teflet  de 
ia  (erreur  et  de  la  violence  (les  chevaliers  étaient 
torturés  par  Flexian  de  Béziers,  prieur  de  Monlfau- 
con ,  et  par  le  moine  Guillaume  Robert;  déjà  trente- 
six  étaient  morts  à  Paris  dans  les  tortures,  et  plu- 
sieurs autres  en  divers  lieux). 

»  Les  formes  légales  ont  été  violées ,  et  Ton  nous 
a  arrêtés  sans  procédure  préalable. 

i»  Dépossédés  tout  à  coup  de  nos  biens,  nous 
avons  été  jelés  dans  des  prisons  affreuses. 

»  On  nous  a  fait  essuyer  les  épreuves  des  tour- 
ments les  plus  cruels. 

»  Un  très-grand  nombre  de  chevaliers  ont  péri 
dans  ces  tortures  ou  des  suites  de  ces  tortures. 

1  Plusieurs' ont  été  forcés  de  porter  contre  eux- 
mêmes  et  contre  Tordre  un  témoignage  qui,  arra- 
ché par  la  douleur,  n'a  pu  nuire  ni  à  eux  ni  k 
l'ordre. 

»  IHmr  obtenir  des  dépositions  mensoiigères  ^  on 
leur  présentait  des  lettres  du  roi  qui  annonçaient 
que  l'ordre  entier  était  coëulamné  sans  retour,  et  qui 
promettaieni  la  vie,  la  liberté ,  la  fortune  et  des  ren- 
tes viagères  aux  chevaliers  assez  lâches  pour  dépo- 
ser faussemeat. 

»  Quant  aux  chefs  d'accusation  que  la  bulle  du 
pape  proclame  contre  nous ,  ce  ne  sont  que  fausse-- 
tés,  déraisons  et  turpitudes;  la  bulle  ne  contient 
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ijye  des  mensonges  dt^losUibles,  liorribles,  iniques. 

»  Notre  ordre  est  pur,  notre  crojancc  est  celle  de 
loule  l*Églisc.  ^ious  Taisons  vœu  de|>auvreté,  d'o- 
béissance, de  chasteté.  ^ 

»  Quand  les  templiers,  prisonniers  des  infidèles  » 
oiU  été  rcduils  au  déplorable  eUoix  ou  de  renier 
notre  sainte  religion  ou  de  subir  une  mort  violente, 
onl-its  hésité?  et  auraient-ils  eu  le  courage  héioïque 
de  préférer  la  mort  s'ils  n'avaient  été  de  vrais  chré- 
liens'?  » 

Devant  ce  noble  langage,  tenu  par  soixante-quinie 
manda  lai  res  do  Tordre  qu'il  était  impossible  de  dé- 
mentir, le  roi  coninieneait  à  se  houver  embarrassé» 
ci  la  commission  papale  hésitait ,  lorscjue  éclata  sou- 
dain l'un  des  coups  d'État  les  plus  terribles  qu'aient 
jamais  concertés  la  couronne  et  la  tiare*.  1 

L'archevêque  de  Sens  étant  mort,  le  pape  défend 
an  chapitre  d'élire  son  successeur  cl^  sur  la  dési- 
gnation du  roi,  nomme  son  premier  ministre,  Phi- 
lippe de  Marign} .  Celui-ci  convoque  à  la  hâte,  à  Pa- 
ris même,  une  ombre  de  concile  provincial  pris 
dans  son  diocèse,  informe  contre  les  courageux  dé-  i 
fenseurs  de  Tordre,  et,  après  les  avoir  brisés  dans 
les  tortures,  en  fait  brûler  linquante-quatre  le  12 
mai  1310  \ 


1.  Ra>noiiarii,  Monuments  hiiiorigues  relatifs  à  la  condamnation  des 
thevalien  du  Temple ^  p-  8i  el  suîv, 

3,  LerlMoomede  Saint-Victor,  Vie  âeCtémtnt^  et  le  eonlmuateuf  de 
>AHgîft, —  L)«u  se  iiîvoitd  uu  riiuU  après*  Lonïs-le-l lutin  t<jnvoqua  à  ceUtf 
ucciâ&ioH  k'S  birons  de  Lflngueduri   piiuil  lew|iieî>  un  tiouve  et*  ^^reiuièfe 
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Deux  ei  (rois  ans  auparav^nl ,  sept  templiers  à 
Caborsi  six  à  CafcassoDne,  autant  dans  le  Bigorre, 
quararite-cinq  à  Aiguës -Mortes»  quarante  à  Cler- 
iDOot  et  quarante-cinq  à  Nîmes  avaient  avoué  tous 
les  crimes  dont  les  chargeait  Taccusation. 

■ai8,  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  aveux,  il 
faut  lire  les  dépositions  faites  devant  la  cour  papale. 
Le  courageux  Humbert  du  Puy  ne  craignit  pas  de 
dire  que,  refusant  d*avouer  les  crimes  imputés  à 
l'ordre,  il  avait  été  torturé  trois  fois,  jeté  et  détenu 
pendant  trente-six  semaines  au  pain  et  à  Teau  dans 
le  fond  d'une  tour  infecte  par  ordre  de  Jean  de 
Jainville,  chargé  de  garder  les  prisonniers  et  de  les 
présenter  à  la  commission^  :  «  Je  parle ,  s'écriait,  le 
lendemain  de  l'auto  da-fé  de  Paris,  Ay merle  de  Vil- 
lars,  dont  l'âge  afiaiblissait  les  facultés,  et  qui  était 
d'une  pâleur  livide,  je  parle  d'après  mon  serment 
de  dire  la  vérité  au  péril  de  mon  âme;  et  si  je  mens 
que  la  mort  me  frappe  soudain,  et  qu'en  votre  pré- 
sence je  sois  englouti  dans  l'enfer.  > 

Alors  il  meurtrit  sa  poitrine  avec  ses  poings,  ten- 
dit ses  mains  vers  l'autel ,  fléchit  les  genoux ,  et , 
continuant  : 

«  Je  persiste  à  soutenir  que  les  erreurs  imputées 
aux  templiers  sont  de  toute  fausseté ,  quoique  moi* 
même  j'en  aie  avoué  quelques-unes,  vaincu  par  les 

ligpe  dans  le  compte  domanial  de  la  sénécliaiissée  de  Carcasaonne  :  Bertrand 
de  Noé,  Bertrand  de  Barroase,  Gaaton  de  Lomagne ,  Rathier  de  Penne , 
Aroaod  de  Rabasti^ns,  Beitrand  dePadiers,  etc.  (Continnatear  de  Nangis.) 
I.  Raynouard,  ouvrage  |)récit<^,  p.  97. 
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torlures  qu'avaient  oi  données  contre  moi  G.  de  Mar- 
ciltat"  et  Hugues  de  Celle  >  chevaliers  du  roi.  J'ai  vu 
conduire  sur  des  clinriols  les  cinquante-quatre  che- 
valiers pour  *'^tre  livres  aux  Oiuiiines,  parce  qu*ils 
n'avaient  pas  voulu  faire  les  aveux  exigés,  Taî  appris 
qu'ils  ont  été  brûlés,  et  je  doute  si  je  pourrais  avoir 
comme  eux  la  noble  constance  de  braver  le  bûcher. 
Je  crois  que  si  Ton  m'en  ruenaçaîl  je  déposerais  par 
serment  devant  la  commission  et  devant  toutes  les 
autres  personnes  qui  m'interrogeraient ,  que  ces 
nii^mes  erreurs  îni[vutéês  à  l'ordre  sont  %raies.  Je 
luerais  Dieu  Im-méme  si  on  rexigeait.  Et  maintenant 
je  vous  conjure,  je  vous  supplie  de  ne  pas  révéler 
ces  paroles  (|ui  m'écijappent  aux  olficîers  du  roi  ni 
aux  gardiens  des  templiers,  car  ils  me  feraient  brûler 
\if  comme  les  cinc|uanïe-quatre  '.  » 

«  J'ai  été  SI  cruellement  torturé,  dit  Bernard  de 
Vado ,  Ton  m'a  tenu  si  long  temps  devant  un  feu  ar* 
dent,  que  la  chair  de  mes  talons  est  brûlée.  Il  s*eii 
est  détaché  ces  deux  os  que  je  vous  présente.  Voyez, 
ils  njancpjent  à  mon  corps*.  » 

Eh  bien,  malgré  vi\  déploiement  inouï  de  suppli- 
ces, et  en  présence  des  bûchers,  vingt-cinq  teuï- 
pliers  à  Mas  Deu  (en  Uoussillon),  vingt^neuf  à  Cler- 
mont,  tienle-Irois  a  Alais  soutinrent  noblement 
jusqu'au  bout  rinnocence  Je  l\jrdrc  ;  et  sur  les  cent 
quatre  à  cpiî  la   rage  des  touruicntours ,  devenue 


L  PriKie^Mis  rontra  Triij|ilaiifi!?\ 
(Ui  «odctu») 
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même  obscène 'y  avait  arraché  des  aveux,  cinquante- 
six  les  rétractèrent  dès  qu'ils  furent  libres.  En  vain 
le  pape  prescrivaît-il  des  tortures  nouvelles,  la  vérité 
apparaissait  avec  tant  d'éclat  dans  les  gènes  et  à  tra- 
vers la  flamme  des  bûchers,  qu'il  eut  un  moment 
honte  du  rôle  que  lui  faisait  jouer  PhilippfSTlorBel.  11 
tenta  de  s'évader  de  Poitiers;  mais,  ressaisi  par  la 
puissante  main  du  roi,  il  dut  ^Wev  ouvrir,  le  43  oc- 
tobre 1344,  à  Vienne,  le  concile  général  convoqué 
pour  anéantir  l'ordre.  Ce  concile  avait  été  composé 
selon  le  cœur  de  Philippe,  qui  avait  désigné  lui- 
même  les  prélats  appelés  à  en  faire  partie  '.  Il  ren- 
fermait dans  son  sein  les  bourreaux  des  templiers  « 
Pierre  de  Courlenai ,  archevêque  de  Reims  |  Philippe 
de  Harigny,  et  le  successeur  de  Uéraud  de  Farges, 
Texécuteur  de  Pont-de-l' Arche.  Et  cependant,  quoi- 
que le  pape  écarlàt  les  témoins  qui  se  présentaient 
pour  déposer,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  uue 
condamnation,  le  concile  prit  la  défense  des  tem- 
pliers. Déçu  dans  son  espoir,  Clément  rompt  brus- 
quement la  session,  el  avertit  le  roi ,  qui  arrive  bien- 
tôt à  Vienne  entouré  d'un  formidable  appareil  mili- 
taire. Alors,  après  plusieurs  conférences ,  voici  Ip 
parti  auquel  on  s'arrêta.  Le  pape  rassembla ,  quel- 
ques jours  avant  la  réunion  du  concile,   un  pcti( 
nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  en  consisloiru 


1.  «Fuit  quaestionatus  ponderibus  appensis  in  génital ibus  et  in  al iis 
luembris  ai^qae  ad  exaniinationeni.'*  (lu  eodem.) 

}.  Od  trouve  encore  la  minute  sur  |>apier  de  cette  lible  aux  Ardiivet»  du 
ro^fiome. 
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sccrcl,  Cl  abolit  rordie  de  son  aulorilé  piivic.  Puis, 
le  3  avril,  accompagné  du  roi  el  de  ses  liais  (ils ,  il 
vînt  lire  à  la  hâte  sa  bulle  aux  pères  du  concile, 
qui,  après  l'avoir  enlendiie,  se  reiirèrealen  silence 
et  profondénienl  indignes  '. 

Ainsi  finit  cette  œuvre  d'iniquité.  Selon  fa  vieille 
coutume  criminelle  qui  adjuge  aux  bourreaux  la  de* 
pouilte  des  \iclimes,  les  riches  dépouilles  du  Tem- 
ple passèrent  au  pape  et  au  roi.  Clcraenl  V  vendit 
fort  cher  une  partie  de  son  lot  aux  Hospitaliers  do 
Saint-Jean-de-Jérusalem;  Philippe-le-Bel  garda  lous 
les  trésors  et  le  précieux  mobilier  saisis  lors  del'f*r- 
restalion  de  ces  infortunés,  et  jouit  tranquillenienl 
jusqu'à  sa  mort  de  tous  les  revenus  de  leur  ordre  • . 

A  rhonneur  de  Thumanité  et  de  la  domination 
anglaise,  il  faut  le  dire,  aucune  de  ces  horreuis  ne 
se  passa  sur  les  terres  méridionales  qui  apparte- 
naient  à  Edward  II  :  la  Provence,  malgré  le  voisinage 
de  ce  pape  campé  dans  Avignon ,  n*eul  à  regretter 
non  plus  aucune  vicliine.  Tout  le  sang  qui  coula  fut 
versé  par  le  roi  de  France,  tous  les  cris  de  douleur 
arrachés  par  la  flamme  et  par  les  tortures  furent 
poussés  sur  les  terres  françaises;  et,  pour  que  le  der- 
nier acte  de  ce  cette  lugubre  tragédie  consacrât  Tu- 
ïiité  de  lieu,  le  dauphin  Gui,  grand  prieur  d'Aqui- 
taine, fut  brûlé  la  même  année  à  Paris  avec  le  grand 
roaJtre  sur  la  pointe  de  1  lie  qui  coupo  le  Ponl-INeuf. 


1 .  Viii  Cffcn,  ùhscrvationes  tn  negotio  TvmpU^  t  it. 
3  WaKînglidm, —  J    BitinMIienius^  Gtxta  pontijkum  Leodinniunt^  — 
Ctuonit.  Phû  leiuot  IUIh.  M-iiploiei^r  t.  u,  [i.  7  jO. 
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Pendant  que  Clémenl  V  et  Philippe-le-Bel  met- 
taient le  soin  le  plus  empressé  à  recueillir  leur  héri- 
tage, le  peuple  murmurait  d'un  air  sombre  ces  vers 
de  Cardinal  : 

Sa?ent-il8  où  tombera 
La  richesse  mal  acquise  ? 
Uo  fort  ravisseur  viendra 
Qui  nous  dépouille  à  sa  guise  : 
Oui,  la  mort  qui  les  veillait 
Dans  quatre  aunes  de  filet 
Les  emportera  tout  nus 
Où  les  biens  ne  servent  plus  *. 

I^s  vers  de  Cardinal  et  le  peuple  eurent  raison  : 
la  mort  emporta  Clément  Y  peu  de  jours  après  son 
crime '9  et  Philippe  au  bout  de  quelques  mois.  Les 
pajfs  soumis  à  la  France  ne  s'aperçurent  du  chan- 
gement de  règne,  qu'en  voyant  arriver  les  agents  fis- 
caux de  Louis-le-Hutin.  Ce  prince,  qui  avait  fait  pen- 
dre Enguerrand  de  Marigny  parce  qu'il  ne  s'était  pas 
trouvé  assez  d'argent  dans  l'épargne,  employait  tous 
les  moyens  imaginables  pour  s'en  procurer.  Il  com- 
mença par  réclamer  son  droit  d'avènement  au  trône; 
ensuite  il  vendit  aux  juifs  l'autorisation  de  rentrer 
dans  les  sénéchaussées  delà  Langue  d'Oc,  et  aux  mar- 

I .  Voir  le  tome  11,  p.  8S7. 

?.  •  Ce  pape,  i|u*on  nous  peint  si  avide,  eut  le  sort  ordinaire  de  ces 
fidiet avares  dont  le  coeur,  insensible  à  tout  excepté  à  la  soif  de  Tor,  ne 
s*cst  jamais  ouvert  à  la  voix  de  la  pitié.  Ses  parents  et  ses  valets,  peu  tou- 
cbés  de  sa  murt,  pillèrent  avidement  ses  trésors  et  laissèrent  à  peine  quel- 
ques haillons  pour  couvrir  son  cadarre,  qui,  n*étant  veillé  par  personne,  fut 
àoBoitié  brûlé  par  un  cierge  allumé  qui  tomba  dessus.»  (L'abbé  Papon, 
Hist.  ffénrrnltde  Provence,  t.  m,  p.  lîî.) 


g/i  iirsTorRK  Di  Mir^i  m:  f.a  prance. 

dratiEÎs  tl  flalic  fa  ijcrniissioii  de  former  des  établis- 
semenls  fixes.  Tous  ces  expéilieols  nVitliiant  pas  le 
nuoiéi-iire  iissex  vite  à  son  {jré  ,  il  força  les  serfs  de 
Ses  dniniiiiios  de  lui  ac  lie  ter  une  liberté  illusoire  au 
prix  du  peu  t|u'ils  possédciîent  ;  des  décimes  furent 
levés  sur  le  clergé,  Ton  se  mil  à  recherclier  les  usu- 
riers, et  une  imposition  d'un  marc  d'argent  par  léte 
frappa  tous  les  notaires.  Il  destinait  disait  il,  les  pro- 
diiiis  de  tous  ces  subsides  à  la  guerre  deFlandreJors- 
que  sa  femme  devint  veuve,  et  Philippe-Ie-Loug  son 
frère,  roi. 

Celui-ci  avait  fait  vœu  d'aller  délivrer  la  Terre- 
Saiute.  Une  demande  d'argent  fut  donc  son  premier 
soin.  Il  assembla  les  états-généraux;  et  quand  il  en 
eut  obtenu  ce  qu'il  voulait  on  ne  (larla  plus  de  l'ex- 
pédition d'onlre-nver,  mais  la  guerre  de  l^landre  re- 
vint sur  le  tapis  avec  de  nouvelles  réclamations  pécu- 
niaires. Tandis  que  la  rojaulé  française  savilissait 
ainsi  dans  les  contrées  d'outre-Loire  en  faisant  men- 
dier ses  commissaires  de  sénécliausséi^  eti  séné- 
chaussée, Avignon  allait  étendant  ei  fortiiiant  avec 
énergie  son  autorité  spirituelle.  Jacques  Dûssa  tle 
Cahors  occupait  alors  la  chaire  de  saint  t^ierre  sous 
le  nom  de  Jean  XXll.  Cet  habile  et  savant  pontife, 
qui  aimait  son  pays,  après  avoir  décoré  de  la  pour- 
pre romaine  tous  ses  parents,  bien  qu'ils  sortissent 
de  l'échoppe  d'un  savetier,  et  six  de  ses  voisins ,  s'oc* 
cupa,  pour  ajouter  à  la  force  et  à  la  splendeur  de 
ri\glise  gallicane,  de  créer  de  notiveaux  évèchés.  Sar* 
la! ,  Tulh%  Saint-FltHn\  MtuUanlian,  Mirept*i\,  Lavaur, 
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Riez,  Sainl-Papoul,  Lombez,  Caslrcs,  Sïiint-Pons^  Al«^l 
eurent  ilc^s  prélats;  Toulouse,  siège  tic  la  nouvelle  pi  o- 
vîuce  ecelesiaslifjue^  eût  un  arclievécpie^  M;illieureu- 
seiiient  celte  mesure,  en  raniuiaiU  la  ferveur  des  iilees 
religieuses,  vînt  troubler  de  nouveau  la  paix  publique 
er  rallumer  les  bûchers  de  T inquisition. 

Le  dernier  dimanche  de  septembre  1319,  frère 
Bernard  Guidon  et  Jean  de  Btauoe  firent  compa- 
raître dans  la  calhédrate  de  Toulouse  tous  ceux  quî 
t'iaieiU  détenus  dans  les  prisons  ilu  sainl*olfiee  pour 
le  fait  d'hérésie,  et  relichérent  : 

Cinquante -six  de  ces  mulheurcux,  à  condition 
qu'ils  porleraieiU  sur  leurs  hnbits  la  croix  de  pu- 
nition ; 

Et  vingt-cinq  hommes  ou  femmes  accusés  d'avoir 
fréquenté  les  hé  ré  tiquis ,  en  leur  imposant  soit  la 
marque  ignominieuse,  soil  des  pèlerinages. 

Vingt-sept  autres  personnes,  plus  parliculicre- 
ment  coupables  du  même  crime,  furent  condainnées 
a  la  prison  perpétuelle  et  aux  fers; 

Trois  morts,  à  être  exhumés,  et  leurs  ossements 
traînés  sur  la  claie  ; 

El  trois  Vaudois  à  périr  dans  les  flamnies*. 

Ce  qui  est  remarquable  eoaime  i>reuve  de  Tinuti- 
iité  des  supplices  en  matière  religieuse  et  de  tout 
ce  qui  louche  i  la  liberté  morale,  c'est  que,  plus 
rÉglîse  déplova  de  rigueurs,  plus  elle  suscita  de 
résistances.  K  peine  les  cendres  des   n^artyrs  des 


I.  UtntMHfJi,  ffUi.  dt  Vfnqtthilitm, 
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sermons  pimtvs  (Je  lotiiuuso  ci  ilo  Caicassoiit 
elaienl'clles  refroidies,  que  les  inquisilcurs  ilureni 
înfoi  mer  conlre  de  nouveaux  héïélic|iies.  Aux  Vau- 
dois  avaient  déjà  succédé  les  Réguards,  Ceux  ci , 
sortis  presciue  tous  des  mouasléres,  se  rappro- 
chaient des  pauvres  de  Lyon  par  leur  retour  aux 
simples  doctrines  évangéliques  ei  leur  éloignement 
des  habitudes  luxueuses  de  Rome,  Maïs  ils  n'eureiU 
pas  le  temps  de  propager  leur  secle,  car  linquisî- 
lion  se  hâla  de  les  brûler  dans  les  cimetières  de 
Narbonne,  Capeslang,  Lodéve,  LuncI,  Béziers 
Pézénas\ 

L'horrible  odeur  de  ces  hiicliers  remplissait  en- 
core la  Languedoc  j  lorsque  T absence  de  touie  aulo- 
rité,  la  misère  et  la  ûimine  (|ui  désolaient  les  cam- 
pagoes  raoïenêrcnl  les  l^lsIoîlreaux.  «  En  i;itiO, 
commença  une  éoieuie  sans  nidle  discrétion  :  tieux 
fourbes,  Tun  prêtre  chassé  de  son  église  à  causn  de 
ses  infamies,  Tautrc  moine  apostat  de  Tordre  do 
Saint-Rennîl ,  publièrent  qu'i!  éloil  révélé  que  les  M 
rastoun^aiix  devoicnl  conquérir  la  Terre- Sainte;  en 
soile  qu'ils  s*assen»blérent  en  Irés-giand  nombre,  cl 
accouraient  les  pastoureaux  des  clnimps,  vi  laissoîenl 
leurs  bcles  cl,  sans  prendre  congé  ni  de  père  ni  de 
mère,  se  réunissoient  aux  autres.  El  quand  ceux  qui 
les  dîrigeoieril  virent  qu'ils  éloîenl  si  nond)reux,  Hs 
se  mîronl  a  comiuettre  (i>rcc  niéfails;  cl  s'il  airivnii 
qu'on  en  incarcéi  ai  (juelques-tms  pour  cela ,  ils  ne  se 
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faisaient  faule  de  briser  les  portes  des  prisons  et  db 
les  en  tirer.  C'est  ainsi  qu'ils  outragèrent  grièvemeni 
le  prévôt  du  châtelet  de  Paris ,  ear  ils  le  renversèrent 
impunément  sur  un  degré.  Bientôt  après  ils  par- 
tirent de  Paris,  pillant  en  chemin  les  bonnes  gens; 
ei  les  \illes  les  laissaient  aller,  puisque  Paris  ne  les 
a^ait  point  arrêtés.  Et  ils  vinrent  de  cette  manière 
jusqu'en  la  terre  de  Langue-d'Oe;  et  tous  les  Juifs 
qu'ils  trouvaient,  ils  les  massacraient  sans  merci.  Les 
baillis  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'y  opposer,  car  les 
chrétiens  refusaient  de  combattre  des  chrétiens  pour 
les  Juifs.  Il  advint  donc  qu'ils  s'enfuirent  dans  la 
tour  de  Verdun  au  nombre  de  cinq  cents,  hommes , 
femmes  ou  enfants,  et  les  pastoureaux  les  assailli* 
rent ,  et  eux  se  défendaient  vaillamment  avec  pierres 
et  flèches;  et  lorsqu'ils  n'eurent  plus  ni  bois,  ni 
pierres,  ils  jetèrent  leurs  enfants.  Alors  les  pastou- 
reaux mirent  le  feu  à  la  tour,  et  les  Juifs,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper,  s'entre-tuèrent  eux- 
mêmes.  Les  pastoureaux  allèrent  ensuite  vers  Car- 
cassonne  pour  en  faire  autant  ;  mais  ceux  qui  gar- 
daient le  pays  assemblèrent  grande  ost  et  marchè- 
rent contre  eux,  et  ils  se  dispersèrent  ça  et  là.  La 
plupart  furent  pris  et  pendus  par  les  chemins ,  ici 
dix ,  là  vingt,  ailleurs  trente ,  et  ainsi  fmit  cette  folle 
assemblée'.» 
A  part  quelquescirconstances particulières,  comme 

I.  •  En  ce  temps  1320  commença  en  France  une  muette  sans  nulle 
(li«crétion ,  car  aucuns  trufeurs»,  etc. (Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis, 
édition  éi*  Paulin  PAris,  t.  v,  p.  243.) 
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le  pillage  (le  L;mzi'iie  el  le  massacre  des  eîrconeîs  h 
Auch,  Cîisiel-Sarrasin,  Vcrilun,  Ciaillac,  Rnlnistens 
el  Toulouse,  ce  récit  des  grands  chroniqueurs  de 
Saiui-Deuis  est  vrai^  mais  il  ne  dit  pas  loul.  Bien 
différents  des  premiers  pasloureaux ,  ceux  de  1320 
étaient  conduits  et  appuyés  osteosiblemenl  par  le 
clergé^  qui,  tout  en  pyrgeanl  le  pays  des  inlidéles, 
it'clail  paî>  facile,  à  Tevemple  de  Philippe-le-Bel , 
de  s'emparer  de  leurs  richesses.  A  mesure,  en  effet, 
qu'ils  égorgeaient  les  lils  d'Israël,  les  pastoureaux 
]»renaient  leurs  biens  comme  un  héritage  naturel ,  et 
c'est  la  ce  qui  Icsj^eidil,  Pourvu  qu  ils  eussent  res- 
pecte leurs  pro|>riétés,  le  roi  les  aurait  laissés  se  bai- 
gner dans  le  sang  des  Juifs  à  leur  aise;  mais  en  les 
voyant  dérober  ce  qui  était  considéré  coniine  ap|jar- 
tenant  à  son  domaine,  îl  les  détruisit  et  leur  armclia 
les  biens  des  morts.  Rien  ne  fut  rendu  au\  parents 
des  victimes,  cl  en  définitive  Philippe-le-Long  ré- 
colta les  épis  sanglants  que  ces  bandits  avaient  cou- 
pés. Il  faut  croire  que  la  moisson  le  mit  en  goût , 
car,  au  iiiîlieu  de  Tagitation  des  esprits  et  jiendanl 
que  reffervescence  causée  par  le  soulèvement  des 
pastoureaux  bouillonnait  encore,  il  éclata  soudain 
un  complot  grossièrement  tissu  a  Paris,  et  qui  avait 
pour  but  d'achever  la  spoliation  des  Juifs* 

Les  états -généraux  qu'on   réunissait  toutes  les 
fois  que  le  roi  voulait  de  l'argent,  ou  qu'il  avait  à 


1*  Tit^or  IÏÛ5  Ctmtes,  registre  Ci  j  pièce  34  1.—  T*  iv  «le  rUi&t.  géii.  do 
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rejeter  sur  eux  Todieux  de  quelque  mesure  funeste', 
étaient  assemblés  à  Poitiers  lorsque  le  bruit  se  ré- 
pandit que  les  lépreux,  gagnés  par  les  Juifs,  em- 
poisonnaient les  puiis  et  les  fontaines.  Il  aurait  été 
tout  simple  de  donner  pour  motif  à  ces  derniers ,  le 
désir  de  se  venger  des  traitements  atroces  dont  on  les 
accablait;  mais  ce  motif  n'était  que  vraisemblable^ 
légitime  même  jusqu'à  un  certain  point,  et  il  fallait» 
leur  créer  un  nouveau  crime  extraordinaire  révol- 
tant ,  de  nature  à  redoubler  encore  la  haine  que  leur 
pofiait  le  peuple.  Le  roi  vint  à  l'assemblée  des  états- 
généraox,  et  lui  communiqua  les  lettres  suivantes: 

i  A  SarnsoUy  fils  cf'HÉLiAs,  Juif,  de  la  part  du  foi 
de  Grenade. 

>  Vous  nous  avez  mandé  que  vous  avez  donné  aui 
lépreux  tout  Tor  que  nous  vous  avons  transmis,  et 

I.  a  I^es  causes  de  ce  grand  chaDgement  soot  surtout  dans  la  nécessité  oii 
se  IroaTèreot  tes  rois  d*état)lir  des  impôts.»  (Henrion  de  Pansey ,  Hist.  des 
Oisemblées  nationales.) 

m  Le  moyen  de  Taire  ataler  cette  purgation  au  commun  peuple  fut  de 
fûre  mander  par  le  roi,  à  toutes  les  provinces,  que  Ton  eût  à  s'assembler 
en  cbasque  sénéchaussée  et  bailliage,  et  que  là  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
demoarant  du  peuple,  qui  fat  appelé  tiers^Cat,  advîsassent  d'apporter  re- 
mède aux  défauts  généraux  de  la  France,  et  tout  d*ane  main  aux  moyen» 
qui  étoient  requis  pour  subvenir  à  la  nécessité  des  guerres  qui  se  présen- 
toicnt,  et  qu'après  avoir  pris  langue  entre  eux  ils  députassent  certains  per- 
i»Mtgea  de  cliaqoe  ordre  pour  conférer  tous  ensemble.  De  mamère  que 
celui  a  bien  faute  d*yeux  qui  ne  voit  que  le  roturier  fut  exprès  adjousté, 
contre  l'ancien  ordre  de  la  France,  non  pour  autre  raison  que  c'étoit  celui 
ssr  lequel  devoit  principalement  tomber  tout  le  faix  et  charge  ;  afin 
qu'estant  en  ce  lieu  engagé  de  promesses,  il  n'eust  puis  après  occasion  de 
retirer  ou  murmurer:  invention  grandement  sage  et  politique.»  (Estienne 
Pasquier,  Recherches  de  la  Frunce.) 

7. 
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nous  VOUS  iê|ion(kmi»  de  les  bien  paver;  car,  sur  ce 
que  vous  nous  avez  éiril  que  cent  quinze  lépreux 
ont  fait  le  serment  pour  eux  et  pour  les  autres,  nous 
avons  envoyé  à  Abraliam  et  à  Jacob  trois  bêtes  de 
somme  chargées  irargenL,  et  vous  mandons  que  vous 
le  donniez  sans  faute.  Vous  savez  les  conventions  que 
Jacob  et  Aearias  firent  avec  nous  par  deçà  les  Pyré- 
nées: prenez  donc  le  venin  que  nous  vous  avons 
transmis,  et  le  faites  mettre  dans  les  citernes,  dans 
les  puits  et  dans  les  fontaines;  et  st  vous  n'avez  pas 
assez  de  drogues,  je  vous  en  transmettrai  d*autres- 
On  vous  a  promis  de  vous  rendre  la  terre  de  pro- 
mission, et  Ton  vous  tiendra  parole.  Et  je  vous  en- 
voie autre  cliose  que  vous  jeltet^ez  dam  Veau  que  boit 
et  use  le  roi*  Et  n'épargnez  rien  à  ceux  qui  donneront 
et  jetteront  ces  poisons^  jx^urvu  que  la  besogne  s'a- 
cliève  proniptement;  je  vous  donnerai  tout  For  el 
tout  Targent  que  vous  voudrez.  Montrez  cette  lettre 
au  Juif  Aaron,  et  vous  mettez  tous  à  ouïr  ces  pa- 
roles. Et  soyez  salués  de  la  part  du  roi  de  Grenade  , 
qui  vous  prie  d'être  tous  d'un  accord  et  d'une  vo- 
lonté*. » 

€  De  par  le  roî  de  Tunis,  ctaît-il  dit  dans  Tautrc 
missive,  à  mes  frères  et  leurs  enfants,  salut! 

»  Pensez  de  bien  faire  la  besogne  «jue  vous  sa- 
vez; car  je  vous  transmettrai  assez  d'or  et  d'argent 
en  réconqïense.  Si  vous  voulez  m' envoyer  vos  en- 
fants ,  je  les  garderai  comme  mon  corps.  Vous  savez 

1.  Ar<'hive«L  ilu  rtiuiim^  (s4H:tîcm  liMlariqne)* 
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la  coiivenlion  faile  dcrnièrcmcnl  entre  les  Juifs,  les 
malades  el  nous;  n'épargnez  ni  or  ni  argent  pour 
qu'ils  empoisonnent  promptement  les  chrétiens. 
Nous  saluons  vous  et  vos  frères ,  car  vous  êtes  nos 
frères  dans  la  loi  :  nous  saluons  les  petits  et  les 
grands  '•  » 

Bien  qu'il  semble  impossible  d'imaginer  rien  de 
plus  absurde  que  ces  prétendues  lettres,  si  ce  n'est 
le  complot  qu'elles  dévoilaient ,  et  cette  autre  chose 
qu'il  fallait  mettre  dans  l'eau  du  roi^  les  états  géné- 
raux crurent  ou  feignirent  d'y  croire,  et  l'invention 
fut  acceptée  comme  incontestable  par  l'opinion  pu- 
blique'. Aussitôt  les  feux  s'allumèrent  en  Langue- 
doc, en  Périgord,  et  dans  tout  l'Albigeois.  On  y 
jeta  sans  pitié  les  pauvres  lépreux;  après  ceux-ci, 
tous  les  enfants  d'Israël  :  les  plus  riches  furent  seuls 
épargnés,  moyennant  une  rançon  de  quarante-sept 
mille  livres. 

Après  cette  mémorable  injustice,  Philippe  laissa 
le  trône  à  Charles-le-Bel.  Or,  les  idées  du  quator- 
zième siècle  roulaient  dans  un  cercle  trop  étroit 

1.  Ibid. 

3.  «  N'est-il  pas  possible  que  la  découverte  (lisez  supposition)  des  lettres 
des  rois  de  Greoade  et  de  Tunis  ait  été  pour  le  roi  de  France  un  moyen 
heureux  d*étouffer  l'afTaire  des  Pastoureaux,  qui  était  loin  d'être  terminée 
es  1321,  puisque  la  plupart  des  chefs,  presque  tous  prêtres  ou  moines , 
éliieot  encore  en  prison  et  devaient  nécessairement  lui  donner  de  l'em- 
barras à  cause  du  caractère  dont  ils  étaient  revêtus  ?  Cela  est  d'autant  plus 
croyable,  que  la  culpabilité  des  Juifs  et  des  lépreux  ne  fut  pas  un  instant 
Bise  en  doute,  et  que  le  roi  ordonna  que  tous  ceux  qui  seraient  convaincus 
fussent  brt^lés,  ce  qui  eut  lieu  ;  et  à  |)artir  de  ce  moment  on  ne  parut  plus 
s'occuper  de  l'affaire  des  Pastoureaux.»  (Léon  Dessalles,  Hùst.  inédite  du 
Péngord,) 
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pour  r|ue  (]iiel*|iie  chose  (xM  chringrî  h  la  iiiarclie 
politifiue  par  la  mort  d*uri  homme.  Comme  son 
père,  Chnrles  ne  songea  qu'à  tirer  de  l'argent  de 
ses  provinces  ,  et  il  s'y  pril  de  la  même  manière. 
Tout  use  fjue  paraissait  cire  le  prc texte  de  h)  guerre 
sainte,  c'est  le  iiremier  (ju'il  mit  en  avant,  et,  grâ- 
ces à  la  naïve  crédulité  de  Tépoque  ,  il  reçut  pour 
cet  objet  des  sommes  assex  rondes  qni  furent  parta- 
gées sans  doute  entre  ses  trésoriers  et  un  insif;ue 
bandit  féodal  appelé  le  vicomte  de  Narlmnue,  chef 
désigné  de  !a  future  expédition.  Les  agents  liscaux 
ne  chômaient  pas  sous  ce  régne  :  à  peine  l'imput  do 
la  Terre-Sainte  était-il  versé,  que  les  eouimissaires 
du  pa|)e  se  préseniùrent  sur  les  terres  ecclésiastiqoes 
|K)ur  lever  un  tribut  au  nom  de  Jean  XXII,  qui  vou- 
lait faire  la  guerre  aux  Ghibelius.  On  paya  non  sans 
mnrnmres,  et  alors  le  roi  de  France  ,  qui  avait 
crié  plus  liant  que  les  autres,  pru-ce  que  tout  ce 
qu'on  délouriuiit  de  son  é|iargiie  lui  semblait  un  vol 
à  son  préjudice,  vint  demander  un  nouveau  subside 
pour  faire  la  guerre  aux  Anglais,  Le  motif  allégué 
était  la  construction  d'un  ehateau  sur  les  terres 
françaises;  le  motif  probable  c'est  que  le  roi  vonlait 
favoriser  les  intrigues  d'Vsabel  sa  sœur,  femme 
d'Edward  II,  laquelle  avait  le  projet  de  donner  le 
duché  d'Aquitaine  à  son  jeune  lils  le  prince  de  Gal- 
les, et  le  gouvernement  de  TAngleterreà  son  amant 
Mortimer,  A|*rés  une  comle  guerre  ,  où  le  vieux 
comte  de  Valois  \iiit  piuir  la  dernière  fois  promener 
rurillaniine  lic  Bordeaux  a  lîajonm*,  et  rabcr  la  bi- 
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coque  en  litige  en  passant  par  Agen  et  La  Rcole ,  ce 
double  projet  s'accomptit.  En  1325  Edward  II  céda 
ses  possessions  continentales  à  son  fils,  et  la  même 
année  fut  détrôné  par  sa  femme  ,  déposé  par  le  par- 
lement, et  assassiné  par  Mortimer.  Le  règne  de  ce 
favori  n'ayant  duré  que  quatre  ans  ,  Edward  111 
monta  sur  le  trône  en  1329,  et  se  trouva  forcé  dès 
son  avènement  de  s'agenouiller  comme  vassal  de- 
vant Philippe  de  Valois,  auquel  il  venait  de  disputer 
en  vain  la  couronne  de  France.  Philippe,  exigeant 
rbommage  à  la  rigueur,  lui  avait  fait  quitler  la  cou- 
ronne, l'épée  et  les  éperons;  mais,  quand  il  les  eut 
repris  et  qu'il  se  fut  relevé,  on  vit  qu'une  guerre 
implacable  ne  tarderait  pas  à  éclater  entre  l'Anglc- 
lerre  et  la  France. 


-^ei^ 
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Ouerrei  et  dommaiSon  det  Anglais  (troiiSème  période). ^Beaxîème 
époque  de  U  mabon  d'Anjou  en  Xtalle  et  en  Prorenee. 

♦»o— - 


Au  commencement  de  l'automne  de  1337  ,  Ed- 
ward in  tenait  cour  plénière  au  château  de  Wind- 
sor. Un  jour  qu'il  était  à  table  au  milieu  de  ses  lords 
et  de  leurs  dames  à  la  blonde  chevelure ,  les  sons 
de  la  viole  retentirent  tout  à  coup  sous  les  voûtes 
marbrées,  et,  précédé  par  deux  ménestrels,  un 
joueur  de  luth  et  deux  nobles  damoiselles,  Robert 
d'Artois  entra  dans  la  salle  :  «  Place,  gens  de  peu 
de  valeur:  place!  s'écriait  le  fier  banni  de  France  , 
laissez  passer  les  preux  ;  voici  leur  festin  qu'on  ap- 
porte. »  En  disant  ces  paroles ,  il  se  dirigea  vers  le 
roi,  suivi  par  les  ménestrels  qui  accompagnaient 
avec  leurs  instruments  les  chants  des  deux  damoi- 
selles, et,  posant  devant  lui  un  plat  d'argent  qu'il 
tenait  des  deux  mains  :  «  Seigneur,  dit-il,  voici  un 
héron  que  mon  émouchet  a  pris  ce  matin.  C'est 
roiseau  le  plus  couard  qui  existe  au  monde,  il  a  si 
peu  de  cœur  qu'il  tremble  lorsqu'il  voit  son  ombre; 
et  c'est  bien  raison  que  je  vous  le  donne,  à  vous  qui 
êtes  plus  couard  encore,  car  vous  tous  laissez  dés- 
hériter du  noble  royaume  de  France,  qui  n'aurait 
l>as  d'autre  souverain  si  le  cœur  ne  vous  eût  failli.  » 
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A  rello  vîolcolcfipostroplio,  la  rougeur  inoiita  nu 
IVonl  d'Edward;  il  remercia  d'un  coup-d*œil  rauleur 
de  la  remontraïuc ,  et  répondît  d'une  voix  lente  : 

«  Puisque  le  symbole  de  la  eouardise  est  mis  de-  M 
vant  moi,  il  est  juste  que  j'en  vaille  mieux.  Je  fais 
donc  vœu  et  je  promets  au  Dieu,  du  paradis  et  à  sa 
douce  mère  qu'avant  que  six  ans  soient  passés  je 
délierai  le  roi  de  Saint-Denis  et  irai  outre-mer  avec, 
mes  barons  joindre  mou  ennemi  mortel,  ce  Philippe 
de  Valois  qui  porte  Heurs  de  lis.  El  s'il  ose  \euir 
contie  n»oi  ,  je  le  couibatlrai  ecrtainernent  quand 
bien  même  je  n'aurais  qu'un  homme  a  lui  opposer 
coiiire  dix.  Il  pense  m*eulever  raa  terre  et  moa 
royaume;  mais  il  se  trompe,  cuir,  si  je  lui  lis  liom- 
niage  autrefois,  j'étais  un  enfant,  et  i^^^i  acle  ne 
vaut  pas  deu\  épis.  Or,  maintenant  je  le  jure  | 
comme  roi,  par  saint  Georges  el  par  saint  Denis,  ja- 
mais guerrier  mort  ou  vivant  n'aura  glané  autant  de 
butin  en  France  (jue  j'en  pense  recueillir  avant  Tan 
1341Î.  Je  retire  donc  ma  loi  à  Phili[q>e,  et  je  fais  le 
vœu  solennel  de  le  combattre  sans  pitié.  » 

l'ji  entendant  ces  mots,  Itobei  t  poussa  un  éclat 
de  rire  sauvage,  et  dit  avec  une  joie  mal  contenue  : 

«  Par  Dieu!  c'est  à  présent  que  je  puis  avoir  aile- 
gresse,  car  jai  été  banni  du  beau  pays  de  France, 
et  séparé  de  mes  amis.  Mes  enfants  et  ma  femme  gé- 
missent dans  une  prison;  mais,  avant  de  mourir, 
moi,  lils  de  saint  Louis,  je  reverrai  la  France,  et 
Philippe  me  re verra.  >• 

Eu  aciicvanl  ces  paroles,  il  repiit  le  héron,  el, 
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£ra\4Tsaiil  la  salle,  alla  le  présenter  au  curiile  iU*  Sa- 
lisbury,  qui  élait  assis  à  cùlé  de  son  enchanleresseï 
/a  noble  et  ravissanle  lillc  du  conile  (l*ï  Derby  : 

i  ?lc  voulez-vous  rien  vouei-au  héron,  beau  streî* 
Telles  furent  ses  paroles. 

Le  conile  lui  réfiontlii  :  «  Je  sors  la  pins  adorable 
fianioiselle  qui  soit  au  lirmainent,  une  vierge  que  je 
préférerais  peut-élre  à  niadame  sainte  Marie,  si  elle 
êlâil  prcsenle;  d'amour  je  Taî  maintes  fois  priée  » 
mais  elle  s'en  défend  :  loolefois  espoir  gracieux  loe 
nit  encore  {KRirvu  t[ue  je  vive  quelque  leMq>s.  Aussi 
je  la  supplie  de  cœur  de  me  prêter  on  doigt  de  sa 
blanche  nrain  pour  meUre  sur  lunn  œil  droit. 

•  —  En  voilà  deux,  reprit  la  dtuizelle;  laclieuient 
fenis,  si  je  vous  refusais  cela.  * 
Le  comte  les  posa  sur  son  œil ,  et  dit  : 

•  Je  voue  et  |»romets  au  Uieu  lout-puissant  vl  k 
douce  mère,  res[)lendissarilr  de  beauté,  <pie  mon 

a?îl  ne  se  rouvrira  que  lorsque  j'aurai  Lmicbé  ta  terre 
de  France,  et  mis  le  feu  à  ses  cliateauv.  » 

Alors  la  donzelle  retira  sa  maio,  et  tous  virent  que 
l'oeil  du  comte  était  fermé. 

La  joie  brilla  de  nouveau  sur  le  front  de  liobcrt, 
ei  il  s'adressa  en  ces  termes  a  la  donzcile  : 

•  Au  nom  de  Jésus-Christ ,  damoiselle  ,  faites 
aussi  un  vœu  au  liéron. 

»  —  Volouliers,  sire  j  reprit-elle.  Je  [uoinits  au 
Dieu  du  paradis  de  ne  recevoir  pour  époux  bomnie 
qui  vive  avant  que  ro  vassal  ait  a«x"onqdi  le  vœu 
qu'il  a  fart  par  amour  pour  moi ,  et  «juand  il  rcvien- 
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dra,  s  il  en  réchuppe,  je  lui  accorderai  ma  per- 
sonne* )» 

Uoberl  lit  jurer  successivement  Waller  de  Manny, 
le  comte  de  Derby,  le  duc  de  Suffolk,  et  arriva  ainsi 
auprès  de  Jean  de  Falkemont ,  qui  dit  avec  amer- 
tume : 

«  Je  suis  trop  pauvre  pour  faire  vœu  de  prouesse 
ou  de  largesse;  mais,  pour  Ta  m  ou  r  de  votre  seigneu- 
rie et  pour  garder  mon  honneur^  je  jure  que  si  le  roi 
d'Angleterre  passe  la  mer,  et  veut  entrer  en  France, 
j'irai  promener  le  fer  devant  lui ,  et  n'éparf^nerai  ni 
moùtier,  ni  autel,  ni  parents,  ni  amis,  ni  enfant  au 
berceau,  ni  feoi me  grosse.  » 

Les  ménestrels  redoublèrent  leurs  sons  joyeux  à 
ces  paroles ,  les  jeunes  lUlcs  reprirent  leurs  chants 
avec  enthousiasme,  et  Robert  >  s'agenouillant  devant 
la  reine,  la  conjura  de  prononcer  le  dernier  vœu. 
Celle  ci  hésitait;  mais  Edward  ayant  consenti  d'un 
coup-d*œîl  : 

«  Je  sens,  dit-elle,  qu'un  enfant  remue  dans  mon 
sein;  mais  je  jure  devant  le  Dieu  qui  m'a  créée,  que 
ce  fruit  de  mes  entrailles  ne  verra  pas  le  jour  avant 
que  le  roi  ne  m'ait  emmenée  avec  lui  outre-mer.  Et 
s'il  veut  sortir  avant  ce  temps,  je  me  plongerai  dans 
le  cœur  ce  grand  couteau  d*acier,  et  mon  âme  et 
mon  fruit  périront  ensemble  '. 

J .        Vm  M  CCC  XXX Vni ,  oiûsi  le  vous  afli, 
Fu  Edouard  à  Londrr  vn  ^n  pataîs  marbri , 
Entre  deux  plais  d'arneiil  fu  li  liairoiis  aiisis  ; 
Dc«v  maistiesili*  vièle  aqurii^.  Robert  saisis 
A  VIT.  wn  QoUtremus /)«ïw*iir  fie  Ruitare)  «ccordAnt  par  deri». 
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Après  cet  exécrable  vœu  le  héron  fut  dépecé  et 
luangé,  et  le  roi  d'Angleterre  se  prépara  série^use- 
oieoi  à  passer  en  France.  Sur  ces  entrefailes,  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  n'ignorait  aucune  des  menées 
de  Robert,  ût  sommer  Edward  de  le  lui  livrer.  Celui- 
ci  répondit  en  créant  le  banni  comte  de  Ricbemont; 
alors,  après  quelques  autres  sommations  lout  aussi 
inrructueuses ,  Philippe  écrivit,  le  24  mai  1338,  à 
Pierre  de  Marmande,  sénéchal  du  Périgord,  de  sai- 
sir le  duché  de  Guienne.  En  conséquence,  maître 
Hélias  Sudor  et  Pierre  de  Motbes,  lieutenant  de  ce 
dernier,  se  transportèrent,  le  vendredi  après  la  fêle  de 
la  Pentecôte,  à  Libourne,  et  là,  dans  une  chambre 
du  couvent  des  Frères  mineurs,  ils  signiûèrent  leur 
commission  à  noble  et  puissant  homme  Olivier  de. 
iDgham,  sénéchal  de  Gascogne.   Ce  fonctionnaire 
étant  descendu  dans  le  verger  pour  y  conférer  quel^ 
qoes  instants  avec  son  conseil  reparut  bientôt,  suivi 
de  l'abbé  de  La  Faise,  des  seigneurs  Gérard  d'Albrot, 
de  Vayres,  de  Verteuil ,  de  Mucidan;  du  capitaine  de 
Saint-Émilion ,  du  lieutenant  du  connétable  de  Bor- 

Deux  puchelles  apèle  filles  de  deux  marcliis. 
Le  hairon  apportèrent  ens  ou  palais  yantis» 
Les  deox  pucbelles  canteot  aussi  cum  par  devis  (accord) , 
Et  chii  Robers  s'escrie  hautement,  à  haut  cris  : 
Voidie  (ouTrez)  les  rens,  Toidiés  mauvaise  gent  salis , 
Laissiés  passer  les  preus  où  amours  ont  sousprins  : 
Yecbi  Tiande  as  preus,  à  chiaux  qui  sont  soubgis 
As  dames  amoureuses  qui  tant  ont  cher  le  vis.  .  .  . 


et  H  fruis  périra. 

{U  Vêtu  du  Aairon.  — Mss.  de  la  bibliothèque  de  Berne,  n»  323. 
Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  la  chevalerief  t.  m,  p.  119. 


tîù  irisToinr.  du  midi  ùe  la  irante. 

c!<*M»j\,  thi  tiinirc  de  Liboonie,  el  de  plusioiirs  h'gts- 
ics  et  bourgeoi.s.  Il  écoula  la  tiaduclioii  roiiiaiio-pro- 
vençale  que  lui  fit  oiallre  Ifélias  Sudor  des  lettres  du 
roi  de  France,  et  répondit  qu'il  se  garderait  bien  de 
livrer  à  ses  émissaires  les  villes,  châteaux  et  autres 
lieux  du  duché,  ainsi  tpi'ils  le  deinandaicnï,  ajou- 
tant  ([ue,  dans  le  cas  même  où  il  voudrait  obéir,  \es 
habitanls  ne  le  permettraient  pas.  Cela  dit ,  le  seî- 
gneur  Olivier  reçut  copie  de  Tordre  de  main  mise  et 
ajourna  les  commissaires  pour  une  réponse  dùniiî- 
livè  qu'il  leur  donna  quatre  jours  plus  lard  à  Bor- 
deaux. Conformément  à  ses  inslruclions,  elle  reje- 
tait leurs  demandes  sur  tous  les  points;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  notifier  la  saisie  aux  commandants 
des  villes  et  châteaux  '* 

C'était  déclarer  la  guerre*  Elle  éclata  immédiate-  ■ 
ment^  et  fijilippe  eut  llionoeur  des  premiers  coups. 
Tout  le  faix  lond)a  connue  de  coutume  sur  les  mal* 
heureuses  eontrées  tsoumisi'S  h  la  France.  C'étaiênl 
les  sénéchaussées  de  Languedoc,  de  Périgord»  d'A- 
genais  et  de  Querci  qui  sutussaienl  les  conséquent 
ces  de  la  ([uerelle  ouverte  entre  Londres  et  Paris,  Le 
sang  de  leurs  entants  coulait  seul  sur  le  champ  de 
balailte,  et,  sous  prétexte  de  venger  riiunneur  d'un 
homme  qu'elles  ne  connaissaient  point,  ou  qui  était 
abhorré  d'elles',  on  leur  arrachait  jusqu'à  lear  der- 


1.  ArcUÎTes  du  royaume,  régi  st.  olini^  publiés  récemment  par  M.  Bca* 
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nier  sou  d'argent.  Le  clergù  luinieoio  ne  (ut  point 
eicmplc.  Maigre  sa  résistance,  Iliiiippe  le  fitcoatri- 
kuer  pour  deux  décimes  aux  frais  de  la  guerre.  Et  il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  avocats  dont  on  ne  taxât  spécia- 
leiueDl  les  biens.  Par  tous  ces  moyens,  on  amassait 
des  sommes  considérables;  il  en  revenait  une  partie 
au  roi ,  et  les  capitaines^  lieulenanls  ou  gouverneurs 
ordonnés  pour  commander  en  Ayenads ,  Gascogne  et 
autres  parties  par  delà  gardaient  le  reste  et  le  dis- 
tribuaient aux  nobles.  Ainsi,  en  réalité,  les  guerres 
profitaient  à  la  royauté  et  à  la  noblesse ,  ce  (juî  en  ex- 
plique la  fréc|uenceet  en  même  temps  le  peu  de  ré- 
sultat. Lii  noblesse,  en  elTet,  avait  le  plus  grand  inté- 
rél,  une  fois  l'argent  louelié,  a  ménager  ses  forces,  et 
elle  n'y  manquait  pas.  Tout  se  bornait  ordinairement 
à  quelques  chevauchées  en  pajs  ennemi ,  au  siège 
d*un  château,  au  sac  de  ([uelque  bourgade,  devant 
laquelle  il  tombait  une  douzaine  de  vassaux  sous  les 
pierriers  de  Tassiégé ,  ou  les  lances  des  bâtards  gas- 
cons ;  et  après  ces  exploits  chacun  regagnait  son  don* 
jofi ,  et  allait  achever  joyeusement  le  subside  de 
guerre.  En  celte  circonstance,  toute  la  noblesse  des 
.ainéchaussées  franco- languedocien  nés  ,  rom  mandée 
par  les  puissants  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  mit 
deux  ans  à  prendre  quatre  malheureuses  bicoques, 
leê  châteaux  d'Advisan  et  de  Madaitlan  ,  Puyguilhem 
et  Penne  en  Agenaîs.  Elle  allait  gagner  de  nouveaux 

îbteyr  argetit  y ttt^ti 'au  wifagc  d'autre-Tner,  révolta  tellement  ces  peuples 
q<Us  9e  s^tilcvèrcut »  et»  en  1335,  ou  nioâsticra  les  gêna  de  sa  auito  à 
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gages  dans  la  Picardie,  lorK(|uo  les  deux  rois  firent 
une  trêve  d*un  nu  le  25  septembre  i3iD,  Philippe  de 
Valois  n'avait  pas  alteodu  le  terme  de  cette  conven- 
tion pour  lever  des  subsides.  Il  frappa  les  quatre  se- 
néclui lissées  d'une  autre  «mlribulion  exlraordinaire, 
ei  donua  ordre  de  mettre  sur  jued  tous  les  nobli^s 
âgés  de  plus  de  cjuatorze  ans,  Mallieureustvment , 
comme  l'inexpérience  et  rineapacité  étaient  alors 
sous  l'orîilamme  de  la  France,  tous  ces  grands  prépa- 
ratifs battirent  Tair  d'un  vain  bruit,  et  s'évanouirent 
en  fumée.  Au  mois  de  juin  13  i5,  Jleori  de  Lancastre, 
comte  de  Derby,  ayant  débarqué  à  Bayonne  avec  une 
armée ,  s^acliemina  vers  le  Périgord.  Le  comte  de 
risie  était  lieutenant-général  du  roi  de  France.  Dès 
quil  apprit  Parrivée  des  Anglais,  il  manda  les  comtes 
de  Caraman,  de  Périgord,  de  Comminges,  de  Duras, 
de  ValontinoiSj  dcMirande;  les  vicomtes  de  Villeraur, 
et  de  CbcUillûo;  les  seigneurs  de  Puyeornet,  de 
Chàteauncuf,  de  Labarthe  ;  Pabbé  de  Saint-Sever, 
tous  les  barons  du  parti  français,  et  leur  demanda 
conseiL  Tous  furent  d*avisde  défendre  le  passage  de 
la  Dordogue.  Le  comte  s'em]iressa  dès-!ors  de  se  re- 
trancber  avec  tous  les  lionmies  qu'il  put  réunir  dans 
les  faubourgs  de  Bergerac* 

Quinze  jours  après,  les  \nglais,  bien  reposés, 
quittèrent  Rordeaux,  et  vinrent  se  loger  à  une  pe- 
tite lieue  de  la  vilie.  C'était  Walter  de  Manny  riui 
était  maréchal  de  Tannée,  Ce  vaillant  lord  a\ait  re- 
connu la  position  de  reunenn;  aussi  te  lendemain, 
à  déji'uner,  il  regarda  le  comte  de  Derby,  et  lui  dit  : 


I 


ÎI?,UVIÊME  PARTIK.  1(3 

Monseigneuri  si  noifs  élioiis  aleries,  nous  puorrions 
boire  ce  soir  le  vio  de  ces  seigneurs  de  France  ijui 
gardent  Bergerac,  Il  ne  tiendra  |>as  à  moi,  répondît 
le  comte.  Aussitôt  ces  mots  courent  de  bouche  en 
bôuebe.  Les  lords  vont  s  armer,  et  Derby,  ravi  de 
joie,  tes  conduit  à  Bergerac,  en  criant  SaînlGeorge! 
Les  seigneurs  du  paru  frauyais  entendant  ces  cris, 
coururent  aux  barrières  précèdes  i>ar  une  foule  de 
gens  de  pied.  Mais  loin  de  les  servir,  cette  mullilude 
fut  cause  de  leur  défaite.  Peu  habituée  aux  combats, 
à  peine  vit-elle  pleuvoir  les  flèclies  aiguës  des  ar- 
chers gascons  et  onduler  ces  pennons  étrangers , 
tju'elie  se  débanda  et  se  rert versant  sur  les  honinios 
d armes,  rompit  leurs  rangs.  Les  Anglais  ensanglan* 
térent  leurs  éi^é^îs  jus([u  à  la  garde,  et  emportèrent 
les  faubourgs,  La  ville,  attacjuée  par  eau  avec  des 
oefs  qu*on  avait  tirées  de  Bordeaux^  se  rendil  le 
lendemain  \ 

Le  courte  de  Tlsle  et  les  siens  trouvérenl  un  refuge 
dans  les  murs  de  La  Réole  :  là  il  fui  délibéré  aussitôt 
de  couvrir  la  frontière,  et  les  chevaliers  du  parti  de 
France  s'enfermèrent  dans  Pellegrue,  Auberoche, 
Madirac,  Penne  et  Beaumont  de  Loniagno,  tandis 
que  Derby,  dont  les  hommes  s'étaient  reposés  deux 
jours  à  Bergerac,  assiégeait  et  prenait  successive- 
ment le  château  de  Langon  ;  et  Lacanau  Madirac, 
qu'il  investit  ensuite,  fut  emporté  d'assaut  ainsi  que 
Monget,  le  château  de   Liers  et  lu   tour   de  Pou- 


t  Fcoissarf*  Chmn  ,  rhîip-  'Hn,  oh»,  no. 
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datai.  Derby  laissa  des  garnisons  dans  toutes  ces 
aces,  tt  che\auc!ia  vers  Beaumoiit,  qui  résista 
trois  jours ,  mais  qu'on  força  le  quatrième  avec 
giaiid  massacre  Ayant  reçu  un  renfort  dliomines 
d'armes,  il  se  dirigea  de  là  vers  Tlslc-Jourdain ,  ca- 
pitale du  coîiiié  de  son  adversaire.  Les  archers  ayant 
eiivironoc  la  ville,  firent  pleuvoir  sur  les  murailles 
une  grêle  si  épaisse  de  traits  »  que  nul  n'osait  pa- 
raître aux  meuririères.  Ce  Jour  là  les  Anglais  gagné- 
reot  les  barrières,  et  le  lendemain  niontèfeiit  si 
vigoureusenient  à  Tassayl,  que  les  bourgeois  é|>ou- 
vantés,  et  no  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  sup- 
plièrent les  deux  chevaliers  qui  les  coni mandaient 
cralliT  faire  avec  !o  comte  de  Derby  letlo  capitula* 
tion  qu'ils  vouilraient,  pourvu  qu'on  les  laissât  eu  1 
paix  et  qu'ils  eussent  sauvegarde  pour  leurs  biens. 
On  etivuva  sur-le-champ  un  héraut  au  camp  des  An- 
glais, et  le  coinlc  de  Derby  faisant  relirer  ses  gens, 
vint  aux  barrières  parlementer  avec  ceux  de  la  ville. 
Il  exigeait  d'abord  qu'ils  se  rendissent  à  discrélion; 
mais  on  ménagea  Taccord  de  façon  qu'ils  se  reconnti- 
rent  sujets  du  roi  d* Angleterre,  et  eoiis<:'ntirent  à 
envoyer  comme  oiages,  à  Bardeaux,  douze  des  plus 
rii'he.N  bourgeois.  Quant  aux  chevaliers  et  écujers 
français,  ils  reçurent  un  saur-coudiiit  pour  se  rea-* 
dre  à  La  Réule. 

Au  lieu  de  continuer  à  avancer  dans  la  Gascogne  ^ 
leconUe  rebroussa  chemiti,  prit  en  [rnssant  Uouna* 
guil,  où  il  épi'ouva  eepeiidaut  une  vi\e  résislance; 
et  rentrant  dans  le  i*eiigord,  vint  làler  Tjju  après 
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I antre  Boiirdcille  et  Pcrigueiix.  Les  iiiiiiii  de  ces 
iim%  cUtîS  lui  ajaot  paru  Irop  forls,  il  se  relirait 
vers  la  Dordogue»  lursqu'il  fui  assailli  vers  ttitnuii 
\m  deu.\  cents  lances  de  la  gariii^on  de  Périgueux  , 
(\m^  venant  (rapper  à  riinprovisle  sur  son  camp,  le 
mirent  tout  eu  désordre,  et  emmenèrent  |>risoniiier 
le  comte  de  SlaObrd.  Pour  ravoir  sou  mareclial , 
Ot?rliv  consiMilit  à  rendre  l'élilO  de  ses  prisonniers  , 
et  i  signer  une  trêve  de  trois  ans  avec  ie  comte  de 
PérigarJ. 

Auberoclie  lava  cet  échec.  Les  Anglais  s'établirent 
iiêY;iiil  ce  château,  qui  appartenait  à  rarelievéfjue  de 
Toulouse,  comme  s'ils  eussent  voulu  y  passer  Thiver, 
et  Oerby  lit  dire  à  ceux  du  dedans  que  s'ils  aUen- 
daienl  d'être  forcés,  iU  seraient  tous  mis  a  mort  sans 
merci.  C^ite  déclaraliun  était  si  vraisemblable,  que 
la  garnison  et  ks  habitanls  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secourus,  reconnurent  la  seigneurie  du  roi 
d'Angleterre. 

Il  en  fut  de  môme  de  Libourne.  Derbj  laissa  dans 
eet  deux  places  une  ibrte  garnison.  Puis  regardant 
la  campagne  comme  linie,  il  revint  à  Bordeaux,  06 
itt  clerc«el  les  bourgeois  sortis  en  procession  de  h\ 
ville,  lui  lirent  une  réception  lrioin|diale.  Tandis 
qu'il  jouissait  de  sa  gloire  au  milieu  des  danses  et 
des  festins,  le  comte  de  l'Isle,  persuadé  qu'il  ne  sor- 
limit  pas  de  ses  quartiers  dliiver,  s'apprêtait  a  pren- 
||M  sa  revanclic.  Convoquant  dans  le  plus  grand  se- 
èret  les  couiles  de  Carainati,  d**  Cuuiminges,  de 
IN^rigordy   le  vicotiite  de   Bruniquel  et    les  autres 
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parlisnos  île  I;)  Fitmce,  il  ijartit  loiil  a  lOiip  :in  mi- 
lieu de  leurs  bannières  sous  les  lours  d'Auberoclie. 
Quatre  grands  engins  avaient  élé  apportés  de  Tou- 
louse, qui  tiraient  unît  et  jour  contre  !a  forleresse, 
et  lançaient  de  si  grosses  pierres  (jii'en  une  semaine 
les  combles  des  lours  lurent  abattus.  Se  voyant  en 
un  tel  péril,  ear  on  les  battail  si  vivenienL  que  pas 
un  arcber  n*osait  se  înontrer  aux  murailles,  les  lords 
coniinatidant$,  messîre  Frank  de  Hall  el  monsei- 
gneur Jolin  de  Landball,  demandèrent  un  vassal  de 
lionne  volonlé  |»our  porter  une  lettre  à  Bordeaux.  Un 
varleL  s  oirril  ;  la  lettre ,  scellée  des  sceauv  des  lords, 
fut  cousue  dans  ses  liabits,  et  cet  homme  se  faisant 
descendre  dans  le  ibssé,  remonla  adroitement  el  en- 
treprit de  traverser  le  canip.  La  première  sentinelle 
le  laissa  passer,  parce  <|u'îl  répondit  en  gascon  qu'il 
apparlonail  a  un  des  seigneurs  de  l'armée;  mais  il 
eut  moins  de  bonheur  en  arrivant  aux  tentes  des 
comtes.  On  rarrèle,  on  le  tûle,  cl  la  lettre  est  trou- 
vée sur  lui;  on  le  garda  jusqu'au  matin,  où  tous  les 
seigneurs  s'assemblèrent  sous  le  pavillon  du  comte 
de  risle  pour  lire  la  !iiissive.  Grande  fui  leur  joie 
en  apprenant  rextrèmité  des  assièges  :  ils  prirent 
alors  le  varlet,  et  lui  ayant  suspendu  la  lettre  au  col, 
ils  ratlachèrent  sur  la  fronde  d'un  engin  et  le  tancè- 
rent dans  Auberocbe* 

En  voyant  tomber  le  eadavre  de  ce  malheureux , 
les  autres  varlels  (loussèrent  de  grands  erîs.  Les 
lords  aceoururenl ,  et  entendirent  la  voix  du  comte 
de  Périgord  qui^  venu  à  cheval  sous  Ks  ujurs  de  lu 
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forteresse  avec  les  sires  de  Poitiers,  ilo  Duras  et  de 
Carîiiijan  ,  disait  aux  assiégés  d'uu  ton  de  sar- 
casme ; 

Seigneurs,  demandez  donc  à  votre  messager  où  il 
.7  trouvé  le  comte  de  Derby  ?  Il  fanl  que  ce  soîl  bien 
près  d'ici ,  puisqu'il  est  déjà  revenu  de  son  voyage. 

Par  ma  foi ,  seigneurs,  répondit  messiro  de  Frank 
ik  Hatl,  nous  sommes  ici  enclos  j  et  nous  nous  en 
irons  quand  il  plaira  u  Dieu  et  au  comte  de  Derbv. 
El  plût  au  ciel  qu'il  sût  en  quel  étal  nous  sommes; 
cîir  s  il  en  élaîl  instruit,  il  n'y  aurait  si  avisé  des 
vôtres  qui  songeât  à  lenir  les  champs.  Kl  si  vous 
voulez  Fen  avertir,  l'un  de  nous  se  rendra  votre 
prisonnier,  et  ne  marchandera  pas  ensuilc  pour  sa 
rançon, 

Nenni ,  nenni ,   reprit  en  rianl  le  comte  de  Pé* 

rîgord,  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  feroul  les  choses. 

Le  comte  de  Derby  saura  lout  lorsi|Uc  nos  engins  au- 

fbnt  mis  ce  château  au  niveau  du  sol,  el  que  vous 

vous  serez  tous  rendus  pour  sauver  vos  têtes. 

Certes,  dit  alors  messire  Frank,  nous  ne  sorti- 
rons jamais  à  ce  prix,  dussions-nous  tous  périr  céans. 

Les  Français  revinrent  a  leurs  lentes  après  ce  dis- 
cours, el  les  chevaliers  anglais  redescendirent  dans 
leur  souterrain  ,  tout  ébahis;  car  les  pierres  des  en- 
gins leur  donnaient  si  durs  horions,  qu*il  semblait  , 
à  les  voir  éclater  contre  les  murs  du  château,  que  la 
foudre  tombal  du  cieL  Leur  |yosilinn  paraissail  donc 
désespérée,  et  ils  étaient  perdus,  en  eiret,  sans  un 

pion  du  cûtnlc  de  Uerbv,qui  alla  tout  rapportera 
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son  iiiailre.  Celui-ci  mande  en  diligence  au  couiledi 
Pembroke,  gouverneur  de  Bergerac,  de  veoir  le  re- 
joindre à  Libournc;  il  l'y  allend  tout  un  jour,  et 
bientôt  impatient  de  secourir  le^  siens,  s  achemine 
avec  la  lleur  tli3  ses  chevaliers;  et,  conduit  par  des 
guides  sins,  fait  si  bien  >  qu'il  arrive  a  deux  peiites 
lieues  d*  Auberoche  sans  avoir  été  découvert*  Là,  il  fit 
mettre  pied  â  terre  dans  un  bois  :  ses  chevaliers  aila- 
chèrent  lesclicvanx  auxarbres,  et  attendirent  jusqu'au 
soir  le  comte  de  l*cmbroke.  Derby  ne  savait  que  Taire, 
car  il  n'avait  <|ue  trois  cents  lances  et  six  centsarchers, 
et  les  Français  ciatei]l  au  moins  dix  mille.  Cependant 
il  frémissait  de  rage  d'être  si  prés  de  ses  hommes  sans 
Iqs  secourir  :  à  la  lin,  quand  Walter  de  Manny  %il 
la  nuit,  il  dit  à  sou  général  :  Messire,  si  vous  m'cii 
croyez,  nous  monterons  à  cheval,  et,  nous  avan- 
çant à  couvert  enlre  ces  arbres,  nous  irons  sur- 
prendre les  Français.  Derby  trouva  le  coaseii 
bon.  L'on  serre  les  sangles  des  chevaux  ;  les  cheva- 
liers s  arment  à  petit  bruit;  et  filant  silencieusemeut 
à  Iravers  le  bois,  arrivent  jusqu'au  çanq>  français 
qui  était  assis  à  |)eu  de  distance  des  arbres,  tlâus 
une  vaste  plaine.  Déroulant  alors  les  bannières»  ils 
éperonnent  vigoureusement  lears  chevaux,  ci  vieJi* 
nenl  tous  de  front  i'ra[>pcr  sur  les  seigneurs  de  Gas* 
cogne,  qui  furent  bien  sur|His,  car  à  telle  embus- 
cade ne  songeaient  gtiérc,  et  la  |>lu|»art  même  étaient 
occupés  à  î?ouper,  lorsqii  ils  ouïrent  reteniir  au  mi- 
lieu d(»  leurs  paviltous  ce  cri  connu  :  Deiliv  !  Dcib)  ! 
au  comte! 


ijjxifcMi:  rAirriK. 


lio 


Ln  surprise  fui  coni|)Iùte;  on  prit  les  comtes  tle 
llsle,  de  Péi igorti ,  de  Poitiers,  dans  leurs  lentes, 
avant  même  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  s'armer. 
Le  sire  de  Duras  et  le  brave  comte  de  Valent! nois 
furent  lues  Tépée  à  la  nuiin  ,  et  il  n')  eut  que  les 
seigneurs  de  CaranKin,  do  Villeiuur,  de  Gommiuges 
el  de  Bruniquel,  qui  combattirent  repliement;  mais 
cem-ci  logés  de  Taulre  cùté  du  i-lirUcau,  a3aiu  pu 
vêtir  leurs  armures,  déplojèrenl  leurs  penoons  cl 
coururent  sur  les  Anglais.  La  curent  lieu  tlo  belli*s 
passes  d'armes,  et  mainte  prise  étiataute  >  mainte 
Doble  recoussê.  Leur  eourage  aurait  probabliineut 
chaagé  le  succès  de  Derhy  en  déroule;  mais  au  mo- 
ment où  ÎU  refoulaient  les  assaillaots  vers  le  bois, 
la  garnison  d'Auben^clie  sortit  des  remparts  la  lanre 
baissée,  el  les  prit  en  flanc,  tandis  que  les  arcbers 
anglais  les  accablaient  d'une  nuée  de  fleeiies.  Celle  di- 
versioii  assura  la  victoire  au  comte,  qui  pour  s  excuser 
courtoisement  d'avoir  troublé  le  diner  de  ses  nobles 
captifs,  donna  à  souper  dans  Auberoche  à  la  plupart 
dVûtrc  eux '.  Les  fuyards,  qui  s'échapperenl  [Kir 
milliers  à  la  faveur  de  la  nuit,  allèrent  annoncer  ce 
dêsaslre  au  Ois  de  rbili|»pc  de  Valois,  Jean,  duc  de 
Kormandic,  campe  à  dix  lieues  du  champ  de  bataille 
avec  un  corps  nond>reux  de  troupes  française©,  mais 
il  ne  bougea  pas,  et  laissa  les  Anglais  s*empan*r 
|aisiblement  des  châteaux  de  La  Uoche  Miloii ,  de 
Stiot-Bazeille,  d' Aiguillon,  de  Castel-Sagrat,  et  do 

ldctu»clJip.  228»  23U. 
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Monségiir,  que  dêfeiitiait  pour  le  roi  de  France  «ne 
Gompagnie  de  rouUers  commandée  par  Hugues  de 
BadefoL 

Dès  que  le  comle  de  Derby  se  vît  on  possession 
de  ces  places,  vers  le  commencement  Je  mai  1315, 
il  investit  La  Réote,  On  éleva  des  bastilles  lout  au- 
tour de  la  ville  et  sur  les  chemins ,  de  façon  que  rien 
ne  pût  arriver  jusqu'aux  portes.  Le  siège  néanmoins 
lirait  en  longueur;  déjà  les  Anglais  avaient  perdu 
près  de  deux  mois  sous  les  remparts,  lorsqulls  s* avi- 
sèrent de  construire  deux  tours  de  bois  à  trois  éta- 
ges, couvertes  de  peaux  fraîches  pour  les  garantir 
du  feu,  et  qu'ils  roulèrent  jusqu'au  pied  du  mur, 
le  fossé  ayant  été  comblé  auparavant.  Chacune  de 
ces  leurs  renfermait  deux  cents  archers,  qui  lancè- 
rent tant  de  flèches  sur  les  remparts,  qu'à  moins 
d'être  armé  de  toutes  pièces  ou  couvert  d*un  large 
pavois^  on  ne  s'y  pouvait  présenter.  Or,  sous  la  pro- 
tection  de  ces  deux  tours,  deux  cents  ribauds  armés 
dr  pioches  et  de  leviers  de  fer  attaquèrent  le  mur,  et 
le  percèi^ent.  A  celte  vue,  les  bourgeois  coururent 
aux  porleset  demandèrent  à  parlementer.  Le  comte 
de  Derby  leur  envoya  aussitôt  Walter  de  Manny  et 
Slaflbril.  Pendant  qu*ils  étaient  aux  barrières  à  dé- 
battre les  conditions,  le  capitaine  Âgoui  de  Baux  s'oc- 
cupait à  faire  transporter  en  toute  hâte  des  vivres 
dans  le  château ,  en  sorte  que  lûi'S(|ue  les  bourgeois 
eurent  remis  les  clefs  do  la  ville  au  comte  de  Derby, 
ta  juré  entre  ses  mains,  eu  vei  tu  de  la  procuration 
qu'il  portait  j  fui  et  houimageau  roi  d'Angleterre,  î| 
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fallut  recommencer  le  sîêge  contre  le  chàloau.  Les 
engins,  roulés  à  force  de  bras ,  lirère-^nt  donc  de  mm- 
veau  contre  la  garnison  provençale  ;  mais  ils  vomi* 
reot  en  vain  nuit  et  jour  une  grôle  dé  pierres ,  les 
lieux  remparts,  durcis  par  le  temps,  n'en  étaient  pas 
môme  entamrs.  Le  comte  ne  tarda  pas  à  s  apercevoir 
qu'ils  étaient  plus  forts  que  ses  machines,  et  cessant 
de  les  battre,  ne  songea  pins  qu'à  les  miner.  Ce  tra- 
vail dura  quinze  jours;  au  bout  de  ce  temps  les  mi- 
neurs vinrent  sous  le  château,  et  si  avant  qu'un  mur 
s'écroula.  Quant  au  donjon,  il  était  ïn\û  sur  un  roc 
vif  qui  déliait  tous  leurs  eflbrts.  Mais  le  capitaine 
Agoul  ne  s'endormait  pas  :  lorsqu'il  découvrit  les 
progrès  de  T ennemi  il  réunit  ses  propres  compa- 
gnons et  les  avertit  qu'ils  étaient  minés  et  en  grand 
péril.  Ceux-ci  !e  pressèrent  alors  de  parler  au  comte 
de  Derby,  et  messire  Agoul  allant  m  et  Ire  la  tête  à  une 
tiieurtrière ,  fit  signe  aux  premiers  soldats  qu'il  vit. 
Ceux-ci  s'élant  approchés  :  «  Je  parlerais  bien  volon- 
tiers, dit-il,  à  votre  général ,  ou  au  seigneur  Waller 
de  Manny.  ^  Les  soldats  étant  allés  avertir  le  comte, 
il  monta  à  cheval  avec  Walter  et  Slaflbrd,  et  se  ren- 
dit sous  la  forteresse.  A  sa  vue,  messîre  Agoul  ôta 
r€spi?ctueusement  son  cha|)cron,  les  salua  Tun  après 
Tdotre,  et  dit  : 

li  est  bien  vrai,  seigneurs,  que  le  roi  de  France 
ma  envoyé  dans  ces  murs  pour  les  garder  et  défen- 
dre de  tout  mon  pouvoir;  ce  que  j'ai  fait  de  mon 
mieux  ainsi  que  vous  savez,  el  ce  que  je  voudrais 
fuite  encore.  Mais  comme  on  ne  peut  toujours  de- 
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nieurcr  au  iiieoie  endroil ,  je  pai  lirai  d'ici  volonliers 
avec  mes  conipagiions,  si  cela  vous  plaît.  Nous  vou- 
drions aller  ailleurs  si  nous  en  avions  congé.  Ainsi 
donc,  pourvu  que  vous  nous  laissiez  retirer  saufs 
nos  corps  et  nos  biens,  nous  vous  rendrons  la  for- 
teresse. 

Messire  Agout!  messire  Agout!  répondit  le  comte 
de  Derbyj  vous  ne  pouvez  vous  en  aller  de  cette  ma- 
nière.  Nous  savons  bien  où  vous  vn  élcs^  et  *juc  nous 
vous  aurons  quand  nous  voudrons,  car  votre  forte- 
resse ne  gil  que  sur  étais.  Donc  rondtz-vous  simple- 
ment, car  vous  ue  serez  reçus  qu'à  discrétion. 

Certes,  reprit  le  capiuiine  on  élevant  la  voit,  s*it 
nous  convenait  de  prendre  ce  parti ,  je  vous  tiens 
pour  un  seigneur  de  si  grand  bonncur  el  geniillesse, 
que  vous  ne  nous  feriez  f|ue  courtoisie»  comme  vous 
voutlriez  que  le  roi  de  Franco  fil  à  vos  chevaliers,  et 
vous  vous  garderiez  de  ternir  votre  noblesse  pour 
une  poignée  de  soudadîers  qui  sont  ici  et  dont  les 
gages  ont  été  bien  gagnés,  car  je  les  ai  amenés  de  Pro- 
vence, t!e  Savoie  et  du  Dauphiné.  El  si  le  moindre 
dVntreeux  ne  peut  venir  à  nurci  comme  le  plus  ni>- 
Ijle,  sacliez,  sire,  que  nous  vendrons  nos  vies  comme 
ne  les  vendirenl  jamais  gens  assiégés* 

Le  comte  recula  de  quelques  |»as  pour  tenir  con- 
seil avce  les  deux  lortls ,  et  aecorda  la  demande  du 
capitaine  |»roveïiçal,  qui  se  retiia  à  Toulouse*,  Ilicn 
n'arrêta  plus  dés  lors  sa  l»unoiére;  elle  entra  triom- 

Idem,  cliap*  116,  12%  343,  as*. 
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pMement  ilans  Moiitprzat,  Casiel-Moron ,  Villu- 
irftficbe,  Tûnneins,  Datiiazân»  Miramonl,  et  ilolla 
bieal^t  sur  les  hautes  tours  d'Angoiilèmo.  Pendant 
qu'il  Iraver^^it  ainsi  rAqmtîûne  en  vainijireur,  pcr- 
Hmne  n'entcmlit  parler  du  duc  de  Noniiandîe;  mais 
dés  cjuil  eût  regagné  Bordeaux,  les  qualre  séné- 
chaussées  ne  lardèrent  pas  à  recevoir  de  ses  non- 
felles.  Il  leur  adressait  avec  instance  des  demandes 
(fdrgeiit;  et  lorsque  la  bourse  des  cominutiauLésel 
des  Tilles  fut  épuisée,  les  riverains  de  la  Garonne  le 
tirant  passer  avec  une  levée  en  masse  qui  s'élevait 
après  lie  cent  mille  homoies.  Toute  celte  multitude 
s'arréla ,  le  15  avril  134G,  sous  les  murs  de  la  petite 
cilé  d'Aiguillon,  s  y  inorfondit  ((ualre  mois',  cl  se 
ilbpersa  comme  une  nuée  de  saulerellcs  au  bruit  de 
liéératte  de  Crécy»  Les  vœux  du  hcroo  étaient  ac- 
laraplis,  rétoile  d'Edward  rayonnait  seule  et  iriom- 
pbaoïe;  et  frap|iée  d'une  sorte  de  vertiye,  la  France 
Uoù^\c  courait  fatalement  au  combat  comme  ce  vieui 
faciile  rui  de  Bohème  qui  voulant  montrer  jusqu'où 
pouvait  aller  la  déuience  chevaleresque,  s^était  fait 
lier,  bien  qu'aveugle,  ciitre  deux  chevalieis,  et  iVap- 
[Qiit  au  hasard  à  droite  et  à  gatichc,  avait  cherché 
Ift  mort  dans  les  rangs  anglais. 

Le  noble  Achille  de  la  Guiconc^  Derby,  s'était 
knu  immobile  à  Bordeaux,  pendant  qu  Edward  se 

t.  Ofi  f  eisayn  le  cin^m  pour  b  iirrniuVp  fois.  Deux  .ins  avant  h  bnlaiili* 
UOiécjt  on  Ml  dan&  les  comiile$  i\iis  ixiiisiUs  de  Caliors  ;  «  Pcr  a^^âjai  ioê 
«•o«,  ;i6  libnw  e  roeja  de  Siïlpetra,  7ft  de  sol|iUre;  que  furt^ii  fmiiprar  à 
pet  Ur  |M>lvfyra*  e  Uairo  t<»s  canos  »-  (archives  communales  th 
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battait  en  Pican:lii\,  cl  que  le  princo  Jean  assiégeait 
Aiguillon  ;  mais  silùt  qu'il  apprit  la  victoire  de  Crécj 
et  la  levée  du  siège,  il  résolut  de  profiter  de  cesdetii 
événements  ravorables  pour  prendre  a  revers  la  Sain-  J 
longe  et  le  Poitou,  qui  ne  connaissaient  plus  les  pen- 
nons  anglais.  Une  assemblée  générale  des  partisans 
de  sa  nation  fut  en  tonséqiience  convoquée  à  Bor- 
deaux dans  le  inoîs  de  mai.  Les  sires  d'Albret,  de 
FEsparre,  de  Royan ,  de  Mucidan,  de  Pamiers,  de 
TournoUj  s'y  rendirent  avec  entpressement ,  et 
«luand  le  comte  passa  la  revue  de  ses  gens,  Ton 
compta  douze  cents  hommes  d'armes,  deux  mille 
archers  et  trois  mille  pic  ions,  A  la  tôle  de  cette  pe- 
tite année,  il  passa  la  Dordogne  entre  Bordeaux  et 
Blaye,  et  marcha  d'abord  contre  Mirebeau  ,  qu'il 
prit-,  Aulnoy  eut  le  même  sort;  mais  les  défenseurs 
du  ihAteaii  de  Marans  le  forcèrenl  à  passer  outre  :  il 
ne  fut  pas  plus  fieureux  devant  celui  de  Lusignan , 
bien  que  les  flammes  qui  dévoraient  la  ville  s'é levas*  I 
sent  jus4]u*aux  remparts.  A  Taillcbourg,  il  vengea 
lu  défaite  essuyée  cent  quaire  ans  auparavant  par 
Henri  Ht ,  et  put  eflaeer  avec  les  fers  de  ses  chevaux 
les  traces  glorieuses  de  saint  Louis.  Les  bourgeois  de 
Saint-Jean-d'Angely,  menacés  d'un  assaut,  se  sou*  f 
mirent  au  roi  d'Angleterre*  Ceux  de  Poitiers,  plus 
courageux,  essayèrent  de  résister;  mais  la  trop  | 
grande  étendue  de  la  ville  rendant  la  dérense  im- 
possible, elle  fut  emportée  de  vive  fiïrce ,  saccagée 
et  pillée.  Le  comte  ayant  alors  rempli  son  but,  qui 
était  de  jeter  la  terreur  dans  ces  cuntrées,  et  d'eti- 


ouest ,  . . 

impuissanl  sur  les  chairitis  de  bataille,  cherchait  ii 
réparer  ses  perles  à  Faide  de  la  politique.  Deux  ans 
après  le  désastre  de  Crécy^  à  force  de  ténacilé  et  de 
ruse,  il  parvint  à  réunir  le  Dauphiné  à  son  domaine 
ro}al.  Ce  rut  là,  sinon  one  compensation  sufllsante 
des  conquêtes  d'Edward ,  du  moins  un  des  plus  im* 
porlauls  résultats  du  système  unitaire  de  la  rojautc, 
el  qui  mérite  comme  tel  détre  exposé  en  délai L 

I  Après  le  démembrement  du  royaume  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  et  lorsque  le  litre  de  llodulle,  le 
dernier  roi,  fut  tombé  dans  la  maison  impériale 
d'Âlieiuagne,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  1032% 
fautorité  se  fractionna  dans  le  Dauphiné  en  une  in- 
fiai  té  de  lots.  Les  évèques  s'emparèrent  de  toutes  les 
villes,  el  les  seigneurs  se  partagèrent  les  campagnes 
ci  les  cliâieaux.  Du  sein  de  ce  chaos  féodal  ne  tarda 
pas  cependant  à  s^é lever  peu  à  peu  Torgucilleuse 
race  des  sires  dVVlbon,  qui,  au  troisième  de  ses 
f  GuigueSf  mit  un  dauphin  dans  ses  armes ,  et  échan* 
gea  le  litre  de  comte  contre  le  nom  de  ce  poisson. 
Sous  le  bouclier  de  cette  dignité  nouvelle,  qui  s  im- 
planta bientôt  en  Auvergne^  les  dauphins  du  Vîcn- 

1.  Idem,  ebai».  301»  303,  301. 

1,  VoÉr  kt    u,  p    273. 

3   •  Ot)  f»rouv<2  radtement  par  ce  moyen  la  véHté  «le  ce  que  Jt>4iii  le- 
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noîs  gouvernèrent  la  plus  graiule  (larlic  Au   pays 
[leiulant  trois  cent  neuf  fins,  cl^  1040  à   1349.  Ils 
eurent  durant  cette  longue  période  diverses  guerres 
à  soutenir  tanlùt  contre  les  évA(|ues  de  Grenoble  cl 
dé  Vienne  ^  VùnUM  coiilre  les  corn  les  de  Savoie,  leurs 
voisins.  Assez  heureux  avec  ces  derniers,  ils  linireDl 
toujours  par  avoir  le  dessous  avec  les  autres ^  et, 
quoique  tenue  par  des  poignets  de  fer,  Tépée  de(- 
|)liinale  plia  jusqu'à  la  garde  quand  elle  loucha  le  m 
rochet  épiseopal.  Tel  clait  IVlat  des  choses  lorsque  ^ 
la  principauté  échut  a  Jluinbert  IL  D'un  esprit  faible 
elmuabte\  ce  chétil'  rejelon  de  la  dernière  race  des     i 
daiipliins  semblait  avoir  été  créé,  par  une  sorte  de  I 
prédesiiiiulion    luoeste  ,  e.\prés   pour  le  r6le  qu'il 
joua  dans  ce  monde.  On  eùi  dit  en  effet  qu'il  n'éiall 
né  qy'alio  de  donner  dans  sa  {>ersonûe  dégradée  le 
spectacle  iristc  de  Tagonie  tfone  vieille  rac4î.  D'une 
Tacililé  incroyable  à   laisser  prendre  sa  volonté  ,  il 
avait  été  depuis  sa  naissance  le  jouet  de  tous  les  in* 
iriganls  qui  len  ton  raie  ni ,  et ,  à  mesure  que  vinc 
r^ige,  les  quelques  lueurs  de  raison  qui  lui  restaient  d 
encore  s  éclipsant  de  plus  en  pUis,  il  tomba  daû$  " 
ridioLisme.  C'est  ainsi  qu'après  cire  parti  pour  i;i 
croisade,  il  se  rebuta  à  moitié  chemin,  et  revint  à 
Vienne  pour  s'y  livrer  à  des  actes  d'aliénation  men* 
taie  tous  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres*  Un  jour 


Lièvre  avtuce  d^iti^  soa  Histoire  de  Vieiioc  (p.  4(V],  que  ks  dauphtns  dr 
VimmiAct  /ci  comtes  d'Auvrryne  ont  (a  même  origine.^  (Baluxe,  Uist. 
df  ta  iitaiwn  dWuvcvfjne,  t,  i,  p.  25 Lt 

I.  Cliurkr^  lit^t.  génti\  du  ùauphiné,  t.  ii,  p.  32». 
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m  Un  niontrail  à  Valence  le  loniLeau  d'un  honinie 
mort,  selon  le  bruit  public,  en  odeur  de  sainleté, 
et  il  s'empressait  de  faire  ouvrir  sa  bit^re,  de  le 
canoniser  do  son  autorité  privée ,  et  d'emporter 
pfédeusemenl  ses  reliques;  [luis  le  lendemain,  il 
n'y  songeait  pins,  et  jetait  lotis  ces  os-  Une  autre 
Ibis  5  sur  le  récit  d'un  moine  qui  prétendait  avoir 
rencoDlré  un  homme  sauvaj^^e  dans  les  montagnes 
lie  Grenoble,  il  ordonnait  de  construire  à  reudroit 
ilé^gnédoux  maisons  pour  y  loger  Ireize  ermites,  et 
ybisait  Iransporler  par  cent  horiimes  assez  de  patii 
et  de  vin  pour  les  nourrir  un  an.  Celle  besogne, 
fia'il  oublia  presque  aussitôt,  lui  coûtait  irois  cents 
Oorins  d'or, 

Mdinlenant,  vi^  à  vis  de  cet  idioi,  il  y  avait  deux 
hommes  pleins  d'énergie,  d'astuce  et  d'ainbitioii  (|tii 
rc&oiurenl  de  proiiter  de  la  démence  du  dernier  des 
daupiirns  pour  écraser  celte  auti4|ue  race  d'Albuii 
(oojaurs  leur  rivale,  et  recueillir  peisonneilemeni 
au  moins  le  pouvoir  qui  glissail  des  mains  débile» 
rie  son  représentant.  Ces  deux  bommes  étaient  Ber* 
trand  de  La  iiliapelle  ,  archevêque  de  \ienne,  et 
Henri  de  Viilars,  métropolitain  de  Lyon,  Unis  par 
k  ménie  intérêt,  ils  s  étaient  convaincus  Tacite  me  ni 
(|u'iU  ne  pouvaient  arrivera  leurs  fins  qu'en  livrant 
1^  pays  à  un  prince  étranger  qui,  autant  pur  néces* 
Aie  que  par  politique,  serait  Ibrcé  d'en  laisser  Tad* 
uiîaiiiiration  dans  leurs  mains,  et  ils  s'enleadirent 
aasstlôiavec  Philippe  de  Valois.  A  peine  l'oiiiié,  ce 
projet  lut  mis  eu  voie  d'exécution  ;  mais  b  nublesse 
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dau|ihinoise,  ijui,  dans  sa  jusle  suscepiibilîlc  natio- 
nale,  vojail  avec  les  crainLes  les  plus  vives  l*inLro- 
ducliondes  Françaîs,  parvint  a  rajournerel  a  le  faire 
échouer  dans  sa  première  conibinaison.  M 

Ce  succès  obtcotï,  pour  euîpècher  rjuc  ios  ar- 
chevèipies  dc  revinssonl  à  la  cliarge,  les  barons 
conseillèrent  au  faible  liutnberl  de  se  marier  alin  de 
laisser  le  duché  à  des  hèiiliers  de  son  sang,  el  ils 
lui  proposèreul  la  belle  Jeanne  de  Bourbon.  Lui 
conseiller  ca  lui  persuader  celait  ioul  un.  lluniberl 
envoya  demauder  Jeanne,  il  le  duc  son  père  la  lui 
accorda  avec  e  m  près  semé  ni. 

Les  archevêques  semblaient  donc  battus;  mais  ih 
élaient  hommes  de  ressources  :  Philippe  de  Valois, 
averti  par  eux,  écrivit  sur-lcdiamp  au  duc  de  Bour- 
bon, el  l'engagea  vivement  à  rompre  ce  maiiage,  en 
lui  dotmant  sa  parole  rojalc  que  Jeanne  épuuserail 
celui  de  ses  enfants  que  le  dauphin  choisi i ail  pour 
successeur.  De  son  coté,  Henri  de  Villars  employa 
ses  armes  secrètes  pour  parer  ce  coup  :  il  avait  place 
auprès  d'Ihnnhert,  <?n  qualité  de  confesseur,  un  de 
ces  êtres  vils  à  Ibi'i'C  de  souplesse,  et  précieux  a 
force  de  dextérité,  qu'emploient  souvent  les  hom- 
mes puissants,  et  (|ui  deviennent  dans  des  mains 
habiles  d'excellentes  machines  politiques.  Le  char- 
treux Birel  lenaii  tous  les  lils  de  finlel licence  in* 
firme  du  dauphin,  en  sorte  quHenri  de  \illars  n*a- J 
vail  qu'à  laîre  un  signe  pour  imprimer  le  inouve-  1 
ment  à  cet  nutomale.  Par  ses  ordres,  Birel  commençai 
à  lui  persuader  de  quiiler  le  monde  et  de  se  retirer 
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dans  uo  cloilre.  Il  lui  dicla  ensuite  un  vœu  élernel 
deconlîoence,  et  mauia  si  bien  son  esprit  malade 
au  gré  des  archevêques ,  qu'il  Tamena  successive- 
ment à  consemir  à  ce  que  Charles ,  pelit-lils  de 
Philippe  de  Valois,  lui  succédât,  non- seulement 
dans  son  tluclié,  mais  encore  dans  ramour  qu'il 
avait  eu  pour  Jeanne  de  Bourbon  \ 

Ces  trois  points  gagnes,  Henri  de  Vtllars  se  hâta 
de  prévenir  le  roi  de  France,  ((ui  envoya ,  sans  per- 
dre de  temps,  en  Dauphiné,  Tévèque  de  Noyon  , 
diaucelier  de  France  ;  Pierre  de  La  Forôt ,  chance- 
lier du  duc  de  Normandie,  et  Guillaume  Flotte,  sei* 
giieur  de  Reveh  Ces  pléoipoLentiuires  arrivèrent  à 
Tournon  le  14  février  1348,  Une  conférence  préli- 
minaire eut  lieu  pour  la  forme  eiilreeux  et  les  émis- 
saires de  Villars,  et  le  lendemain  ils  passèrent  le 
Rhône,  et  \inrenl  à  Romans.  Malgré  le  soin  qu'on 
a%ait  pris  de  cacher  l'objet  de  leur  voyage,  il  tran- 
spira au  dehors,  et  les  Dauphinois,  toujours  forte- 
ment opposés  à  une  intrigue  qui  allait  les  soumettre 
à  un  gouvernement  étranger,  essayèrent  encore  d'en 
rompre  la  trame  en  enlevant  tout  à  coup  Birel,  ce- 
lui qui  Tavait  ourdie.  Mais  ce  coup  d'audace,  comme 

l,  m  Cependant  Tarchevéque  de  LyoOi  qui  savoiî  que  Bird  lai  a\oit  fait 
bire Tœtf  de coolioeiiC4^,  ^^n  avciiit  PlijUppe  de  Valois;  aussitùt  feltii-ci  ïe 
pTMK  de  uieilre  k  eflut  ce  qu'il  avoit  promis  à  la  Francu.  Le  dauphin  ôMm 
que  Charte»  (V) y  dh  du  duc  de  Normandie,  Till  âùh  donataire,  et  que  cejtHine 
phnc4*  ne  lui  «uciiVdAt  pas  s*iilemeut  en  sa  terre  >  mais  aussi  en  ramour 
fÉÏl  «voit  eiie  pour  Jeanne  de  Bnurl>tin,  tl  qu'il  l'épousdt  Cï^toîint  éei 
paite<|ue  ceui  qui  étutent  daiii^  Ka  ccmtideùce  lui  donnoieut  puui  ra|i- 
pfodicr  de  toute»  celles  du  loy  et  poui'  en  just'Iiet  fe  [noc^l'dé  devant  tou^ 
lo  |ieu|kle«.>  (Cliorier,  tiist.  'jénér,  du  Majéiné^  t.  ii,  p.  32t  et  sui?.) 
Itl  SI 


1 


I 


130  IfISTOIRIi  DU  MÏUT  Dli  LA  FRANCE. 

la  |>ln]i<irl  des  grrinit*:'s  mcsttres  féoiJales ,  manqua 
faille  (renseiiible  et  de  peisislance.  Bire!  revînt  au- 
près du  day|>liiii,  et,  le  30  mars  suivanlf  lui  tini  ia 
iiiaiti  pour  signer  un  acle  ainsi  couru  ;  i 

«  Noire  seigneur  Pbilip|)e\  roi  de  France;  Jean, 
son  (ils  aîné,  due  de  Normandie,  el  Huniberl ,  dau- 
phin de  Vienne,  chargés,  par  leur  droit  naturel, 
de  veiller  au  gouvernenieol  de  la  chose  publique, 
ayant  considéré  qu'il  leur  convenait  en  celte  qualité 
de  porter  conslaninient  leurs  sujets  dans  leur  cœur, 
et  de  s'appliquer  avec  soin  de  les  couvrir  du  bon* 
clier  de  la  juslice  aiin  qu'ils  vécussent  à  Fouibre  de 
ta  paix  ;  car  le  vieil  ennemi  qui  rôde  sans  cesse  au* 
lour  de  nous  s*efïurce  d'entraver  partout  les  bonnes 
inspirations  5  el  telle  est  la  fragilité  de  l'existence 
humaine  (jue  le  temps  manque  souvent  pour  accom- 
plir les  desseins  utiles,  ont  résolu  d'exécuter  promf^ 
tement  un  projet  qui  intéresse  le  bonheur  el  la  tran- 
quillité de  ceux  que  le  ciel  leur  a  donnés  à  gouverner,  | 
il  n'est  pas  douteux,  en  elTet,  que  dans  un  cas  comme 
celuici,  qui  se  présente  tout  à  coup  el  pour  lequel 
on  n'avait  pas  d'idée  arrêtée,  ce  ne  soil  Tinspiration 
de  Dieu  elle-même  qui  en  accélère  ta  conelusion. 
Nous  donc,  daupliin  du  Viennois,  ayant  mûrement 
pesé  les  raisons  qui  précèdent,  el  voyant  qu'il  n'a 
pas  [»lu  à  la  volonté  divine^  à  laquelle  rien  ne  résislei 
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] .  n  PhiUppus  D.  G.  Francis  rex  H  Jub.  ejuâ  primojçeailus  dm  J 
dieel  Ituiuberluâ  delpli.  V«t'tiii.  luiiifiiH'^  feitiU  rcgimiiii  reï  public»  |ir«^ 
AUenlti».  .  .  .»  (Valbofiiiais,  Mfm.  pauf  m  vit  à  l'hUt.  du  i>aHpkmé^ 
1.  it  p.  618.) 
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i|ue  nous  eussions  des  héritiers  légîlîmes  pour  ren- 
dre aprùs  nous  la  justice  à  nos  peuples,  et  faire 
fleurir  dans  noire  Daupliiné  la  paix  et  laconeonle; 
craigiiTinl  en  même  lenips  que  si  la  grâee  à  Jamais 
bétiîe  du  Saint-Esprit  ne  nous  ûîdaît  h  y  pourvoir  j 
les  terres  de  noire  duché  ne  fassent  livrées  apréis 
Cïolre  ntorl  (il  avait  trente  el  un  an<!)a  de  déjdorable^ 
flivtMons  el  à  des  troubles  dangereux  ,  ce  dont  le  eiel 
IfelH  J)réser\e  !  nous  avons  résolu ,  sous  l*inspîration 
du  Seigneur,  en  qui  repose  toute  noire  espérance, 
do  placer  sous  le  bras  puissant  de  l  ilhislre  roi  de 
France,  et  de  sa  postérité,  noire  Dau]>hiné,  nos  vas- 
saux el  nos  lerres,  afin  que,  protégés  par  sa  forle 
main,  ils  goûtent  la  pai\  et  les  précieux  avantages 
de  Hon  gouvernement  jUsle  et  bon.  C'est  pourquoi , 
tiprés  avoir  pris  en  considération  noire  parenté,  et 
nous  être  éclairé  de  Ta  vis  nuirenienl  réfléchi  el  du 
consenletnent  des  prélats,  des  barons,  des  nobles  el 
fies  autres  prud'hommes  parmi  nos  lidéles  sujets , 
iiQUs  rapportons  certaines  dispositions  faites  ii  y  a 
quelques  années  '  ,  par  lesquelles  nous  donnions  le 
duché  au  seigneur  Philippe,  second  (ils  du  roi  de 
France,  et  avons  donné  cl  donnons  à  Charles,  (ils 
du  duc  de  Normandie,  qui  a  été  clioisi  par  son  père 
el  son  grand-pére,  et  loi  cédons  à  pcrpétoîlé,  par 
donation  irrévocable  et  héréditaire,  faite  solennelle- 


[M.  «n  ?  cnt  «n  premier  acte  le  71  «viîl  13^3    (Ltibnîz,  Coder  Jnris 
pililKiii  àiplomaticus  f  t.  i,  p.  IbS),  celui-là  e&t  |ml)lié  ^  un  geroni)  l'iiti 
l*ée  ittif aille  (foi f  ValbonnaiSt  Mt'm.  pour  servir  à  t'kisi,  du  Dauphiné^ 
t  I,  p.  176).  a  enfin  un  troisième  en  1349. 
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ment  entre  vifs,  notre  Daiipliinc  tle  Viennois,  1*^ 
duché  de  Clianipsaup,  !a  principanlé  de  Briançon  , 
le  moiquisat  de  Sésanno,  les  conUès  devienne, 
d'Albon,  de  Graisivaudan ,  d'Embrun,  de  Gap,  les 
baronoies  de  Lnlour,  de  Valbonnais ,  de  Fu- 
cign)  ,  de  Monlauban,  et  géniialemenl  loules  les 
terres,  comtes  et  baronnies  à  nous  appartenant. 
Nùiis  voulons  que  le  seigneur  llenri  de  flllars, 
archevêque  el  comle  de  Lyon ,  continue  à  retenir 
fexercice  du  plein  pouvoir  que  nous  lui  avons  rofi- 
fié,  et  qu'il  en  jouisse  su  vie  durant  comme  vicaire  du 
Duuphinéj  protestant,  nous,  dauphin,  solennelle- 
ment et  expressément^  que  si  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  stipuler  n*est  pas  exécuté  complélemeQt  et 
à  la  lettre  par  le  seigneur  roi  et  !e  due  son  CIs,  le^ 
présentes  dispositions  seront  considérées,  de  plein 
droit,  comme  nulles,   » 

Cette  pièce,  éehanlillon  précieux  de  la  diploiuaiic 
du  quatorzième  siècle ,  qui  marchait  toujours  le 
front  hj'pocritement  couvert  d'un  voile  religieux  ^ 
n'était  d'un  bout  à  l'autre  qu'un  travcstissemenl 
complet  de  la  vérité*  A  peine  l'eut  on  publiée  ((u'uii 
démenti  séiieuv  (tJt  donné  ù  Tun  des  plus  puissants 
motifs  allégués  au  nom  du  dauphin.  On  lui  faisail 
dire  qu'il  n'avait  pas  d'héritiers  légitimes,  et  Jean 
de  Chcilons,  sire  d'Ilarlay,  son  cousin,  se  présenta 
son  litre  à  la  niain,  et  réclama  la  succession.  Peut- 
élre  dans  sa  dénuyclie,  fort  naturelle  d'ailleurs,  de- 
vons-nous voir  un  dernier  effort  lenlé  par  les  Dau- 
phinois pour  éloigner  lïtranger;  mais,  s'il  en  était 
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ainsi ,  comme  semble  le  prouver  la  promptitude 
fiu'on  mil  à  traiter  avec  le  sire  de  Harlay,  les  Dauphi- 
nois uvatenl  compté  sans  régoïsme  iiihéretit  à  la  race 
noble.  Ce  compétiteur  oe  songea  dans  celte  affaire 
I  qu'à  ses  intérôls  personnels  el  se  hàla  d'accepter 
les  ofFres  magnifiques  du  duc  de  Normandie,  qui  lui 
donna,  pour  sa  renonciation  aux  droits  qu'il  avait 
sur  le  Dauphiné,  deux  mille  livres  de  rente  sur  le 
duché,  douze  mille  florins  comptant,  mille  florins 
d'or  de  rente  perpétuelle,  deux  mille  cinquante-deux 
livres  douze  sous  quatre  deniers  pour  les  gages  de 
ses  gendarmes,  la  ville  de  Cluses,  et  tes  châteaux 
de  Montforchier»  de  Chatillon  et  de  Luillîns  '. 

Le  transport  définitivement  opéré,  toutes  les 
créatures  du  dauphin,  se  précipitant  comme  à  une 
curée  sur  ce  noble  héritage,  se  saisirent  aussitôt  de 
Targent  el  des  emplois  :  Henri  de  Villars,  l'Ame  du 
complot,  conserva  le  pouvoir  souverain.  î/année 
suivante,  Ilumbert,  conduit  par  Birel,  passa  pour 
toujours  le  seuil  des  frères  prêcheurs,  et  Charles  de 
France,  qui  n'était  qu'un  enfant,  après  avoir  fiancé, 
pour  acquitter  fa  promesse  de  son  grand-pére,  la 
belle  Jeanne  de  Bourl)on  ,  vint  prendre  poss<jssion 
tlu  Daupliiné,  et  remercia  ceux  qui  le  lui  donnaient 
en  se  mettant  à  genoux  devant  Henri  de  Villars,  ar- 
clievèque  de  Lyon, et  Bertrand  de  La  Chapelle,  mé- 

I.  C^«uniTerscl  diplomalique,  t.  i  »  p.  26'>.— Josale  La  Pîse,  Tableau 
itM  j^nce$  et principauidâ  d'Orange,  p.  too-  —  Déjà  au  mnis  de  juin 
\X%\  Jrm  avait  accorda  (»ar  Idtres  p;.t*în|ps,  à  IJt'ïa(ri\  sa  mère,  à  q»i  rc- 
irnul  Icdtmikc  comiiir  la  filiis  i>fm1ie  p;irenl4Mlu  d^iiipUinj  mille  livrer  de 
Imf  4  licritalîf.  (tuips  umv,  diplaïu.,  l.  i,  part   ii,  p   ?27  ) 
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Irupolium  de  Vienne,  el  en  se  reconnaissant  leur 
vassal  *. 

Telles  furent  les  luanceuvres  cmiilojées  pour  réu- 
air  ie  Dauphinc  à  b  France;  lel  esl  Vncle  en  vertu 
duquel  ce  noble  pays  fait  partie  de  ta  oiouarchie  ac- 
tuelle. 

Une  année  aupara\ant,  Philippe^   toujours  mal- 
heureux, avait  perdu  Calais,  et  ce  nouvel  échec  étati 
devenu  un  prétexle  pour  demander  eneore  des  sub- 
sides :  ils  lui  furent  accordés  en  Languedoc^  bieii 
que  de  très- mauvaise  grâce,   parce  qu'on  espérait 
que  la  Ircve  ménagée  enlre  les  deux  couronnt*s  des 
le  mois  de  sepleuibre  1347   par  les  soins  du  pape 
CléiuenlVl,    ujeUrait  lin  a  cette  ro3'alo  meodicilé. 
Le  pa}s,  du  reste^  était  si  complètement  épuisé  par 
ces  longues  guenes,  qu'il  aurait  été  impossible  dtt 
glanei'  encore  de  T  argent-  Bien  loi  il  ne  put  même 
nourrir  ses  liubitanLs.  La  guerre  a%ail  engendré  b 
famine,  la  famine  à  son  tour  tngondra  b  peste.  Ap- 
portés du  Levant  dans  les  poris  d* Italie,  les  germtïs 
mortels  pénétrèrent  CJi  Provence  par  \vjgnoit ,  où 
k  cour  papale  attirait  un  grand  concours  d'élrai^- 
gers,  et  y  déseIo|q»érenl  sous  ce  ciel  ariient  une  ef- 
froyable contagion.  Dans  la  plu|)ai  t  des  cités  il  n  é- 
cbappa  qu'un  habitant  sur  di\;   ISarbonoe  |>erdit 
trente  mille  personnes;  de  douze  consuls ,  Montpel- 
lier nV*n  conserva  que  deux;  et  durant  seize  mois 
le  Oéau  se  [uornena  lentement  de  la  Onrairce  à  la 
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Garoniie^  eniporlant»  |>arloui  où  il  prissail,  lc$  ileot 
tiers  au  moins  de  la  pi^pulalioii.  Qut-1  que  soil  Tiu* 
siiacl  de  tleslruciion  de  riioiiiiti^f  il  s  endort  mo-* 
aientanéiiienl  dans  les  grandes  caiaiailés.  La  lerreut 
de  ta  pe&le,  qui  pesait  sur  tous  les  esprits,  amena  la 
prolongation  de  la  trêve.  Cependant  au  moment  même 
où  le  \ent  d'autan  jelail  jus<jue  sur  la  l'ronlière  de 
ituieûae  le  soutlle  de  cette  épouvantable  auirtaUté, 
om  y  entendait  le  choc  des  lances  au  mépris  do  la 
peMc  et  de  la  trêve.  Les  Anglais  essayaient ,  sous  le 
CfMiuiianilement  de  Slailbrd  ^  de  sur|)rendre  Mois- 
sae,  se  canloanaiont  u  La  llaneaise ,  détruisaient 
Monlcabrier,  reprenaient  SaintAntonin  ,  et  mena* 
^ieni  sérieusemenL  la  ville  de  Toulonse,  tandis  que 
k  coiuie  d'4rmagnac,  capit;ii  ne -général  pour  la 
France,  le  comte  de  Foix,  le  connétable  de  Bour- 
boo  et  le  inaréclial  de  Clermont  se  pré[)araieiit  sé^ 
lieusemeol  à  la  guerre ,  et  déployaieuL  leurs  buu^ 
làiéfes,  la  trêve  n'ayant  pu  être  renouvelée. 

Oa  assure  S  et  cela  semble  assez  probable , 
qu'Edward  désirait  la  paix  et  qu  il  oUîit  de  faire 
te  sacri  lices  pour  Tubteoir  ;  mais  Jean,  le  duc  de 
Blermandie  qui  avait  succédé  a  son  père,  refusa  obs- 
litiénient  de  renoncer  à  sou  droit  de  suzerain.  Alors, 
«;ii  1456,  le  monarque  anglais  lenLa  un  ellbrl  vigou- 
reux pour  Vy  contraindre,  I^a  France  l'ut  attaquée  en 
mime  îemps  au  nord  et  au  midi,  avec  toute  la  bar- 
brie  du  quarlorziéme  siècle.    Pendant  tpi'Edward 
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désolai l  la  Picard ie^  le  prince  de  Galles,  son  fils  aîné, 
appelé  le  prince  Noir  (Riack  prince) ,  passa  avec  sa 
sombre  armure  sur  les  sénécliaussées  franco-langue- 
dociennes, comme  le  déraon  de  F  incendie  ei  do  ra- 
vage. Plus  cruel  que  la  peste ,  tout  ce  que  le  fléau 
avait  épargné  dans  sa  rage  aveugle  »  il  le  mit  à  Teu 
et  à  sang  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne,  H 
y  avait  cent  vingt-six  ans  que  les  flammes  allumées 
par  les  Français  étaient  éteintes ,  lorsque  la  torche 
anglaise  vint  pétiller  après  plus  d'un  siècle  de  trêve 
au-dessus  des  toits  de  nos  pères.  Voulez-vous  savoir 
le  mal  qu'elle  y  fit?  Écoutez  le  prince  Noir  lui- 
même  : 

«r  II  avait  été  résolu,  de  Tavis  de  tous  nos  conseil 
1ers  et  des  barons  de  Gascogne,  que  nous  irions  veri 
le  conjle  d'Armagnac,  chef  des  guerres  de  notre  en- 
nemi, et  son  lieutenant  dans  le  pays  du  LanguedoC|, 
qui  avait  détruit  et  grevé  les  hommes  liges  de  notrif' 
seigneur.  Nous  cnlràmcsdonc  dansia  terrede  Juillac, 
où  Ton  ne  nous  opposa  nulle  résistance,  et  chevauchâ- 
mes ensuite  à  travers  TArmagnac,  ravageant  et  pillant 
le  pays,  ce  qui  réjouissait  fort  nos  hommes  liges' 
là  nous  vînmes  thns  la  vicomte  de  La  Rivière,  dVj 
après  avoir  parcouru  les  comtés  d'Aslarac  et 
Comminges,  nous  arrivâmes  sous  les  tours  J* 


1.  «  Rcft^rcnl  pière  en  Die^  el  tiès-foiable  amy, 
b  ri-Uiificç  ili;nos  tl'arretiis  li^tttci;  ijneuik  noiu  to 
fïnr  av)s  v[  conseil  tl<?  laiis  le«i  seigm^yr-  i 

^f>om^  el  «fe  h.irotis  <!<*  GiihCûigite  par  (mi 
ilipiflrjn  de,s  (;»ièrrL'5  noire  advert  îrc  cl  »»iii  Ji»- 
l^fiitgç  tk  Okc,  ctc,  *  (Hob^'rt  (I*a|  "iry*  rj  ~ 
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nHlo  nppcléc  Samalaii  ',  qui  osl  ki  plusfôflei 
Les  hal>itanls  ra\aietU  é\ncuée  à  noire  npproAe.irT 
irouvant  plus  persoonc,  nous  poussâmes  à  IraYenle 
comié  de  IMsIe  jusqu'à  une  lieue  de  Toulaiiie^  «t 
s*étaîl  enfermé  le  seigneur  d'Armagnac  a%ec  d'aotra 
barons  nos  grand  ennemis.  Étant  restés  là  deux  joxxn 
à  faire  le  dégiU,  nous  traversâmes  la  Garonne  ei  l*A- 
riége,  qui  sont  deux  rivières  d'un  passage  assez  nide, 
sans  perdre  beaticoup  de  monde,  el  logeâmes  la  nuit  à 
une  lîeue  de  Taulre  côlé  de  Toulouse,  Celle  riche  et 
plantureuse  conlrée  foisonnait  de  bonnes  villes  el 
forteresses  qui  furent  prises  el  brfilces.  Nous  nous 
portâmes  ensuile  sur  Avignonel,  granJ  et  fort  chà* 
leau  qui  ne  put   résister,  et  sur  Casteinaudary,  où 
toute  Tarmée  se  logea  et  demeura  le  jour  de  la  Tous- 
saint. De  celle  ville  on  nous  fit  prendre  le  chemin 
lie  Carcassonne  ',  Maînls  grands  chiefïains  et  gen- 
ilarmes  e!  gens  des  communes  étaient  dans  ses  murs. 
Car,  au  bruit  de  notre  arrivée,  presque  tomes  te 
populations  du  pajs  toulousain  s'y  étaient  veoM 
réfugier;  mais  en  voyant  nos  bannières  lousqm^ 
rent  la  nouvelle  ville  et  gagnèrent  V ancienne,  fÊim 
un  fort  cbàleau.  Nous  y  séjournâmes  daarjaK^ 
|;v  ^^./>îc;^.|xie  mîmes  le  feu  parluul  eldéini^i^^ 
jusqu'aux   fondements,  Pârr'i  am  ^t 
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lieu  k  Narbonne  \  que  le  vicomte  aous  abaudoona 
pour  se  retirer  dans  kcbâkaii  avec  cinq  cenis  hommes 
d'armes.  Nous  éliouii  encore  daas  la  cilé,  lorsque  le 
saint  père  envoya  vers  nous  deux  évèques;  lesquels 
nous  firent  demander  un  sauf-eoniluil  que  nous  ne 
voulûmes  [kiiol  leur  ociroyer,  car  nous  n'avions  pas 
le  dessein  denlrer  en  négociations  avant  de  con- 
naître la  voloulé  de  notre  très-honoré  seigneur  el 
père  le  roi.  Un  conseil  fut  tenu  eu  ce  lieu  pour  sa-» 
voir  de  quel  cole  il  convenait  de  se  diriger;  mais 
ayant  appris  par  nos  prisonniers  et  nos  espions  que 
les  enuemis  étaieut  assemblés  et  eo  marche  pour  nous 
combattre,  nous  revînmes  sur  nos  pas  dans  Tespoir 
d'avoir  bataille  :  mais  ils  rentrèrent  dans  Toulouse. 
Nous  les  poursuivîmes  a  marcher  forcées  el  vînmes 
passer  la  Garonne  au-dessous  de  Narbonne,  où  nous 
attendîmes  toute  la  journée.  La  nuit  suivante  on 
nous  annon<;a  «juo  tous  les  cliefs  de  nos  enneuiis^  le 
comte  d'Armagnac,  le  connéUible  de  France,  le  ma- 
récbal  de  Clermont ^  le  prince  d'Orange  el  plusieurs 
autres  bajons  de  ces  conirées  arrivaient  de  Toulouse 
et  s  étaieut  \enu.s  logera  deux  lieues  de  uotie  arrière- 
garde.  .\uus  envoyâmes  donc  messire  Jobn  Cliaodos 
BurgUveh  et  Thomas  de  Fclleton  à  la  découverte  avec 
environ  trenle  glaives.  Us  eurent  atlaire  assez  vive- 
nient  à  l'ninemi,  ([ui ,  à  la  suite  de  Tescarmouche , 
se  replia  ^ers  son  campement  cl  se  dirigea  sur  Lom- 
bez  et  Sauveterre,  Lesajant  suivis,  nous  nous  logcA- 


I.  ti  La  ville  de  Naboiie  e.4  |Hji  luevudrv  ûi\  Luuuilro  (Idt  m.) 


{fies  si  prés  d'eux  que  nous  pouvions  apci  ccvuir  leurs 
(eux  de  fioire  camp.  Il  n'y  avait  en  ire  nous  c]u  une 
granck  et  profonde  rivière  doril  ils  avaienl  rompu 
^s  ponU*  Mous  avions  envo)é  nos  gens  pour  les  ré- 
phlir  el  étions  armés  avant  le  jour,  quand  on  vint 
nous  dire  que  les  communes  se  retiraient  et  ((ue  les 
chieftains  s'élaient  onlerniés  dans  la  ville  de  Gi- 
iuonl.  Nous  retournâmes  tiés-lois  à  nos  lenten  et  rc- 
IliBieSj  après  avoir  leuu  conseil,  le  ciieniin  de  nos 
Mirches.  » 

Telle  fut  la  course  célèbre  de  1355.  Lo  prince 
Noif  avait  eu  outre  mis  le  (eu  à  cinq  cents  méUiiries  \ 
et  frappé  les  espriis  d'une  terreur  si  grande  qu'en 
entendant  dans  le  lointaia  le  galop  de  ses  chevaux  , 
les  bourgeois  de  Montpellier  brûlèrent  les  faubourg» 
^leavojèrent  tous  les  éroliers  de  T  Université  et  les 
I^Mâes  pauvres  de  la  campagne  el  de  ta  ville  clier- 
bher  un  refuge  à  Avignon.  L'appaiition  de  celte 
maâse  cplorée  conslerna  le  pape.  [I  se  crut  perdu,  el, 
^Indift  que  la  foule  élevait  vers  le  chef  suprènie  de  la 
chréttenté  des  mains  suppliantes,  le  débile  vieillard 
^(ail  s'enfermer  dans  son  |ialais  el  en  faisait  revêtir 
'fet  portes  d'épaisses  lames  de  fer* 

Quand  les  Anglais  eurent  quitté  la  rive  gauche  de 
la  Garonne,  ils  assiégèrent  et  successivement  |>rirent 
>&u#  la  rive  droite  et  vers  ia  Dordogne,  sous  le  €t>ni 


t  «  Non  soin  m  enim  qu  ingéniai  villat  rurales  »ed  etiam  qtwmpium 
iDAgoa^  civilâtejs  «t  villas  miiralas  dklanim  t<Trariim  Cfîpît  e»t  pr  mrm- 
diain  <Jt:Tasta>iLu  (Aveslujry,  p.  'îlO.) 

LiDgan]  {Uist.  oj  EnfjUtndi^  Taule  d'd^oir   bkn  lu  cij  te^lc,  <]il  que  It! 

W4^jMnu«il  cu^i  ccnti  vtlkji* 
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mandcinenl  de  Cliandos  et  du  comte  de  Warwîck, 
Porl-Sainle-Marie,  Clairac,  Tonneins,  Saîni-Pierre, 
Castel-Sagrat,  Brassac  et  dix-sept  châteaux,  parmi 
lesquels  an  reiiaarque  ceux  de  Castel-Cuillier,  Buzet, 
Lcvignac  ,  Bouloc  ,   Monljoie  ,   Fraissinet ,  Chalos, 
Monlendre,  Béoévent,  Lusirac,  Plazac  et  Monlrevel- 
Chandos  demeura  dans  Castel-Sagrat  avec  iroîs  cents 
glaives' ,  aulanl  de  fantassins  ri  cent  cinquante ar* 
cliers,  et  ne  larda   pas  à  aller  clievauclier  devant 
Agen,  où   il   brûla  les  moulins  et  le  pont.  Monsei- 
gneur Jean   d'Armagnac  et   le  sénéchal  d' A  gênais 
voyaient  bien  la  fumée  à  travers  les  meurlriéres; 
mats  ils  ne  voulurent  pas  monlrer  la  tète,  quoique 
Itoucicault  leur  eftt  amené  trois  cents  glaives-  Outre 
ces  corps  détachés  sur  la  Garonne,  les  Anglais  avaient 
vingt-six    hommes   d'armes   et   vingt-si\   arcliers    à 
Cognac,  trois  cents  glaives,  vingt  six  archers  et  deux 
cents  piétons  à  Taillcbuurg,  Tonnay  et  Rochefort, 
sous  les  ordres  du  sire  de  Montrerrand  et  du  captai 
de  Buch;  cinq  cents  glaives,  deux  cents  servants  et 
trois  cents  archers  commandés  par  les  comtes  de 
Sutfolk»  d'Oxford,  de  Salisbury,   et  ie  seigneur  de 
Miicidan,  vers  Bocamador ,  dans  le  haut  Querci;  la 
cavalerie  de  Warwick  sous  Murmande,  occupée  à 
détruire  les  vignes;  le  sire  de  l*omiers  à  Fronsac,  et 
les  gens  du  prince  Noir,  avec  les  routiers  de  Bernard 
d  Albrct^  disséminés  autour  de  Saint-Émilion  et  de 
Libourne  '. 

1.  FauU«5ins, 

2,  *•  Très  diter  Mijçneur  t*l  Ifèt^-fysblc  en  iïnnH  ile  novHs  pyis  ▼d^re 
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Ln  cniupagne  s'ouvrit ,  le  tîi  uviil  l:î40,  dans  la 
Gascogne  par  la  sou  mission  volonlaîre  des  seigneuis 
deCauinonL,  de  Galaid,  de  Liuicuii,  de  Gragnel,  de 
G.  et  de  B.  de  Durfort,  du  Maz,  et  de  treolechéteaux , 
ailles  closes  ou  forteresses,  Warwick  em|)ortùît  eu 
même  temps  Mîrabel  en  Querei,  et  le  captai  de  Buch 
Périgueux  \ 

Les  cooiiaîssances  militaires  étaient  dans  un  tel 
élat  d'enfance,  qu'au  lieu  de  rétlecliir  à  riniprobahi- 
lîté  du  retour  du  prince  dans  un  pajs  déjà  ruiné,  et 
de  concentrer  ses  forces  sur  la  fronliére  pour  Tob- 
server  et  Tarrèter  au  besoin,  le  comte  de  Poitiers, 
lieutenant  do  roi  de  France»  réunit,  raoïiée  sui- 
vante, dans  le  Toulousain,  toutes  les  milices  du 
Languedoc,  do  l'Armagnac,  du  Qucrci,  du  Péri- 
gord ,  de  TAuvergne^  du  Limousin  et  du  Déni.  M 
arriva  donc  ce  qui  devait  arriver  infailliblement, 
c'est  que  le  prince  Noir,  voyant  ces  dernières  pro- 
vinces dégarnies  de  troupes,  s'y  jeta  tout  à  coup 
avec  ses  Gascons*  Il  avait  avec  lui  deux  mille  bom- 
mes  d'armes,  sîk  mille  archers,  et  quiiTze  cents  bri- 
gands, qui ,  remontant  les  vallées  du  Querei,  se  mi- 
rent à  recommencer  fort  à  leur  aise  la  besogne  de 
taunée  précédente.  Ne  trouvant  aucune  résistance, 
ils  cbevaucbérent  ainsi,  en  pillant  le  pajs  et  dé- 
vastant tout  sur  leur  passage,  jusqu'en  Auvergne. 
Lorsqu'ils  rencontraient  une  ville,  ils  s'y  rafraîchis- 

UM voir,  etc.*'  (Lettre  <le  John  de  Wyngfdil  à  sir  Htcliard  SlafTonli  22 
janvier  135C0 
'     I.  Ave^bury,  p.  2Jû. 
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çaient  deux  ou  trois  jouis,  [ireiiiiienl  ce  qii'iJs  pou 
vaieiil  empoi  1er,  et  gtUaient  ensuite  les  vivres  ,  dé- 
fonçaient les  lonneaux  el  brûlaient  li^s  grains  pour 
que  l'ennemi  no  pùL  vivre  en  les  poursuivant.  De 
r Auvergne  ils  rentrèrent  rapidement  dans  le  Berri, 
reconnurent  en  passant  Bourges  et  l^soudun;  mais 
voyant  ces  villes  bien  gardées,  le  prinee  Noir  se  di- 
rigea sur  Uomorantin,  qu'il  gagna  d'assaut.  Là  ,  il 
apprit  que  le  roi  de  France  accourait  vers  la  lioire 
avec  une  armée  formidiible.  Le  brave  Chandos  lui 
conseilla  alors  de  revenir  promptcnient  à  Bordeauit 
par  le  ï'oilou ,  et  le  prince,  qui  ne  coonaissait  pas 
le  pays,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  bons  gui- 
des, s'achemioîi  au  Iiasard  vers  Poitiers.  L'avâni- 
garde  française,  qui  craignait  que  les  Anglais  ne 
lui  échnpasseni ,  les  avait  déjà  dépassés  sans  le  sa- 
voii%  lorsqu'un  samedi  niatiii  tiois  grands  barons  du 
Word,  Raoul  de  Coucy,  monseigneur  de  Craon,  el  le 
sire  de  Joigny  ayant  pris  les  bois  pour  arriver  plus 
vite,  aperçurent  des  cottes  de  mailles  qui  brillaient  & 
travers  les  bruyères,  et,  reconnaissant  les  Anglais, 
mirent  les  fieiiumes,  el  fondirent  sur  eux  la  lance 
baissée.  Le  vaillant  Raoul  de  Cuucy  était  si  écliauBé 
qu'il  arriva  avec  sa  bannière  jus(|ue  dans  les  rangs 
des  Anglais  qui  ïUtendaient  rangés  derrière  les  laillis 
le  i*ap|iort  de  leurs  éclaireurs.  Il  y  eut  un  rude  eom- 
ba'  ;  mais  à  la  fin  Raoul  fut  pris ,  el  de  ses  liommis 
peu  se  sauvèretit.  Letuitice  lit  publier  aussitùt  à  son 
de  trompe  que  nul  ne  s'écartât  de  la  ligne  des  maré- 
chaux ^  el  I  avançant  pas  a  pas  avec  la  plus  grande 
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précoution  j  il  vint  camper,  en  suivant  les  liauleursj 
û  deux  petites  lieues  de  Poifiers.  Sur  le  soir,  le  cop- 
iai de  BugIi  s'empressa  d*a!ler  faire  une  reconnais- 
sance, et  ni  loule  h  campagne  couverte  de  lentes 
françaîses.  Les  guettes  des  deux  armées  se  Loucliaienl 
presque  :  aussi  elles  furent  bien  gardées  celte  nuit- 
là.  Le  dimanche  malin,  le  roi  Jean,  ayant  enleiidu  la 
messe  dans  son  pavillon,  ordonna  de  déplier  les 
bannières,  cl  de  marcher  en  avanlau  nom  de  Dieu  el 
de  saint  Denis.  Les  trompettes  sonnèrent  alors  à  h 
fois  dans  tous  les  rangs,  el  ces  masses  d'hoinmcs 
d'armes  mettant  leurs  bassinets  el  moulant  à  cheval 
vinrent  se  ranger  sous  leurs  bannières  respeclives 
qui  ondulaient  au  vent.  €e  fut  un  niagnillque  spec- 
lacle  que  celui  qu'oflVirent  en  ce  moment  ces  riches 
armoiries, ces  armures  clincelanles,  ces  pennons  aux 
mille  couleurs  qui  se  confondaient  dans  la  plaine.  Lu 
était  loule  la  fleor  de  France,  car  le  noble  ou  ré- 
cuser qui  aurait  garde  la  maison  ce  jour- la  se  se- 
rait cru  déshonoré.  Bientùt ,  à  la  voix  du  connéta- 
ble et  des  maréchaux,  Tarmée  se  forma  en  trois 
corps  de  bataille,  fort  chacun  de  sei/e  mille  honv 
mes,  et  conduits,  le  premier,  par  le  duc  d'Orléans; 
le  second,  par  le  duc  de  Normandie  el  ses  deux 
frères.  Le  roi ,  qui  s'élait  réservé  le  commandement 
du  troisième,  parcourut  peu  après  les  ranj^s  mon  Lé 
sur  un  cheval  blanc,  en  disant  d'une  voix  ferme: 
«  Quand  vous  êtes  à  Paris,  à  Charlrcs,  à  Rouen, 
ou  à  Orléans,  vous  menacez  foi  t  les  Anglais  en  pa- 
roles, et  soubaitex  toujours  élre  devant  eux  le  bas- 
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sinet  en  tcle  :  les  voilà  iiiaintenaiii.  Je  vous  les  livre, 
el,  si  vous  voulex  venger  les  injures  qu'ils  vous  ont 
faileSj  vous  le  pouvez  ;  car  nous  allons  couibaUre.  * 

—  «  Dieu  nous  aide,  sire!  répondirenl  ceux  qui 
purent  Ven tendre  ,  car  nous  y  ferons  de  noire 
mieu\.  »» 

Sur  ces  enlrefaites ,  trois  chevaliers,  qu*il  avait 
envoyés  à  la  découverte,  l'endirent  la  foule,  elle 
noble  Euslachedc  Ilibeaumonl  lui  rendit  compte  de 
leur  mission  en  ces  tei mes  : 

Sire,  nous  avons  reconnu  les  Anglais;  j'estinae 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  deux  mille  liouimes  d'armes, 
quatre  mille  archers,  et  quinze  cents  brigands.  Ils 
sont  campés  en  forte  position  et  ne  présentent  qu\m 
seul  front  de  bataille^  auianl  que  nous  avons  pu  cii 
juger,  mais  disposé  habilement  ;  car  on  les  voit  ran 
gés  le  long  ilun  chemin  Ibrliiic  derrière  les  haies  et 
les  boissons,  qui  sont  en  outie  bordés  d'une  ligne 
d'archers.  Or  il  est  impossible  de  faiie  un  pas  dans 
ce  chemin  sans  les  avoir  à  droite  et  à  gauche,  et  le 
chemin  lui-même  n'a  cprune  issue  qui  donnerait  a 
pein(^  passage  a  quatre  boiumes  d'armes  maichaiU 
de  front.  Au  bout  du  défilé,  entre  des  vignes  et  d'*î- 
pais  buissons  où  Ton  ne  peut  arriver  a  cheval ,  on 
aperçoit  leurs  hommes  d'armes  qui  ont  mis  pied  à 
icrre,  couverts  par  un  double  rang  d'archers  étages 
en  forme  de  herse,  laquelle  herse  ne  sera  pas  facile 
a  rompre. 

—  »  Comment  passerons-nous  donc  à  votre  avisî 
dénia nda  le  roi. 
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9 —  A  pied,  sire,  sauf  trois  cents  clievalîers  des 
mieux  armés,  des  mieux  moulés  et  des  plus  braves 
de  voire  ost,  pour  enfoncer  la  plinbnge  de  ces  ar- 
chers. Le  reste  doit  suivre  en  colonne  serrée,  el 
coinbaUre  pris  à  pas  et  corps  à  corps  avec  rennemi. 
C'esl  le  seul  conseil  que  je  vous  puisse  donner  ;  si 
(|uelt|u\in  en  sait  on  meillenr,  qu'il  parie.  » 

Le  roi  allait  suivre  cet  avis,  et  déjà  Tarniée  s*c- 
braolait,  quand  voici  le  cardinal  de  Périgord  qui 
accourt  à  bride  abattue,  avec  sa  barrette  et  sa  robe 
rouge,  et  qui,  tombant  à  ses  genoux,  le  supplie 
d'attendre  jusqu'au  lendemain  et  de  ne  pas  jouer 
d'un  seul  coup  la  fortune  de  la  France  avant  qu'il 
n'ait  parlé  au  prince  Noir  pour  Fa  mener  ij  un  accord. 
Jean  y  consentît,  avec  répugnance  toutefois:  mais  le 
cardinal  eut  beau  aller  el  venir  d'un  camp  à  Fautre 
pendant  vingt  quatre  lieures,  il  ne  put  accomplir  sa 
mission  de  paix  ;  parce  que  Jean,  non  content  de  la 
reslituuon  du  Ijulînj  et  de  rengagement  du  prince 
de  ne  pas  porter  les  armes  pendant  sept  ans  contre 
la  France,  voulait  qu'il  se  rendit  prisonnier  avec 
I  cent  des  siens,  et  que  le  prince  préféra  un  combat 
sans  espoir  au  déshonneur '.  La  bat^iille  eut  donc 
lieu,  et  peu  de  jours  après  !c  comte  d'Armagnac  en 
écrivît  ainsi  l'issue  aux  peuples  de  son  gouverne- 
ment : 

«  Chers  amis,  avec  la  plus  giandc  tristesse  et  la 
plus  vive  douleur  dont  inon  cœur  pût  être  navré  ,  je 
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VOUS  fiiis  savoir  (fiTil  y  a  eu  imit  jours  lundi  (|i]c 
MitJnicigneor  le  roi  s'est  bultu  cou  Ire  le  prince  de 
Galleâ,eU]inl  a  [ilu  â  Dieu  de  permellre  qu'il  ail  été 
dicoant  et  pris,  quoiqu'il  ait  eu  par  sa  bravoure 
riionneur  de  la  journée.  Il  a  reçu  deux  blessures  au 
visâgo,  et  nmnseigirenr  Philippe,  son  dernier  lils,  a 
été  l'ail  [>ri$onnier  avec  lui.  Monseigneur  le  duc  de 
Normandie,  monseigneur  d'Anjou  el  de  Potliers  et 
monseigneur  le  duc  d'Orléans  se  sont  sauvés  par 
Vordre  du  fW^  qui  est  ou  sera  dans  irais  jours  à  Bor- 
deaux  '.• 

A  la  fin  de  sa  lelire,  le  comte  d'Armagnac,  en 
sa  qualité  de  lieutenant  du  roi)  convoquait  à  Tou* 
lousc  lesélals-généranx  des  trois  sénéchaussées.  Or, 
selon  le  récit  des  historiens  d'outre-Loire,  ces  états 
furent  si  vivement  émus  du  désastre  de  Poitiers,  qulU 
décidèrent,  a|)rès  les  premières  mesures  de  sûreté  gé- 
nérale, qu'on  ne  porterait  «  ni  or,  ni  argent,  ni  perles^ 
ni  vair»  ni  gris,  ni  autres  cointises^  jusqu  à  ce  que  le 
roi  sorlU  de  prison  %»  Telle  est  la  version  convenue. 
Maintenant  voici  les  faits»  C'est  le  receveur-général 
des  subsides  qui  va  nous  les  apprendre  tui-méaie. 

1.  it  Cars  «aûci,  ab  là  \Auh  gran  IrUt^ïr  et  ilulor  de  c^r  que  aTeoir  Mi 
poiiuéa  vos  tâii  a$!iaiit:r  fjye  ililti^^  ac  vtu  jurus  que  ti>  rei  mud!H*alior  0 
iroiiibiitUît  nh  h  pniicqi  de  Guiilaîi»,  etc.*.  (De  Mojsaac,  1""  i>etobiei  I3ifi. 
—  ArthivM  municipales  de  Nliue**) 

Une  prtte  du  tts^te  de  C4jtlc  pièce  a  été  publiée  par  notre  ftaratit  gm(  et 
collè^u*;  M.  Liicabaue  en  t834. 

2.  Cbroniqtii^  de  GujH*  de  Natigis  traduite  par  te  petit  chroniqueur  df 
Snîiit'Ueiii»  tft  iMiiapliiAâéti  (lur  ?iico[e  Gilles,  Le  Hasier  fiisforial,  —  Uo^ 
dut,  diiiis  ses  Aisiialfs,  —  !>.  Vais>èle,  HLxt.  tjf*n.  du  Laïujuedoc ^  t*  i*  , 
{K  s'V,  uute  24,  âVdt  iiio(|ui}  avec  fiiiâuji  de^  amplilkiitiuiis  ajoutées  pir 
Tuul  lïiacrc,  tidiik  Aiidoc^iue  et  B.nedicty. 
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Lo  29  oelobrc  (1356) ,  il  écrivail  à  h  chaiiibre  des 
comptes  de  I*aris  : 

<  Je  vous  ai  dit  dans  une  autre  lettre  comment 
les  gens  des  trois  états  du  pa}s  de  par  deçà  ont  été 
assemblés  [Kir  M,  d'Armagnac,  et  comment  ils  ont 
présenté,  pour  faire  guerre  contre  les  ennciuis  du 
roi  uotrc  seigm^ur,  cintj  mille  glaives  et  six  mille 
sergents j  el  ont  tlepuis  ordoimé  que  celte  aide  sira 
pour  un  an,  à  partir  du  premier  jour  de  novembre 
prochain,  et  en  outre  oui  remis  le  nombre  de  six 
nulle  sergents  à  pied  qu'ils  avoient  présentés  à  cinq 
mille  sergents  à  clieval ,  dont  deux  mille  aibulé- 
Iriers,  deux  mille  pavésiens^  et  mille  sergents.  Et 
[)Our  la  liuance  ont  accordé  les  nobles,  |x)ur  eux  et 
pour  leurs  terres  et  les  gens  de  honucs  vilks,  c|ue 
loul  homnie  et  loule  femme  de  confession  (^gés  de 
douze  ans),  excepté  gens  mendiauls,  payeront  cba- 
cun  trois  deniers  laseruaine^  el  eeu\  qui  ont  meu- 
blés  et  possessions  pajeroni  pour  ceul  livres  tour- 
nois de  meubles  deux  deniej's  par  sejiiaiue,  et  pour 
ceul  livres  tournois  de  foncier  un  demi-tournois  lu 
semaine,  jusqu'à  la  somme  tle  viïigL  mille  livres  prise 
sur  le  mobilier,  et  de  pareil  total  levé  sur  les  pro- 
,  priétés  foncières,  nonobslaut  les  Lj  ois  deniers  de  ea- 
pitation.  Toutefois,  connue  il  convient  que  les  no- 
bles soient  au  sci'vicc  du  seigneur  roi  en  la  guerre, 
iU  ne  payeronl  pour  meubles,  ni  pour  béritages,  et 
n'auront  à  solder  pour  eux,  leurs  femmes  it  leurs 
enfants,  que  trois  deniers  louinois  par  semaine  cït 
par  lèlc.  Et  d'accorder  cette  aide  sont  tous  d'aviç , 

10. 
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excepté  le  [*avs  (rAgotioîs,  rpii  oe  payciniîcn,  el  le 
coin  le  (U:  Foi\  i\m  n'a  envoyé  [tersonne.  Les  gens 
d*cglisc  1^0111  oïicoi'c  coriSi*nlî  à  aucune  finance  , 
parce  qu'ils  vtulMil  en  obtenir  la  permission  ilu 
pape.  Ce  qui  IViii,  je  pense,  que  le  comte  d'Arma- 
gnac ira  ou  niandcia  hienlut  «jnelqu'un  à  Avignon, 

j»  tu  iicLrojanl  ces  deniers,  les  gcûs  des  étals 
ont  exigé  la  refonle  des  monnoies'.  » 

Ici  déjà  nous  vo\oiis  poindre  au  milieu  du  vagye 
laissé  à  dessein  dans  les  plirases  une  partie  de  la  vé- 
rité. Le  clergé  tout  entier  refuse  de  comparaître  aux 
étuis;  TAgenais  et  le  comté  de  Foix  ont  suivi  cet 
exemple,  et  il  n'est  guère  probable  que  les  pajs  plus 
reculés,  tels  que  le  Férigord  ,  le  Limousin  et  le 
Rouergue,  aient  cru  devoir  répondre  à  Fappel  du 
comte  d  Armagnac.  Cette  lettre  sufliraît  donc  seule 
pour  démonïrer  rinexaciitudo  des  rapports  qui  ont 
été  faiis  sur  cette  assemhlée  ;  mais  on  sait  d'une  ma- 
nière inconîestable  qu'elle  ne  l'ut  rien  moins  que 
solennelle.  Quelques  comtes,  barons  et  consuls  voi- 
sins y  vinrent  seuls'.  Ils  s'engagèrent  bien,  ainsi  qu'il 
a  clé  dit,  pour  les  absents;  mais  cet  engagement  fut 
purement  \erbal ,  et,  ce  qui  le  ]>ioyve,  cest  qu'il 
iTeut  aucun  effet ,  cl  que  rassemblée  ^  réunie  cinq 
mois  plus  tarda  tîé/Jcrs ,  ne  répondît  aux  demandes 
de  subsides  qu'en  réclamant  la  diminution  du  prix 
des  monnaîes/ll  faut  bien  le  dire,  du  reste,  en  dépit 

],  Mémorial  âc  la  CUmiibro  ilei  cumitffSi  C,  hh  m,  \°* —  Onlonï»«nco 
des  rois  ik'  Fratnc,  t.  m,  p*  lolï. 
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des  itlces  acceplùes  jusqu'ici  sur  ce  point;  nuiis  les 
Aquitains  s'inf|uictaiL'uL  fort  peu  du  roi  Jian  cl  de 
sa  capiiviie,  et  la  première,  l'uriir|ne  pensée  des  ns- 
seuiblées  tenues  à  cette  époque  lut  Li  dêrrnsc  du 
pa}s.  On  n'en  peut  donner  un  exemple  plus  écla- 
tant, plus  honorable  pour  la  mémoire  de  nos  pères 
que  la  résolution  des  étals  de  rAuvergne.  Ils  avaient 
été  convoqués  a  Bioni  par  Hnvitatton  pressante  du 
régent,  a(in  d'accorder  des  troupes  et  surtout  des 
sul^sides.  Après  avoir  entendu  les  lamen talions  de 
Guillaume  de  Séris,  bailli  du  roi,  sur  le  mallieur 
tlo  sa  majesté,  ils  tinrent  plusieurs  séances,  mais 
dans  lesquelles  on  ne  décida  rien.  Enfin,  te  29  dé- 
cembre, une  assemblée  Irés-nombreuse  s'étant  réu- 
nie à  Cfermont ,  dans  le  couvent  des  Jacobins,  arrêta 
d'abord  que  ,  pour  accélérer  la  marche  de  ses  tra- 
vauii,  une  commission  de  dix  huit  personnes,  com- 
posée de  six  nienibres  de  chaque  ordre,  délibérerait 
à  pari,  en  présence  du  bailli,  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire  dans  la  conjoncture  présente  ,  et  communi- 
querait ensuite  aux  étals  ce  qui  aurait  été  décidé 
dans  son  sein.  Peu  de  jours  après,  les  dîx-lniit  élus 
présentèrent  leur  ra|>port;  et,  conrormément  à  leurs 
canclusions,  l'assemblée  convint  ,  d'une  voix  una- 
nime : 

«  De  nommer  une  commission  permanente  de  six 
dépulés,  deux  de  chaque  ordi'e,  [jour  nssister  le 
baîlli  de  l'Auvergne,  (|ui  aurait  à  (aire  les  fonctions 
de  capitaine  jusqu'à  ce  tpron  en  eut  élu  un; 

*  De  mettre  sur  pied  quatre  cents  glaives  qu'on 
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ne  pour  rail  aLijjinenter  santî  le  consf  nt^^mem  des 
élals  ; 

«  Et  lie  lever,  pour  cntrelenir  ces  troupes,  un 
su liside  composé  tie  la  moitié  d'un  dixième  et  demi 
(les  ix'venus  du  clergé,  de  ses  bénéfices,  on  de  ses 
hicns  paliimooîâux  ;  de  pareille  taxe  pour  la  no- 
blesse, el  de  (prînze  écus  par  deux  cents  feux  que 
les  communautés  auraient  à  payer  tous  les  ans. 

»  Les  consuls  des  villes  et  les  habitants  des  cani* 
pagnes,  disaient  les  étals,  imposeront  ce  subside  et 
ordonneront  a  leurs  dépens,  dans  chaque  paroisse, 
uti  pruif homme  qui  le  lèvera,  et  qui  en  portera  les 
deniers  au  receveur  particulier.  On  choisira  des  dé- 
putés des  trois  états  qui  seront  cliargé^s  de  faire  Tes^ 
timaliun  des  biens  d  s  gens  de  l'Église  et  des  nobles, 
ei  e|ni  iixeront  le  suljside  que  chacun  doit  pajer  dans 
la  |»ar<nss(*  où  il  lait  sa  résidence,  eu  égard  aux  biens 
qu'il  a  dans  les  autres  paroisses  de  l'Auvergne.  Ils 
feront  celte  estimation  en  présence  dii  prévùt  el  au- 
tres justiciers,  et  des  curés^  s'ils  le  jugent  nécessai- 
res, et  ils  éliront  (^eu\  qui  doivent  toucher  le  sub- 
side de  chaque  paroisse  pnnr  le  porlci'  au  receveur, 

»  Ce  subside  sera  employé  en  entier  à  la  délense 
du  |Kiys,cl  e  receveur-général  ne  pourra  faire  au- 
cun pavement  que  par  Tordre  du  capitaine  et  de  èc$ 
conseillers*  » 


Une  aide  avait  été  couse n lie  Tannée  précédente , 
mais  les  étals  défendirent  do  la  payer;  et,  comme  le 
rweveur  royal  se  récriait  au  nom  du  régent  Charles, 


ils  se  cliargèrenl  lraii(|iiillenienl  de  loule  h  rospon- 
sabiiité'* 

Ces  (lîsposiliotïs  étaient  générales.  Une  cipcon- 
stance  heureuse  en  ellenièine  vint  les  rendre  encore 
plus  mauvaises.  Le  23  mnrs  1357,  le  prince  Noir, 
en  emtnenant  son  prisonnier  en  Angleterre,  avait 
conclu  avec  lui  une  trêve  de  deux  années.  Les  peu- 
ples dehi  langue  d'Oc  s'allendaîenl  donc  a  vivre  quel»' 
(|ue  (enrps  paisibles^  lorsque,  vingt-deux  jours  après/ 
le  comte  d'Arniagnâc  arriva  a  Toulouse  pour  eontî- 
nuerla  levée  de  lacapilalion  octroyée  le  mors  précé- 
dent à  Bézîers;  bien  qu'il  eiK  été  fonnetlenient  slî- 
pulé  que  ce  subside  serait  suspend  a  s*il  advennil 
p9U  ou  trêve.  Le  comte  ne  croyait  pas  que  les  Ton- 
lotisaius  se  rappelassent  celle  conililion  ,  mais  tis 
avaient  aussi  bonne  mémoire  que  lui;  aussi ,  à  peine 
eut-il  mis  le  pied  au  chîlleao  Narbonnais,  qu'ils  cotj- 
rurenl  aux  armes  et  attaquèrent  te  vieux  manoir 
conital  avec  utie  \igueur  extraordinaire.  Les  pierres 
et  les  flèches  embrasées  pleuvaient  si  épaisses  sur 
les  murs,  que  le  comte,  pâle  de  peur,  s'évada  la 
nuit,  abandonnant  ses  ofliciers  au  courioux  popu* 
faire.  Les  Toulousains  vainqueurs  mirent  le  Teu  au 
château  Narbonntu's  et  aux  maisons  des  ronciiunnai* 
res  français,  el  en  massacrèrent  queI([ues-uos.  Puis 
cette  sé^dilion  lïnil  comme  finissaient  toujours  les  ac- 
tes de  ce  genre,  c'est-à-dire  que  le  comte  d'Arma- 
f^nac,  qui  avait  fui  le  péril,  el  qui   se   linl  éloigné 

t.  Ordonnances  des  rob  de  France,  1. 1,  prét»ce,  p.  âd  et  suiv* 
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lanl  qu'il  dura,  revint  (juaud  loul  fui  apaise»  et  se 
inootra  ri'aulaiil  plus  impitoyable  qu'il  avait  vii 
moins  ferme  Jans  la  crise  '. 

On  aurait  eu  besoin  cependant  d'un  homme  de 
lèle  et  de  courage;  car  la  cessaliou  des  lioslilitcs  ve- 
nait de  produire  une  paix  pire  que  la  guerre.  Quand 
les  deux  rois  eurent  en  efTct  plié  leurs  bannières,  et 
que  les  go  n  fa  nous  des  barons  gascons  el  languedo* 
ciens,  roules  autour  de  la  lance  sanglante,  furent 
rapportés  dans  les  salles  d'armes ,  tout  élément  de 
trouble  n*eut  pas  disparu*  Comme  ces  larges  flaques 
d'eau  qui  restent  dans  les  plaines  après  rinondalion, 
il  restait  sur  ks  vieux  diamps  de  balailleces  troupes 
nombreuses  de  ntereenaires  dont  la  guerre  élait  le 
seul  métier,  T unique  nioyen  d'existence.  Ne  recevant 
plus  de  solde  apius  la  trêve,  ces  hommes  de  pillage 
et  de  sang  recommencèrent  les  désordres  des  anciens 
routiers  du  douzième  siècle,  et  mirent  le  pays  en 
coupe  réglée.  Bien  que  dispersés  sur  les  deux  rives 
de  la  Loire,  ils  formaient,  à  ce  qu'il  parait,  une  seule 
et  même  association  ayant  pour  but  le  pillage  à  main 
armée'.  Divisés  en  vingt-cinq  compagnies,    ils  se 

1,  Kîcola»  Bertrand,  De  ffaiis  Tolûsanis. 

7.         D^une  granJe  com|iaigne  et  estoîent  tuma 

Cent  fie  mainte  manière  de  maie  nnrmn; 

L*un  EngNît,  l'autre  £8Cot  bî  avoit  itiaiat  Breton  ^ 

ilannier  et  >orrnai)t  y  avoir  à  foî^ap. 

Pur  le  pAis  alotrnt  prtMidre  lor  manï^ion , 

Il  we  dcmoroit  hmt  ne  vMhe  ne  mouton  ^ 

^\^  cUar  (le  \m  ne  \*ain  ne  oie  ne  cliapiuin. 

TuitpiHart,  muriJrei  truileur  tt  larrun. 

(Covclirr»  f7*/o/i.  de  Bertrand  dit  Gm^iitt^ 
lUI.  Charnêrc,  v.  71 18-) 
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distinguaient  des  Jacques,  alors  en  pleine  insurrec- 
lion  dans  le  nord,  en  ce  qu^ils  obtissaîent  tous  à 
des  chefs  nobles^  nés  la  plupart  dans  rAquiinine '• 
Des  barons,  des  chevaliers,  des  écuyers  marchaient 
à  leur  tôle,  et  parmi  eux  éclataient  au  premier  rang 
par  leur  audace  et  leur  înlluence  Arnaud  de  Cer- 
vole  dit  rarchiprêtre,  Sùguin  de  Badefolj  et  Bertucat 
d'Albret.  Les  deux  premiers,  nés  l'un  dans  !e  Li- 
mausin  et  Taulre  dans  le  Périgord,  donnèrent  le 
signal  du  mouvement.  Bientôt,  tandis  que  Séguin  de 
Badefol  entrait  dans  le  Languedoc  et  que  Berlucat 
d'Albret  commenrail  à  parcourir  la  Guiennc,  Ar- 
naud de  Cervoie*,  a  la  tète  de  quatre  mille  hommes, 
alla  rejoindre  Baioiond  des  Baux,  qui  Taltendait  en 
Provence,  et  ifs  se  dirigèrent  ens.ni  lile  sur  Avignon. 
Ce  fut  une  terrible  alarme  pour  les  riverains  du 
Khùne  quand,  le  13  juillet  1357,  ils  urent  une  niasse 
d'hommes  presque  nus,  portant  de  longues  barbes 
et  des  casques  pointus  et  couverts  de  rouille,  appa- 
raître toutàcoup  sur  la  rive  droite  et  passer  le  fleuve 
sous  la  conduite  de  chefs  revêtus  d'armures  étince* 
tantes  et  de  capes  magniliques  sur  lesquelles  brillait 
la  croix  blanche.  Orange  et  Carpenlras  reçurent  d'a- 
bord ces  liùtes  avides  ;  de  là  Haimond  des  Baux  leur 
montra  la  route  d'Avignon,  et  il  fallut  que  le  pape 

1.  Froissart,  p*  150.—  CuYdîer»  fulio  cité.  —  Le  baron  de  Zurlaubcn 
(Mémoires  de  l'Acjidt^mîe  *te«  inficnpUons,  f,  ïhv,  p.  tâî.—  Kûpoigahoveii, 
Chion,  d'Aùtoce,  \i,  130.) 

f..  L'auteur  de  ïffisi*  d'Aquitaine,  t.  ii,  page  !î27»  a  cm  îi  tort  qu'Ar- 
iiiud  de  Cervole  ,  «lu'il  notnïiic  Ariiiainl,  avati  ravagé  le  fJïri ou-^iu  :  c'est 
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et  les  cnrdinatix  ouvrissenl  leurs  coffres  et  donrifil/^ 
sent  rubsolulion  à  leurs  pillurcls,  Aru^iud  poussn  , 
DiontanL  toujours  vers  le  norrl,  jusi|u'à  Lyon  et  Lan  - 
grès,  et  revint  en  Provence  l'année  suivante,  chargé 
lies  ilépouilles  des  Bourguignons.  Il  avait  le  projet 
de  rançonner  Aix  et  Marseille;  mais  ces  deux  cités 
se  dtiendirent  si  bien,  qu'il  passa  outre  et  rentra 
peu  de  temps  après  au  service  de  la  France. 

Vers  cet  le  éfioque,  et  lorsque  rarcliiprcMre  quittait 
la  croix  blan<;li0  potn*  la  (leur  de  lis  ^  sir  Ftoberl 
Kuovvies  et  Berlucat  d'Albret  se  jetaient  sur  l'Auver» 
gne  avec  trois  mille  compagnons,  dans  F  intention 
d'aller  rendre  visite  a  leur  tour  au  Saint-Siège.  Heu- 
reusement pour  le  Irésor  papal,  les  roules  étaient 
Lien  gardées.  En  arrivant  à  Briuude  sir  Robert  trouva 
devant  la  ville  le  daupliin  Béraud  à  la  tête  de  dix 
mille  bunnuescl  rebroussa  clieminj  et  Bertucat  d'Aï- 
lii'et,  cerné  dans  des  vignes  auprès  de  Clermofili 
îi'éehappa  qu'a  la  laveni'  de  la  nuit  et  par  la  faute 
de  Jean,  (ils  du  comte  d'Armagnac,  qui  voulut  ren- 
V(\vçr  Taltaqucan  lendemain  ', 

Celle  niaiîion  d'Arnraguac  s^était  prodigîeusemenl 
élevée  depuis  que  la  France  avoît  passé  la  Loire.  Dé- 
posilaitM^  presque  sans  interruption  du  pouvoir  royal, 
elle  semblait,  à  trés-peu  de  différence  près,  Tégnle 
des  maisons  souveraines  d'Angleterre  et  de  FrancCp 
Une  alliance  princiére  vint  ajouter  encore  à  sa  splen- 

t  Rymer,  t  ti.  L'AnYfrgim  i'<Uit  Tuf  nie  aii\  mutiftrA  :  d^j^  Vùn  Rail  qii'ra 
lias  il  en  rmta  1700  »ur  le  cham|>  dt*  bataille.  (Cliron.  mM.  du  cliaiioiM 
de  Lauii*—  B^iIuïc,  tfisi^  de  (u  malaon  d'AUPertjnfj  t.  il,  r*  ''*') 
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«leur  :  depuis  (iiiatrc*  airs  le  cninte  i\o.  f\>iiieis,  iroi- 
sième  Jils  dn  roj^  êniilcn  Lnrij;uedoe,  assemblant  les 
états  ei  mendîanl  de  1  argent  de  ville  en  ville;  en 
1360  il  q>ousA  à  Car<îassonne  la  lîlle  du  coinlo  iVXt^ 
niagnac  et  reçut  en  dot  100,000  florins  d'or,  qui 
provenaient,  ;i  coup  sûr,  des  subsides  [»nyés  pur  iiog 
pères.  A  celle  énorme  sonime  il  Iblhif  joindi  e  immé- 
diatement des  monceaux  d'or  pour  la  ranron  du  rai. 
Edward  était  arrivé  à  ses  Ans  et  avait  fait  un  traité 
dans  lequel  on  disait  : 

•  Charles,  fds  atné  du  roî  de  Franco,  rêgeot  du 
royaume,  due  de  Normandie  et  dauphin  de  Vienne, 
5  tous  ceux  fjnî  ces  présentes  verront,  fesons  savoir: 

t  Qu'après  tons  les  débals  et  diseords  a^nlés  entre 
mon  seigneur  le  roî  de  France  et  nous  d'une  part, 
et  le  roi  d'Angleterre  d'autre  part  t 

#  Pour  le  bien  de  la  paix,  le  8  mai  de  Tan  de  grâce 
1360,  à  Bréiigny,  près  de  Chartres,  il  a  été  contenu 
ce  qui  suit, 

•  Pi^eoiièrement  le  roi  d* Angleterre,  outre  ce  qiril 
tiinl  en  Guienne  et  en  Gascofîne,  aura  pour  lui  et 
ses  héritiers,  k  perpéluiié  et  à  lonjour.s,  tout  ce  qui 
va  eue  énuméré,  et  il  le  tiendra  au  même  titre  que 
le  roi  de  France  el  son  llh  et  leurs  ancètras  l'ont 
tenu  avant  eux,  savoir  : 

Ce  qui  est  en  souveraineté  en  souverainetéi  CG(|ui 
egt  en  domaine  en  domaine; 

*  El  de  cette  numière,  tt  à  Tépoque  fixée  plus  bas: 
>  La  cité,  le  château  et  le  cii^iité  de  ruiliers;  toute 
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la  lerre  de  roilou  avec  les  liefs  de  Tbouars  cl  la  lerre 
de  Belleville; 

»  La  cité  et  le  iliàteau  de  Saintes  el  toute  la  terre 
de  Sainlonge  par  deçà  et  par  delà  la  Charente; 

t  La  cité  et  le  château  d' Agen  avec  la  terre  et  les 
pays  d'Agenois; 

*  La  cité,  le  château  et  le  comté  de  Périgord  avec 
la  terre  et  le  pays  de  Périgiieux  ; 

»  La  cité  et  le  château  de  Limoges  avec  la  terre 
ettepajs  de  Limousin; 

n  La  cité  et  le  château  de  Cahors  avec  la  terre  et 
le  pays  de  Qucrci  ; 

»  La  cité,  le  château  et  le  pays  de  Tarbes  avec  la 
terre,  le  pays  et  le  comté  de  Bigorre; 

*  Le  comté,  la  terre  et  le  pays  de  Gaure  ; 

»  La  cité  et  le  château  d'Angoulèuie  avec  le  comté, 
la  terre  et  le  pays  d'Angoumois; 

*  La  cité  et  le  château  de  Rodez; 

*  La  terre  et  le  pajs  d'Auvergne'. 

*  Les  seigneurs  qui  lieodront  des  terres  dans  le 
ressort  desdils  lieux,  tels  que  le  comte  d'Armagnac, 
le  comte  de  Tlsle,  le  comte  de  Périgord ,  le  vicoraie 
de  Limoges  ou  autres,  feront  hommage  au  roi  d'An- 
gleterre et  seront  tenus  envers  lui  aux  mêmes  devoirs 
et  servitudes  qui  les  obligeoient  au  temps  passé  en- 
vers les  rois  de  Franco. 

¥  Il  est  eonveoii  en  même  temps  que  le  roi  de 
France  et  son  (ils  aîné  le  régent,  tant  en  leur  nom 

1 ,  Il  y  à  Hmtvcrgne  Ûam  le  texte ,  cl  cette  faute  a  été  reproiJoite  |i 
prc6<]ue  tous  ks  UîBlorieus  anghiii^. 


qu'au  nom  de  leurs  successeurs,  le  plus  lût  que  fuiro 
se  pourni,  sans  rriiiule  ni  iuau%'ai$e  foi,  et  au  plus 
lard  a\anl  ia  Sainl-Micliel  de  1361,  délivreront  et 
Iran&porlcront  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  hoirs 
tous  les  honneurs,  devoirs,  tiomiuages,  allégeances, 
vassalilés,  fiefs,  servitudes ,  reconnoissaoces,  juridic- 
lions  hautes  et  basses,  nssorls,  sauvegardes  ,  évo- 
cations, patronages  d'églises,  et  tous  les  modes  do 
seigneuries  et  de  souverainetés,  et  tous  les  droits 
qu'ils  possèdent  ou  pou  voient  j>osséder  à  quelcjue 
titre  que  ce  soit,  et  tous  ceux  qui  étoient  attachés 
à  la  couronne  de  France. 

»  Ledit  roi  et  son  fils  aine  manderont  également 
par  lettres  patentes  a  tous  archevtkiueSj  évêques  et 
autres  prélats,  et  de  même  aux  comtes,  vicomtes, 
barons,  nobles  citoyens  et  autres  hnbitants  des  cités, 
comtés,  terres  et  pavs  déjà  nommés,  d'obéii'  au  roî 
d*Angleterre  et  à  ses  héritiers  de  la  nième  manière 
qu'ils  obéissoient  au  roi  et  à  la  couronne  de  France. 

»  Et  par  les  mêmes  lettres  ils  les  tieiulront  quittes 
le  plus  explicitement  possible  de  tous  Iionimages, 
serments  de  iidélité,  obligations,  sujétions,  promes- 
ses faits,  en  quelque  façon  ([ue  ce  soit,  aux  rois  et  à 
la  couronne  de  France, 

m  Le  roi  dVAnglelerre  et  ses  successeurs  posséde- 
ront à  perpétuité  Ions  les  pays  cédés  comme  seigneurs 
souverains  et  iigeSy  sam  y  reconnoitre  aucune  attire 
sùuveraineié  ni  faire  aucun  acie  d  obéissance ,  d'/tom- 
mage,  de  sujéiion,  ni  être  tenus  à  aucun  service,  à  au- 
cune  reconmissance  envers  les  rois  ou  la  couronne 
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de  France  pour  les  cités,  comIéSy  châteaux,  ta 
lieux  et  pays  vi-desaus  dénombrés  '• 

»  Le  toi  de  Ti aiice  payera  en  outi^e  ou  roi  d^Anglo 
terre  trois  tiiillions  d  écus  d*or  de  rançon*,  * 

Cette  convenlioii  (uiiesle  fut  aecueiHie  dans  toute 
la  langue  oceiiane  par  un  concert  unanime  de  ma* 
lédiclions,  et  causa  une  émoliun  extrciordinaire,  dans 
les  pajs  cédés  prineipaletnent,  Plusieurs  villes 
prolesléreni  dans  les  lermes  les  plus  énergiques', 
et  connue  l'on  no  change  pas  d'un  trait  de  plume 
les  idées  des  peuples,  cl  que  ceux  des  contrées 
méridionales  se  voyaient  pour  ainsi  dire  déna- 
llooaiiser  une  seeonde  t'ois  en  passant  sous  la  domi- 
nation anglaise,  ils  résistèrent  partout  avec  force, 
€t  Tun  des  signataires  du  traité,  Jean  de  Boucicaull, 
fut  forée  de  venir,  les  lettres  patentes  du  roi  à  la 
uiaiuj  meltte  en  [lossession  l'Angleterre»  Au  méiue 
in:>lant  où  il  contraignail,  en  veriu  de  sa  commis* 
sion ,  le  Péiigord,  le  Limousin ,  le  O^ierci ,  TAge-- 
liais,  le  liouergue  et  TAuvergne,  a  devenir  anglais, 

1.  *  Sicut  vÎcIdus  régis  cl  re^ni  Franciic  et  ligeus...  abftque  iuàé  t^ 
cogDd&cereMipi'iiaiitnlfm  \v\  facerc  aliquani  obedtimtiâm^  bomagium,  rt^ 
aûrtuiu»  toiibjecUauem  el  absi|ue  faciirc  ahquo  teiupore  fuluro  aliqua  ftcrfiliSt 
rccognitioiics  rcgibuÂ  vcl  corauui  ï-rauciai  ac  civilanbus,  coiuitaUbuft,  C4»- 
tris,  tcnJÂ^pâliliâ  iiistili&j  lods  et  p^er&unis  m\\è  dkiïn  \el  pro  atiqoo  eo- 


2..  "  TracUtiis  |iaciâ  inter  Kiludrduui  Vallio:  (iiincipeiu  e\  uoA  iMite,  cl 
Cêfotum  DelpUiimin  Vîenna*  e%  alteriV,  i^to  liberaliotie  Joaoïib  Frâiicoruin 
mpê*^{Lêibmti,  Codes diploniaUctis^  p.  70^.)^Diâci\fme,  Hist  é*ÀHfL, 
d*ikitm€t  UUrl.,i.  i,  i».  Otf*.}  — i^ï"i<^f*  t.  n,  p.  litt.^-Iniilé^l.ii, 
p.  7.) —  U  en  c\isle  Iroii  copier  matiuscntcâ  aux  Arclii^esdu  ruyauute. 

3.  Li  vnf€  d«  Ci  hors  se  dtstm^ua  surtout  par  la  rhatetir  H  le  patiié- 
li^4eW<iul4êiicof*  (Use.  de  ijlouUeaii  a  la  lijUiotlièqut;  royaJe.) 
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Roger  Bernard  (do  Mirepoiit)  levaU  en  (ariguedoc 
quaiorze  ceut  ciiiquanlc  et  un  mille  moulons  d'or 
pour  la  rançon  de  celui  qui  déineinbrail  ainsi  lo 
vieille  Gaule;  et  lous  ces  sacrilices,  qui  s'accomplis* 
saienl  pour  ravoir  un  tionuiie,  n'aboutirent ,  en  fin 
de  compte,  (|u'à  racheter  son  cadavre  :  car,  se  sou- 
ciant comme  d'un  boulon  de  l'état  affreux  de  la 
France,  il  n*eut  rien  de  plus  pressa  que  d'aller  mou- 
rir follemenl  a  Londres  aux  pieds  de  la  comtesse  de 
Saltsbury. 
ii 

COMPAflNIES. 

Avant  que  le  nouveau  roi  Charles  V  fût  solidc- 
.tiieul  assié  sur  son  Irone^  il  sécouia  cinq  années 
difOciles*  Les  eoiupagnies,  qui  avaient  etrangoment 
pullule  malgré  la  dcrecUon  de  Tarcliiprètie,  revin- 
rent en  Provence  au  canimencement  de  1361^  et  se 
«reniireot  à  piller  le  pays  avec  une  avitlité  que  Jusâ- 
liait  leur  nom  de  lard-venues.  Quoitju'il  sembUl  ii*a- 
voir  qu'à  glaner  après  ses  cruels  devanciers,  Séguin 
de  Badefol,  qu'on  appelait  alors  à  cause  de  sa  grande 
influence  le  roi  des  compagnons j  lit  une  récolte  abon- 
dante. Les  mécréants  qu'il  conduisait  pliaient  sous 
le  faix  de  leurs  rapines;  et  cependant,  plus  ardents  au 
pillage  a  mesure  qu'ils  se  gorgeaîenl  de  butin,  ils  déci  * 
dèrenl  gaiemenl  qu^i^s  iraient  voir  le  pape  el  ses  car- 
dinaux comnio  AruLiud  de  Cervoie.  A  cette  nouvelle 
Innocent  VI  jeia  des  cris  de  détresse  et  proclama  si 
haut  que  la  chrétienté  était  pçidue,  que  le  roi  de 
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France  envoya  prier  te  duc  de  Bouibon,  son  cousin, 
darrêlcr  les  Taid-Vcnus.  Celui-ci,  tnonlanl  aussitûl 
à  elicval,  vint  avec  loule  la  noblesse  d'Auvergne,  du 
Limousin,  de  Provence  el  du  Daupliiné,  leur  barrer 
le  passagCj  et  se  Taiic  ballre  à  plaie  coulure  à  Bru- 
gnaîs.  Le  piH^ige,  la  dévaslation,  Tincendie,  le  mcur- 
Ire  %i  le  viol  iiiarquèrent  dus  lors  tous  les  pas  des 
cotnpagnoiis.  Fiers  de  leur  victoire,  ils  sui  prirent  le 
pont  Saint-Esprit,  s'enjparèrent  du  cours  du  lllitîne, 
et  rançonnèrent,  comme  ils  le  disaient,  Avignon  el 
le  pape.  La  terreur  était  parlooL  On  n'enlendail 
parler  que  tle  cbâteaiix  pris  et  briVlés,  de  villages  mis 
à  sac,  de  fonmics  forcées  sans  dislinclion  d'âge,  de 
nobles,  de  bourgeois,  de  clicvaliers,  de  colons,  de 
vieillards,  d'enTanls  égoigés  sans  pilié'.  LDs  plus  li- 
cencieux et  tes  plus  cruels  étaient  les  premiers  parmi 
ces  brigands;  et  ils  délinissnîent  eux- mêmes  leur 
hostilité  contre  l'ordre  social  d^alors  en  termes  si 
rudes,  que  le  cbef  de  ceux  qui  occupaient  le  pont 
Saint  Lsprit  se  faisait  appeler  fièiement  l'ami  de  Dieu 
et  l'ennemi  de  loul  le  monde. 


1.  «  JoanncsDci  gralii  Franconim  r«Ti  ....  quia  necessitâle  defoosioiiU 
tolios  linguît  ÛLcitaïue  inimici  et  liitrofîuntuli  ditlnin  ScDej^caliam 
btJ^tili  siibiiitrAre  coiiantur.  .  .  t-l  stibUitos  nostms  tlamNificarc  tî 
runi  injùeiiilù,  fumnclu  iKtna,  )iQDimesqu«  i*t  mulicrc:^»  tâcn  viduaA,  vît^ 
qiiaiii  niaritata.^  et  i^IJam  ntoniaïe.s  Deu  diciiiiK  citpkndo,  Cdrnaiiter  co 
c^ndo ,  viobndo  et  €umim|>i_<ittlo  et  rpBas  sîcquc  Immiiie^,  tam  pnclalos 
quam  religiosos,  pre&tivteios.tU'iico»»  Dobiles  aUiiie  villtcusagriciiltorw  d 
quiiscmiïqueaiïo3  per  ^iui  et  vîolnitiam  letliiiii  fadruJo,  uctîdenda  cosdeflU 
inhiimiiniter  et  indïnVmilfr,  pliiraqne  Jix'a  foititira  orciipaiido  cl  igné 
concrt^matido  iriulUqiic  uUà  ûikmu'd  it  mali  licia  ditcstdbtlia  iximmiltefido, 
qyml  ûbunimalïile  i'4  enainire.»»  (  St'coussc ,  Ordonnances  dvs  ronde 
France,  Um^  \^   020,  7J}  avrU  1363.) 
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Il  5  avait  si  [*cii  de  vigueur  ibns  raiilorilé  royule, 
si  peu  d'unité  dans  h  force  des  féodiiux^  que  cette 
calamité  désola  tour  à  tour  et  concurremment  avec 
la  peste  cliaque  province  du  sud-est.  Baderol,  en  Ay- 
vergne  et  en  Langtiodoc;  Bivrard  d'Albret  cl  le  sei- 
gneur de  Castclnau  de  Monlratior,  sous  Carcassoivric 
et  dans  TAlbigcois;  Pacimboiirg»  dans  le  Gévaudan  ; 
Translamara,  au  pied  des  Pyrénées;  et  Rambaud  , 
au  sein  du  Vivarais,  ne  laîssaîenl  sur  le  passage  de 
leur  société  lyraimique  ni  une  maison  sans  la  piller, 
ni  un  cliAleau  sans  le  brùlerj  ni  un  soigneur  sans  le 
raneonncr,  ni  un  mcrcadicr  sans  le  tuer,  ni  une 
renime  sans  la  violer.  Au  lieu  de  lourner  vigoureu- 
sement leurs  armes  contre  rennemi  cooiniun  j  les 
cvèques  et  les  barons,  couiuie  au  temps  de  l'inva- 
sion Scandinave,  guerroyaient  entre  eux  pendant  ce 
temps  pour  de  misérables  querelles  d'intérêt  ou  d'à- 
mourpropre.  Le  comte  d'Armagnac  attafjuait  le 
eonilu  de  Foix  ;  Tévèque  d  Alby  luttait  a  main  armée 
avec  ses  voisins,  et  le  comte  de  Pezénas  était  en 
campagne  contre  l'abbé  d'Anîauo. 

Une  seule  maison  vicomiale  faisait  noblement  son 
devoir.  Les  Polignac,  premiers  barons  du  Velay,  ne 
se  reposèrent  jamnis  durant  tes  troubles.  Armand  VI, 
déroulant  sa  bannière  (que  suivaient  cent  vingt  hom- 
mes d^armes  et  mille  fantassins),  aussitôt  que  les 
compagnons  de  Pacimbourg  se  furent  emparés  du 
ehàtoau  de  Salgues,  alla  les  assiéger  et  les  en  chassa 
vers  1302,  Le  monastère  do  Saint-Chaffro  était  tombé 
entre  les  mains  d'un  autre  chef  des  compagnies,  il 
ai  11 
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Ir  ropril  raniue  suivnnle;  et  enfin  (Kux  iin%  j>lu<^ 
lai  il  il  ixnisii,  avec  sou  IVere  (H  la  cumujuiie  ilu  Puy, 
lu  biincle  de  liamhauil ,  tloiU  les  menibies  écarlelé^ 
furent  promenés  et  cloués  aux  quatre  coios  de  Vil- 
IcneuvCHl' Avignon. 

Si  chaque  eomle  dnns  sa  province,  si  m^îme  le  ma- 
réchal irAudeoeliivm,  capilaine-fîénéral  du  roi  de 
France»  eut  déployé  celle  énergie,  les  eouipaguons  se 
seraient  dispersés  d'eux-mêmes^  ou  bien  ils  auraient 
respecté  les  terres  de  Charles  et  du  pape  comme  Us 
respectaient  celles  du  prince  Noir;  mais  la  couronne 
de  France  et  la  irare  se  senlaienl  faibles,  el,  ne  pou- 
\âni  re|X>usser  cetle  agression  de  tous  les  jours  avec 
le  fer,  elles  s  armèrent  poui-  triompher  d'or  et  de 
ruse. 

Depuis  quatre  ans  le  maréchal  d'Audeneham  avait 
pris  à  sii  soide  les  handils  castillans  de  don  Enrique, 
cK>mle  de  Trauslamara*  Ils  conunettaient  tant  de  dés- 
ordies,  que  les  trois  sénéchaussées  donnèrent,  à  la 
munie  époque,  cinquanlc-trois  mille  florins  d*or  i\ 
ce  bandoulier  pourquoi  évacuât  le  pays;  et  le  ma- 
réchal eut,  à  cette  occasion,  Fidéc  de  lui  faire  em- 
mener les  autres  compagnies  au  delà  des  P^rénée^ï. 
ParuD  traité  signé  à  Cleruïont,  le  23  juillet  1365, 
don  linrique  s'engageait  cirectivement  à  les  enlral- 
;ier  dans  la  Castille.  Ce  projet  n^était  pas  tiouveau  : 
déjà  plusieurs  fuis  Ton  avait  tenté  de  le  mellre  à 
exécution,  soit  en  envoyant  les  compagnons  en  Italie 
à  la  suite  du  mart|uis  de  Monlferrat,  suit  en  prCcliaiil 
uuc  yri^î?ad^  coiiire  le  roi  de  Chypre;  mais  comn»e 
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le  bôl  (le  CCS  proposiliorïs  rclolait  oux  yeux  des 
moins  clairvovanls,  tlles  avriîeiit  toujours  «>clioiié. 
En  4365  on  fui  pins  heureux.  Le  roi  de  France  et 
Ikpape,  ayant  traité  de  nouveau  avec  don  Enriqne, 
prirent  pour  prétexte  lu  mort  de  Lllanche  de  Bom'- 
bon,  ffu'avîiit,  disait  on,  empoisonnée  don  Pedfo^ 
Iftfoi  de  Caslille,  et  lanci'Mvnt  eonlrc  ce  pritue  V^- 
lM((liiij4er  espagnol ,  son  frère  nalureL  Ainsi  qiî'ort 
l'atsût  prci?u,  1.1  conipiôte  d'no  rowinnie,  un  riehri 

h(%9  à  piller  et  de  fortes  sommes  payées  d'avance 

[décidèrent  les  routiers.  Du  Gucsclin,  le  prinetpar 
négociateur  de  cette  a(f»îre',  et  presqn'un  tics  leurs, 

(  les  détermina  rncilemenl;  e:ir  il  leur  parla  le  scuf 
laogage  qu'ils  pussent  coniprendre.  A  la  voix  de  ce 

I  grand  chef,  l'Anglais  Ilugb  de  Caverly  lil  îc ver  foute* 

*  la  grande  compagnie;  et  dans  les  derniers  jours  de 
1365  les  ProTeuçaux  virent  passer  avec  effroi  ectue 

I  éeuiiie  de  toutes  les  nations  qui  roulait  à  grnnd 
bruît  vers  T Espagne.  D'A\ignon,  où  le  pape,  fidèle 

i  à  sa  proniessc^  I^ur  compia  i\QU\  cent  mille  francs 
d'or,,  les  routiers  se  dirigèrent  vers  Circassonne,  se 
gMMSsant  en  chemin  de  tous  les  iraînards  des  com- 
pagnies et  des  vagabonds  qui  n'avaienl  rien  de  mieux 

1.  Vicie  par  lequel  Berlraud  Dul^tieseHn  s'onp^a,  lo  20  août  ico:),  à 
cniiTieiier  liîs  comp.îgtiies  €11  Espagne ,  conservé  aux  arcliilrcs  du  rojanmc 
(iCi^tioii  Uhlorîque)t  porte  : 

•  Kow  Avon»  promis  1 1  prnmeUcni^  swûiï  ml  qui  nnus  a  piè^a  feit  bAiilor 
CA  $IÊ^  tAnt  pour  mettre  luirs  rl«;  son  ni\aiime  l€s  compagnie*^  que  pour 
nous  aidii'f  a  paicr  partie  ile  noî^trf^  ra(*nçnn  h  nobln  liomme  mossiru  Jehan 
ÛB  CtidmpiloS)  connétable  d'Arqnitâine,  durfuel  nnus  sommes  pn^^oiutirr^ 
de  meitrc  et  eraroener  Imr»  du  myanrnc  le.idlUcs  cuiupatgues  à  nostre  [îou  • 
toir  le  plu»^  haitivement  que  nouft  pourrons,  san?  fraude  oti  mal  engin,  «  ûfr 

It. 
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a  fuiic.  Beaucoup  d'eoraïUs  du  pajs  i|iiitl<^ieiU  lu 
charrue  pour  hîs  suivie,  beaucoup  les  leilres  :  f|uel* 
ques-uns  échappèreiH  au  collier  du  serf  pour  pren- 
dre l'aie  el  les  ilèches  \  Et  tout  ce  monde  partit 
joyeux. 

Trop  mal  prépaie  pour  rcsisier  a  cet  audacieux 
ramassis  de  brigands,  don  Pedro  succomba  ;  mais  la 
piJÎssanLe  maîa  du  prince  Noir,  qu*il  élail  venu  im- 
plorer à  Bordeaux,  le  replaça  bientôt  après  au  trône 
de  Caslillc*  La  grande  compagnie  avait  ciiaiige  de 
bannière  :  Hugli  de  Caverly  ,  BerLueat  d'Albrct ,  el 
d'autres  chefs  cclèbr^^s,  combaLUùent  sous  les  ordres 
du  héros  tle  l*uiLierSj  et  la  victoire  les  suivît  encore 
à  Najarra*-  Livré  a  ses  propres  forces,  don  Enriqoe 
deTranslamara  fut  biUlu,  el  Du  Guesclin  pris. 

Au  premier  aspect,  ces  deux  expéditions  ultra- 
pyrénéennes,  sauf  la  (piesilîoo  embarrassante  des 
compagnies ,  paraisseut  intéresser  médiocrement 
r Aquitaine  ;  elles  devaient  amener  pourtant  des  évé- 
nements de  la  plus  haute  gravité.  Le  prince  Noir,  en 
reprenant  les  routiers  u  sa  solde,  s'était  mis  sur  les 
bras  un  lourd  fardeau.   Il  (allut  subvenir  à  leur  en- 

l«  For^a  Dc  qnîtlcgon  rarays 

£ d'aiitris  quaieioii  lia»  leltrai , 
Bekof)  i|uiil4?fa;on  tour  mouilhéf 
Qualcuo  n'esC4ipeJ  lou  cuuilhé 
Per  {tredf!  l'arc  e  las  pUarelras. 
Canâoilïti  la  tkriat. 
(Tiré*  du  cabinet  de  M.  de  Jt»s>é,  cun veiller  au  pirlemeat  de  Toii- 
biif»e,et  imprimée  à  la  suite  dts  Oùïvres  deGoïKleliti,  p.  7i:i, 
2.  *i  Htî«»^t»graJi  matançi  y  fucroii  jin.Sijij  fiURljuij  giajidny  ricus  liuiu* 
bn>:  outre  clbs  loi»  capilaneè  uiaâ  priûiiipalcs  dd  cxercilo.*  (^lAranif 
Uatona  yeneratdc  Esimm^  t.  ii,  p.  U.) 
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trctien;  et  comme  tlon  Pedro,  le  (léiil  passé,  avait 
oublié  tous  SCS  engrigommls,  le  prince  anglai*;  se  vit 
forcé  d*y  pourvoir  lui-même.  Or,  hx  guerre  avait 
épuisé  son  Irésor*  Dans  coUe  cxlréjnilé,  il  réunît  à 
Mort,  en  1368,  les  élats-gênérauv  de  toules  les  pos- 
sessions méridionales  de  l'Anglelerre,  Li  John  Ha* 
rewel,  évétiuede  Daili,  son  chancelier,  fit  en  sa  pré- 
sence la  demande  d'un  subside  général  d'un  franc 
par  Teu  ,  dcslîné  à  délivrer  le  pays  de  ces  mauvaises 
compagnies  qui  le  désolaient.  Grêlait  cxaclcment  la 
somtne  que  le  duc  d'Anjou  venait  de  demander  pour 
le  même  objet  aux  contrées  soumises  a  ta  France; 
aussi  la  rcquéle  d'Harewel  fut-elle  admise  sans  dif- 
ficulté par  les  barons,  les  clercs  et  les  députés  de 
Poilou,  de  Sainlonge,  du  Rouergue  et  du  Limou- 
sin. Mais  ceux  des  niarcbes  de  Gascogne,  du  Péri- 
gord  et  du  Qnercy  la  rejetèrent  netlenit^nt,  en  disant 
que  sous  la  domina  lion  française  ils  u'avaiorit  été 
grevés  ni  de  subsides  oi  de  gabelles,  et  qu'ils  en- 
tendaient conserver  les  mômes  franchises. 

Ceux  qui  parlaient  ainsi  étaient  les  comtes  d'Ar- 
magnac, de  Couruiinges,  de  Périgord,  et  les  sires 
d'Albiet,  de  Puycornet  et  de  Caraman.  Tous  avaient, 
Ion  s'en  souvient,  énergi(|uement  protesté  contre  le 
iraîlé  de  Breligny  ;  tous  avaient  élé,  pendant  cent 
nente-Dcuf  ans,  aux  gages  de  la  France  contre  les 
Anglais.  Les  comtes  d'Armagnac  el  de  Comminges 
étaient  de  [dus  alliés  à  !a  famille  royale  de  Paris; 
celui  de  Curaman  servait  de  conseiller  intime  au 
ittA^UTAujou.  H  est  donc  bien  évident  qu'ils  n^atten- 
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dnient  t|u'iin  prélexlc  pour  une  riiplurc,  cl  qu'ils 
saisiicnl  celui  (jui  soHrit  le  premier.  Moins  d'cm- 
presscoicnl  tut  mieux  valu  ;  car  ils  agireni  eii  celle 
occasion  avec  une  proiiipliuide  qui  aurail  sullî  pour 
faire  suspeeler  vivemenl  leurs  niolifc,  (piand  bien 
ujtïnie  on  n 'au rail  i)as  vu  les  avanUges  personnels 
(ju'iU  Lrouvaieut  Ions  dans  un  retour  à  la  l'rance. 
Mais,  emportés  par  leur  impalience,  ils  n'altendirent 
nièine  |ias  que  ie  fouage  fùl  imposé.  Sur  la  simple 
demande,  une  parlie  d'enlre  eux  courut  rejoindre 
le  due  d  Anjou  en  armes;  el  les  autres,  le  conilc 
d  Armagnac  en  léle,  allêrcnl  à  Paris  en  appeler  au 
roL 

lei  la  ijuesUon  deveuail  scabreuse.  Il  esl  cerhiii  I 
*|u'à  ne  suivre  i|ue  les  règles  de  réquilé,  le  roi  dt 
France  devait  rejeter  lappeL  11  avait  irop  solennel* 
lemenl  renoncé  à  toule  souveiainclé  sur  les  pays 
cédé^  dans  le  traité  de  Breligny,  pour  eummelire  un 
parjure  à  la  Due  de  TlCurope.  Mais  âu  point  de  vue 
polîtit|ue  les  choses  changeaient  d'aspect.  Partant  de 
ce  principe  lundainenlal  des  c!*ancelleries  royales, 
que  tout  ce  qui  esl  utile  est  permis,  on  vojait,  dans 
rappel  de»  amiens  stipendiés  de  ta  coiirynne,  un 
inuyen  d  autant  plus  précieux  de  ré|)aref  les  loils 
de  h  Jbrtutie,  que  rénergie  d'Edward  s' éiail  éleiote 
a\ec  les  années»  et  que  son  vaillant  héritier,  miné 
par  une  lièvre  lente,  louchait  aux  (K>rles  du  lom- 
beau.  Lu  prince  loyal  eut  pris  [>eul-èlre  le  prcuiter 
parti,  uioths  lo\al  <|u  habile;  Charles  se  dclerndoa 
pour  lu  second.  Mais  autant  les  ap|ielanis  avaient  mi$ 
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fte  Mit!  a  se  comijioiniltiv,  aiUoiU  il  fui  cinas  sji 
marclie  |>lein  lie  tlissiinulaiion  cl  de  Icnieur.  «  Cer- 
cles, réfondil-il,  la  joritliclion  de  noire  liéiilaf;col 
«celui  de  la  toiironne  de  France  aurons  lonjonrs  à 
«coeur  de  garder  et  daccroîlrej  itidis  nous  avonfe 

•  juré,  «prés  nolte  rlier  [H3re,  plusieuis  articles  dil 
»  irailé  de  paix,  donl  il  no  nous  souvient  pas  bien 

•  pour  le  présent,  ^0lls  y  regarderons  el  relirons 

•  les  parchemins  pour  vous  aiiler  h  niainieair  lo 
«droit  que  nous  y  trouverons,  et  vous  mellronî* 
»d*accuitt  avec  notre  irès-cher  neveu  le  prince  de 
»  Galles;  car  d'a\cnlure  il  nous  semble  mal  conseillé 

•  de  vouloir  <|ue  vous  el  vos  sujets  soyez  troublés 

•  Çtt  vos  franchises  \* 

Quelque  temps  après  ce  discours,  Charles,  con- 
servant avec  soin  rappareme  des  formes  légales,  lit 
examiner  le  iraitc  de  Breligny  article  [xararlii  le  par 
^es  jurisconsultes;  et  ceux-ci  ayant  décidé  que  ce 
Irailé  éiait  nul,  il  reçut  Tappel  des  seigneurs,  rendit 
en  leur  foveur  des  lettres  de  sauvegarde  et  envoya 
une  cilaiion  au  prince  Noir  pour  qu'il  eiH  a  compa- 
ra lire  devant  la  cour  des  pairs*.  Qu'un  juge  de  T in- 
dignation du  vainqueur  de  Poitiers  eu  recevant  à 
Bordeaux,  des  ntains  tremblantes  de  Cliaponval  et 


I,  Fmtfisarf,  Itv.  m. 

1,  Voir  U  dHsei'XaVmn  de  M.  Secousse ,  Mém.  de  l*Acad.  dc$  ttiN  1 1[4,  tt 
btlliî^îeUres— Quoi  que  Ton  puisse  liiie,  du  reste,  il  nA  vnlmu  mK  le 
\  avait  reçu  son  ext-cittion,  r|iit'  Cliail<*s  Tarait  sijiiit^  c«l  jiin^  solennelle 
li  et  qil^,  hMI  U'  violai,  c'e.^t,  CDiiniu':  l'tmt  Irèfrb'eti  cLt  Ic-Si  tiéiiéili'iitHii 
du  LangiieUoc  ,  t,  iv,  [>   'i'tN)t  <in'*'  ï^e  cherchait  qu'un  pri" 
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de  Bernard  de  PaloL,  ce  mandai  oîi  un  irait  de  plume 
etfaçail  ses  beaux  coups  de  lance  et  toutes  ses  con- 
quôles.  <«  Nous  irons,  sécria-t-il  le  front  pâle  de 
fureur  au  bout  de  quelques  instants  de  silence; 
puisque  le  roi  île  France  nous  mainle  à  Paris  nous 
irons  volontiers,  mais  ce  sera  le  bacinel  en  tùte  et 
soixanle  mille  liommes  tlerriere  nous^t 

A  ces  mots  les  commissaires  se  mirent  a  genouji 
cl  lui  dirent  :  «  Pour  Dieu  î  cher  sîre,  ne  prenez  pas 
cet  appel  en  grand  dépit  ni  en  trop  grand  courroux! 
nous  sommes  tnessagers  de  noire  seigneur  le  roi 
de  France,  à  qui  nous  devons  toule  obéissance  comme 
les  vôtres  lîoivent  à  vous,  et  si  vous  nous  voulez  ebar- 
gcr  de  quelque  message  nous  le  rapporterons  (idé- 
lement  à  notre  sire.  » 

«  Ce  n'est  p:ts  à  vous  que  j*en  sais  mauvais  gré, 
repril  le  prince;  c  est  a  celui  qui  vous  envoie.  Votre 
roi  n*est  pas  bien  conseillé  de  s  unir  avec  nos  sujets 
et  de  vouloir  user  d  un  droit  qu'il  n'a  plus.  Bien  lui 
sera  montré  qu'en  délivrant  le  iluche  d  Aquitaine 
aux  commissaires  de  monseigneur  mon  père  il  re- 
nonça à  ïout  ressort,  et  ceux  qui  ont  formé  leur 
appel  n'ont  d'autre  juge  souverain  que  monseigneur 
le  roi  d'Anglelerre  mon  père;  et  avant  qu'il  en  soil 
aulremcnt  il  en  coûtera  cent  mille  vies!  » 

En  acbevant  ces  paroles  le  prince  se  retira  et  les 
laissa  loul  sluiïéfatls.  I.es  clievalrers  anglais  s*avan- 
ccrcut  aloi'S  et  leur  diieul  :  *  Parlez,  seigneurs,  car 
vous  avez  fait  voire  devoir  et  vous  n'aurez  pas  cPau- 
tre  réponse»  •  Les  commissaires,  ajant  suivi  ce  coq-^ 
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|gt^îl,  f|yilU^rcnl  Tabbaye  de  Saint  Andrc,  allèrent  à 
leur  hùlcl,et,  npiùs  tlliicr  montant  à  cheval,  ils  re- 
prirent la  route  île  Toulouse,  Cependant  le  prince 
Noir  ne  pouvait  dissiper  les  nuages  que  cet  ajoornc- 
inent  avait  jetés  sur  son  esprit;  ses  clievaiiers,  qui 
partageaient  sa  mauvaise  humeur,  étaient  occupes  à 
lui  conseiller  de  faire  mourir  les  raessagers,  ce  qu  il 
fcfusait  noblement,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  leur 
départp  Appelant  aussilot  o^essire  Thomas  de  Fclton, 
sénéchal  de  Rouerguc,  Thomas  de  Percy  el  son  chan- 
celier  Tévèque  de  Balh,  il  leur  dit  : 

•  Ces  Français  qui  s*en  vont  emportent  ils  un 
saur-cotulnit  signé  par  nous?  —  Non,  monseigneur, 
—  Nan,  niurnuira  le  prince  en  branlant  la  tête,  11 
li'c5t  pas  bon  qu*jls  sorlenl  si  légèrement  de  notre 
pajs  pour  aller  rapporter  en  raillant,  au  comte  d'An- 
jou, qui  nous  aime  un  petit,  comment  ils  nous  ont 
ajourné  en  notre  liùlel.  Aussi  bien,  tout  considéré, 
ils  sont  plutôt  les  messagers  de  mes  hommes  les 
comtes  d* Armagnac,  de  Périgord,  de  Caranian  et 
d^Albretj  que  ceux  du  roi  de  Friincc.  Nous  permet- 
tons donc  que,  pour  le  tlépit  qu'ils  nous  ont  causé, 
ils  soient  mis  et  tenus  en  prison  '»» 

Cet  ordre,  donné  au  milieu  des  acclamations  et 
exécute  le  jour  même  par  le  sénéchal  d^Agenais,  qui 
arrêta  les  commissaiies  sous  les  murs  de  sa  ville,  fui 
le  signal  des  hosiililés.  Le  comte  d'Armagnac  el  ses 
amis  étaienl  aux  aguets  :  instruits  de  Tarreslation  des 
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messagers,  ils  lotidiienl  iino  eiiibuse3d<^  à  Thomas  île 
Wakre,  séncchaldu  (Juen  y, du  PérigortI  li  dy  Roue^ 
giie,  qui  était  (Kirtî  de  Villeiî6iive-d*Agen  avec  Irois 
ents  lances  H  ceni  archers  pour  aller  à  Rodez,  et 
cnvaliirenl  ?i  fièiH^meiit  ses  geîifi  auprès  de  VilIiMiiado, 
que  du  prcniier  choc  ils  en  portèi^nt  la  moitié  par 
lene.  Messire  Tiiomas  dut  la  vie  à  son  chenal  et  eut 
grand  peine  à  gagner  Montauhan.  Il  y  avait  danê 
celle  viUci  «ne  des  m  ci  Heures  i  «^s  du  Oitercj, 

émui  braves  capitaines  anglais,  Jotin  Chandos  el  le 
eaplal  de  Buch  :  or,  tandis  cpie  les  conilos  de  Catn- 
bridge  el  de  Penibroke  ravageaient  le  l*érigord  el 
pressaient  Bourdeille^  ils  arborèrent  le  Léopard* 
Terride,  où  ils  entrèrent  par  la  mine ,  les  arrêta 
quiuEc  jours;  après  Tavoir  saccagé»  ils  essajèrenl 
d'eioporter  Lavaur  par  surprise*  Leurs  gens  d'armes 
avateol  quitté  pour  cela  leurs  chevaux  dans  un  liois 
et  s'avançaient  pcilidcmenl,  cachant  leurs  armes  sous 
des  liubils  de  vilains,  lorsqu'un  vassal ^  qui  les  suivait 
pied  à  pied,  donna  Talarnie  et  sauva  ia  ville. 

Les  comtes  de  IVrigoid,  de  Tlsle^  de  Caraman,  de 
Comminges»  (|iiî  tenaient  les  clnuiqis  avec  les  \icoml6B 
de  Bruiiiiiuel,  dePiivcurnilj  de  La  llartlie  clde  Tef* 
rtde«  les  Heurs  de  lis  au  vent,  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  leur  rcvanclie  :  passant  sous  les  remparts  de 
Montaiiban  a  la  lëte  de  dix  mille  hommes,  ils  in- 
vestirent liéalvilte,  petite  ciif^  assise  au  haut  d'une 
ènïineiH-e  sur  la  rive  tiroitiî  de  FAvevron,  Quatre 
énotrues  luachinrs  qu'un  leur  ciivo}a  de  Tuulousi*, 
battaienl  nuit  ci  jour  les  murailles;  les  mineurs  ne 


ecs<^aieiU  pas  de  les  snpor  :  (  l  cepooikat,  on  bivive;^ 
soiidadiers  y  tes  Anglais  se  ilerendatenl  coinnio  s'its 
n'eussent  etilendu  ni  les  pierres  sifïlerj  ni  le  pic 
ébranler  les  luius.  Sur  ces  enlrerailes,  le  duc  de 
Berry,  Jean  d'Armagnac  son  beau -frère,  Jean  de 
Villetiiur,  le  seigneur  de  Beanjeii ,  Ilogcr  de  Biau- 
ibrl,  ledanphin  lingues,  cl  une  Ibule  de  barons  du 
pays  ,  faisaient  des  courses  sur  les  luarelics  du 
Ouercy  ei  du  Uoucrgue,  et  les  ra\ageaienl  cruelle- 
ment.  Le  haut  clergé,  de  son  côlé,  ne  reslail  pas 
Wsif.  Cahors  rcdexciraiL  irançais  par  les  soins  de 
rarcbevôioe  de  TouloUisC,  ipii ,  après  ce  premier 
luccès,  allail  chevauchant  dans  le  Quercy,  el  prê- 
chait avec  lant  de  zèle  le  lion  droit  du  roi  de  Franco, 
<(u'îl  fit  lôuruer  en  peu  de  temps  plus  de  soixante 
tilles,  bourgs  ou  ch;\lcaux. 

Tout  en  suivant  cet  cl  range  précurseur,  le  duc 
de  Berry  et  les  siens  arrivèrent  à  deux  journées  de 
Hèal ville,  dont  le  siège  durait  toujours,  eL  euiilri- 
buérent  à  tenir  en  échec  le  capïal  de  Boch,  Guîscard 
tf  Angle  et  Chandos,  Trop  faibles  contre  les  conipa- 
gote»  réunies  sous  les  murs  de  Rèahîtie  et  les  baroits 
d'Auvergne  ,  qui  dépassaient  treize  mille  bonimes, 
ces  vaitlatïts  chieOains  furent  forcés  d^ahandonncr 
leurs  buuuïies,  que  la  chute  d*un  pan  de  mur  miné 
par  les  ribauds  livra  jusqu*au  deinîer  h  Vvpéc  fran- 
çaise. Ils  sedis[*osaîenl  à  les  venger,  lorsijue  le  prince 
ISoir  les  manda  en  Aiigoumois  et  les  envoya  faire 
franlîère  centre  les  ri'ançais;  touletbis  ils  furctit  de 
retour  en  1369,  pour  le  siège  de  Duravel.  En  apprè- 
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nanl  I;i  reprise  «les  lioslilitcs,  Robert  Kûowlcsclail 
accouru  de  firelagtie  avec  sa  coni|j.igiiie  ;  il  débaucha 
Bcrlucal  ifAlbrct,  qui  servait  le  duc  d'Anjou^  et, 
s\in|>ar[inl  de  Cahors,  f)ue  les  autres  chefs  de  bande 
YciiaieJit  d'évacuer  à  leur  approche,  ils  assiégèrcnl 
ensemble  j  a  Dura  vol ,  leurs  anciens  compagnons  le 
petit  Meschin,  A}  mon  trOrtîgue,  Perrol  de  Savoie, 
et  Arnaudon  de  Vous.  Ceux-ci,  bien  munis  darlil- 
leric,  se  défendaient  vîgoureuseaient;  et  comme  la 
forteresse  n'était  pas  d'une  garde  difficile,  ils  résis- 
taient avec  succès.  Le  bruit  du  canon  éveilla  donc 
r ardeur  de  Chandos,  qui,  suivi  de  Tel i le  des  capi- 
taines anglais,  se  porta  sur  Duravel  avec  trois  cents 
lances.  En  suivant  la  plaine,  ils  arrivèrent  an  point 
du  jour  non  loin  de  Meauzac,  ville  française  asseï 
forte,  et  dépéchèrent  leurs  coureurs  pour  la  re- 
connaître. Les  coureurs  ayant  dit  qu'elle  paraissait 
avoir  de  bonnes  défenses,  et  qu'on  ne  la  prendrait 
qu  après  un  siège  ou  un  assaut ,  les  lords  tinrent 
conseil  sans  descendre  de  cheval,  et,  considérant  que 
Taïtaque  de  cette  place  les  détournerait  du  but  prin- 
cipal de  leur  course,  ils  se  déternuiièrent  à  passer 
outre,  Malheureusement  pour  la  ville,  une  lieue  plus 
loin  l'avant  garde  rencontra  quatre  mulets  cbargés 
de  provisions.  On  interrogea  les  sommiers,  qui  tè* 
pondirent  qu'à  ne  point  miniir  Mcauiac  n'avait  pas 
pour  quatre  jours  de  vivres,  et  tpi'il  ne  s  y  trouvait 
d'autre  garnison  *|ue  ses  bonshouimes.  Forts  de  cet 
aveu,  les  lords  lournent  bride,  reviennent  mettre  le 
siège  devant  Meauzac  et  se  logent  autour  des  tuurs, 
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comme  s'ils  y  (levaient  re^ttr  tin  moîs».  Toute  la 
jourtiée  ils  aiïectercnl  de  dresser  des  ciinons  et  de 
faire  les  préparatifs  d'un  assaut.  Celle  ruse  leur 
réussit.  Les  liahitanls,  ne  pouvant  songer  à  soutenir 
un  siège  sans  vivres,  entrèrent  en  pourparJers  avec 
les  chevaliers  d'Angleterre,  et  il  fut  convenu,  après 
une  assez  longue  négociation,  que  les  habitants  de 
Meauzac  reconnaîlraiiiil  le  prince  de  Galles  pour  sei- 
gneur, et  s'engageraient  à  tenir  a  toujours  la  ville  en 
son  nom  ,  sans  fraude  ni  malice.  A  cette  condition  , 
les  Anglais  se  retirèrent  sans  prendre  une  obole;  et 
y  laissant,  sur  la  demande  des  consuls,  vingt  hom- 
mes d'armes  tt  quarante  archers  commandes  par  un 
chevalier  nonnuè  sii-  Robert  MjloUj  ils  gagnèrent 
Duravcl  '. 

Malgré  ce  renfort,  Duravul  résista;  Domme  suivît 
rexemplc  de  Du  rave!,  et  les  braves  lords  et  compa- 
gnons, qui  avaient  bien  dans  leur  chevaucbéc  quinze 

t*  Jii^ju'ici  on  lîcrîvait  par  erreur  Molssac,  Mais  Frois!?art  ilil  «(ue  les 
lofdireiicoiitrèrent  ces  itiulets  ehartséi  et  tenant  de  Touhuse  utfc  iîeue 
pbu  loin  gue  la  viîîe  :  or,  paitisi  de  Moitlauban^  Icâ  Aiigliiiâ  ii  iiuraicnt  [iii 
renonlrer  les  sommiers,  apiéâ  avoir  dépassé  Motâsac^  que  stir  la  roule 
d'Agen  ou  celle  de  Cahors ,  c'e^t^à-dire  dy  côté  uppa(^é.  Si  rilti^luifc  du 
Querey  de  CalUata  Colure  n'était  pas  au-dessouâ  de  la  cnli(|ue,  l'auleiir 
KmbleraJt  impardonnable  d'avoir  commis  cette  fiiule  ,  t.  i  ^  p.  20b  eu 
dlant  Froiuart.  Les  maniiâcrits,  du  re^ti\  portent  touB  Moizac  ou  MviizaCt 
et  le  nom  actuel  e.>t ,  dans  le  patois  local ,  Sfdouzac,  L'Uistoire  de  Mon- 
Unban  par  Le  Bret,  t,  i  ,  p*  ll±  ,  ititt  rprét^int  Fnîîssarl  plus  (^lrany;ement 
encare,  (ait  prendre  la  ^ille  par  i*ir  lîob  Knowles,  qu'elle  appelle  Kwiles* 
L'ouTrage  piécité  change  également  le  nom  Je  M\lon  en  Millon^  nous  con^ 
servons,  en  le  rectirtaiU  quant  b  l'urttiugrapkc  d'api  èi  de.s  acles  diplomali- 
quef  d*An^leterre  où  celle  fiiniille  existe  encore,  le  nom  donné  par  Froiiisart 
et  ta  Clirouitpie  de  Uti  i.nc^clin  ; 

Tn&tant  Engoulement  à  ta  elère  faran 

V  priiil  ftoùerl  Mfton  à  &a  divisiou. 
(Vers  î'ïJiSî  ) 
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cents  hommes  d'îirmes  et  deux  mille  archers  ou  bri- 
gaocis ,  las  tic  &'>  iiiorrundre  sous  les  tours  de  ces 
deux  cites,  cavoyôreut  un  hcraiit  à  Angoulêiue  vers 
le  prince  de  Galles^  pour  lui  exposer  Télat  des  cbo^ 
ses  et  lui  demander  ses  ordres.  Ce  messager  Irouvt 
le  prinr.e  presque  seul,  car  tous  ses  cbevaliers  c( 
écujers  élîdeut  occupes  de  coté  et  d'aulre.  Se  niel- 
lant à  genoux  ,  il  rejuplit  liien  et  sagement  sa  mis- 
sion, vl  reiuil  ensuite  ses  lettres  de  créance.  Le 
prince  écouta  le  liéruul  avec  lieaucoup  de  faveur,  et 
répondit  qu'il  aviserait.  Six  jours  après,  en  eflel ,  ti 
lui  lit  diVlivrer  des  lellrcs  scellées,  et  lui  donna  congé 
en  lui  disant  :  Cbandos,  saluez  de  ma  part  les  com- 
pagnons. Volontiers,  monseigneur,  repartit  le  hé* 
raut,  qui  se  hâta  de  revenir  au  camp  de  ses  maî- 
tres- Ceux-ci  l*ava!ent  abandonné  après  son  dépari, 
et  s'étaient  poriés,  en  forçiiirt  f|uel(iues  petites  places 
en  cheniin,  sur  Kocainadour. 

Ilocauiadour  so  composait  d'une  seule  rue,  inollié 
bâtie  moitié  creusée  au  Hanc  d'une  monlngne  cal- 
caire, et  suspendue  au-dessus  d'un  profond  ravin 
creusé  pur  les  eaux  dt*  rAlïoo.  Kntouré  d'épaisses 
murailles^  il  était  drfeiidu  en  outre  du  coté  du  nord 
par  des  tours;  trois  portes  forti liées  s'élevaient  dans 
la  rue  de  distance  en  distance;  la  proTondeur  et  Tes- 
car|)ement  du  ravin  rendaient  i'alta([ue  im|)ossible 
à  Toucst  ;  au  midi  la  place  s*appuyait  à  une  énorme 
tour  de  vingt  étages,  et  le  clidtcau,  qui  couronne  les 
deux  églises  aériennes  de  roraloirCj  dominait  entiè- 
rement la  campagne  du  côté  du  levant.  Sur  le  refus 
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de  se  rendre  que  formulèrcot  iieUeiiienL  les  b^bilnDls, 
nos  Anglais  dressèrent  leurs  balUTiefs;  Tassaul  is4 
dauoc,  et  toute  la  journte  les  k)uli>U  [ileuvent,  les 
pierres  éclatent  »  les  Iioinmes  lomleiU  niorU  ou 
blesses  et  dans  le  caiopct  dans  la  ville.  Le  soir  venu, 
les  Ao'jlâis  se  retirèrent  sous  leurs  lenies  dans  fin- 
lentioo  luen  arrêtée  de  recouimencer  le  lendemain. 
Mais  pendant  la  nuit  ceux  de  la  ville  avant  tenu  cou- 
seil^  il  fut  dit  [>ar  les  plus  sages  qu'a  la  longue  ils 
n;e  pourraient  résisicr  ;  que  s'ils  se  laissaient  pren- 
dre de  force  ils  seraient  tous  pei'dus  et  leur  ville 
brûlée»  et  que  tout  ujùrejuent  considéré,  le  bien 
comme  le  mal,  il  fidiait  traiter.  Cet  avis  adopté,  ils 
jurèrent  solenoelleuienl  qu'a  partir  de  ce  jour  ils 
seraient  bons  Anglais;  et  la  cUevAuchée  se  dirigea, 
après  avoir  pris  Fons,  sur  Villcrranchedu  Rouergue, 
qai  fit  comme  Rocauiadour. 

Les  cojiiles  de  IVuubroke  et  de  Cambridge  étaient 
moins  benreux  a  Bourdeille*  Depuis  neuf  semaines 
leurs  bannières  Douaient  devant  ses  murs ,  sans 
qu'ils  eussent  gagné  autre  chose  que  des  cou|iS,  Tous 
les  jours  les  compaguons  du  pnrti  Haiieais  avaient 
riiabitude  de  sortir  de  la  ville  et  d'aller  borsde  leurs 
barrières  escarmouclicr  et  rompre  des  lances  contre 
tous  venants.  Ces  passes  d'armes  bonoraient  certai- 
nement la  valeur  des  uns  et  des  autres;  mais  les  no- 
bles confies,  considérant  que  la  gloire  qu'en  reti^ 
raient  leurs  hommes  ne  valait  pas  l'argent  que  coûtait 
ce  siège,  imaginèrent  le  sljalagèrue  que  voici.  Dès 
le  point  du  jour  ils  armèreut  Tosl  a  petit  bruit,  et 
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cïivovèront  deux  ccnls  liommes  défier  h  garnison  de 
Bourdeille.  En  voyant  les  Anglais,  les  compagnons 
poussèrent  des  tris  do  joie;  Arnaudon  et  DadtTol , 
leurs  chefs,  les  firent  armer  sur-le  champ,  el  sorli- 
rent  à  leur  lèlcen  bon  ordre.  Us  pouvaient  èirc  sejU 
cenl\ingl,  ions  jeunes  el  iiardis,  tous  lesles  el  bra- 
ves, qui  vinrent  fondre  hi  lance  baissée  sur  les  An- 
glais. Plus  ilsélaient  pressés,  plus  les  gens  du  comte 
de  Cambridge  recnlaicnl  selon  Tordre  qu'ils  avaient 
reçu.  Les  couïpa gnons  prirent  ce  mouvement  pour 
une  déroute;  ils  lirent  avancer  aussi  lui  leur  pennon 
en  criant:  En  avant!   en  avant!  par  le  chef  Saint* 
Antoine,  ils  sont  à  nous;  et,  se  précipitant  sur  les 
fuvards,  ils  les  tuaient  et  les  prenaient  avec  tant  de 
facilité^  qu'ils  se  laissèrent  emporter  beaucoup  |)liis 
loin  qu^il  n*eût  hl\\i,  Quand  ils  voulurent  rentrer 
dans  leur  forteresse,  il  était  trop  tard  ;  car  le  sire  de 
MontaigUj  ([ui  se  tenait  en  emhuscaile  avec  cinq  cents 
hommes,  leur  barra  le  passage.  Enveloppés  de  toutes 
parts,    ces  vaillanls    compagnons   serrèrent    leurs 
rangs  et  combattirent  encore  pendant  deux  heures: 
les  demiei-s  d'entre  eux  tombèrent  morts  a  côté  de 
leurs  frères,  au  même  instant  où  la  bâche  du  comte 
de  Cambridge  brisait  les  portes  de  Bourdeille', 

Cependant  le  hcjaut  des  lords  était  revenu  d'An- 
gouléme  ,  et  avait  rapporté  les  lettres  du  prince 
Noir.  Chandos  cl  le  capial  les  avant  ouverte^s,  y 
trouvèrent  Tordre  de  rejuindre  le  j>rincc  el  de  laîs- 


K  FroJs>ai-l,  Hv,  m. 
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ser  Ktiowles  continuer  les  clievauchécs.  Ils  mirent 
en  conséquence  tians  Uoc;iniadoyrj  Bertucat  d'Albret 
et  ses  Gascons,  pour  Caire  frontière  coolre  les  Fran- 
çais; et  rcoiiissant  les  autres  chefs  des  compa- 
gnies : 

f  Seigneurs»  leur  dirent-ils,  rassemblez  vos  gens, 
et  allez  porter  la  guerre  dans  les  marclies  du  Limou- 
sin et  d'Auvergne,  car  sans  guerre  vous  ne  pouvez 
vivre.  Nous  vous  Jurons  et  vous  promettons  loyale- 
ment que  si  vous  prenez  ou  gagnez  ville ,  château  ou 
forteresse  en  terre  de  France,  et  que  Ton  vous  y  as- 
siège,  nous  irons  à  voire  secours.  — C'est  bien  dit, 
s'écrièrent  les  compagnons  ;  nous  n'oublierons  i>as 
ces  paroles,  car  certainement  nous  aurons  un  jour 
besoin  d'aide.  »  C'est  ainsi  qu'on  se  sépara.  Les  lord'i 
tournèrent  vers  Angoulôme,  et  les  compagnies,  sous 
la  conduite  d'Orliguo,  de  Bernard  De  ville  et  de  La 
Suite,  vinrent  se  rafraîchir  en  Limousin  ,  d'où  elles 
passèrent  ensuite  dans  le  Bourbonnais  et  le  Bcrry< 
Le  prince  Noii'  avait  rapprié  Cliandos  f^our  lui 
lier  le  gouvernement  du  l*oitou.  Créé  sénéclial  de 
ce  pays,  le  brave  John  y  maintenait  la  supérîoiité 
des  armes  anglaises,  lorsque  son  lieure  sonna,  au 
grand    dommage    de  son  (vays.    La   trahison  d'un 
moine,  ennemi  mortel  de  son  abbé,  avait  livré  Saint- 
Savin  aux  Français.  Brûlant  de  reprendre  la  place, 
Chandos,  l'avanl-derniére  nuit  de  décembre  1369, 
[lartit  secrètement  de  Poitiers  avec  trois  cents  lances, 
l'élite  des  barons  du  Foilou,  et  les  mena  sous  les 
rempaits  de  Saiiit-Savin.  La  seutemont  il  leur  dit  de 
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quoi  il  s'îigii5S*ii(;  tous  mirent  donc  pied  a  terre  dmis 
le  plus  grand  sileiieej  el  coiinne  on  a  voit  apporlé  des 
^îelielles  ,  ils  commcuecrenl.  à  descendre  dans  les 
fossés;  il  n'était  pas  plus  de  minuil,  (piils  lou- 
chaienl  presque  aux  créneaux.  A  ce  moment  la  guette 
sotina  du  cor  :  c'était  mcssire  de  Karlouet  c|ui  ve- 
nait clierclicr  I.ouis  de  Sainl-Julien  pour  faire  une 
chevauchée,  et  entrait  de  l'autre  coté  du  fort.  Les  An- 
glais j  qui  ignoraient  cette  circonsiancc ,  se  croyant 
découverts,  sortirent  des  fossés  en  disant:  Nous 
avons  manqué  notre  coup  pour  cette  nuit^  alloos- 
tious-en,  lis  remonlércnt  eirectivement  a  cheval  el 
se  leodirentà  Chauvigny,  d'où  les  Poitevins,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  retournèrent  chez  eux. 
Quant  à  Chandos,  accablé  d'une  tristesse  involon- 
taire qu'il  ne  pouvait  dissiper,  il  entra  dans  la  cui- 
sine d'une  liûlellerie,  et,  s  étant  fait  allumer  du  feu, 
il  se  cliauiTait  tout  pensif  au  milieu  des  siens.  Uéji 
I>lusieurs  fois  il  avait  demandé  s'il  faisait  jour,  i|uand 
un  homme  entra  dans  Photellerfe,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
seigneur, je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

—  Et  quoi?  reprit  sir  John. 

—  Les  Franrais  chevauchent- 

—  CommenL  le  sais-tu? 

—  Monseigneur,  je  suis  parti  de  Saint-Savin  âlM 
eux. 

—  Et  quel  chemin  tiennent-ils? 

—  A  dire  vrai ,  monseigneur,  je  n'en  sais  trop 
rien;  mais  il  me  semble  qu'ils  vont  vers  Poitiers» 

—  Tu  ne  sîiis  pas  leurs  noais? 
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—  p'esi  mcssire  Louis  de  Saint-Julien  avec  Kar- 
louel  le  Brelon,  et  leurs  compagnies. 

—  Ma  foi!  peu  m'importe,  dit  brusquement  Jobn 
Cbandos  :  je  n'ai  pas  envie  de  cbevaucher  ce  malin  ; 
ef  s  ils  rencontrent  quelqu'un,  ce  ne  sera  pas  moi.  »  1} 
réfléchit  cjuelque  temps  après  ces  paroles,  et  puis  se. 
misant  tout  à  coqp  :  «  Quoi  que  j'aie  dit,  reprit-il^, 
pous  cbeyaucberons.  »  Il  fait  aussitôt  appareiller  ses 
geps  à  ces  mo^s,  et  tourne  vers  Poitiers  en  suivant  |a 
rivière.  jLes  Français  ^'avaient  pas  plus  d'une  lieue 
d'avance.  En  arrivant  au  pont  de  Lussao,  ils  aperçuren4^ 
de  l'autre  cùté  de  reauTjiomasde  Porcy,quiclierciiai^ 
aventure  avec  une  trenlaine  do  lances.  I^etiant  sur- 
l^-c|iamp  leurs  chevaux  au  galop,  ils  s'eflbrcèrer^ 
d'jiiUejndre  |o  pont  ayant  les  Anglais;  mais  Piapcy^ 
qui  avait  plus  d'intérêt  encore  à  s'en  rendre  maître^ 
car  il  était  le  plus  faible,  les  devina  et  les  prévint. 
Çfimme  les  gens  de  Saint-Julien  venaient  de  remettre 
leurs  chevaux  aux  varlels  pour  assaillir  ceux  d'An- 
^lerre  rangés  en  bataille  à  l*autre  bout  du  po(if , 
jifïci  que  |a  bannière  f.oute  déployée  et  iivranj,  fière- 
ment au  vent  son  champ  d'argent  au  pal  aiguisé  de 
gtfeules  Cbandos  apparaît  soudain  au  mijieu  de  qua- 
tmie  lances.  A  sa  vue,  les  varlels  des  Français,  ef- 
frajés,  prennent  la  fuite  avec  les  chevaux.  S'appro- 
cliant  ajors  de  leurs  maîtres  :  t  Entendez-vous,  Fran- 
çais, dit-il  à  haute  voix ,  vous  chevauchez  à  votre  aise 
en  Poitou  de  nuit  et  de  jour,  et  y  prenez  villes  et 
rorieresses ,  rançonnant  les  gens  sans  mon  congé,  a 
moi  qui  eo  suis  sénéciial  !  Il  semble  que  le  pays  soit 
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vôtre,  cl  ce  n'esl  [loint,  pardieu!  Ah!  nicssîro  Louis, 
iiiessire  Louis!  ti  vous,  Karlouet!  on  tua  dil  maîn- 
les  fois  (|ue  vous  dtsiiicz  nie  rcn< untrcr.  Nous  voilà, 
Dieu  merci ,  et  nous  nous  parlerons  il  saurons  qui 
est  le  plus  fort  en  ce  paj  s,  de  vous  ou  de  nioî.  Je  suis 
John  Cliâiidos,  si  vous  me  connaissez,  et,  avec  Paîde 
.de  Di» ML  nous  éptouverons  nos  armes.  »  Pour  toute 
réponse  un  éeujer  franeaiSj  se  détachant  intré|>ide- 
ment,  vint  donner  seul  sur  les  Anglais,  et  plongea 
son  épéc  dans  la  poitrine  de  Técuver  même  de  Chan- 
dos.  En  enlendant  lomber  son  homme,  C lia ndos  de- 
vint furieux;  it  mil  pied  à  terre  avec  les  siens,  el 
précède  de  sa  bannière  il  murcha  aux  Français.  Par- 
dessous  ses  armes  il  portait  une  grande  rohe  de  saniil 
blanc  armoriée  devant  cl  derrîéro,  el  reçu  pendant 
au  cou^  le  glaive  au  poing,  il  s'avançait  avec  (îerlc, 
lorsque  le  |>ied  lui  manqua  sur  le  pavé  mouillé  par 
la  rusée  et  glissant.  Au  même  instant,  un  écuyer 
atlroit  et  fort,  nommé  Jac(|ues  de  Saint-Marlin,  s'é- 
lança sur  loi,  el  lui  enfonça  son  épée  sous  un  œil 
entre  le  nez  et  le  TronL  Chandos,  qui  avait  autrefois 
perdu  cet  œil  en  courant  le  cerf  dans  les  Landes, 
n'ayant  ni  vu  venir  Técuv er,  ai  eu  le  lemps  de  parer 
le  coup,  tourna  deux  fois  sur  luj-mcme,  et  luniha 
blessé  à  mort. 

Par  un  singulier  hasard,  te  pont  dont  nous  avons 
parlé  s'élevait  sî  fort  vers  le  milieu ,  qu'on  ne  pou- 
vait vo;rd*un  bout  à  Taulre.  Thomas  de  Percy  n'a- 
percevant pas  les  Français,  pensa  qu'ils  s* étaient  rc- 
tirés,  el  reprit  le  chemin  de  Poitiers.  Messire  de 
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Sailli  Julien  et  ses  gens  eurent  donc  bon  ma  relie  des 
chevaliers  d'Angleterre.  Mais  il  etnit  écrit  qu'ils  ne 
remporleraienl  pas  d'autre  avunlngo  ce  joui-l;i.  Pen- 
dant qu'ils  dépêchaient  deux  Bretons  dans  les  champs 
pour  tâcher  de  découvrir  ces  poltrons  de  varlels  qui 
avaient  enmiené  leurs  clje\aii\j  deux  cents  lances 
anglaises  arrivèrent  soudainement  et  les  lirent  tous 
prisonniers.  Mais  la  joie  des  vainqueurs  se  changea 
bientôt  en  consternalîon  quand  ils  apprirent  le  mal- 
heur de  Cliandos,  (pii  gisait  sans  inouvemenl  et  sans 
parole  sur  les  genoux  du  vieil  iùlward  Clillurd,  son 
oncle,  dont  réi>ée  ruisselait  encore  du  sang  de  Jac- 
ques tie  Saint-Martin.  Ils  lentourèrent  lousen  pieu- 
rani,  et  en  jelant  des  cris  désespères.  Il  les  vojaît , 
les  remerciait  du  regî\rd,  mais  ne  pouvait  ni  bouger, 
ni  parler.  Enlin  on  le  désarma  doucement,  et  il  fui 
porté  sur  des  pavois  et  pas  a  pas  dans  la  plus  pro- 
chaine forteresse,  où  il  vécut  ainsi  un  jour  et  une 
nuit.  Brave  et  généreux  chevalier,  dont  ses  amis 
n'imitèrent  pas  l'héroïsme;  car,  vengeant  sa  mort 
comme  cent  soîxanie-div  ans  auparavant  on  avait 
vengé  celle  de  Bichard-Cœur-dit-Liou,  ils  laissèrent 
périr  en  prison,  sans  peimettrc  iju'on  pansât  ses 
blessures,  le  noble  Jacques  de  Saint-Martin  '. 

Il  sembla  que  Chandos  avait  emporté  dans  sa 
tombe  la  fortune  de  rAnglelerre.  Veuve  de  cet  il- 
lustre chef,  la  victoire  s'éprit  du  Bieton  Du  Gues- 
clin,  bien  qu'il  fût  noir^  camus,  mal  faits  brHta{\  et 

1.  Froisiart,  chap.  CCLXXVn,  éâïL  Saiwage  dt!  Font 
S.  le  crd  qw'i!  uVit  si  liiil  de  EciUts  îi  DiiJiiul  : 
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lie  qiiilt:i  plus  son  pconoiK  Mandé  en  gr.indc  hilc 
d'Esp;jgne,  où  il  venait  tic  inellre  enfin  sur  le  ivùne 
son  îiniî  Translamarii,  le  rude  héros  des  compagnies 
arrîv:»  le  ta jnilltl  1370  à  Tonlonse.  Deux  mille  die- 
valieis  et  écujcrs,  et  six  mille  lanciers  à  pied,  l'y 
aUendaient  avec  impalience.  Cooformémenl  aux  or- 
dres du  roi,  le  duc  d'Anjou,  entouré  cumme  â  Por- 
dinaîre  dés  comies  d'Armagnac,  de  Périgord,  do 
risle,  de  Caraman,  des  sénécliaux  de  Toulouse,  du 
Carcassonne,  de  Beaucairc,  et  des  sires  d'Albret,  de 
La  Barlhe,  de  Pnycornet,  de  Bruoîqncl  cl  delSar- 
lioune,  laissa  le  commandemenl  général  au  soldat  de 
l'orLuiie.  Du  Guesclin,  joignant  à  ces  troupes  tni 
millier  de  compagnons  attirés  par  sa  renommée,  en- 
tra brus<inemenl  en  Gnienne,  et  reprît  sans  coup 
férir  Moissac,  Ageu,  Port-Sainte-Marîe,  Aiguillon  et 
iTonnt^ins.  Pendant  qu*il  déblayait  ainsi  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  le  duc  de  Bcrr},  envaliissanl  le 
Limousin  avec  douze  cents  chevaux  el  trois  mille 
pnvésiens  %  assiégeait  Limoges.  Dans  rintentioa 
d'aller  rejoindre  ce  prince,  Du  Guesclin  remonla  la 
Dordogjje  :  il  crojait  prendre  la  Lînde  en  passant, 
grâce  à  ses  liaisons  personnelles  avec  un  clief  des 
compagnies   nommé   Tonius    de  Badefol;    maïs  le 


Camuâ  e6t<»it  et  noirs  malofiti  u  et  massant  (uiécliaut). 
Li  père«  i^t  ta  mères  si  le  liéoleal  tant  « 
Que  souveîit  eii  leurs  cuers  aloieot  désirant 
Que  fiihl  mors  ou  nûici  en  une  t"a\e  coran. 

(du <nû(|iirL(^^  Bed raml  Du  Giieâdîn,  v.  ââ.) 
1    Soldats  aruiéédc  p«voîii. 
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ca|H:il  de  Biich  nynrit  évorUc  le  complot,  reloniri 
ilafis  le  snng  du  traître.  Des  lettres  lui  nrrî^'èieiU  a 
tn  Ibis  du  Limousin  et  de  P.irîs.  Le  roi  lui  ordonnait 
départir  sur-le-chaiïip  pour  la  F^icardio^  que  désolait 
sir  Rouerl  Knowles,  et  le  due  de  Borry  le  prcssîiit  de 
venir  â  Limoges,  on  Ton  ne  pouvait  rien  sans  lui. 
D*un  autre  cùlé  le  bruil  de  rarrîvée  du  prince  N'oir 
avec  une  armée,  prenait  Ions  les  jours  plus  de  eoii- 
sislancc.  A  ce  nom  redoutable  les  barons  gascons 
iremblanls  pour  leurs  terres,  ne  songèrent  plus  qu'à 
regagner  leur  pays.     L'armée  se   trouva  dissoule 
par  leur  départ  ;  et  Du  Guesclin  ,  courant  au  plus 
|)resse,  mena  ses  routiers  au  siège  de  Limoges.  Il  y 
avait  sous  la  valeur  brulc  du  grand  clief,  toute  l'as, 
tucc  des  natures  sauvages.  Le  sîre  de  La  Roclie  do 
Rien   passait  pour  le  prenuer  négociateur  de  son 
siècle,  et  il  devait  celte  répulalîon  à  l'art  quH  pos- 
sédait tres-bîen  de  mettre  en  jeu  les  intérêts,  et  de 
solHcîtcr  naïvement  les  grossiers  înstincts  de  ('é- 
goï^ine.   Du   Guesclin   f:nsaît  autant  de  conquêtes 
par  rînlrîgue  que  par  Tépe^e,  En  cette  occasion, 
une  perJîdîc  proposée  liabileuv  nt  à  Jean  de  Croze, 
tév<^que  de  la  ville  el   l'ami  particulier  du  prince 
ide  Galles  9  lui  livra  Limoges  sans  elfusion  de  sang. 
Les  violents  regrets  qu'eut  le  prince  Noir  de  la  perte 
de  cette  ville,  ranimèrent  les  dernières  étincelles  de 
ta  vie  qui  mourait  en  luî<  S'élancant  convulsivement 
de  son  lit  de  douleur,  il  jtira,  par  Ffime  de  son  père, 
qu'il  reprendrait  Limriges  el  se  l'ait  satis  [>ilié  pour 
les  train  es-  A  sa  voî\  adorée,  dou^e  cents  liiices  d'é- 
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lite>  mille  écujers  et  iinllc  Iionmics  de  piid  el  les 
plus  braves  cotnpagiions  ,  aecouruient  sous  sa  Lian- 
niêre.  Il  pîirlil  de  Cognac  au  iiiitieu  d'eux  el  dans 
une  litièie  dont  il  avaîL  peine  à  supporter  le  niou^e- 
incnl.  Comme  il adviai  ii  Edouard  I",  son  aïeul,  dont 
les  ossenienls,  portés  à  Tavanl-garde  toules  les  fois 
qu'on  atlaquait  les  Écossais  ,  semblaient  donner  fa- 
talement la  victoire j  tout  pliait  devant  ce  moribond 
qu'entourait  encore  un  cela  tant  preslige.   Il  arriva 
devant  Limoges,  en  lit  miner  le  rempart  près  de  la 
porte  du  Navei\  ,   et  ayant  lancé  par  la  brèche  ses 
Anglais  el  les  compagnons  dans  la  malKeureuse  cité, 
il  Tabandonna  complètement  à    leur    furie.    Trois 
mille  personnes  furent  cgorgces  ce  jour-là.  Au  plus 
fort  des  li erreurs  de  ce  sac  lugubre  parut  lu  liliérc 
du  prince  :  les  femmes  éclievclées ,  à  demi  nues, 
les  vieillards  en  pleurs,  les  enfants  lout  ensanglan* 
tes  tombèrent  à  genoux  sur  son  passage  en  criaul 
merci  avec  des  accents  lamentables.  Le  prince  resta 
impassible;  on  lui  présenta  rcvé([ue,  il  ne  lui  jeta 
qu*un  regard  el  ne  lui  dil  qu'un  mol,  en  faisant  si- 
gne de  réloigner.  En  avançant  ainsi ,  s  offrirent  à  ses 
regards  trois  chevaliers  français  qui,  d'une  hardiesse 
incrojabte,  soutenaient  seuls,  adossés  au  mur,  Tef- 
fort  du  son  armée  victorieuse.  Ému  de  ce  spectacle, 
il  fit  arrélor  sa  litière;  et  en  les  regardant  combat- 
Ire  vaillamment  contre  le  duc  de  Lancastre  et  les 
comtes  de  Cambridge  et  de  Pembroke,  il  s'apaisa 
peu  a  peu  :  si   bien  qu'en  faveur  de  ws  trois,  il 
parduniia  a  ceux  qui  étaieni  vivants  encore;  mais  la 
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\î!l€  fut  [lillée  el  dctruile  Jusqu*aux  fondements  '. 
Aprt^s  c^lle  dernière  hieiir  sa  farce  s'êleignil,  el 
dépouillanl  sa  sombre  armure,  il  qiiilla  la  Guieimcel 
alla  sous  le  ciel  nalal  achever  sa  longue  el  pénible 
agonie.  La  mort  de  Chandos  avait  arrêté  le  cours  des 
prospérîlés  de  T Angleterre  :  la  retraite  du  prince 
^oi^  devint  le  signal  des  revers.  Quand  ces  deux 
botniiies  cessèrent  de  présider  à  ses  destinées  ,  elles 
déclinèrent  de  plus  en  plus,  et  Tétoile  de  la  France 
se  leva  radieuse  sur  le  casque  de  Du  Guesclin*  Mande 
à  Paris  peu  de  temps  après  le  snc  de  Limoges,  il 
apprit  à  riiotel  Saint-Paul ,  de  la  bouclie  mémo  du 
roi,  qu'i!  était  élu  connétable  de  France.  Bertrand 
alors  se  montra  digne  de  cet  honneur  par  sa  modes- 
lie  :  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  cbevalier,  bien  que  for- 
lune  m'ait  avancé  un  peu,  qu'un  pauvre  liouane  de 
trop  basse  venue  pour  roflice  de  la  connélablie,  di- 
Kiil-fl  bumblement  au  roi;  cooiment  vuudiiez-vous 
I  que  je  pusse  commander  à  vos  frères  ,  vos  neveux  , 
j  vos  cousins,  qui  ont  charges  el  offices  dans  vos  ar- 
mées? Messire,  avait  repris  Charles  V,  prouvant 
dans  celle  circonstance  t|ue  son  surnom  de  Sage 
I,  ïi'élait  pas  usurpé,  ne  me  donnez-pas  celte  excuse  , 
car  Je  n'aî  frère  ,  cousin  ,  ni  neveu ,  ni  comte , 
ni  baron  en  mon  royaume  qui  ne  vous  obéisse.  Et 
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.  tt  L«  conHi4éraliori  et  le  rc^pctl  triîiie  hi  notable  vertu  rdwuclia  premiè- 
njjhnt  là  iM>incli:  de  sa  cliulère  rt  comciicea  par  ces  IroU  k  faire  misérî- 
ftùtâi^  k  imU  les  aullreij  liîibilrnits  dt!  Ja  vilkv*  (Morilaiguc,  t'ssa-s,  Uv.  i , 
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s*il  eu  t'inil  îvïilrcmenl,  on  s  îJperrevraît  de  ma  colère. 
Inipntîenl  de  juslilior  la  vui\  publique  cjuî  Tavail 
porté  n  ce  poste,  Du  Gitesclîu  n*eut  pas  plutôt  reçu 
Tépée  (Je  coiinélalïlo  (ju'il  se  tourna  contre  les  An- 
glais, hnb  Knowïes  essuya  les  premiers  coups  :  rnon- 
tîinl  ensuileclans  les  mardies  [Vutevines,  il  prit  Mon- 
conlour  et  assiégea  Sainle-ScviTC,  La  ville  étail  forte. 
Bertrand  ,  selon  sa  coutunne,  se  présenta  seu!  aui 
barrières  et  la  (leiiianda  au  capitaine.  Celui-ci  ayant 
répondu  qu'il  ne  la  rendrait  pas,  il  revint  aux  bar- 
rières après  ravoir  examinée  de  tous  côtés. 

Le  lendemain  j  il  arriva  par  hasard,  lorsque  tout  le 
mon^lceut  diné,  que  sept  ou  huit  chevaliers  allèrent 
en  jotiant  se  coucher  auprès  des  fossés  :  or  GeoflTroi 
Payen,  Tun  d'entre  eux,  y  laissa  tomber  sn  hachû; 
et  comme  il  tenait  beaucoup  à  celle  arme,  il  se  leva 
aussitôt  et  pria  les  Anglais  qu'il  voyait  à  travers  les 
créneaux  de  ne  pas  tirer  cl  de  permettre  qu'il  la 
reprît.  On  répondît  par  un  sarcasme.  11  s*obstina  de 
plus  belle  alors,  el  aiqielant  treize  de  ses  amis,  ils  se 
prirent  tous  par  la  niain,  de  façon  à  fomter  une 
chaîne  assez  longue  pour  le  descendre  dans  le  fossé: 
il  y  en  avait  ainsi  quatre  en  haut  et  dix  le  long  du 
mur.  Ceux  du  |*arap(4  n'eurent  pas  la  force  de  rete- 
nir les  auiresj  et,  entraînés  par  le  poids,  roulérenl 
dans  le  fossé.  De  grands  écbts  de  rire  suivirent  leur 
chute,  et  les  pierres  commencèrenl  à  pleuvoir  des 
rréiieaux.  Mais  c'étaient  des  hommes  inlrépides,  sans 
sélouiier  ils  se  metteur  bravement  a  saper  le  mur. 
Du  Guebclin  était  à  table  ^  quand  on  vint  lui  anuon- 


cër  ctMa ,  "il se  levaav<H'  l;\nt  dei>rcc![ïiliUion  (jtj'ît  ren- 
versa |>ain  el  boulcillc.^  :  Sus,  niesseîgiieyrs,  a-iuît-II 
nu  dues  de  Bourbon  cl  de  Rcirv,  vous  avex  assez  Iju 
et  mangé  pour  ce  soir,  demain  vous  aurez  plus  de 
letnps.  Les  barons  s'élancent  de  tablo  à  sa  voix ,  il 
fuîl  publier  dans  le  camp  Tordre  (Talter  a  Tassaut 
sous  peine  de  perdre  la  lêle,  et  huil  mille  liomnies 
s'ebranlaol  à  la  fois  avec  des  pierres,  tles  llèches,  des 
pics,  d'énormes  éclielles  ,  se  précipîlenl  contre  les 
murs.  Des  femmes  alcrlcs  et  vives  parcouraient  les 
rangs  avec  de  Teau  pour  désaltérer  les  assaillants  ; 
Du  vîn  !  crîérenl  les  conipaguons  ,  le  vîn  rend  lo 
cœur  ferme!  Du  Guesclin  ,  qui  les  entendît,  lit  dé- 
foncer  des  tonneaux  sur  le  glacis.  Tous  y  puisèrent 
à  pleines  mains  ,  et  bientôt  aux  cris  de  Bourtion  ! 
Berry!  Du  Guesclin  !  ils  donnèrent  un  assaut  si  fu- 
rieux à  la  ville  t]n*elle  fut  prise  avant  la  nuit  *. 

Lorsque  le  captai  ile  lUudi  vit  ari'ivcr  les  Anglais 
<)u*ou  avait  mis  a  rançon,  demi  nus  ei  couverts  de 
Uessurcs,  il  ne  les  reconnaissail  plus  et  ne  put  s'em- 
pèclier  de  leur  demander  d*où  ils  venaient. 

•  —De  renconlrer,  dit  le  capitaine,  deux  mille 
lions  grîs  qui  vous  cherclieut  nuit  et  jour,  et  tpjî 
sont  conduits  par  un  aigle  :  rien  ne  leur  lésîste,  ni 

!.         Tant  burent  tJe  bon  vin  no  g^nt  en  «ssallbnl 
Qii*tl  en  rur«ut  [itua  fier  c[«ie  nul  lyon  rampant. 


Et  Prinçois  vont  lantost  la  porte  defernict, 
Les  bAnnière.H  r uvaux  vout  stir  Jes  tiiuis  poser 
Ville  g^iguic!  vou^i  criJint  et  liault  et  cJer.  .  * 

(ChronJi|ue  de  Du  Gue&tîin,  v.  2013«  tt  203/0*') 
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tour,  ni  clialeau,  et  il  n*est  mur  si  eleve  sur  lequel 
ils  ne  grimpent- 

—  C'est  Du  GuescliJï ,  répondil  le  ceptal.  f-ui  seul 
peut  porter  raiglecliins  ses  armes,  etcondnîre  comme 
lions  les  barons  et  les  piiîrs.  Mais  que  Dieu  conTonJe 
cet  aigle  de  mallieur  ,  cpii  vient  encore  voler  en 
Cuicnne'  !  * 

Dieu  ifexauça  poîtu  !e  vœu  du  captai  :  Taigle  de 
Bertrand  vola  sans  s'arrèler  des  tours  de  Chauvjgnj 
et  de  Monsorel  sur  celles  de  Poiuers,  et  des  murs  de 
Saial-Maixent  sur  les  clucliers  de  La  Ryehelle.  Tou- 
lefois ,  avant  de  tendre  le  cordon  de  soie  dans  les 
rues  en  signe  de  capitulalion,  les  bourgeois  eurent 
soin  de  déniolir  le  cliateau  qui  pouvait  les  tenir  ea 
bride,  et  de  stipuler  qu'il  ne  serait  jamais  rebâti. 
Tels  furent  !es  premiers  exploits  de  Du  Guesclinen 
Aquitaine  I  apjès  son  élévation  au  rang  de  connéta- 
ble. Des  Suspensions  d'armes  et  des  trêves  apol 
laissé  respirer  le  pays  pendant  trois  années,  ou  ne  le 
revit  qu'en  1374*  Mais,  au  mois  de  juillet  de  celte 
année,  son  cri  vîciorîenx  retentit  de  nouveau  en 
Limousin  :  puis,  il  enleva  aux  Anglais  Mai  tel, 
Brives,  Bergerac,  Libourne,  Castillon  ,  Sainl-Ma- 
caîre,  Langon  ,  La  Réole,  Condom  et  Fleurancse. 
Renvoyé  bientôt  dans  le  Nord  par  suite  d'une  nou- 
velle trêve,  qui  dura  jus(|u'en  1377,  il  reparut  pour 
la  dernière  fois  en  1380,  Les  compagnies  désolaient 
l'Auvergne  et  leGévaudan.  Le  bon  connétable,  qui 
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savait  commeol  il  Iblkiil  s*)  prendre  avec  scsunciens 
frères  d'ariius  ,  martlie  droit  sur  Château  Randon, 
qui  olail  la  cUadclle  et  l'enlrepol  de  Oerlucal  iVKl- 
brel ,  cl  jure  par  sainte  Madelaine  qu'il  ne  (|yitlera  ce 
château  qtie  lorsque  sa  bannière  flottera  sur  les  murs. 
L'assaut  est  donné  sur-le-champ,  mais  sans  sutcès. 
Or,  en  rentrant  sous  sa  tente  de  soie,  Du  Gnesclîn 
se  scfUit  si  mal  ([u'il  dûscspéra  de  sa  \ie.  Sa  finesse 
bretonne  ne  Tabandunna  pas  néanmoins*  Ne  pouvant 
avoir  le  château  à  force  ouverte»  il  employa  la  ruse, 
el  réussit  a  se  fiiirc  apimrkTSur  son  lit,  avant  d'ex- 
pirer, les  clefs  de  GlnUeau-lîandoiL  Ainsi  mourut  le 
brave  Du  Guesclin  ,  bien  regretté  de  ses  soldats,  dont 
il  était  le  père,  et  du  peuple  qui  le  chérissait.  On  en- 
terra sa  chair  et  ses  entrailles  en  grande  pompe  dans 
l'église  du  Puy  %  el  ses  ossements,  remportes  dans 
le  Nord,  furent  ensevelis  elandesiînemcnt  à  Saint-De- 
nis ;  car  le  roi  craignait  Ici  lemeiit  leuLhousiasmc  po- 
pulaire^  qu*i!  n'o&a  ni  laisser  passer  à  Paris  ces  rin* 
bics  reliques  ni  leur  faire  de  publiques  funérailles. 

Deux  mois  avant  la  mort  de  Do  Guesclin,  qui  ser- 
vait en  quehiue  sorte  de  contre-poids  à  Tautorilé  ab- 
solue du  duc  d'Anjou,  T insolence  lyranniquc  de  ce 
prince  avait  augmenté,  au  point  de  produire  la  ré- 
volte. Depuis  quinze  ans  que  ce  digne  lils  du  roi  Jean 
était  gouverneur-général  des  trois  sénéchaussées,  il 
les  pressurait  avec  une  avidité  inouïe»  On  s*élonne 
de  riminense  quantité  dargent  qu'il  leur  extorqua 

1.  Le  TlittUiuu^de  Montpellier. 
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siiccessiveiuinl.  Lt;  27  jauvitr  1305»  lesdcpoi 
communes  lui  accordriil  la  gabelle.  Le  24  février,  il 
frappe  les  notaires  d'uno  ea|»ilallon  d'un  marc  d'ar- 
gent. Le  C  avril  il  condauine  Carbon  ne  à  liuil 
luillê  IVanes  d'or  danieiidCj  parce  que  le  peuple 
avail  lue,  en  se  défendant,  qncl(|ucs-uns  des  bandiU 
deliansLainara,  Au  mois  daonl,  il  demande  qutiiauî 
mille  ilorins  qu'exigeait  ta  eumpagoie  de  BadefuI 
pour  sortir  de  son  guuvernL'Uieol*  A  b  même  é|Ki- 
que,  aussi  lâche  qu^avide,  il  se  fait  payer  trois  millions 
un  simulacre  de  bataille  livré  a  la  Ville- Dieu  so\i& 
Montûuban  conire  douze  cents  compagnons,  bataille 
où  il  n'assistait  même  pas.  En  13ti8,  la  sénécbaus- 
SLC  de  Boaucaiie  lui  donne  quarante-huit  mille  Ilorins 
d'or  pour  qu'il  cloignc  les  compagnies;  la  sénéchaus- 
sée de  Carcassonne  ,  eincpiante-deux  mille  francs, 
cl  celle  de  Toulouse  un  franc  par  feu.  Toutes  ces  ex- 
torsions avaient  si  fort  appauvri  le  pays,  que  le 6  août 
de  la  même  année  le  roi  Charles  fut  forcé  de  suppri^ 
mer  le  droit  de  douze  deniers  par  livre  sur  toutes  le» 
marchandises  qui  ciilraient  dans  le  royaume  et  qui 
en  sortaieiit.  Cela  n'empêcha  [RHut  le  duc  d'Anjou 
de  renouveler  la  capitation  d'un  marc  d'argeot 
sur  les  notaires ,  pour  prévenir ,  disait  -  il ,  les 
incursions  des  Anglais ,  et  d'y  ajouter  une  imposi- 
tion spéciale  de  quarante- deux  mille  livres  sur  la 
sénéchaussée  de  Toulouse,  aliu  de  faire  sortir  de 
ta  Provence  les  amis  de  DuGucsclin,  L'anaée  sui- 
vante, il  lui  fallut  deux  francs  d'or  par  feu;  à  la  lin 
de  février   1370  ,   quatre  cent  trente  mille   fraiic<i 
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iïov  f|uo  pajcrenl  les  cuinmiincs  «lu  Lrnigii«Hlnc  et 
du  D,iuj)ljînè;  on  1371,  un  fouage  extrauriliiiaire  tlo 
deux  francs  par  feu  pour  faire  lever  \e  siège  d'un 
village^  un  demi-fianc  destiné  a  rembourser  de  pré- 
tendus emprunts  et  le  fouage  ordinaire  de  trois  francs 
par  feu  ;  le  H  janvier  1372,  il  exigea  la  galielle  sur 
le  sel  ;  le  8  octobre  deux  fianes  d'or  |iar  fi^u  (outre 
cent  vÎDgl  mille  une  fois  pavés  par  F  Auvergne,  le 
Bouei'gue  et  !e  Quercy,   aOn  d'acheter  a  Bertucul 
jl'Aibret  des  châteaux  dont  il  sétait  emparé);  )e  4 
mars  1373,  trois  francs  par  feu  pour  la  conlinnatîon 
fie  la  guerre  contre  les  Anglais;  le  13  tléceoibrcj  en- 
core deux  francs  et  autant  en  avril  1374.  Il  loucha 
hidépendamment  de  cc^  diverses  sommes  un  denier 
pour  livre  au  mois  d'avril  1373,  sur  toutes  les  mai** 
^handises  qui  entraient  dans  les  poris  et  passages 
j^e  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  (cet  impôt  remon- 
|ail  au  roi  Jean,  qui  l'avait  mis  temporairement  pour 
béparer  le  fort  île  SaintÂndré)j  le  subside  ordinaire, 
m  Toulouse  le 22  avril;  en  mai,  le  marc  d'argent  des 
polaires;  en  juillet,  deux  francs  par  feu,  deux  ans 
de  gabelle  par  anticipalion  pour  rentretien  de  ma- 
||aine  la  duchesse;  un  franc  d'or  par  feu^  alfecté  aux 
réparations  de  Vîncennes,  et,  en  octobre,  un  don 
gratuit  de  dix  mille  francs  d\>r,  consenti  par  le  \  i- 
«arais,  le  Velaî  et  le  Valentinois.  Dans  les  premiers 
|oursd'aoûi  1376  il  arracha  aux  communes  réunies 
au  Pont-Saint-Esprit,  un  fouage  de  deux  francs  d'or 
iju'il  destinait  a  coihjyérir  le  trône  de  Majorque;  le 
12  novembrej  douze  deniers  pour  livre  et  un  demi- 
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firmc  d'or  aiï\  élats  do  Oiiercy,  cl  cent  vîngl-huil 
mille  francs  a  ceux  du  Rouergue ,  sous  prctexlc  de 
ch^jsser  les  compagnies;  au  mois  de  décembre,  deux 
francs  par  feu  aux  communaulés  de  Languedoc,  non 
compris  un  fouage  d^égale  somme,  précédemmeiîl 
accordé  à  Villencove-d*Avignon.  En  1377,  il  en  vinl 
à  imposer  les  farines,  les  vins,  cl,  au  inoisd'aoùt, 
il  réclama  un  premier  fouage  de  deux  francs  quatre 
sols;  au  mois  de  dcccmbrCj  cinq  francs  payables  en 
cinq  mois;  el,  le  mois  de  mars  suivant,  il  y  joignit 
la  levée  d'un  dixième  sur  le  vin,  la  farine,  la  viande, 
le  poisson  et  enfin  la  gabelle,  pour  son  entrelien  el 
celui  de  sa  femme'. 

Celte  progression  toujours  croissante  et  !a  rareté 
du  numéraire  englouti  presque  tout  en  lier  dans 
les  colfres  du  duc  d'Anjou,  causèrent  une  \iolento 
fermentation.  Le  10  mai  1378,  le  prince  ayant  con- 
voqué les  communes  des  trois  sénéchaussées  à  Mon  h 
peilierj  pour  demander  de  nouveaux  subsides,  les 
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liabtlanU  de  iNimes  doiioéreiit  le  signal  de  la  rcsis- 
lance.  Le  duc  leur  avait  enjoint  de  lui  renvoyer  les 
deux  consuls  qui  venaieni  d* accorder  à  Toulouse  le 
fooage  de  cinq  francs  d'or<  Loin  de  prendre  ces 
hommes^  Faibles  sans  doute  ou  corrompus,  les  Nî- 
mois  en  députèrent  deux  autres  pleins  d'énergie,  et 
leur  donnèrent  pour  mandat  de  refuser  toutes  les 
demandes  du  duc  d'Anjou,  et  d'engager  leurs  collè- 
gues à  faire  comme  eux.  Le  duc  ,  irrité,  envoya  le 
mlus  ferme  en  prison,  en  le  chargeant  de  crimes 
imaginaires,  el  manda  impt^rieusement  à  Nîmes 
qu'on  eut  à  renommer  les  anciens  députés  ;  mais  le 
conseil  de  la  ville,  s'étant  assemblé  exiraordinaire- 
mcnt  le  20  mai  1378 ,  décida  qu  on  ne  députerait 
point,  et  qu'il  ne  serait  pas  fait  de  réponse  avant 
que  le  prisonnier  n'eût  été  mis  eu  liberté*  Le  prince, 
devenu  furieux ,  prit  alurs  le  parti  d'aller  lui-même 
à  ISîmcs,  La,  théâtralement  debout  sur  un  tribunal 
[iroconsulaire,  il  joua  une  comédie  arrangée  d'avance 
pour  sauver  son  orgueil  sans  compromettre  son  au- 
torité en  la  laissant  voir  dans  sa  faiblesse.  Dés  qu'il 
eut  déclaré,  en  elTet,  de  sa  voix  la  plus  menaçante, 
que  le  consulat  était  aboli,  l'hiitel  de  ville  conUsqué 
cl  une  information  criminelle  résolue  contre  les  cou- 
IxibleSi  les  évèques  de  Mende  >  de  Laon  et  de  Lo- 
déve,  ses  conseillers,  se  mirent  à  genoux  et  le  sup- 
|>lièrent  de  faire  grâce  aux  Nimois.  1!  feignit  donc 
lie  céder  à  leurs  prières,  et  pardonna  \  Mais  le  pre- 
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mîer  coupélait  |ioiIl%  Ai>rùs  avoir  encore  tît/*,  avec 
beaucoup  de  peiut%  ciriii  (Vancs  tlk  fjios  par  feu  des 
communes laiij^'uedockniies,  le  !7  mars  1379,  il  osa, 
au  mois  de  décembre,  demander,  par  l'organe  it 
ses  conscîllers,  un  fuuage  exorbitant,  douze  francs 
d'or.  La  colère  des  peuples  prît  feu  à  k  seule  idée 
de  celle  exaction.  Le  tocsin  sonna  à  toute  \olee  dans 
les  clocliers  de  Monlpellier,  de  Clermonl  et  de  Lo- 
dcve,  et  tous  les  conseillers  du  duc  d'Anjou  furent 
tués,  traînés  dans  les  rues,  coupés  en  morceaux,  jetés 
dans  les  puits.  Il  vint  aussîtôl  répctcj'  à  Montpellier 
les  scènes  apprêtées  de  Nîmes  :  du  bauL  d*un  Itiéûlre 
colossal,  dressé  sur  le  pont  levis  de  la  sonnerie,  on 
annonça  de  sa  part  que  six  cents  babilânls  élaienl 
condamnés  à  mort;  savoir:  deux  cents  au  feu,  au- 
tant au  gibet ,  et  le  reste  à  la  décapitation;  que  les 
portes  et  les  murs  seraient  rasés,  les  armes  brûlées; 
les  habitants  privés  du  consulat  et  des  clocbes,  frap- 
pés de  six  cent  mille  francs  d'amende;  et  quand  ces 
paroles  lugubres  furent  tombées  dans  la  foule,  qui 
les  recueillait  dans  un  silence  sombre  et  menaçant, 
Tavarice  remporta  dans  le  cœur  du  due  sur  !a  ven- 
geance, et  il  oublia  tout  pour  cent  trente  mille  francs 
d*or  \ 

Mais  les  populations  se  souvenaient  et  réclaniaîenl 
son  rappel  à  grands  cris.  Le  roi,  comprenant  qull 
était  Liiupsde  les  satisfaire,  annonça  enfin,  en  1380, 
la  destitution  du  duc  d'Anjou. 

l.  Atiducqiic,  ftist.  du  LatiQUcihc.—  Pdil  Tluhmus. 


DIXIÈME  PARTIE.  10$ 

Depuis  quinze  ans  que  ce  fléau  pesait  sur  les  trois 
séncchaussées ,  îl  les  avait  remplies  de  larmes  :  dé- 
pouillés jusqu'à  la  peau,  les  deux  lîers  du  peuple 
étaieiu  morts  de  misère;  et  des  cent  mille  feux  qui 
brillcucnl  à  son  arrivée  dans  ces  contrées  opulentes, 
îl  n^n  restait  plus  à  son  départ  que  trente  mille». 

Si  maintenant  nous  comparons  à  celte  rapacité 
sans  pudeur  radmînîslralioii  anglaise,  nous  allons 
trouver  un  ordre  paternel  et  doux ,  un  gouverne- 
ment qui ,  loin  de  blesser  les  masses,  se  fait  si  léger 
qu'il  les  louche  à  peine;  un  élat  de  calme  qui  tran- 
che merveilleusement  avec  le  bruit  des  guerres  et 
èes  ravages  toujours  grondant  dans  les  pays  franco- 
aquitains. 

La  liberté  municipale  s'étendit  d*al)ord  et  se  for- 
tifia de  toutes  ]>arts  à  l'ombre  de  la  bannière  de  saint 
Georges.  En  1241,  rîle  de  Ré  obtint  une  commune 
ci  des  jurais;  si  Ton  demanda  des  subsides  aux  ab- 
bés de  CIteaux,  on  donna  trois  cents  marcs  d*argent 
au  maire  de  Bordeaux  et  quatre  cents  à  La  Béole 
jKPUr  élever  des  murailles.  En  1275  j  les  bourgeois 
de  La  Bastide,  de  Caslelnau  dans  le  Bazadols,  de  La 
Crabe  devinrent  libres  comme  les  Bordelais  :  deux 
ans  plus  lard,  Edward  I''  confirma  les  libertés  des 
citoyens  de  Dax  et  leur  pardonna  loutt:s  leurs  trans- 
gressions, La  même  faveur  fut  accordée,  vers  1280, 
à  la  cité  de  Condom.  Lue  discussion  qui  s'était  éle* 
Vée  entre  les  bourgeois' dUautefort  et  le  sénéchal,  à 


1-  Ili^t/gi^ii.  du  LangMe<loi!t  t,  iv,  preuves,  p.  303 
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propos  de  la  vente  du  sel ,  se  terminait  la  môme  an- 
née à  l*amiable.  Le  4  oclubre,  ou  proclamaîl  par 
toute  la  Giiienne  une  rigooreuse  défense  d'inquiéter 
les  juifs*  Le  28  décembre  1^283,  Jean  de  G  rail!)  re- 
cevait l'or  tire  d'accorder  d 'amples  liber!  es  munici- 
pales aux  bourgeois  de  Sauveterre,  de  Valence, 
d'Agcn^  et  de  respecter  celles  des  habitants  du 
Bourg,  Non  moins  atlenlif  (juc  son  prédécesseur  à 
soutenir  les  droits  du  peuple,  Edviard  11  défendit, 
en  i330,  les  consuls  ei  la  commune  de  Condom 
contre  leur  évéque.  Et,  toutefois  sans  cesser  d'être 
juste  ^  il  se  montrait  si  fiivorablc  au  clergé  que  les 
moines  jouissaient  librement  du  droit  de  pâture  dans 
les  forets  et  les  landes.  Loin  d'é|îuiser  le  pays  lors- 
que la  guerre  le  força  d'y  tenir  des  troupes ,  il  en-  I 
voya  des  blés  d'Irlande  pour  les  nourrir.  Le  comte 
de  Kent  était  en  même  temps  investi  du  droit  d'ain- 
nisiier  tous  les  partisans  des  Fiançais,  et  il  en  usait 
avec  noblesse.  Edward  111,  continuant  cet  adroit  sys* 
lème,  inaugura  son  avènement  en  accordant  de  nou- 
veaux privilèges  à  Bayonne,  et  le  libre  commerce  du 
sel  aux  consuls  de  Penne  dans  TAgenais,  Les  habi- 
lants  de  Saint-Macaire  se  virent  exemptés  des  droits  i 
sur  les  vins  en  1338<  H  confirma^  dans  le  cours  des  I 
années  suivantes,  les  libertés  communales  de  Biar- 
ritz et  de  Libourne;  et  le  Bourg,  Bayonne  et  Saint- 
Se  ver  ne  furent  pas  moins  favorablement  traités  vu 
1377  et  1380 par  Ricliard  II,  son  successeur*.  Pendawl 

1.  ArdilTcs  (le  ta  Tour  de  Loiidnes, 

*■  Le  duc  d'Anjou  accurdatt  bien  aussi  de^  privilèges  pour  Attirer  tes  stlît^ 


L 


DlXlfeME  PARTIE.  t97 

celte  loïîguc  période  de  ceiil  Ircivle-noof  fins  on  ne 
trouve  la  Irnce  que  de  trois  subsides  cxlrnorduiaircs. 
f  A  la  vue  d'un  tel  contraste,  on  se  demande  avec 
surprise  d*oii  pouvait  venir  l'empressement  de  ces 
villes  qu'on  nous  représente  pleines  de  répulsion 
pour  TAngleterre^  et  toujours  i>ré les  a  se  précipiler 
dans  les  bras  de  la  France,  alors  surtout  que  le  scn- 
limenlde  la  nationalité  française,  qui  s* est  développé 
depuis, n'existait  pas.  La  réponse  est  facile  ;  dans  iin 
but  louable  peut-êlre  en  leur  temps  nos  Uistoriens 
ont  îilléré  le  sens  des  faits;  voici,  ujaîntenant  qu'une 
révélation  complète  n'offre  aucun  daogir,  Texplica^ 
lion  du  retour  de  ces  villes  à  la  France. 

Montauban ,  ^lui  donna  Texemple,  avait  reçu  dix 
mille  sots  distribués  sous  main  par  Hatier  de  Beau- 
fort  aux  principaux  babitants^  une  exemption  de 
subsides  pendant  vijïgt  années  el  douze  mille  francs 
d*or  '*  En  1309,  le  comte  d'Armagnac  reçut  cinq 
cents  francs  d'or  pour  avoir  amené  la  soumission 
(le  Mîllaud  et  de  Sau vêler re.  Une  gratilication  fut 
accordée  peu  de  temps  apiès  i  ceux  qui  avaient  en- 
gagé Lauzerte  à  devenir  Français  '.  Le  coin  le  de 
Périgord  reçut,  le  lU  juillet  1 37 1,  quatre  mille  francs 


«on  parti;  mais  si  l*on  veut  voir  comment  il  les  respectait  enhuilCi  on 
li*a  qa'à  jeter  un  coup  d'a'ii  sur  riiistoire  de  ces  villi's  :  Moutauban,  par 
t^emple,  qo'iraviiit  aclielc  ilh  mille  ^h,  fui  Vinté  à  un  proconsul,  nommé 
fUU«r  dû  fieaufori,  qui  c^i^sa  lt&  u>muh,  ks  lais^^a  mourir  en  prîjwn  et  lit 
etAujer  aux  liabilants  bmlrs  les  tenaliniiSj  lou.>  Ic^î  oittragffi  imaginables.» 
(Arctiive»  de  Blontaubaii,  liasse  9,  n°  80.) 

I.  D.  Vais»ète,  t.  it,  p.  3^t,  —  Titrus  scella  de  Gagnièrcs  et  de  Clai 
rambaut. —  Hôtel  ée  ville  île  Montjsoban, 

1.  Gigoières  et  CiaifawUut. 
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d*or  pour  semblables  services.  Celui  do  Voix  lou- 
cliail  une  pension  de  cinq  mille  livres  de  lAngle- 
lerre,  le  duc  d'Anjou  lui  en  donna  renl  mille;  outre 
qtiîirante  irois  mille  franrs  d*or  do  dot  à  Béalrix 
d'Armagnac,  qui  épousait  son  fils.  Le  seigneur  d'Aure, 
à  qui  l'on  devait  la  reddition  de  Castel  en  Béarn,  eut 
une  récompense  proportionnée  au  service  rendu;  et 
si  nous  compulsions  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes  j  nous  verrions  bien  peu  de  ces  villes  dé- 
vouées que  n'ait  ouvertes  la  clef  d'or:  mais  repre- 
nons le  ni  des  événements* 

Comme  Chandos  avait  entraîné  Du  Guesclin  dans 
sa  tombe;  le  prince  Noir  entraîna  son  père  dans  h 
sienne,  el  cohii-ci  à  son  tour  y  lit  descendre  Cliar- 
les  V.  La  régence  alors  échut  au  duc  d* Anjou;  mais 
il  avait  à  peine  eu  le  temps  d'en  prendre  possessioQ 
qu'il  la  quitta  pour  aller  conquérir  la  couronne  de 
Naples  et  de  Provence.  Charles-Ie-Boileux ,  secou^î 
roi  de  la  dynastie  angevine,  élait  mort  en  1309,  lais- 
sant le  trône  à  Robert,  Ce  prince,  étroitement  lié 
avec  le  pape  Jean  XX 11,  qui  a\ait  été  précepteur  de 
Louis,  son  frère ^  canonisé  plus  tard,  régna  trente- 
trois  ans  sagement  et  non  sans  gloire,  car  il  abattit 
le  parti  gliibelio,  repoussa  ren>percur,  pacifia  Gènes, 
et  ramena  la  paix  dans  le  Piémont ,  d'où  Ta  valent 
bannie  les  préinntions  rivales  du  comte  de  Savoie  el 
du  marquis  de  Monlterral,  tieureux  s  il  eût  conservé 
son  fils  Charles  ;  maïs  les  exhalaisons  peslilenticlles 
des  marais  de  ^aples  tuèrent  ce  jeune  homme  et  sé- 
chèrent dans  SCS  racines  Taibro  ruyal  qui  couvrait 
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la  maison  «V Anjou.  Par  une  sorte  do  pressentiment 
propliélîqiie,  le  roi,  en  apprenant  sa  mort,  ne  put 
s'cnipi'^chcr  de  murmurer  ces  paroles  du  psaume  ; 
La  couronne  est  tombée  de  ma  léte  ;  malheur  à  moi, 
malheur  à  vous!  Ce  fnl,  ou  efUel,  un  grantl  malheur 
pour  ses  sujets,  car  le  duc  de  Calabre  ne  laissait 
qu'une  fdle,  Cerles,  jamais  le  cercle  d*or  du  diarlème 
n'avait  pressé  un  front  plus  beau  ;  jamais  sceptre 
n*iîtail  tombe  dans  une  main  plus  blanche,  jamais 
plus  séduisante  reine  n\n%Mit  pris  place  sur  un  Irùne. 
A  vingt  ans,  Jeanne  de  IVovence  reproduisait  sous 
ce  ciel  d'azur  d'ikdie  les  ravissants  mod^des  laissés 
par  Tart  anti(|Ué»  Mais  tous  ces  nobles  dons  du  ciel, 
celte  âme  vite  épiinouîc  aux  nobles  brises  de  Baïa 
cl  brillante  des  feux  de  ce  soleil   ardent  devaient 
tourner  contre  rorpbelîue.  Jetée  comme  Alîénor  en 
lîctîme  à  rélève  imberbe  d'un   moine,  elle  ne  put 
dompter  sa  nature  passionnée  et,  comme  la  Poite- 
vines, rompit  des  nœuds  impossibles.  Les  Napolitains, 
ôutri'S  de  la  tyrannie  de  frère  Robert  et  do  ses  Hon- 
grois, cjui  ne  leadaîent  â  rien  moins  (|U*à  ramener 
!*înfluence  tudesfpie,  hetueusenieni  anéanliecn  Ita- 
lie avec  le  parti  gbibelin,  arrêtèrent  ce  projet  par 
Un  crime.  Le  n^ari  de  k  reine  fut  assassiné.  Dès  lors, 
et  à  partir  du  moment  ou  lo  roi  de  Hongrie  apparut 
avec  le  lugubre  drapeau  noir  surlequel  était  peint  son 
frère  étranglé,  et  foren  Jeanne  de  chercher  un  asile 
en  Provence  jusfpi'en  1380,  tous,  sans  distinction, 
nobles  napolitains  et  provençaux,  c;irdinau\  et  bour- 
geois, roi  et  pape ,  tous  abusèrent  indignement  do 
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la  faiblesse  de  celte  femiiie.  Les  barons  de  Nazies 
n'avaient  osé  la  défendre ,  ceux  de  Provence  Tem- 
prisonnèreûLj  elle  avait  besoin  d'argent,  le  saint 
Père  en  proflta  pour  lui  acbeler  Avignon  à  vil 
prix.  Rappelée  par  son  peuple,  elle  comptait  pour 
repousser  les  Hongrois  sur  la  flolle  provençale;  Uey- 
naud  de  Baux,  qui  la  conimandail,  essaja  de  la  dé- 
trôner. Les  compagnies,  ne  voyant  en  Provence  que 
des  traîtres  qui  leur  faisaient  signe  du  haut  de  leurs 
tours  de  venir,  viennent  et  niellent  tout  au  pillage. 
Les  Génois,  pajés  pour  la  défendre,  rabandonnenl 
quand  ils  ont  touché  leur  salaire.  Le  duc  d'Anjou 
accourt  avec  Du  Guesclin,  alîn  d'envahir  pendant  ce 
désordre  les  républiques  provençales  qui  lui  élaient 
fidèles.  Cherchant  une  main  vigoureuse  qui  lie  une 
fermenient  celte  épée  royale  qu'elle  n'a  pu  tirer  du 
fourreau,  clic  donne  successivement  la  sienne  m 
Iroîs  époux  :  le  premier  est  un  lâclic,  le  second 
un  ingrat,  le  dernier  est  inathcnreux;  et  enfin  à 
cinquante-sept  ans  l'héritier  désigné  par  elle  las- 
sassine  sous  prétexte  qu'elle  pouvait  avoir  encore 
des  enfants-  En  présence  d'une  lelle  destinée, 
obscurcir  réclal  de  son  courage,  de  sa  gnlcc  ir- 
résistible, de  ses  qualités  brillantes,  de  sa  rare  sa- 
gesse sons  l'ombre  de  quelques  moments  d*oubli 
inséparables  peut-être  de  la  faiblesse  do  son  sexe 
et  des  circonstances  exception netles  de  sa  vie,  sérail 
de  r injustice.  En  lui  donnant  d'ailleurs  la  rose 
d'or  de  préférence  à  chniv  monarquis  puissants» 
le  meilleur  des  papes  de  Tépoque,  Urbain  V,  a  pro- 
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leste  d*avancc  contre  les  exagérations  Je  la  calomnie** 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  avait  en  déses- 
poir de  cause  adopte  le  duc  d'Anjou*  Mais»  bien  que 
r ancien  gouverneur  du  Languedoc  fût  instruit  des 
dangers  qu'elle  courait  entre  les  mains  du  comte  de 
Duras,  son  ennemi  mortel,  il  n'aurait  pas  franchi  les 
Alpes  si  la  clameur  publique  ne  Vy  eût  contraini.  Il 
luit  néanmoins  tant  de  lenteur  dans  ses  préparatifs, 
que  Jeanne  avait  péri  loisqull  arriva.  Soixante  mille 
cavaliers  étaient  rangés  sous  sa  bannière  avant  qu*il 
eût  pénétré  dans  rAbruzze;  une  longue  lilede  mu- 
lets, richement  chargés,  suivait,  apportant  le  fruit 
de  ses  quinze  ans  de  rapines  dans  la  Langue-d'Oc, 
Mais  ii  nViait  ni  brave,  ni  habile  dans  le  métier  des 
armes,  et  ne  savait  pas  mieux  gagner  les  cœurs  que 
les  batailles.  Pendant  qu'il  attendait  les  compagnies, 
SCS  trésors  s'épuisèrent^  son  armée  se  dispersa,  eit 
vaincu  sans  combaltre,  il  mourut  de  chagrin,  àTa- 
rcnte,  le  20  septeuibre  4383.  11  laissait  pour  re- 
cueillir ses  prétentions,  un  enfant;  et  pour  les 
faire  valuir,  une  femme*  Muic  de  Blois,  essayant 
cette  tâche  ingrate,  alla  dabord  k  Paris  présenter 
son  fils  au  nouveau  roi  Charles  VI,  qui  lui  donna 
quelque  argeol,  et  Tapporla  ensuite  au  pape  d'A- 
vignon, Le  2û  juai  1385,  cet  cndnU  faisait  houi- 
mage  a   Clément  Vil   du    rojaume  de  ÎSapIcsj  et, 


t.  Vlllini,  istorieunhersnlt—AnhhefnV\\%,tfm^.\M.f  fol.  H9. 
■  J^nne,  malgré  fes  «li^faiiN,  i*tait  *>ncnre  de  beaucoup  suju^rieiirt"  à  fa 
l^tapsrt  des  rois  par  des  tairnb  el  de  s  qualiti"»  rares.  •  (Uist  g<^n.  île  t^ro 
vence,  t.  m,  p  "219.) 
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quel(|iies  jours  après,  les  Marseillais,  qui  formaient 
Tclile  de  soa  parti,  combalLiieiU  les  amis  do  Charles 
de  DuraSf  et  la  moîtié  des  barons  provençaux  recon- 
naissoit  son  autorit<_^.  Les  autres  s'étaient  confé- 
dérés avec  la  cité  d\\k,  trop  jalouse  de  Marseille 
pour  ne  pas  défendre  la  cause  de  Charles  de  Duras. 
Entre  ces  deux  factions  qui  parla geaîenl  la  Pro- 
vence, une  irojsièmej  surgissant  dans  Tombre,  de- 
niundaii  tîmidenieol  la  réunion  a  la  monarchie  fran- 
çaise; et  pour  ajouter  à  la  eonfusion  chaque  seigneur 
s'elForçait  de  profiler  de  ce  triple  conilît,  afin  de  se 
rendre  indipendanl  :  Spinola,  le  sénéchal  de  Char- 
les de  Duras,  ravageait  les  lerrcs  des  ennemis  de 
son  maître;  et  lesTuchins,  descendants  directs  des 
Bagaudesj  Jacques  méfîdionaii\,  accourant  comme 
des  bélcs  lauves  du  fond  des  campagnes  ,  où  la 
guerre,  les  subsides,  la  famine  et  la  peste,  n'avaient 
pas  laissé  un  sol  ni  un  épi,  couraient  sus  avec  la 
rage  du  désespoir  aux  seigneurs,  aux  fonctionnaires 
publics  et  aux  riches.  Loin  de  s'améliorer  avec  le 
temps,  celte  situation  déploral>le  ne  fit  qu*empîrer 
de  plus  en  plus.  L'année  suivante,  Charles  de  Duras 
étant  à  son  tour  tombé  victime  d*iin  assassinat,  on 
vît  à  la  fois  deux  enfants  se  disputant  la  couronne, 
soutenus  par  deux  papes  qui  se  disputaient  la  lîare; 
deux  femmes  gouvernant  le  même  royaume  dans 
deux  capitales  difrérenles,  et  deux  partis  opposés  à 
chaque  régente. 

L'ordre   nVHaît  pas   moins  troulilé   en    Frana^ 
Apres  la  révocation  du  duc   d'Anjou  ,   Charles  V 
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avait  donné  le  gouvernement  de  la  Langue -(J* Oc  à 
Gaston  l'iiœbus,  comte  de  Foix;  n^ais  à  peine  ce  nio- 
narque  fut-î!  daos  b  tombe,  que  la  maison  d'Arma- 
gnac, îinpalîenle  de  ressaisir  le  pouvoir,  mil  en  avant 
le  duc  de  Berry  :  le  duc  d'Anjou,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  posséder  seul  la  régence,  lui  abandonna 
celte  proie  si  riclic  et  si  enviée.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  Tirritation  que  cette  nouvelle  jeta  dans 
les  es|>rîts  en  Languedoc.  Une  assemblée  générale 
eût  lieu  aussîtùl  à  Toulouse;  cl  Ton  s'y  détermina  â 
repousser  par  la  force  ce  nouveau  pillard,  donl  Tava- 
rice  et  la  rapacité  bien  eonniu^s  elTrajaiont  les  peu- 
ples. Une  dépuïahon,  où  Uguraîent  tous  les  capîtouls 
de  Toulouse,  dut  néanmoins  se  rendre  à  Paris  pour 
conjurer  le  roi  d'éloigner  ce  fléau  des  cotilrées  méri- 
dionales. M;iis,  comme  on  devait  s'y  attendre,  le  duc 
d'Anjou  lit  une  réponse  împérieiisejet  il  fallut  prendre 
les  armes.  L'oncle  du  roi,  soutenu  par  son  beau-frère 
le  comte  d'Armagnac,  marcba  donc  contre  Gaston 
Phœbus*  Les  deu\  partis  se  rencontrèrent  dans  les 
plaines  de  Rével,  le  15  juillet  1381.  Sous  les  tleurs  de 
lis  s'avançaient,  avec  la  fiiclion  d'Armagnac,  cette 
avide  clientèle  de  barons  gascons,  qui  avail  pris  part 
aux  pillages  du  duc  d'Anjou,  et  la  tourbe  affamée  ac- 
courue du  nord  à  la  suite  de  son  frère  pour  s'en- 
graisser a  son  tour.  La  bannière  du  comte  de  Foîx 
flottait  au  contraire  devant  les  communes  et  les  che- 
valiers demeurés  fidèles  à  la  cause  nationale.  Le  suc- 
cès ne  fut  pas  douteux.  Du  premier  choc  les  hommes 
du  sol  enfoncèrent  les  élrauL^ers  et  les  faux  frères^ 
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et  le  duc  de  Berry  s'enfuil  lioiilciisement  du  champ 
de  bataille.  La  seule  revanche  qu'il  prit,  Irois  mois 
aprùs,  montra  ce  qu'on  devait  attendre  de  son  carac- 
lère.  Un  bandit  de  Gônes,  nommé  Grimaldi,  était 
venu  sommer  de  sa  part  les  tnibiiantsde  ISimes,  à  la 
lôtc  d'une  Iroupcde  rouliers.  Les  braves  Nîmoiscon- 
servaient  un  souvenir  trop  vif  de  la  tyrannie  du  duc 
d*Anjou  pour  se  soumettre  à  un  prince  de  sa  famille; 
ils  répondirent  en  sonnant  la  cloclic  communale,  et 
allant  foudre  à  coups  de  lances  sur  ces  brigands. 
Malheureusement  la  forlune  trahit  le  droit,  et,  le 
bourgeois  Ponchut,  qui  les  commandait  vaillam- 
ment» étant  morlj  ils  laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  prisonniers  que  Grimaldi  lit  expirer  dans 
r huile  bouillante.  L'opinion,  du  reste,  se  prononçait 
avec  tant  d'unanimité  conlre  son  maître,  que  là  où 
fléchissait  la  bourgeoisie  intervenait  à  l'instant  le 
peuple.  Ainsi,  tandis  (|ue  les  consuls  et  les  notables 
de  Béziers  arrêtaient  à  riiôtel  de  ville  qu'on  se  sou- 
mettrait au  duc  de  Berry,  les  ouvriers  juraient  sur 
l'autel  de  l'église  de  la  Madeleine  de  mourir  jus- 
qu'au dernier  avant  de  lui  ouvrir  les  portes,  et  mas- 
sacraient ensuite  les  traîtres  et  tous  les  fouctiou- 
naires  rojaux, 

Jamais  le  duc  ne  serait  parvenu  ù  se  faire  recon- 
naître; mais  le  comte  de  Foix  eut  pitié  du  pays  que 
déchirait  cette  guerre  civile^  et  il  ahandonna  géné- 
reusement le  pouvoir  à  son  rivaL  Ou  vit  alors  com- 
bien la  répulsion  du  pays  pour  cet  homme  élaîl  fon- 
dée. A  [Kvine  reconnu,  il  demanda  des  subsides;  cl  il  en 
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poursuivil  la  icvùc  avec  bot  de  rigueur  que  l'insur- 
reclion,  concentrée  d'abord  dans  les  niuis  de  Car- 
cassoune,  de  Narbonneet  de  Nîmes,  devint  générale. 
En  un  clin  d'œii  les  trois  sénêcimussées  furent  de- 
bout. Le  signal  donné  par  le  clergé  partît  des  classes 
rurales,  qui  se  soulevèrent  en  masse.  C*était  le  grand 
frémissement  démocralii|ue  du  quatorzième  siècle, 
qui,  après  avoir  réveillé  en  sursaut  les  peuples  du 
nord,  de  la  Flandre  et  de  rAngletcrre,  se  faisait  sen- 
tir au  midi  :  c'étaient  les  classes  asservies,  lasses  de 
travailler,  de  soulfrir,  de  mourir  pour  les  classes  op- 
pressives, qui  regimbaient  contre  Taiguillon.  [Profi- 
tant de  ce  jour  de  vengeance,  que  Dieu  semble  ac- 
corder comme  compensalion  aux  opprimés  après  des 
siècles  de  larmes  et  de  misères,  elles  se  ruaient  dans 
leur  désespoir  coolie  ces  cliàteaux  et  ces  maisons 
fiscales  où  allait  s  engloutissant ,  pour  enricliir  les 
nobles,  tout  le  fruit  de  leurs  peines.  Les  nobles  ce- 
pendant, qui  se  croj aient  nés  pour  exprimer  jusqu'à 
la  dernière  goutte  les  sueurs  du  vassal;  les  oUiciers 
du  roi,  qui  ne  voyaient  dans  le  gouvernement  qu  un 
droit,  qu'un  mojcn  légitime  d'avoir  l'argent  du  peu- 
ple, laissèrent  passer  le  torrent,  fujant  s'ils  étaient 
les  plus  faibles,  pendant  les  insurgés  quand  ils  se 
Irou valent  les  plus  forts,  et  léguant  dédaigneusement 
à  leurs  viciimes  le  nom  de  Tucbins  et  de  Coquins. 

Il  paraîtrait  assez  naturel  au  premier  abord  que, 
tout  en  réprimant  les  excès  do  rînsurrection  armée, 
on  eùteherclié  à  Tapaiscr  en  palliant  du  moins  les 
abus  qui  Tavaicnt  excitée.  Mais  on  raisonnait  autre- 
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mentfiu  quîilorzième  siècle.  De  ce  que  te  poids  des 
subsides  avnîl  soulevé  le  peuple,  le  duc  de  Berry  en 
conclut  qu'il  fallait  remlre  ce  poids  plus  lourd  en- 
core; et  une  ordonnance  fut  rendue,  en  i38l,  qui 
remoilaît  généi  euscmeni  leur  crime  de  rébellion  aux 
communes,  moyennant  la  somme  de  huit  cent  mille 
fiancs  d'or\  «  A  partir  de  ce  niomenl,  le  duc  ne 
s'occupa  plus  qu*à  gorger  son  avarice.  Non-seule- 
ment les  villes,  maïs  les  canq>agnes5  se  rempfîréiit 
aussi  tut,  et  furent  couvertes  de  10 Ole  sorte  de  rece- 
veurs ,  d'cxacteurs,  de  mallôtiers,  d'aalanl  plus 
cruels,  plus  insolents,  qu'ils  avaient  plein  pouvoir 
d'étendre  les  împôls,  d'établir  des  tailles  annuelles, 
des  fouagcs,  de  prendre  mèïiie  le  vingtième  de  tous 
les  vins,  des  troupeaux  el  des  haras.  Cette  crtiauié 
désola  en  peu  de  teuqis  tout  le  pays:  car  celui  qtii 
obéissait  se  dépouiltaît  de  tous  ses  bîens  pour  vivre 
misérable;  celui  qui  Taisait  résistance  éiaît  jeté  dans 
une  prison  infecte,  d'où  il  ne  sortait  qu'en  expiant, 
au  i>ri.v  d'une  somme  énorme,  ce  qu'un  appelnît  sa 
rébellion,  ou  pour  payer  de  sa  tétc  ce  prétendu 
crime.  C'csl  ce  qui  lit  que  grand  nombre  de  ft- 
milles  de  la  Languc-d'Oc  el  de  Guietino  abandon- 
nèrent leurs  biens,  pour  faire  leur  piitrie  des  lieax 
où  on  leur  pcrmetlail  de  mendier;  el,  comme  c' était 
le  seul  remède  contre  la  persécution  des  tyrans  du 
nord,  il  est  hors  de  doute  que  ce  gouvernement, 
cotnposé  de  deux  grandes  provinces,  se  lut  peu  à  pei* 

I.  Trésor  dcii  char l(!.s,  rcjçist.  124  el  116,  fuL  17 K 
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trouvé  niissi  vîtie  d'babîlanls  que  de  biens,  sî  fe  roî 
II')  eût  enfio  pourvu.  C'est  une  obligaûon  qu'on  eut 
à  maître  Jean  de  GranJselve,  Ce  bon  religieux ,  de 
Tordre  de  saint  Bernard,  ne  pouvant  résister  à  une 
sî  juste  compassion  ,  enlreprit  genéreusenienl  le 
voyage  de  la  cour  pour  la  délivrance  de  sa  patrie.  Les 
créatures  du  duc  dcBerry  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  l'écarter.  Mais  il  ne  fut  que  plus  animé  de  tant 
d'obstacles,  et,  sans  se  soucier  de  la  présence  niême 
de  ce  duc,  il  aborda  hardi menl  le  roi ,  et  lui  peignit 
toutes  ces  calaniilés  avec  one  assurance  qui  surprît 
tout  le  monde.  Le  roî  Técoula  palîemmcnl,  cl  lui 
promit  de  faii'c  un  voyage  en  Languc-d'Oc  pour  le 
soulagement  de  ses  peuples;  et,  pince  qu'il  élaîl  à 
craindre  que  le  duc  de  Berry  se  vengeSt  de  cette  no- 
ble hardiesse,  il  prît  le  religieux  sous  sa  sauve- 
garde*. • 

Quoique  bien  jeune  a  cette  époque,  Chailes  VI 
tînt  parole.  Le  2  septembre  I38U,  après  avoir  en- 
tendu les  plaintes  des  députés  de  Languedoc  et  dé 
Goîenne,  qui  lui  représenteront  en  pleurant  que 
Yavidilé  insatiable  du  duc  de  Berry  avait  forcé  plus 
de  quarante  nulle  personnes  à  se  réfugier  dans  TA- 
ragon  ^  il  ôta  provisoirement  le  gouvernement  i  son 
oncle  et  partit  pour  les  marcbcs  méridionales.  Ac- 
cueilli par  des  Iransporls  de  joiCj  il  traversa  le  Puy, 
Lyon,  Avignon,  Nimes,  Munlpellier  et  Carcassonne 
au  milieu  des  acclamations;  car,  en  entrant  dans  une 
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ville,  il  contmcnçail  par  faire  crier  :  que  loules  geHÊ 
à  qui  Von  avoil  forfail  vinssent  devers  lui^  car  il 
estoil  venu  au  pais  pom^  faire  raison  à  un  chacun  '. 
Partout,  comme  on  le  pense  bien,  les  plaignanls 
accouraient  en  fuule  :  Charles  les  éeoulail  tous,  leur 
rendait  justice  et  condamnait  sans  miséricorde  les 
sicaircs  du  duc  de  Berry-  Ces  misérables  avaieni 
beau  invoquer  le  nom  de  leur  maître  et  chercher  à 
se  couvrir  de  sa  faveur,  plus  llmpunité  dont  ils 
jouissaient  anlérieurement  avait  été  grande,  plus  le 
roi  se  montrait  sévère.  Un  exemple  pris  dans  sa 
propre  famille  prouva  que  les  coupables  n*avaieut  à  | 
espérer  nulle  merci»  A  son  passage  à  Bézîers,  un  cri 
unanime  s'éleva  contre  Jean  de  Bétizac,  favori  du 
duc  de  Berry,  qui  avait  extorqué  plus  de  trois  mil- 
lions dans  la  sénéchaussée.  Le  coupable  comptaiuur 
la  proteclion  du  duc  qui  envoya  eirectivenient  sup- 
plier le  roi  de  Tépargncr  ;  mais,  sotird  à  ses  prières, 
Charles  remmena  à  Toulouse,  et  le  dix  de  janvier, 
il  le  condamna,  bien  qu  il  fût  son  propre  cousioi  à 
étte  brùlc  vif;  «  Sachez,  dit  le  vieil  annaliste,  que 
Jean  de  Bclizac^  entendant  cela,  répondit  au  toi 
«  qu'il  avait  eu  deux  enfanls  d'une  Juive,  et  devait 
»  ûtre  comme  hérétique  justiciable  de  Tinquisition*  • 
Le  roi,  à  ces  paroles,  ordonna  que  Bétizac  fût  brûle 
sur-le-champ,  ce  qui  eut  lieu  en  sa  présence  \  • 


1.  D*OronvjlU',  Vie  da  dut  de  Bourbon,  cbap.  l\%. 

2»  «  L'an  13R9,  lo  joro  Je  jiinoycr,  lo  id  de  rr,!n>a,  roo  co*  propti  (H 
cretucxar  me&ln;  Jo  de  Detizâc  àTobs^i.  llein  ^a{Hliatz  i|uc  lo  rei  voli^qu^ 
io  de  Iktizae  perdes  la  te^ta,  cl  Jo  ùt  Bettzae,  au^i  que  ta  tesU  défia  prf' 
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Ces  mesures  vigoureuses  excitèrent  un  tel  con- 
lentement  que  les  députes  des  eomiiiuoes  accordè- 
rent d'enlhousia&nie,  le  7  janvier  1390,  un  subside 
de  cinq  francs  par  feu,  auquel  les  notaires  joignirent 
un  marc  d'argent.  C'èlnît  peut-être  pour  amener  ce 
résultat  que  tout  cet  étalage  de  justice  avait  été  fait. 
Afin  de  nous  conformer  à  la  mise  en  scène  histori- 
que, nous  n*avoos  vu  que  le  jeune  roi  jusqu'ici, 
^ais  derrière  le  manteau  fleurdelisé  de  cet  enfant 
jie  cachait  la  sombre  armure  du  duc  de  Bourgogne 
Ennemi  secret  de  Jean  de  Berry,  le  duc  cherchait 
moins  dans  celte  occasion  à  rendre  justice  aux  peu- 
ples qu'à  ruiner  Tinfluence  de  Thomme  qui  lui  fai- 
^it  ombrage.  C'est  luL  qui  dirigeait  le  roi  et  qui  a 
#on  retour  à  Paris  ùta  le  gouvernement  des  trois 
sénéchaussées  à  son  rival.  Sous  Tad mi nist ration 
du  maréchal  de  Sancerre,  en  effet  j  le  pays  ne  fut 
pas  |)lus  heureux.  Si,  en  1391,  Jean  III,  comte 
d'Armagnac,  traîna  sous  sa  bannière  au  delà  des 
^onts  les  restes  des  compagnies;  si  Ton  obtint  à 
lorce  d*or  Tévacuation  de  quelques  chiUeaux  tenus 
par  les  Anglais,  les  subsides  continuèrent  à  peser  si 
lourdement  sur  les  populalions  qu'en  1393  il  fallut 
informer  de  nouveau  contre  les  receveurs  royaux; 
en  1394,  les  émigrations  recommencèrent;  et  en  1400 
on  fut  forcé  de  révoquer,  pour  apaiser  les  peuples, 

dre,  re^pondet  al  rei  quel  avié  ngnt  d'una  Juzîeva  do&  ffans^  e  qne  la  jus'> 
tîda  parti'iiié  at  emiueretlur  e  ttoti  «il  rei.  llctn,  Iq  rei  ausî  aqucstas  praubs 
eainaudct  Tislas  la*  prcsens  que  fus  ars  crcmat  et  ajsiïis  fa  fag  Ju  rei 
Smens.  1*  (B.  BovisMil,  Tablmuhist.  de  la  langue  park^e  dans  le  midi 
êêh  Francr,  p.  140.) 

lu  a 


310  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LÀ  FRANCE 

tous  ceux  qui  touchaient  aux  finances  dans  le  Lan- 
guedoc. 

LES  DEUX  ROSES  ET  LES  DEUX  CROIX. 

LA  ROSE  ROUGE  ET  LA  ROSE  BLANCHE. 

Une  anarchie  plus  triste  encore  agitait  diors  l'An- 
gleterre. Les  deux  plus  cruelles  factions  qui  eussent 
jamais  déchiré  un  État  venaient  de  nattre  dans  son 
sein  '.  Divisées  par  Fambition,  les  branches  rirsles 
de  la  dynastie  des  Plantagenet,  York  et  Lancastr^ 
entamaient  ces  violents  débats  qui  durèrent  un  déni- 
siècle.  La  faction  yorkiste  ayant  adopté  pour  signe 
de  ralliement  une  rose  blanche,  les  lancastriens  pr^ 
rent  la  rose  rouge'  ;  et  ces  deux  fleurs  devinrent  dis 
lors  deux  symboles  d'extermination.  En  1377 ,  le  fils 
du  prince  Noir  avait  succédé  à  son  grand-père  Ed- 
ward III.  Proclamé  roi  à  onze  ans  par  les  citoyrai 
de  Londres,  Richard  II  ne  sortit  de  la  tutelle  de  ses 
oncles  que  lorsqu'il  eut  deux  fois  cet  âge.  Pendant 
sa  minorité,  1* Angleterre  avait  été  ballottée  en  toni 
sens  comme  un  navire  en  détresse.  L'Église  s* était 
inclinée  en  tremblant  sous  les  coups  de  Wycliflfe,  la 

1.  John  Twedel. 

2.  Pour  remonter  à  la  cause  première  du  choix  de  ces  couleurs,  H  ML 
chercher  dans  les  chroniques  conteiupuraincs  :  Shakspeare  l'y  a?aît  trov- 
Téf ,  dit-on,  et,  si  Ton  peut  s'en  rapporter  à  son  poétique  récit,  rite  fcrall 
venue  d'une  qnercllc  qui  sVIcra  dans  le  jardin  du  Tempte  entre  fes  jeoMi 
rcpréjk'ntanls  des  dcox  branches  royales,  à  la  suite  de  laquelle  l'oo  dé* 
tacha  un  bouton  blanc ,  l'antre  une  rose  rouge,  afin  que  cimctto,  à  ce  i 
pût  I  allier  ses  paitisaus. 
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royauté  n'atait  échappé  que  par  Tassassinat  aux  cent 
mille  insurgés  de  Wat-Tyler;  les  communes  s'étaient 
saisies  de  l'autorité  du  roi ,  les  lords  avaient  attaché 
successivement  les  têtes  de  (ous  ses  amis  aux  cré- 
neaux de  la  Tour  :  aussi  en  montant  sur  le  trône  avait- 
il  le  cœur  plein  de  souvenirs  amers  et  de  colère.  Son 
premier  soin  fut  d'écarter  ses  oncles  ;  le  duc  dé 
Glocester  se  retira  volontairement  dans  ses  terres, 
et,  pour  mettre  l'Océan  entre  eux,  Richard  dontia, 
en  4389,  la  souveraineté  de  fa  Guienne  au  duc  de 
Lancastre. 

C'était  un  acte  de  la  plus  haute  importance.  La 
Guienne,  en  effet,  sous  la  domination  anglaise,  existait 
(yfutôt  comme  république  indépendante  qife  comme 
mjette  de  la  couronne.  Rattachée  de  fort  loin  et  par  un 
Ken  Irés-doux  à  la  nation  britannique,  elle  jouissait 
de  tous' les  avantages. d'un  pouvoir  fortement  con- 
stitué sans  en  souffrir  les  inconvénients.  Or  cette 
situation  cessait  tout  à  coup  par  Tintronisation  d'un 
prince  sédentaire,  et  de  libres  qu'ils  étaient  ta  veille 
tes  habitants  de  la  Guienne  allaient  s'éveiller  vas* 
siux  d'un  seigneur  :  leur  sol  depuis  si  long-temps 
affranchi  était  changé  en  apanage. 

Un  changement  de  cette  gravité  ne  pouvait  s'opé- 
rer ainsi.  Le  duc  de  Lancastre  ayant  envoyé  à  Bor- 
deaux les  lettres  patentes  du  roi  d'Angleterre,  ses 
émissaires  furent  parfaitement  reçus;  le  conseil  s'as- 
sembla  et  fit  celte  réponse,  que  le  duc  attendait  à 
Ubourne  : 
<  Monseigneur  de  Lancastre  est  le  bienvenu  en 

14. 
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Guieiine  comme  fils  de  noire  ancien  prince  Ed- 
ward ni,  de  bonne  mémoire;  mais  nous  ne  pouvons 
le  reconnaître  pour  seignenr,  car  le  roi  Richard,  à 
qui  nous  venons  de  jurer  fidélité,  ne  nous  a  point 
déliés  de  noire  serment. 

—  Le  duc  prend  tout  sur  lui!  s*écriérenl  aussi- 
tôt les  envoyés,  vous  n  avez  rien  à  craindre*  • 

Les  Bordelais ,  se  voyant  alors  serrés  de  près,  se 
bornèrent  à  dire  qu'ils  attendraient  la  détermioation 
de  Bayonne,  et  celles  des  barons  et  des  prélats  du 
pays. 

Prévenus  sans  doute  sous  main  ,  les  Bayonnaîs  ne 
répondirent  pas  autre  chose;  et  la  décision  de  la 
grande  assemblée  nationale,  qui  se  tint  quelques 
jours  après,  se  résuma  dans  les  mêmes  termes. 
Force  fut  au  duc  de  Lancastre  de  prendre  son  parti. 
Sans  insister  pour  le  moment,  il  adressa  deux  de- 
mandes à  rassemblée  :  la  première,  qu'on  lui  per- 
mit d'entrer  à  Bordeaux  ,  et  de  se  loger  dans  l'abbaye 
de  Saint-André;  la  seconde,  que  des  députés  fus- 
sent envoyés  vers  le  roi  d'Angleterre  pour  y  plaider 
ce  débat  concurremment  avec  les  gens  de  son  con- 
seiL  Ces  demandes,  qui  semblaient  raisonnables,  ne 
rencontrèrent  aucune  opposition  :  on  ouvrit  les  por- 
tes au  duc  de  Lancastre,  considéré  comme  hôte  de 
Bordeaux;  et  les  députés  des  bonnes  villes,  des  pré- 
lats et  des  barons  qui  s  étaient  confédérés  pour  ré- 
sister aux  prétentions  du  duc,  se  rendirent  ii  Loa- 
dres.  Un  parlement  extraordinaire  avait  été  convo- 
qué pour  les  entendre,  L'onicial  de  Bordeaux  prit 
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la  parole  au  nom  de  ses  collègues,  et,  après  avoir 
exhibé  les  procurations  que  leur  avaicnl  données  les 
villes  el  les  seigneuries,  il  prononça  un  discours  net 
et  ferme,  dans  lequel  il  necriiignil  pas  de  rap[ïeler 
au  roi  que  la  Guienne  ne  pouvait  être  aliénée  ni  sé- 
parée ,  pour  quelque  cause  que  ce  fiït ,  de  h  cou- 
ronne d'Angleterre.  «  Tous  les  rois ,  ajouta-t-il  en 
finissant,  jurent  de  mainlenir  ces  conditions  lors- 
qu'ils prennent  possession  de  lour  héritage,  et  vous- 
même  ^  sire,  Tavez  juré  comme  les  autres;  et  vous 
avez  garanti  dans  le  parchemin  que  voici  nos  liber- 
tés el  nos  franchises.  *  Il  déploya  à  ces  mots  une 
charte  scellée  aux  armes  du  roi  ,  el  la  lut  tout  au 
long.  Les  burons  se  regardaient  en  silerïce  pendant 
celle  lecture.  Quand  roflieial  eut  fmi,  Richard  le  (il 
retirer,  avec  les  autres  députés  et  les  deux  elievaliers 
tlu  duc  de  Lancaslre,  et  demanda  ensuite  à  ses  lords 
et  à  ses  prélats  ce  qu'ils  lui  conseillaienl  de  répon- 
dre. Tous,  s'excusanl  sous  divers  prétextes,  laissé' 
rent  la  parole  au  duc  de  Glocesler,  qui  déclara  que 
retirer  un  don  accordé  élait ,  à  son  avis,  chose  très- 
grave  ,  et  que,  malgré  la  rébellion  de  ses  sujeis,  le 
roi  avait  la  seigneurie  de  son  royaume,  el  pouvait 
faire  à  sa  volonté.  Celle  parole  excita  des  murmures; 
maïs  personne  n  osait  coiUredirc  Glocesler  en  face, 
lorsque  le  comte  de  Derby,  lils  du  duc  de  Lancaslre, 
s'écria  :  «  Bel  oncle,  vous  avez  bieu  parlé,  et  mon- 
tré toule  raison.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  que  vous 
approuver.  «  Les  autres  membris  du  conseil  com- 
mencèrent alors  a  se  parler   luut  bas;   et  le  roi, 


•^ 
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voyant  la  lournurc  de  la  détihéralioii ,  selcva^  el  re- 
mit h  sôanee  après  le  diiier. 

Cepeiidaiit  rarrivêe  de  Lancastre  dans  oc  pays, 
ancien  ihéàlre  de  sa  gloire,  avait  fait  quelque  sen- 
salion  en  France.  Le  iiiaréclial  de  Boucicault ,  crai- 
gnant que  r Angleterre  ne  songeât  à  rompre  la  Ireve, 
clievauelia  proniplement  vers  Ageu,  à  la  tôle  de 
mille  lances»  et  envoya  denjander  une  entrevue  au 
duc,  qui  raccorda  gracieusement  et  traita  les  Fmn- 
çais  dans  le  cliâteau  de  Bergerac  avec  une  très* 
grande  m;»gnilieence.  It  les  assura  en  même  temps 
que  son  seul  désir  était  de  vivre  en  bon  voisin  avec 
lé  loi  de  France,  et  certainement  il  disait  vrai;  mais 
il  fut  dispensé  de  tenir  parole  par  la  décisiou  de 
Uicliard ,  qui  donna  gain  de  cause  aux  députés  ,  et  le 
rappela  outre-mer '• 

Suivant  une  marche  tout  opposée  u  celte  de  ses  de- 
vanciers, lliehard  ne  Lania  pas  à  s'allier  siucérc- 
meut  avec  la  France  :  il  épousa  la  lille  de  Cliar- 
leâ  \I ,  qui  n'avait  que  huit  aas,  et  enraya  pnr  ce 
mariage  pendant  onze  années  le  mouvement  hostile 
de  r Angleterre  contre  sa  vieille  rivale.  Mais,  en  en* 
ehaîuant  dans  son  ito  l'eiïervesccnce  féodale,  il  avait 
trop  cornplé  sur  la  vigueur  île  son  hras  :  quoique  h 
hache  eût  abattu  les  télés  les  plus  hautes,  que  Gloces- 
ter  eût  péri  étouffé  entre  deux  matelas,  que  le  comte 
de  Derby  expiiit  son  îus^dence  dans  Texil ,  que  la 
guerre  d  Irlande  l'cûl  rendu  populaire^  les  lords  et 
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le  clergé,  qui  ne  voulaient  pas  iFun  inaUre  si  feriiio, 
conspirèrent  sa  perle.  Seciùlemcnl  averti,  par  eux^ 
du  éépart  du  roi  pour  ririando.  Derby  rexité  vint 
débaniuer,  en  1399,  à  Kavcnspur,  où  les  eonUes  do 
Noilljunibei land  el  de  WesUnorebiid  it^  rejoigniiLnE 
aussilùi.  Il  se  trouva  en  peu  de  juurs  a  la  tèie  de 
soixaiUe  mille  lioiiuoes;  le  roi,  [wis  au  piège  par 
BIorttiumberlaDd  ,  vinl  se  livrer  lui-uièoie.  On  le 
conduisil  à  la  Tour,  et  le  lendemain  Henri  se  pré- 
SÊiUa  au  parlenienl ,  tenant  d'une  main  la  ruse 
rouge,  cl  de  Tau  ire  une  abdication  de  Kicliard  en 
sa  faveur.  Les  deux  chaujbres  le  reconnurent  par 
acclanmtions,  et  les  cilojens  de  Londres,  en  voyant 
Tarcbevèque  de  Ganlerhury  le  mener  [lar  la  main  au 
Irône,  tirent  relerilir  la  salle  de  Westminster  de 
leurs  a|)plautlissi'nienls*  O^ï^^nl  au  roi  dé|iosé,  il 
pas^  de  lal>bave  de  Saint-Alban  au  château  de  Pon- 
lefracl,  où  il  mourut  liuis  mois  après;  les  uns  di- 
sent de  faim ,  les  autres  sous  les  coups  de  sept  assas- 
sins envoyés  par  son  successeur. 

LA  CRCIX  BLANCnE  ET  LA  CBOtX  ROUGK. 

l^eudant  ijuc  ces  clioses  se  passaienl  en  Angle- 
terre, et  qn^llcnri  IV,  dît  le  Bolingl>roke,  suivait 
péniblement  sa  voie  royale',  en  marchant,  comme 


!♦  *  AbBûrN  par  les  soins  de  sa  dt^Jetise  p^rsonucllts  Heï^^i  IV  avaît 
tiégttgé  Je»  affiiin'-s  tlu  ctnilîiieïit.  Sir  .îuhn  Tthi'lot,  ortitrur  flc"!  «  oiiiiniineî!, 
^  f»laii;fiit  *\»(m  l'ùt  pt-rdii  en  Giiiiîtine ,  dans  uni*  atïnét',  qîtafrr-imiffi 
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dans  celle  quel  elle  des  princes  que  d  inlcrits  privés, 
b  fjuesliou,  iieUeiueul  posée  d'abord,  s'ob^urcit 
bienlàt^  et,  pendant  onze  années  d'oscillation  eu  sens 
contraire,  changea  plusieurs  fois  de  point  de  deparl 
et  de  point  d^appui,  La  croix  rouge,  par  exemple, 
prédoïuina  jusques  en  1413.  A  cette  époque,  le  duc 
de  Berr}  aj  ant  repris  le  dessus  duos  le  nord,  on  vit 
s'élever  la  croix  blanelie,  sous  Ia*|uelle  la  France  es- 
suya Taffreux  désastre  d'Âzincouri;  ce  qui  n'eiupè- 
cira  pas  la  faction  de  mettre  Tépée  de  connétable 
dans  la  luain  de  Tua  de  ses  chefs,  le  coin  te  d'Arraa- 
goac. 

La  mort  ayant  enfin  emporté  Tautre  en  14 IC»  te 
duc  de  Bourgogne  ,  délivré  de  son  rival ,  lamena  fit 
croix  rouge  plus  triomphante  que  jamais  sur  les 
cliàfiols  de  rAngleterre.  A  hi  \oix  d'isabeau  de  Ba- 
vière^ (|yi  la  portait  librement  sur  son  sein,  et  ijui 
parlait  au  nom  du  pauvre  insensé  de  rhàiel  Saint- 
Paul  ,  presque  toute  la  Langue  d'Oc  Tarbora  de  nou- 
veau en  lil8.  Mais  le  dauphin,  qui,  en  passant  la 
Loire,  s'était  déclaré  [xjur  la  croix  blanche,  laballit 
sans  retour  l'année  suivante  au  poot  de  Moutereau, 
du  même  coup  de  hache  sous  lequel  tomlxi  Jean- 
sans  Peur.  Après  ce  gu<t-apens  célèbre ,  il  j  eut  un 
moment  de  grande  hésitation  dans  les  pjs  du  sud. 

La  reine  criait  vengeance  au  nom  du  roi  contre 
le  coupable;  celui-ci  se  disculpait  pur  écrit,  tant  bien 
que  mal,  et  la  baoniéie  britanni([ue»  (lollant  déjà  sur 
les  deux  tieis  des  clocliers  de  la  France  et  sur  le» 
iours  de  Notre  Dame,  remontait  rapidement  et  à  la 


fois  les  rives  de  la  Seîoe  el  celles  de  la  Oaronne.  Celle 
dernière  considération  décida  les  populations  occila- 
niennes^  le  souille  de  la  guerre  étrangère  aclieva 
d'éleindrc  le  feu  de  la  guerre  civilej  el,  mises  en  de- 
meure de  choisir  entre  le  léopard  et  les  fleurs  de  lis, 
elles  se  prononeéreul  généralement  contre  le  léo* 
pard.  Résolution  d'autant  plus  géoéreusej  que  la 
nalioualilé  française  setnblail  |>erdue,  Henri  V,  d'An- 
gleterre, venait  efieclivenient  de  recevoir,  avec  la 
main  de  la  princesse  Calherine,  le  titre  de  roi  de 
France  pendant  sa  vie,  la  possession  de  b  régence 
pendant  celle  de  Cliarles  VI,  el  la  souveraineté  du 
rojaiiine  pour  lui  cl  ses  successeurs,  Désliérilé  par 
son  pére^  proscrit  par  le  parlement  de  Paris,  menacé 
par  le  comte  de  Fuix^  qui  avait  passé  aux  Anglais; 
poursuivi  par  le  sire  de  La  Uoclie-Baron,  qui  prome- 
nait la  croix  rouge  dans  le  Limousin,  rAuverguo,  le 
Gévaudau  el  le  \  ivarais,  le  daupbio  errait  avec  une 
suite  peu  nombreuse  dans  tes  montagnes  du  Velay, 
lorsque  le  25  octobre  1422,  à  cinq  beures  du  soir, 
on  vint  lui  apprendre  la  mort  de  Cbarles  \L  II 
était  alors  dans  le  cbileau  d'un  pauvre  village 
appelé  Espaty,  Allant  aussitôt  à  la  chapelle,  velu 
d'écarlalej  il  lit  clianter  un  De profundis  pour  le  dé- 
faut. Le  lendemain  on  célébra  la  messe  mortuaire, 
^el,  après  roifice,  sous  Thumble  voûte  de  cette  cba- 
pelle  tendue  à  la  bfUe  et  couverte  dVmblémes  do 
deuil,  un  de  ses  ollîciers  releva  la  bannière  (lourde- 
liêée,  le  chapelain  cria  d  une  voix  morne  :  Vire  le 
^'  t*aix  à  rdme  de  son  père  f  Vive  le  roi!  répon- 
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dirent  les  assîsianls*  Charles  VM  élaît  proclamé  \ 
De  tristes  pensées  durent  assaillir  l'infortune 
prince  durant  cette  cérémonie.  Dans  le  fond  du 
cœur  cerlaincmcnt  il  croyait  plutôt  assister  aux  ob-  | 
sèques  de  la  rojauté  de  ses  pères,  et  la  voir  ensevelie 
pour  toujours  sous  ce  drap  funèbre,  qu'à  son  intro- 
nisation. Le  vent  de  la  fortune  changeait  pourtant 
pendant  ce  lemps-Ià ,  et,  après  avoir  si  long-lemps 
gonflé  la  voile  de  rAngleterre,  il  se  tournait  vers 
cette  pauvre  nef  française  aux  trois  quarts  écbouce. 
Un  mois  et  demi  avant  son  beau-pere,  Henri  V  était 
mort  ne  laissant  qu'un  hérilier  encore  au  berceau. 
Sentant  bien  que  le  poids  des  deux  couronnes  qu'il 
lui  léguait  allait  écraser  le  front  de  cet  enfant,  il  les 
remit  en  ^déictmimis  à  ses  deux  frères ,  les  ducs  do 
Bedford  et  de  Glocester,  Mais  à  peine  eut-il  les  yeui 
fermés,  que  les  lords  cassèrent  son  leslumenl;  et, 
tout  en  inveslissant  les  ducs  de  la  présidence  du  con- 
seil, ils  se  partagèrent  Fautorilé.  Ces  règlemenls  de 
politique  inlérieurc  tcrininéSj  on  songea  à  la  guerre 
du  continent.  La  Fiance,  que  n'avait  pas  épuisée  le 
désastre  d'Azincourt,  venait  de  reprendre  les  armes, 
Victorieuse  à  Beaugé,  à  Sommières  ,  Mont pel lier, 
Pont-Saint-Eprit,  ÂÎgues-Mortes,  elle  eut  le  dessous 
à  Crévanl  et  à  Verneuil,  où  John  à  Vépée  de  plomh, 
comme  les  auxiliaires  écossais  de  Douglas  appelaient 
le  duc  de  Dcdford^  tiîomplia  si  cooqïlétenïcnt  Je 

7,  «  Ce  Douf-liis  b'n|iïM*lait  ly'inK'uie  Tin-Man  (riiomme  aii\  tlvrwlfi). 
pârc«  ijuHl  {iiail  e\ù  \aiiir.a  dauA  Wé  ImU  grandie  Imluilk»  «llIgmiWlon»  lie 
Slnew^huiv,  et  ik-  V«^nH'Uil   ^  fWdItct  Scott,  Nht,  d'Écosst^  t  i,  p*  \7^) 
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rimprudonte  bravoure  de  ses  défenseurs,  que  sans  le 
sang-froid  deSainlrailles,  qui  rallia  les  débris  de  Tar- 
mée,  il  ne  sérail  pas  resté  un  soldat  sous  la  bannière 
du  roi  de  Bourges. 

Toutefois  sa  position  paraissait  désespérée ,  et  la 
nationalité  française  en  péril  de  mort,  si  l'ambition 
du  duc  de  Glocester  n'était  venue  fort  heureusement 
i  son  aide.  La  politique,  dont  le  moindre  souci  dans 
les  mariages  est  la  convenance  réciproque  des  époux, 
et  qui  ne  consulte  ni  leurs  inclinations,  ni  leurs 
lœux,  avait  uni  à  un  enfant  de  seize  ans  la  fière , 
Ténergique ,  Tinquiéte  Jacqueline  de  Bavière.  Cette 
princesse,  comme  autrefois  Âliénor,  ne  tarda  guère 
a  mépriser  son  mari,  et,  comme  du  mépris  à  la  haine 
il  n'y  a  qu'un  pas,  elle  quitta  Jean  de  Brabant  et  se 
relira  en  Angleterre.  Ceci  s'était  passé  avant  la  mort 
d'Henri  V.  Le  duc  de  Glocester,  séiluit  par  Fappât 
do  riche  héritage  de  Jacqueline,  lui  avait  alors  offert 
sa  main  ;  mais,  sa  proposition  n'ayant  pas  eu  de  suite 
i  cause  du  refus  de  son  frère  intéressé  à  ne  pas  so 
brouiller  avec  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  revenait 
le  domaine  de  Jean  de  Brabant,  il  la  reprit  en  1424 
et  la  fit  agréer.  Alors  arriva  ce  qu'avait  prévu  le  feu 
roi.  Glocester  ayant  réclamé  les  pays  dont  sa  femme 
le  disait  souveraine,  le  duc  de  Bourgogne  répondit 
i  celte  demande  en  dépliant  sa  bannière.  De  son  côté 
Glocester  envahit  le  Ilainaut  avec  cinq  mille  hommes. 
Cette  querelle,  bien  que  terminée  à  l'amiable,  et  les 
divisions  qu'elle  engendra,  qui  ne  durèrent  pas  moins 
de  deux  années^  donnèrent  à  la  royauté  expirante 
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de  Cliatics  V!I  le  temps  de  se  retourner  sur  Faiilre 

flanc. 

Il  [larait  évident,  encflet,  que,  si,  au  lieu  de  se  parta- 
ger pour  ou  contre  rentreprise  dcGlocester,  le  conseil 
d'Angleterre  avait  su  profiler  de  la  \îctoîre  de  Ver- 
neui!,  et  qu1l  eût  vigoureusement  pressé  ce  ranldmc 
d'aulorité  rivale  qui  faisait  ombre  h  peine  au  midi  de 
la  Loire,  H  se  serait  évanoui  au  premier  choc;  mais 
on  avait  trop  laissé  respirer  renneraî  :  quand  Bcdford 
revint  à  la  charge,  il  le  trouva  en  mesure. 

Le  duc  de  fSretagne  rappuyaît  aiôrne  de  toutes  ses 
forces;  une  incursion  assez  heureuse  que  tenta  le 
régent,  jusqu'au  cœur  de  rArmorî(jue,  brisa  celle 
alliance  avant  qu'elle  eût  pu  ûtre  d'un  grand  secoirrs 
à  Charles  :  cependant  trois  fautes  non  moins  grafes 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  trois 
fautes  irréparables  commîsf*s  par  les  Anglais  rendi- 
rent a  ce  dernier  tout  l'avantage  que  ses  généniux 
lui  avaient  fait  perdre* 

Mécontent  du  dauphin,  le  comte  de  Foix  avait  con- 
clu un  traité,  en  1422,  avec  Cliarles  VI  et  Henri  V^ 
son  gendre,  en  vertu  duquel,  moyennani  le  gouver- 
nement de  ta  Langue-d'Oc  et  certaines  conditions 
avantageuses,  il  se  faisait  fort  de  détruire  le  parti  du 
prince  dans  ces  contrées.  Les  deux  rois  étant  morU 
avant  la  ratification,  fiedford ,  qui  marchait  à  pas 
de  tortue,  fut  assez  maladroit  pour  la  différer  d'une 
année.  Charles  mit  le  leiiq^s  à  profit,  et,  quand  h 
ratification  arriva  de  Londres,  le  comte  de  Foix  était 
arrangé  avec  lui.  La  seconde  faute  de  Bedford  vînt 
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éliSîhïclo  sn  lente  circonspection  el  de  la  tnctîfiiio  du 
siècle*  Il  sullisait  alors  pour  arrêter  les  suites  de  la 
vîcloîre  la  plus  décisive,  que  le  hasard  eût  jeté  une 
place  forte  entre  les  vainqueurs  et  les  vaiocust  Ceux* 
ci  se  réfugiaient  dans  ses  murs  cl  les  autres,  loin  de 
tourner  la  ville  en  l'abandonnani  seule  el  bloquée 
au  milieu  du  pays  conquis,  rassiégcaient  et  perdaient 
pour  Tordinaire  au  pied  de  ses  murs  tout  ce  temps 
si  précieux  qu'ils  auraient  pu  employer  à  la  con* 
quête.  Pour  s'ouvrir  le  chemin  des  marches  méri- 
dioïiîilcs,  le  mcihodiqfie  el  (legmalique  John,  si  bien 
nommé  h  Vépée  de  plomb,  mit  le  siège  devant  Or- 
léans. La  fleur  des  chevaliers  de  France  s'y  était  ren- 
fermée pour  le  défendre  -,  aussi  ce  fut  une  bette  et 
courageuse  passe  d'armes  ou  le  succès  flotta  plu- 
sieurs fois  incertain.  Mais,  malgré  four  brillante  dé- 
fense, la  situation  des  assiégés  empirait  tous  les 
jours  :  la  famine  commençait  à  creuser  leurs  joues; 
et  le  roi  sommeillait  avec  un  reste  d'armée  a  Cliînon, 
jouetdcquelqoesfavorîs  el  ballotté  sans  individualité 
propre  entre  Giac,  Camus  de  Beau  lieu  et  le  conné- 
table. 

Il  fallait  rur.ninioius  prendre  un  parti  :  les  assié- 
gés, qui  repoussaient  de  tous  leurs  mépris  la  dooiîna- 
tion  anglaise,  offrirent  de  se  rendre  au  duc  de  Bour- 
gogne. Le  duc  accepta  la  proposition  avec  joie;  mais 
il  ne  plut  pas  à  Bcdford  que  les  villes  françaises  pas- 

ssent  en  d'autres  mains  que  les  siennes  :  aussi  ré- 
'il  séchenjLUl  qu'il  ne  bLUlait  pas  les  buissons 

^à  d'autres. 
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Ces  paroles  inalenconlreuscsrcndircDt  un  puissant 
sou  lien  à  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  le^ 
oublia  jamais  ,  n'ailendtt  plus,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, que  roccasion  de  se  réconcilier  avec  le  dau- 
phin* Tel  élait  donc  Tctal  des  choses  h  la  (in  de 
1428.  Pouvant  s'appujer  au  midi  sur  le  comte  de 
Foîx ,  et  au  nord  sor  le  duc  de  Bourgogne ,  aussi 
forts  individuellement  que  le  roi  d'Angleterre  sur  le 
continent,  la  nationalité  française  n'ciaît  plus  en  pé- 
ril de  mort.  Les  états  généraux ,  qui  s'asseniblérenl 
à  Chinon  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  amétio- 
rércot  encore  la  position  de  Charles  Vil  en  lui  accor* 
dant  une  aide  de  qimlre  cent  mille  francs  pour  faire 
lever  le  siège  d Orléans  \  Peu  de  temps  après  le  suc- 
cès de  celte  entreprise,  qui  fut  loin  d'avoir  Timpor- 
lance  qu'on  lui  aLtribue,  il  se  lit  sacrrr  à  Reims.  Mais 
cette  vainc  cérémonie  exerça  si  peu  d'influence  sur 
les  affaires,  que,  trois  ans  plus  tard,  Henri  Vl  d'An- 
gleterre vint  se  faire  sacrer  a  son  tour  roi  de  France 
dans  la  eathOdrale  de  Paris.  £n  1435,  Charles  offrait 
de  céder,  pour  avoir  la  pai\,  la  Normandie  et  la 
Guienne;  et  ce  n'esL  (juc  Tannée  suivante,  par  le  re- 
tour du  duc  de  Bourgogne  et  du  connétable  Arthur, 
que  la  fortune  parut  se  fixer  sérieusement  sous  la 
bannière  de  la  France.  On  peut  bien  aussi  attribuer 
une  bonne  part,  et  la  meilleure  peut-élre,  de  ces  suc- 

f .  Rfftistres  ta  de  la  f^nécha«ss<k5  de  Toulouse  ,  3(\  de  celle  de  îçimeii 
et  Uhi*^én   du  LawjtifdiKt  t.  iv,  p,  ^;2,  CV»l  dans  les  é^c^nemenU  4i 

ce  i^eiucque  J'Iiislorini  doit  cliorcUer  aujoiiidliiu  le  secret  de  la  rLadioado 
1430;  c-dr  on  ne  fntiirait  rattribuer  s^iieu^cineiit  à  la  rticelle»  à  motoi  d'é^ 
crire  pour  les  euiaûts. 
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ces  inespérés  à  For  de  la  i.angue-d'Oc.  Dans  une  pé- 
riode de  dix  années,  depuis  le  jour  de  son  avénenienl 
au  Irùne  jusqu'en  H3H,  Charles  VII  oblint  des  élats- 
généraux  de  la  Lungue-d'Oc  deux  millions  huit  cent 
trente-lieux  mille  livres  pour  ftiire  la  guerre  aux  An- 
glais ,  cent  cin<|yaiUe  -  huit  mille  livres  tournois, 
six  cent  ciaquanle  mille  moulons  d^or,  non  compris 
six  décimes  accordée  par  le  clergé,  une  amende  de 
six  mille écus  d'or  infligée  aux  capitouls  de  Toulouse, 

Iune  aide  de  douze  deniers  pour  livre  pendant  trois 
ans,  le  huitième  du  vin,  mille  écus  d'or  el  deux  mille 
livres  tournois  au  daopliin,  autant  au  comte  du 
Maine,  et  six  mille  livres  pour  les  épices  du  conseil  ; 
et  en  emportant  ces  sommes  énormes  dans  le  nord 

I  pour  reconquérir  un  pays  qui  le  repoussait,  il  aban- 
donna celui  où  il  avait  trouvé  un  appui  si  généreux  à 
toutes  les  liorreurs  de  la  guerre  élrangère  el  aux  bri- 
gandages de  ses  propres  soldats*  Bien  quVn  4424 
il  eùl  louché  des  états  trois  cent  cinquante  mille  li- 
vres, il  n'avait  pas  payé  l'armée;  et  deux  mille  de  ces 
bandits,  recommençant  les  ravages  des  compagnies, 
vivaient  à  discrétion  dans  la  Langue-d'Oc:  les  cinq 
cent  soixante-deux  mille  livres  et  les  cinquante  mille 
livres  tournois  de  1425  et  1427  s'étant  dissipées  sans 

I  doute  dans  les  Tètes  destinées  a  Agnès  Sorel ,  ou  en 
parties  de  plaisir  avec  ses  favoris,  André  de  Ribes, 

Idit  le  Bâtard  d'Armagnac,  désolait  les  deux  rives  du 
Tarn,  se  fortiOait  dans  Orgueil,  La  Pu  jade,  Corbar- 
rieu,  rtieupeiroux,  Combela,  Lautrec,  et  soumettait 
tout  ce  pays  ^in^ontribuyyn^  annuelle  appelée 
tfi 
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palis  OU  souflraiice  do  guerre.  On  ne  parvint  à  TA- 
loigncr  qu'en  lui  papuL  sepl  mille  ecus  d'or.  Le 
comte  d'Amiagii^ïc^  pendant  ce  temps,  chèrement 
payé  pour  chasser  d'aulres  troupes  de  ces  brigands 
de  la  sénéchaussée  de  Boaucaire,  les  remplaçail  par 
ses  mercenaires  plus  avides  encore.  Les  compagnies 
de  Valette,  do  Guillot,  d'Odon,  de  Rodigodt^  Villan- 
draut,  fortes  de  près  de  six  aiille  hommes,  fondirent, 
en  1^30,  sur  le  diocèse  de  Toulouse  la  croiît  rouge 
en  sautoir;  le  Bâtard  Je  Pe>re,  Audcrlin  et  Valette 
pillaient  deux  ans  après  la  banlieue  de  Beaucaire, 
En  1135,  les  Anglais  fiiisaient  paître  leurs  troupeaux 
sur  les  glacis  de  Gastel-Sarrazin,  de  Montauban  et  de  j 
Toulouse  j   le  fumeux  Rodigo  de  Villandraut  et  le 
Bâtard  de  Bourbon  s'indemnisaient  largement  daos 
l'Albigeois  Tannée  suivante  de  la  solde  que  leur  de- 
vait Charles  et  ne  hkhaient  leur  proie  qu'en  lou- 
chant sept  cents  écus  d'or  pa^és  par  les  états,  qui 
étaient  forcés,  en  dehors  des  nombreux  octrois. faits 
à  ce  prince,  de  compter  encore,  pour  délivrer  lo  pays 
de  ce  cruel  fléau,  vingt-deux  mille  mautons  d'or  à 
Gautier  de  Bouzac,  Guy  de  Blanchcfort,  d'Astarac, 
Cliabunnes,  jetés   par   le   roi   dans  le  Gévaudan, 
et  cinq  mille  quatre  cents  écus  d'or  à  Rodigo  de 
Villandraut ,   Salazar,   Pierre  de   Moral ,    Mcrgon 
de  Casteinau,  de  Vila,  cpii  mettaient  a    feu   et   à 
sang  les  diocèses  de  Carcassonne  et  de  Gommiugat. 
Charles  Vit  ne  donnait  pas  à  son  armée  d'autre  solde 
(|ue  le  pillage  des  contrées  qui  soulenaiint  sa  cause; 
<îl  les  bandits  groupés  sous  sa  bannière,  loin  d'aller 


prendre  Jetirs  fioarliers  d'Iiiver  sur  les  lorrcs  tlo 
rmaemi  ^  desceiulaienl  tous  dans  la  Liingue-d'Oc , 
où  ils  étaienl  surs  ijuo  les  scoécbaux  complices  de 
leur  inailre  no  les  combattraicnl  qy'avec  Tor  des 
communes  *. 

Le  roi  lui-même,  en  ces  lem|is  tle  déplorable  avi- 
tlilè,  u'clait  guère  moins  daugcrciix  que  ses  roiilîers 
|)Our  les  populations  méridionales  5  el  si  nous  le  sui- 
mus  un  ioslanl  dans  le  vo}age  qu'il  lit  alors  sur  nos 
iiionlagnes ,  nous  \ojons  que  les  villes  iavorisées 
navaienl  pas  lieu  de  s'applaudir  de  son  passage.  Le 
17 mars  1438,  Gliarles,  qui  avait  couclmau  Dorât  et 
Jèjcuneau  château  deTouront,  rejoignit  le  dan|diin, 
Urivç  le  malin  de  iîellac  au  \illage  de  Courcix  ,  et 
suivis  d'un  nombreux  cortège  ils  s*aelieminerent 
HT8  Limoges,  Au-devant  d'eux  élait  accourue  une 
'iiuUitude  d'enfants  agitant  îles  penoneeaux  peints 
^  leurs  armes,  et  criant  :  Vivent  le  roi  et  monsieur  le 
*faii|>|jin!  ïuut  le  elerge  raltendait  avec  ses  rcli(}ues 
^^  faubourg  de  Mont-Jovi  ;  en  apercevant  la  grande 
<^i*oii  d'argent  que  portait  Tabbé  de  Saint  Martial , 
lilenue,  il  s'empressa  de  mettre  pied  à  terre,  et  de 
s'âgcnouilier  pour  adorer  la  croix*  Les  moines  cn- 
l'^naérenl  alors  le  Gande,  Maria;  el  Charles  remon- 
^ivt  à  cheval  vint  jusqu'à  la  porte  de  Monttnailleri 


1*  ArcliÎTe^  (le  Pau,  tit«  de  Castres,  re^M*  41  de  1»  séntâchaus^  da 
!îl«ïes.  Le  B4(aid  »l*Arma};nac,  Valette,  An<ii*rîiii,  Mergou  tenaient  plus 
l^îfulii*rement  le  parti  des  Aiigluis*  mais  Rodit^o  de  ViUindraut,  le  [d*i3 
N&uiDtdi;  iom  ces  <  :  il  avait  jUÂijii'a  7,000  hi>iuiiies,  le  IràUrd  de 

^»U(i  el  Polontl*     ^.«iïjiieijt  à  la  solde  durai  dt  Fratitc.  (Voir 

•**  litres  de  Gagnièife»*) 
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OÙ  il  descendit  encore  afm  d'adorer  les  reliques  de 
réveil ue.  Liï  \\  liouva  un  dais  magnifique  à  ses  ar- 
mes porté  par  les  consuls  et  les  bourgeois,  sous  le- 
quel il  enlia dans  la  ville  au  milieu  d'une  double  haie 
dilemmes  d'armes  et  aux  applaudissements  joyeui 
du  peuple  hurlant  dans  sa  jubilation:  Noél  noé! 
noé!  et  an\  aeelanialions  des  enfants  aux  panon- 
ceaux qui  ne  cessaient  de  crier  de  toutes  leurs  for- 
ces :  Vivent  le  roi  et  monsieur  le  dauphin!  vivent! 
Une  huitaine  de  jours  se  passèrent  ù  vénérer  les 
reliques  de  saint  Martial  et  la  chemise  de  sainte  Va- 
lérie, à  clicvauclier  dans  les  environs^  à  Saint*Léo- 
nard,  a  Bourganeuf»  où  il  fit  décapiter  un  chevalier 
partisan  des  Anglais;  à  visiter  Saint-Étiennc ,  les 
Arènes,  la  porte  Manîgnc,  la  (\imeuse  fontaine  d'Ay- 
goulène,  à  entendre  les  messes  solennelles  de  Tab- 
baje,  et  à  regarder  tirer  de  Tarbaléte.  Les  consuls  ^ 
qui  se  doutaient  bien  du  but  de  sa  visite,  s'efforcé- 
renl  d'amortir  le  coup  en  lui  exposant  la  profonde 
misère  de  la  ville,  les  désastres  qu'elle  avait  essuyés, 
et  en  lui  monlranl  les  ruines  laissées  par  le  prince 
Noir.  Le  roi  les  écouta  avec  bonté,  leur  répondit 
gracieusement  qu'il  allait  s'occuper  d'effacer  la  trace 
de  ces  maux  ;  et  le  lendemain  son  conseil ,  qui  se 
peinait  toujours  et  se  travaillait  pour  voir  d'où  il 
pourrait  lirer  de  l'argent,  leur  signifia  qu'ils  eussent 
à  payer  sur-le-champ  trois  mille  écus  pour  la  ville, 
et  vingt  mille  livres  pour  le  ressort.  Le  tcn<Iemain  de 
son  départ,  maître  Martial  Bermondet,  premier  cod* 
sul ,  déclara  piteusement  à  ceux  qui  avaient  laot 
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crié  Noét  dix  jours  auparavatit  que  l'iioïiiieur  qu'ils 
venaietiL  de  recevoir  coûtai l  plus  de  sept  mille  écus  à 
Limoges*. 

Quatre  ans  après^  Charles  traversa  de  nouveau  Li- 
moges pour  se  rendre  à  Tartas,  où  devuieul  T atten- 
dre les  Anglais,  Le  combat  avait  vie  li\é,   du  con' 
senleinent  des  deux  parties  belligéraûles,  au  î"  mai. 
Sur  la  demande  des  capiiaiues  de  Henri,  on  recula  te 
terme  jusqu'à  la  Sainl-Jean.  Mais  ce  jour-là  Cliarlcs 
allendit  en  vain  rennemi,   la  l)anriière  de  Sainl- 
Georges  ne  parut  pas;  et  Tartas,  n'élaot  point  se- 
courti ,  se  rendit  le  soir,  selon  la  (  onvention  faite* 
Après  cette  ville,  les  Français  prirent  d'assaut  Saint- 
Sevcr,  Da.\  »  Roehetailtade,  Marmande,  et  La  Ueole. 
Alal heureusement   ils  perdirent  la  plupart  de    ces 
places  plus  vite  qu  ils  ne  les  avaient  gagnées.  Les 
populations  rurales,  qui  n'aimaient  pas  la  France', 
«'étant  levées  en  masse  sous  la  bannière  anglaise , 
leur  iirent  une  si  rude  guerre,  que,  harcelée  à  cha* 

1.  »  Semper  conâilium  ejii&  tractabat  et  pmcuiabat  undè  pecunia  |K)ssc!t 
eilmbi  «l  haberi ,  el  OnalUer  dvbiiit  liEibtre  h  villft  in  promptu  Iria  millia 
icutoruin  et  à  tuld  patriA  vigittti  uiillia  lihraruai  vt,  ut  milii  reliilit  magi>ti'T 
Murtialis  BenuuiMkti,  betiè  ilrroittitît  %jll:i'  iu  omiiihiis  YII  millia  Si:ittorum 
Tel  cire4.u  (RegULm&s.  de  lu  cliamljTerie  di:  l^abbu^/e  de  Satnl-Martial  de 
Limoges»  —  Celte  pièce  a  été  cutmue  de  Tatibc  NadauJ,  qui  en  a  lu^ré 
une  traduction  éanH  ses  ileclierche^i  niannscnks  sur  flii^tuire  dy  Lirnoui^iii.) 

2.  Chroniques  de  M^insUetet,  toL  iii«  p.  33.—  «  Ceux  ik*  Mutssac  et 
plusieurs  autres^  tant  d'Aj^eniiis  que  d'au Lres^  &e  soiitappalis.SL^itaia^  ApgluîH, 
et  iintamment  ceux  ilc  Clta%telSarrazin,  *(uî  o[:f|nes  maU  ne  le  Jurent  dont 
n  e&l  p<irM  et  doute  que  le*  frontières  qui  sonloient  Ùîre  en  A^f-nui^  soiciïl 
tlorénaf  ânt  envtrun  ladite  ^  îLle  de  Toulouse  ('cri  ivs  Anghia  sont  re^-un  par 
tous  les  htttje  appât issiës  ,  ef  les  Ftaftt;oa  rr/itsé^  en  ta  plus  grande  pu  f' 
tledesdits  liettx  >*  (Arrlitve»  des  comte»  de  Rodez.  — Preuve»  de  l'Hist. 
IC'U  du  Ljuiiuedoi,  t  iv,  p,  36^] 
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qtie  pas,  mourant  de  faim,  clvojanl  porîr  lolis  les 
chevaux  ,  l'armée  se  dispersa  mîséralïlement.  Les 
routiers,  (juo  la  aiorlaliié  des  clievaux  conslernaîl, 
s'éloignèrent  les  premiers  pour  aller  se  rafraîchir  en 
Navarre  ;  cl  le  roi  tira  vers  Monlauban  j  où  îl{passa 
cet  hiver  i|ui  fut  Tuu  des  plus  rigoureux  qu'on  eûl 
vus  de  mémoire  d'homme. 

La  minorité  de  son  roî ,  si  fatale  à  T Angleterre, 
donna  !o  temps  à  Charles  Vil  de  reprendre  haleine. 
Pendant  dix  ans  Warwiek  était  resté  les  bras  croisés; 
le  duc  d'York,  son  successeur»  ne  montra  pas  une 
activité  plus  heureuse.  Sous  son  gouvernement,  en 
m9j  George  Salveton  et  le  maire  de  Bajonne  fu- 
rent battus  devant  U*  château  de  G  niche  par  les 
comtes  de  Laulrec,  et  ceini  de  Foix  reprit  les  clefs 
de  dix -sept  places  fortes.  Sur  ces  entrefaites, 
llenri  VI  avait  épousé  Marguerite,  la  (îlle  de  René 
de  Provence.  Celle  femme  rude  et  violente,  que  ses 
ennemis  nommaient  justement  la  Louve  d'Anjou,  et 
qui  semblait  n'être  venue  en  Angleterre  que  pour 
annoncer  par  ses  clameurs  funèbres  Fagoiiie  des 
Lancastre  et  les  désastres  de  la  nation ,  pétrissant 
comme  une  cire  molle  )a  volonté  de  son  époux  j  lit 
rappeler  Vork,  et  envoja  Somerset  sur  le  conti- 
nent. Toute  Ténergie  britannique  s'était  épuisée 
dans  les  ijucrelles  intestines  des  deux  roses,  en  un 
an  et  six  jours  Somerset  perdit  la  Normandie. 
L'armée  française,  commandée  par  Arthur  de  Ri- 
chemont,  prit  alors  le  chemin  de  la  Guienne^  à  la  lin 
de  HoO.  Glorieuse  date  pour  les  francs  archers  du 
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irùHl  î  Ils  inaugurèrent  digoimionl  la  secoiulo  um\- 
lié    du  fjuinzi('Mtie   siùcic.    Conduits   par   Dunois , 
Snîntratlles  et  le  couac  de  Pérîgord,  ils  cuiporliïrcnt 
en  un  moisJonzac,  Bergerac,  Monirerrand  et  Saînle- 
Foy;  et  le  sîre  d'Orval  Jînît  nobleineul  la  campagne 
If  là  vîcloîre  de  Bordeaux,  où  cinq  cents  lances 
^TOÎrent  en  fuilo  neor  mille  hommes  le  Inndeiiiaîo  de 
la  Toussaint.  Ce  fiil  dc>ul)lLMMent  le  jour  des  morls, 
car  les  Anglais  en  laissèrent  di\-liuit  cents  sur  le 
champ  de  bataille. 
I         L'année  suivante,  au  maïs  de  maî ,  tandis  que 
TAnglelerre,  oscillant  de  la  rose  rouge  à  la  rosohlan- 
clie,  se  consumait  dans  les  luttes  slcriles  de  Lan- 
casire  et  d'York  cl  treo tendait  plus  la  voix  des  gou- 
verneurs de  Guîenne  ,  qui   appelait  au  secours  à 
^t*<ivcrs  les  mers,  Dunois  mena  les  francs  arclicrs  5 
ï^lïïye.  Cette  courageuse  milice,  formée  des  tiommes 
<J*armesquc  rournîssaient  les  paroisses,  montra  de- 
^î3int  Btaye,  le  Bourg,  Dax,  Caslillon,  Saint-Émîlîon 
^l  Libnufiie,  tout  ce  que  peut  la  valeur  française  re- 
trempée aux  sources  populaires-  Son  ardeur  avait  ra- 
liîené  la  vîcloîre;  le  mouvement  des  peuplades  py-- 
rénéennes  acheva  de  la  fixer  sous  les  llcurs  de  lis. 
Pendant  que  les  francs  archers  bloquaient  quatre 
places  fortes,  et  que  les  bond)ardes  de  Du"ois  ton- 
liaient  contre  ces  vieux  murs  '^'-e  Fronce  bitis  au 
temps  de  Cliarlemagne  par  llnvasîon  germanique  et 
dernier  asile  de  l^învasion  anglaise,  les  comtes  d*Al- 
brel  el  de  Foix  et  le  vicomte  de  Lautrec  fondhvnt 
le  leurs  Ciascons  dans  l'entre- 
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deux  mers  ,  rapides  et^impétiieux  comme  les  gaves 
de  leurs  montagnes.  Les  Anglais,  qui  n'avaient  qu*une 
poignée  d'hommes  à  opposer  à  cette  grande  multi- 
tude, et  qui  étaient  comme  une  troupe  de  daims  en- 
vironnée d'une  meute  avide  ',  coiivinrent  alors  qu*ik 
rendraient  Fronsac,  Bayonne  et  Bordeaux,  s'ils  n'é- 
taient secourus  avant  la  Saint-Jean. 

La  veille,  toute  la  noblesse  des  frontières  se  ren- 
dit sous  les  tours  de  Fronsac.  La  journée  se  passa  en 
parades  magnifiques.  Quarante  chevaliers,  parmi 
lesquels  brillaient  au  premier  rang  les  LaRochefou* 
cault,  les  Turenne,  le  sire  de  Bourdeilles,  les  comtes 
de  Castres,  de  Clermont,  et  Tristan-l'Ermite,  reçu* 
rent  pompeusement  Téperon  d*or.  Puis,  les  Anglais 
n'ayant  pas  comparu  ,  Fronsac  ouvrit  ses  portes. 
Dunois  envoya  aussitôt  un  héraut  royal,  porteur  du 
traité,  au  comte  d'Armagnac,  qui  assiégeait  Rions, 
et  a  celui  de  Foix,  campé  devant  Dax  ,  et  ce$ 
deux  cités  se  rendirent  conformément  à  leur  pro- 
messe. Il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  Bor- 
deaux et  Bayonne.  Aux  termes  de  la  convention  de 
mai,  Bordeaux  aurait  dû  se  rendre  comme  Dai  et 
Rions;  mais  les  habitants,  qui  ne  pouvaient  se  per- 
suader que  TAnglelerre  s'abandonnerait  elle-ménM 
en  les  abandonnant,  demandèrent  encore  vingt-cinq 
jours  de  répit.  Ce  terme  arrivé ,  les  seigneurs  de 
France  se  présentèrent  pour  combattre  on  recevoir 
la  ville.  On  attendit  de  part  et  d'autre  jusqu'^ii  go» 

t .  Sliakspearc,  ffcnri  VI,  acte  IV,  scène  U. 
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leil  couchant ,  et ,  lorsque  ses  derniers  rayons  se 
furent  élciiUs  dans  la  oier,  la  voit  du  héraut  de  Bor- 
deaux s'éleva  tristement ^  criant  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence  : 

■  Secours  de  ceux  d'Angleterre  pour  ceux  de  Bor- 
de^iuxl  » 

Personne  n'ayant  re pondu ,  les  Bordelais  se  reti- 
rèrent dans  rabattement.  Totle  était  leur  répugnance 
pour  la  domination  française,  que^  malgré  l'abandon 
de  Henri  VI,  ils  ne  purent  se  résoudre  a  remettre  tes 
clefs  de  leors  portes  el  de  leurs  barrières  que  le 
mereredi  suivant.  Cette  journée  fut  solennelle.  Le 
lieutenant  de  Charles  VU,  messire  Thibnult  de  Yal- 
pargue,  et  Jean  Bureau,  trésorier  de  France,  ayant 
t*eçu  les  clefs  de  la  ville  cl  de  tous  les  lieux  forts,  ou- 
vrirent, au  lever  du  soleil^  cette  porte  flanquée  de 
i^ourelles  qui  se  mire  dans  la  Garonne,  Les  archers 
Oe  ravant-garde  entrèrent  les  premiers,  au  nombre 
lit'  douze  cents  ;  ils  étaient  suivis  par  les  bonimesd'ar- 
ïiies  du  raème  corps,  tous  à  pied  et  commandés  par 
cJeux  maréchaux  qui  monlaienl  des  chevaux  super- 
bes. Après  eux  venaient  les  comtes  de  Nevers  et 
I d'Armagnac,  et  le  vicomte  de  Lautrec,  avec  irois 
cents  hommes  à  pied.  Ceux-ci  étaient  suivis  par  les 
archers  du  comte  du  Maine  et  par  la  grosse  bataille 
des  archers  du  roi,  forte  de  Lrois  njille  hommes  et 
gouvernée  par  le  seigneur  de  La  Rocliefoucault-  Ils 
précédaient  trois  membres  du  grand  conseil  du  roi, 
Févèque  d'Arles,  l'arcliidiacrcde  Tours,  et  révéque  et 
duc  de  Langres,  escortés  par  ïristau-rErmite,  prévôt 
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Stes  matéch.iuXj  achevai  avec  ses  sergents.  LeshérdUtS 
cl  ti'ompcttcs  do  roi,  portant  tics  cottes  d'arnies  fleur- 
delîsées,  parurent  ensuite ,  et,  au  bitiit  de  leurs  fan- 
fares, on  vit  s*avancer,  conduite  par  un  varlet  à  pîed, 
une  liafiuenéc  blanche  couverte  de  velours  cramoisi, 
et  portant  sur  un  divip  de  \eloors  azuré,  parsemé  dé 
broderies  et  de  Ileurs  de  lis  d'or,  un  petit  coffre 
sculpté  qui  renfermait  le  sceau  rojal*  Puis  chevau- 
cliait  le  cliancclîer  de  France,  armé  d*un  corselel 
d'acier  sous  sa  jaquette  de  veîoors  cramoisi.  Le  siré 
de  SaintraîlleSj  grand  écuyer  du  roi,  venait  immé- 
dialenient  monté  sur  un  grand  coursier  couvert  dé 
drap  de  soie  et  portant  une  des  bannières  royalcsj 
l'autre  était  dans  les  mains  du  seigneur  de  Montaigti^ 
qui  devançait  de  quelques  pas  le  lieutenant  du  rou 
Ccluî-cî,  monté  sur  un  coursier  blanc  caparaçoonc 
de  velours  bleu  où  res|dendissaienl  d'éclatantes  do- 
rures, et  revêtu  d'armes  blanclies,  marchait  seul  de- 
vant les  comtes  d'Angoulême  et  de  Clermont  armés 
aussi  de  bbnc  et  rîcliement  parés,  eux  et  leurs  pa- 
ges. Les  comtes  de  Vendôme,  de  Castres  et  une  foufe 
de  seigneurs  en  habits  rnagniliques  forntaient  le  cor- 
tège des  princes,  après  hiquel  (lélilérenl  en  bel  ordre 
devant  les  barons  et  le  clergé  de  Bordeauv  messire 
Jacques  de  Chabannes,  maltre-d'liôtel  du  roi,  avec 
ses  quinze  cents  hmces,  les  cent  cinfiuante  lances  du 
comte  do  Maine,  et  enfin  rarriére-garde,  compoëée  I 
des  gens  de  Joachim  Rouhault  et  des  gendarmes  da 
sîre  de  Saintrailles.  Toutes  les  compagnies  étaient 
allées  se  ranger,  a  mesure  qu'elles  entraient,  sur  là 
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pFîice de  m  Caltiédrate.  En  y  arrivant,  le  lleiitonanL 
tlu  roi,  les  comles  frAngoulème,  do  VcnLiùme,  d'Ar- 
magnacj  de  Casrres  et  le  eliancelicr  iiiii'cnl  pied  â 
terre  devant  le  portail  de  la  basilique,  oîi  rarchevc- 
que,  en  babils  pontificaux,  vint  les  recevoir  â  la  tète 
de  son  clergé.  Le  prélat  encensa  le  lieutenant  du 
roi,  lui  fil  baiser  la  croix  et  un  reliquaire,  et,  le  pre- 
nant ensuite  par  la  niaîo,  le  eondyisit  au  pied  du  grand 
îviiltL  Là,  dès  que  le  représcntanl  de  Charles  VII 
eot  fini  sa  prière,  il  lui  présenta  le  missel,  et  lui  fit 
jurer  el  promettre,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  sei- 
gneurs, que  le  roi  les  maintiendrait  et  garderait  à 
toujours  en  leurs  franchises  et  lu^iviléges  cl  libertés 
anciennes.  De  leur  coté,  les  barons  gascons,  le  scî- 
giieur  de  lEsparre  et  les  principaux  bourgeois  s'en- 
gîigèrcnt  à  rester  bons,  vrais  el  lo}aux  sujets  du  roi 
de  France,  el  prononcèrent  ce  serment  les  mains 
lendoès  vers  les  images  des  saints  selon  la  coutume 
du  temps.  Le  lieutenant  et  sa  noble  conqmgnie  ouï- 
f'nt  ensuite  la  messe,  qui  fut  ehantée  pur  farclievô- 
*|'*e.  Toutes  les  clocbcs  des  églises  mises  en  branle 
nu  Te  Deunij  un  gibet  tout  neuf  et  la  bannière  blan- 
cb  arborée  au  sommet  des  tours  apprirent  en- 
Sï^ite  aux  Bordelais  mornes  el  silencieux  qu^ils  vc- 
ï^aient  de  changer  de  maître  '. 

Une  entrée  a  peu  prés  pareille  eut  lieu  à  Bayonnc 
^  ùu  mois  de  distance.  Ne  pouvant  résister  avec  sa 
feible  garnison  aux  efforts  combinés  des  sîres  d'Âl- 


1.  Ctironlqttes  de  Monslrt-kl,  vol.  ii^p.  37  el  feuiv 
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brcty  de  Foix,  de  Tartas,  qui  la  pressaient  du  cùHé 
de  Bordeaux  et  vers  le  faubourg  Saint-Léou;  de  Du- 
nois  et  de  Longueville,  logés  du  côté  du  Béarn,  eiitre 
l'Adour  et  la  Noé ,  dont  les  coulevrines,  serpentioi 
et  ribaudequins  '  ne  cessaient  d'éclater,  brisant  les 
murs  et  tuant  les  hommes  ;  et  des  marins  de  Biscajfei 
qui  bloquaient  le  port  avec  treize  nefs;  Bajonne  se 
rendit.  Le  21  août  1451,  les  hérauts  français  abat- 
tirent au  haut  de  la  tour  du  château  la  dernière  croix 
rouge  d'Angleterre,  et  y  plantèrent  la  croix  blanche 
à  sa  place. 

Mais  cette  heureuse  conquête  n'était  rien  moins 
qu'assurée.  Par  habitude,  par  reconnaissance  et  par 
intérêt,  les  populations  de  la  Guicnne  étaient  atta- 
chées de  cœur  à  l'Angleterre.  Il  eût  fallu,  pour  chan- 
ger peu  à  peu  des  svmpathies  vieilles  de  trois  sièclosy 
gouverner  avec  une  habileté  supérieure  et  se  garder 
surtout  de  froisser  dès  le  début  des  hdmmes  accou- 
tumés depuis  si  long-temps  à  la  liberté.  Les  Français 
suivirent  une  voie  toute  contraire.  Parjures  à  leur 
serment,  ils  commencèrent  par  violer  le  plus  cher 
des  privilèges  des  villes  en  substituant  aux  roaira 
élus  par  le  peuple  des  maires  nommés  par  eux,  et 
qui  étaient  soit  des  serviteurs  du  roi,  soit  des  capi- 
taines étrangers  au  pays  \  Ensuite,  comme  par  uoe 


1.  Le  serpentin  était  an  canon  coart  tirant  vingt-quatre  livres  de  1 
la  conlevrine  on  dragon  en  tirait  vingt;  la  demi  -coulevrine ,  dis;  Faipic 
douze;  le  pélican  et  le  sacre,  cinq;  le  fauconneau  court,  trois;  le  taBifr> 
neau  long,  deux  ;  le  ribaudequin  court,  une  et  demie;  le  ribandequio  long, 
une  et  quart.  (Diego-Ufano  VelafMïo,  AriiUeria,  p.  18.) 

2.  «  Un  prince  doit  avoir  bien  Twil  sur  les  gouverneurs  qa*il  mcl  u 
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espèce  de  fatalité  originelle,  la  France,  bAtarde  de 
Brenïius,  a  toujours  lernî  Téclat  de  ses  conquêtes 
par  Tavidilé ,  le  mépris  dos  droits  des  vaincus  et  la 
violence.  Les  fleurs  de  lis  oc  flottèrent  pas  plutôt 
«url'abbaje  de  SaîiU-André  que  la  Guienne  fui  trai- 
tée comme  la  Langue-il'Oc.  Les  harpies  du  fisc  royal 
s'abattirent  avec  lunt  de  rapacité  sur  leur  nouvelle 
proie,  et  acciïb lurent  ce  pajs,  exempt  pour  ainsi  dire 
d'impùlsaupat  avant j  de  tant  d'exactions  et  de  subsides 
qïie  les  barons  et  les  bourgeois  du  Bordelais  dépu- 
lèrenl  secrèlcment  à  Londres  les  sires  de  Duras,  de 
r Espar re,  de  Montferrantl^  de  l'Auglade  et  de  Rauzan 
pour  demander  du  secours,  promettant  de  secouer 
le  joug  de  la  France.  Ce  moment  était  décisif  pour 
l'ATiglelerre.  Sij  a  la  place  d'un  prince  imbécile, 
menti  en  lisière  comme  un  enfant  par  Marguerite  et 
son  aman l  Suiïolk,  un  homme  de  la  trempe  d'Ed- 
ward III  eût  occupé  le  trône,  il  aurait  jeté  une  armée 
*în  Guienne  et  recom|uis  sans  coup  férir  l'ancien 
domaine  d'Aliénor.  Mais  les  conseillers  de  Henri  VI , 
pltis  soucieux  d'abattre  la  rose  blanche  en  Angleterre 

P«]r»  nouvel  le  ment  joint  à  sa  seigneurie;  car  au  lieu  de  traiter  les  sujets 
*fl  grande  douceur  et  eu  bonne  ju^^liee  ,  l'I  faire  mieux  qo'on  ne  leir 
•foît  fait  le  leuips  passée  ceUui-ti  fil  tout  le  contraii^,  car  il  le  iraiUi  en 
^niule  violence  et  en  grande  rapine.»  (Ph.  de  Ceniines,    Mém, ,  t«  i, 

«  £t»  disott^n  lors  commun ément^  que  ceux  dn  pays  de  Bordeloîs  a'es* 
(oient  volontiers  rendus  aux  Aiigitiiâ  pour  le  grand  déiilaisir  qu'ib  [irenoieut 
en  ce  que  le  rotf  depuis  sa  conquête  a  voit  assis  au  patfs  grand'  (ailk^ 
etgranM  subsides:  et  sk  les  traictoient  les  gens  du  rotj  trop  plus  duremeni 
qu'ils  n*avoient  accoulumé  esfre  traiclé  des  Anfjlois.  »  (Clironiques  de 
Moii&treJet«  fol.   lUp  p»  5â»  —  lîarantc  «  Hisl*  des  ducs  de  Bourfjfo^nCt 
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que  de  relever  la  rose  rouge  en  Aquiiaine,  n'envoyè- 
rent que  cinq  mille  hommes  et  Talbot.  Malgré  Tin* 
suflisance  du  secours,  on  était  si  mal  disposé  cepen- 
dant pour  la  France  que  le  noble  vieillard  n'eut  qa'i 
paraître  pour  voir  se  rouvrir  à  deux  ballants  Im 
portos  de  Fronsac,  de  Bordeaux  et  de  la  pluparl  des 
cités.  Si  mémo  il  eût  \écu,  nul  ne  peut  dire  à  qai 
de  lui  ou  du  Bâtard  d'Orléans  serait  demeurée  la  Ho- 
loire:  mais  il  compta  trop  sur  le  bonheur  de  son 
êpée.  Le  10  juillet  1453,  ayant  appris  que  les  Fran- 
çais assiégeaient  Caslillon.  il  partit  de  Bordeaux  aiec 
mille  lances  (.t  trois  ou  quatre  mille  fantassins,  ei 
arriva  le  lendemain  au  i:K)int  du  jour  sous  les  lours 
de  la  place.  Ouand  les  maréchaux  de  Lobeac  et 
de  Valou^ne  apprirent  par  les  francs  archers  qui 
accouraient  à  toutes  jambes  ^car  Talbot  les  avait  sur- 
pris dans  les  champs  et  en  a\ait  tué  une  cenlaioe) 
TappiXK  he  de  l\'nncmi  y  ils  se  retirèrent  pronipte- 
mcui  dans  leur  camp;  ce  camp  était  silué  à  Tem- 
bouchure  de  la  Lidoire.  dans  la  plaine  de  Cùle  qui 
s'étend  entre  celte  petite  rivière,  la  Dordogne,  et  La 
MoiliO-Monlnwel.  Lnlouré  de  fossés  profonds,  il  était 
garni  d*uno  artillerie  nombreuse.  Pendant  que  les 
Français  se  hâtaient  de  braquer  leurs  couievrînes 
et  leurs  ribaudoquins  sur  le  bord  des  fossés,  Talbot 
tii  défoncer  un  nu  ivl  pour  rafraîchir  ses  cavaliers 
en  attendant  l'infanierie:  et,  lorsque  celle-ci  Tout 
rejoint  .  il  \int  bra\èmeiit  assaillir  les  Français. 
Mais  il  ne  s  altendait  |  as  à  les  trouver  si  bien  for- 
tifiés:  aussi  lui-il  tout  éUihi  d'abord  :  sans  laisser 
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voir  iiûaiiniahis  sa  surprise,  il  mena  sa  compagnie 
(Iroil  à  la  barrière;  et  là  s'engagea  le  cotiibat  lo  plus 
acbaniê.  Trop  vieux  pour  quilter  sa  petite  liai|uenéc, 
il  Drdonna  a  ses  hommes  d'armes  de  mettre  pied  k 
terre  et  dirigea  lui  même  ratia(|iie  de  cette  barrière 
avec  r intrépidité  d'un  soldat  el  le  froid  coup  d'œil 
d  un  capitaine.  Mais,  si  Tassaul  fut  rude  et  fort,  la 
défense  était  plus  belle  encore.  Les  huit  premières 
buaières  britanniques ,  celle  du  roi,  celle  de  saint 
Georges,  de  la  Trinité,  de  Talbot  et  d'autres  vaillants 
lords,  se  présentèrent  successivement  pour  passer  et 
reculèrent  devant  les  boulets  de  Gaspard  Bureau  et 
les  lances  du  comte  de  la  Marcbe  et  de  sire  Louis 
du  Puv,  Au  bout  d'une  heure  les  Bretons  vinrent 
«ïutenir  les  hommes  de  la  Marche  el  du  Velaj%  qui 
seseulirent  si  animés  par  ce  renfort  que^  franchis- 
sant la  barrière,  ils  se  précipitèrent  avec  furie  sur 
les  Anglais,  les  mirent  eu  fuite  et  abattirent  tous 
l^iurs  pennons.  La  haquenée  de  Talbol,  frappée  d'un 
l^oulet,  l'ayant  entraîné  dans  sa  chute,  il  fut  tué  par 
les  firetonSi  qui  passèrent  au  (il  de  Tèpéc  autour  de 
!**•  le  jeune  4*^  Lille,  sou  (ils,  Thomas  Aurigan,  le 
s^gneur  de  l*U)guilljem ,  et  trente  des  plus  braves 
cbevaliers  d'Angletene  \ 


^'  «Nous  retrouvâmes  les  derniers  débris  èa  tombeAii  qa^  les  Frinçait 
tiU  sor  le  €ljain[>  iU  bataille  h  I<*iir  vaiaafit  ennemi  et  h  son  généreux 
^Ur  tous  deux  piTÎrcnt  ensi'mltk.  En  Tain  Talbot  invita  plusieurs  fois 
:  jeune  homme  àcherdier  s^on  salut  duns  ia  fuite  i  m  k-s  prières,  m 
d'es  tuémeâ  d*nn  père  ne  pnrent  l'arraclier  du  etiamp  de  lialaiUt!.  Atl- 
^^\ik  è^voucment  (le  piété  tilîalc  iiui  a  inspiré  de  si  l>eaux  vers  à  l'înv- 
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Le  boulet  qui  avait  démonté  Talbot  brisa  les  portes 
de  CastiUori,  de  Saint-Émilion,  de  Libourne,  de  Cas-  ^-* 
teluau,  Cadillac,  Saiut-Macaire,  Langon,  Froosac,   ,^ 
Montferrand,  Loi  mont  et  Bordeaux*  Il  renversa  pour—** 

toujours  cette  fière  bannière  anglaise  qui  flottait  de . 

puis  trois  cents  ans  sur  les  tours  et  les  clochers  d^a 
nos  villes  d'Angoulôme  à  Bayonne,  de  Limoges  3 
Montauban,  et,  en  frappant  au  cœur  la  vieille  liberté 
municipale,  tua  du  même  coup  celte  petite  républJ- 
que  bordelaise  où  elle  élait  si  llorissante.  Adieu 
désormais  à  ranliquc  indépendance  de  la  pairie 
d'Ausone!  Les  ftlleules  de  Bordeaux,  Blaye,  Bourg, 
Caslillon^  Cadillac,  Lilxïurnc,  Saiiil-Kinilioii  et  Saint* 
Macaire,  qui  vivaient  d'une  existence  heureuse  et 
libre  sous  ta  protection  de  leur  noble  marraine;  au 
lieu  d'enleiidre  un  de  leurs  compatriotes  jurer  comme 
sénéclial  au  nom  du  roi  d'Angleterre;  d'être  à  tous 
et  à  chacun  un  bon  et  lo}aI  seigneur;  de  garder  tous 
les  cîlojens  de  tort  et  de  violence  soit  de  sa  parti 
soit  de  celle  d'aulrni  ;  d'observer  bien  el  loyalement 
dans  son  office  dmit  et  juslicc  envers  tous  et  envers 
ihacun;  de  faire  aussi  bien  au  pauvre  comme  au 
riche  et  au  riche  comme  au  pauvre,  et  de  leur  garder 


modct  Sliakspcare,  loisqye,  dans  sa  tragi'die  à'Htnri  lY,  aclc  IV,  scène  V 
(lifsl  i>art  ur  Kiny  Henry  Vf),  il  met  en  scène  le  \levt\  Tallwt  cl  son  flU: 
¥1  Comi%  side  hy  slde,  tfjgcilicr  live  and  die, 
w  And  &oiil  wiUi  soûl  fruiu  Ffatic€  la  h^ttven  fly,» 

Allons,  lousdenx  iii*ëparal>l<*5»  vivons  el  mourons  ûudemljle» 
m  que  nos  deux  âme»  A*euvoJeiil  unités  de  la  IVance  dans  les  àeax. 
(Jouannel»  Voifmjcde  deux  Ànçlais  dans  k  Pèrtgordf 
p.  28.) 
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leurs  francliiscs,  privilèges  cl  liberlés  n'entendirent 
plus  que  ces  paroles  répétées  à  chaque  instant  par 
les  hommes  d*arincs,  archers,  arbalétriers  et  pillards 
qui  o)angeaient  le  pays  : 

<  Il  faut  tenir  à  ce  peuple  le  fer  au  dos,  afin  qu'il 
tombe  en  telle  sujétion  qu'il  ne  puisse  plus  re- 
muer'.» 


LE  ROI  ET  SES  PAIRS. 

Quand  ces  grandes  choses  furent  accomplies,  la 
royauté  française,  délivrée  de  l'antagonisme  étranger 
qui  l'avait  tenue  pendant  tant  d'années  en  échec,  se 
Irouva  face  à  face  avec  l'élément  féodal,  d'autant  plus 
difficile,  d'autant  plus  fier,  qu'il  avait  plus  contribué 
i  la  vicloire.  Déjà,  vers  1440,  les  grands  barons  s'é- 
taient empressés  de  rappeler  au  roi,  en  levant  l'éten- 
dard de  la  Praguerie,  que  s'ils  voulaient  bien  chasser 
les  Anglais,  ils  n'entendaient  pas  se  donner  un  maître. 
Charles  VU,  après  ses  triomphes,  ne  fut  donc  guère 
plus  puissant  en  réalité  que  dans  les  jours  de  la  mau- 
vaise fortune,  et  peut-être  les  soucis  domestiques  qui 
vinrent  l'assaillir  lui  semblèrent-ils  plus  amers  que 
ceux  dont  sa  jeunesse  avait  été  pleine.  Le  dauphin, 
qui  à  onze  ans  s'était  jeté  dans  la  Praguerie,  s'enfuit 
à  Irente-trois  en  Bourgogne,  et  remplit  ses  derniers 
jours  de  terreur.  L'infortuné  tremblait  sans  cesse 
qu'on  ne  l'empoisonnât  par  l'ordre  de  son  fils;  aussi, 

t.  Chiouiqiiis  (le  Monstreld,  vol.  m,  p.  50. 
lU.  16 
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frîippù  ciccelto  idée  jusqu'à  la  démence,  il  ne  voulut 
plus  prendre  d*alimenls,  et  un  jour  on  vint  annon- 
cer au  dauphin  que,  le  médecin  ajant  ordonné  de  le 
faire  manger  de  force,  ses  serviteurs  l'avaient  étouffé. 
C'est  en  enjambant  ce  cadavre  que  Louis  XI  monta 
au  trône. 

Le  nouveau  roi  n'avait  en  partage,  ni  les  talents 
supérieurs  que  lui  prêtent  quelques  modernes,  ni 
l'amc  infernale  que  lui  donnaient  ses  ennemis.  Esprit 
aussi  délié  qu'astucieux,  Louis  XI  n'eut  que  le  mérite 
de  l)icn  juger  sa  situation;  et,  en  vérité,  ce  mérite 
n'était  pas  grand.  Il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  comme  tout  le  monde  que  les  orages  eiFroyables 
qui  venaient  de  dévaster  la  France  et  l'Angleterre, 
avaient  été  excités  par  l'ambilion  des  membres  de  la 
famille  royale;  et  que  la  féodalité  dont  la  vieille  in- 
fluence s'élait  relevée  pendant  les  troubles,  tendait 
ouvertement  à  dominer  la  couronne.  Enchaîner  les 
vues  ambitieuses  des  princes  et  forcer  les  ducs' et  les 
comtes  à  courber  leur  front  sous  le  joug  du  vasselâge; 
telle  était  la  marche  indiquée  par  le  simple  bon  sens, 
telle  fut  toujours  la  politique  de  Louis  XI.  Seule- 
ment, à  l'imitation  de  son  grand-pére,  il  se  servit 
l)lus  dans  cette  lutte  de  la  tête  que  du  bras,  ct^  comme 
la  mauvaise  foi  se  cachait  au  fond  de  tous  les  actes 
de  ses  adversaires  ',  il  les  attaqua  avec  leurs  pro- 

1 .  «  Tuus  les  princes  d'alors  ne  cliercliaieiit  qu*à  se  tromper  mutudle* 
mont  :  les  nianiruvres  de  cenv  qui  ne  réussissaient  pas  restaient  eiuevellei 
dans  ronldi,  au  lieu  que  les  fui  ers  de  Louis  XI  le  faisaient  regarder  comine 
le  plus  artilicioux  ({uoiquc  souvient  il  ne  tûl  que  le  plus  habile.  (Dudos, 
Uisi.  de  U'Uis  AV.—  Sô^ur,  idem.) 
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prcs  armes,  et  Fes  baiiit.  En  prenant  la  couronne,  il 
avait  balayé  le  palais  ;  contrairement  à  l'usage  an- 
tique de  la  monarchie,  tous  les  serviteurs  de  son 
père  s'étaient  vu  enlever  leurs  places;  la  disgrâce 
ataîi  frappé  les  anciens  favoris  comme  la  destitution 
k$   dignitaires;  et  au  grand  étonnement  de  la  no- 
Messe,  accoutumée  à  tenir  seule  le  poiivoîr,  la  b'our- 
jfeoîsîe  était  appelée  au  partage,  et  entourait  déjà  le 
trône.  Louts  XI,  sentant  bien  que  cette  classe  riche, 
forte  et  ambitieuse  lui  fournirait  un  point  d'appui 
«ofîdc,  s'était  placé  au  milieu  d'elle.  11  avait  pour  la 
flaiier  pris  son  costume,  affecté  son  langage  et  ses 
wioeurs,  et  choisi  soit  dans  ses  rangs,  soit  parmi  la 
pïus  vile  plèbe  ses  conseillers  et  ses  compères.  C'était 
Ohe  nouveauté  trop  dangereuse  et  une  insulte  trop 
^îi*ecte  pour  que  la  noblesse  ne  relevât  pas  le  gant, 
wrsque  les  ducs  de  Bourbon,  de  Bretagne,  de  Ne- 
rooors  et  les  comtes  de  Charolais,  de  Dunois,  d'Albret 
6t   d'Armagnac  virent  que  le  roi  de  France  faisait 
^odre  des  pièces  à  son  pourpoint  et  se  laissait  traiter 
*  î^ftii  par  les  procureurs  du  châtelet ,  ils  n'attendirent 
plus  que  l'occasion  de  prendre  les  armes. 

Quoique  leurs  projets  ne  fussent  un  mystère  pour 

Personne,  Louis  XI  entra  franchement  et  hardiment 

^ns  sa  voie  royale  et  entama,  pour  son  début,  une 

afiaire  très-épineuse  mais  très-importante;  car,  en 

^Sfandissant  d'une  belle  province  la  nouvelle  France 

Aq  midi,  elle  la  fermait  avec  la  grande  muraille  des 

Pyrénées.  Depuis  la  dislocation  du  royaume  de  Ma- 

prque,  efTectuée  en  1403,  le  Roussillon  appartenait 

16. 


44  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

aux  souverains  aragonais.  Â  ravéncment  deLouisXI, 
Juau  II,  qui  rognait  alors  et  donl  l'épargne  élait  à  sec, 
réclama  l'appui  de  son  voisin  pour  soumetlre  les  Ca- 
talans révoltés.  Mais  le  renard  du  Plessis-iès*Tours    . 
ne  s'aventurait  pas  ainsi.   Avant  de  répondre,  un   ^ 
agent  habile,  Henri  de  Maria,  fut  envoyé  secrètemenL^ 
en  Catalogne  avec  mission  de  sonder  les  esprits  e^K. 
de  mettre  en  avant  le  protectorat  de  son  maître.  Sm. 
l'envoyé  se  fût  adressé  au  peuple,  ses  insinuationv 
auraient  peut-être  germé  sans  peine  dans  ses  rangs; 
car  Juan  II  était  exécré;  mais  il  ne  chercha  à  traiter 
qu'avec  la  dépulation  provinciale;  et  celle-ci,  com- 
posée de  nobles  el  de  bourgeois,  voulait  bien  faire 
plier  le  roi ,  mais  ne  songeait  pas  à  se  détacher  de 
sa  couronne.  Repoussé  de  ce  côté,  Louis  XI  s'ar- 
rangea sur-le-champ  avec  le  roi  d'Aragon.   Le  12 
avril  1462,  ces  deux  monarques,  aussi  cauteleux,  aussi 
dissimulés  l'un  que  l'autre,  signèrent  un  traité,  ratifié 
par  eux  à  Sauveterre  en  Béarn  le  3  mai  suivant,  dans 
lequel  on  stipula  qu'un  secours  de  cinq  cents  lances 
accompagnées  d'un  nombre  convenable  de  gens  de 
trait  serait  envoyé  sur  sa  demande  à  celui  des  deux 
contractants  qui  en  aurait  besoin  le  premier.  Le  cas 
ne  tarda  pas  à  se  présenter  pour  le  roi  d*Âragon,  il 
se  hâta  d'invoquer  le  traité;  mais  Louis,  qui  ne  don- 
nait pas  ses  services,  et  que  la  pénurie  du  trésor  ara- 
gonais obligeait  de  solder  ses  hommes,  se  Ut  engager, 
pour  les  écus  d'or  qu'il  allait  verser,  les  comtés  de 
Cerdagne  et  de  Uoussillon.  Cet  acte  de  haute  poli- 
tique accompli,  le  comte  de  Toix  passa  les  poris  a  la 
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tête  de  quatre  cenls  hommes  d'armes,  cent  vingt  lan- 
cc8|  mille  archers  d'ordonnance  et  deux  raille. francs 
archers. 

Quoique  cette  petite  armée  se  composât  presque  en- 
tièrement de  recrues  méridionales,  l'apparition  des 
fleurs  de  lis,  symbole  des  hommes  du  nord,  souleva 
leRoussillon.  A  chaque  pas  il  fallut  combattre:  l'avant- 
garde  de  Gaston  de  Foix  rompit  cependant  les  portes 
des  châteaux  de  Salses,  de  Ville-Longue,  de  Saintc- 
Harie,  de  Lupia,  de  Canot,  du  Boulou  et  fraya  le 
chemin  aux  sept  cents  lances  françaises  que  comman- 
dait sous  ses  ordres  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours.  Les  Catalans  suivant  le  brave  Rocaberti 
accoururent  bien  au-devant  des  francs  archers  et  des 
arbalétriers  de  Foix  pour  les  empêcher  de  descendre 
le  Pertuse;  mais,  culbutés  après  un  choc  sanglant, 
ils  virent  délivrer  la  reine  assiégée  dans  la  tour  de  la 
Gironella,  par  les  habitants  de  Girone,  et  n'eurent 
que  le  temps  de  s'enfuir  les  uns  à  Barcelone ,  les 
autres  à  Ostalrich.  Par  le  fait  de  l'invasion,  les  Cata- 
lans et  les  Roussillonnais  pris  entre  deux  feux  eurent 
à  combattre  à  la  fois  leur  propre  souverain  et  Louis  XI. 
Et  comme  celui-ci  ne  perdait  pas  une  minute  pour 
s'établir  solidement  dans  leur  pays,  les  Roussillon- 
nais attaquaient  ses  troupes  avec  une  sorte  de  rage; 
Perpignan,  surtout,  se  distinguait  par  son  ardeur. 
Retirés  dans  le  château  avec  les  Français,  les  deux 
frères  d'Oms  ne  cessaient  de  dirîgor  un  feu  meurtrier 
contre  la  ville  ;  de  leur  côté  les  citoyens  conduits  par 
les  consuls  poussaient  chaque  jour,  plus  près  des 
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murailles,  leurs  retranchemenls  et  leurs  Dunes.  Sw 
ces  enlrefailes  arriva  le  duc  de  Nemours;  la  plupart 
des  assiégeants  furent  passés  au  fîl  de  Tépée  dans  le 
.  barricades;  il  aurait  fait  couler  des  flots  de  sang  s'i 
était  entré  après  la  victoire;  mais  il  laissa  prudem- 
ment tomber  la  fureur  du  soldat  et  ne  pénétra  dam 
la  ville  que  lorsque  les  notables  et  les  consuls  curcn 
en  fléchissant  le  genou ,  désarmé  les  Français.  Col- 
liourc  et  le  fort  de  Bcilcgarde  complétèrent  l'année 
suivante  la  soumission  do  la  province;  Louis  XI  fil 
alors  expédier  des  lettres  de  grâce,  confirma  les  pii 
viléges  des  cités ,  donna  le  gouvernement  au  comte 
de  Foix,  et,  en  créant  un  parlement  à  Perpignan  poui 
juger  les  afiaires  des  deux  comtés,  il  ne  cacha  pas 
son  intention  de  les  réunir  à  la  couronne  et  de  réta- 
blir ainsi  les  vieilles  limites  de  la  Gaule. 

Nous  avons  vu  qu'un  profond  égoisme  rongoati 
depuis  sa  naissance  la  féodalité  au  cœur;  au  lieu  d( 
seconder  renlreprise  du  roi  sur  le  Roussillon,  l& 
grands  vassaux  jaloux  de  la  noble  initiative  dû  la  cou 
ronne  vinrent  rarrcter  tout-à-coup  en  mettant  er 
travers  leurs  mes(iuines  prétentions,  leurs  cupidité 
personnelles.  Le  duc  de  Beiry,  frère  du  roi,  natun 
molle  et  lymphatique,  caractère  hargneux,  leur  ser- 
vait de  chef,  et  son  nom  de  drapeau.  Le  22  août  1465 
ce  prince  envoya  ses  hérauts  à  Paris  avec  quatre  let- 
tres: la  première  pour  les  bourgeois,  manant^  et  ha- 
bitants de  la  ville;  et  les  trois  autres  pour  runiversité, 
les  gens  d'église  et  le  parlement.  Elles  contenaient 
que  lui  et  ceux  de  son  sung,  là  rassemblés,  s'élaicot 
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levés  pour  loiil  le  bien  universel  du  royaume  Je 
France,  cl  cjuc  par  ladile  ville  lui  fussent  envoyés 
cinq  ou  six  hommes  notables  pour  ouïr  les  causes- 
pourquoi  lui  et  ceux  de  son  dit  sang  étaient  venus  *. 

Voici  quelles  étaient  ces  causes  :    Monseigneur 
Charles,  frère  du  roi,  voulait  pour  apanage  la  Nor- 
mandie ;  monseigneur  de  Cbarolais,  Péronne,'  Roye, 
Hontdidier  et  les  coiptés  de  Boulogne  et  de  Quynes. 
U  duc  de  Calabre,  (ils  de  René,  ne  demandait' que 
(le  l'argent  et  des  gens  de  guerre  payés  par  le  roi 
pour  les  exploiter  à  son  profit;  an  duc  de  Bourbon 
il  fallait  rendre  la  pension  dont  il  jouissait  sous  le 
r^ne  précédent,  les  compagnies  salariées  qu'il  com- 
mandait et  l'arriéré  d'une  somme  qui  lui  était  due 
pour  son  mariage.  Le  comte  de  Dunois  se  contentait 
d'une  grosse  pension;  celui  de  Dampmartin  d'une 
bonne  seigneurie;  le  comte  d'Armagnac  des  terres 
qu'on  lui  avait  prises;  et  le  comte  de  Saint-Pol  de 
Tépée  de  connétable, 

Louis  XI  fut  forcé  de  faire  droit  ii  toutes  ces  récla- 
mations dont  l'impudente  naïveté  étonnait  môme  au 
quinzième  siècle;  mais  après  avoir  divisé,  comme  le 
vieillard  de  la  fable,  le  faisceau  de  la  guerre  civile, 
il  ne  larda  pas  a  prendre  sa  revanche.  Puni  le  pre- 
mier, comme  le  plus  grand  coupable,  le  duc  de  Berry 
perdit  d'abord  la  Normandie,  et  dut  recevoir  en 
échange  la  Brie  et  la  Champagne.  Bientôt,  le  trouvant 
trop  près  de  son  ancien  allié  le  comte  de  Charolais 

I.  Jeau  de  Troyes,  Chroniques  de  Louis  X!  (1460). 
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devenu  duc  de  Bourgogne  sous  le  nom  célèbre  de 
Cfiarles-le-lfardij  le  roi  le  confina  dans  la  Guicnne.Là, 
pour  Tempticher  de  donner  la  main  au  comte  d*Arma- 
gnac  et  de  renouveler  comme  son  grand-oncle  les  dé- 
sastres de  la  Croix-Blanche,  Louis  XIjugea  qu'il  fallait 
abattre  la  maison  d'Armagnac  elle-même  :  car  elle 
était  trop  haute  pour  ne  pas  gêner  la  royauté  qui  ne 
trouvait  plus  que  cet  obstacle  dans  la  France  méri- 
dionale, et  trop  perlide  pour  ne  pas  tendre  les  bras 
à  rAnglelerre  plutôt  que  de  se  soumettre. 

Sans  aucun  doute  rinlérêt  de  la  monarchie,  heu- 
reusement d'accord  avec  l'inlérôt  national,  exigeait 
l'abaissement  de  cette  fiimillc,  dont  le  pouvoir  ne 
s'était  jamais  exercé  que  dans  son  intérêt  propre. 
Louis  XI  accomplissait  donc  en  l'abaissant  un  acte 
d'utilité  générale.  Son  but  était  bon;  mais  les  moyens 
employés  pour  l'atteindre  furent  empreints  de  toute 
la  brutalité  de  ce  siècle,  où  la  force  devenait  barba- 
rie et  la  politique  trahison.  Dés  que  la  mort  du  duc 
de  Berry,  empoisonne,  dit-on,  à Saint-Jean-d'Angély, 
par  le  moine  de  Versois,  eut  rendu  la  Guienne  à  la 
couronne,  le  cardinal  évoque  d'Alby,  Jouffroy,  vînt 
bloquer  le  comte  Jean  d'Armagnac  dans  Lectoure.  La 
place  était  forte  et,  les  Gascons  se  défendant  avec 
<!Ourago,  le  siège  pouvait  traîner  en  longueur;  or 
chaque  jour  la  présence  des  troupes  françaises  sem- 
blait plus  nécessaire  en  Roussillon.  Dans  cette  circon- 
stance Ives  Duflbu  se  présenta  tout  à  coup  au  comte 
de  la  part  du  roi,  et  lui  jura  sur  Thostie  que,  s'il 
capitulait,  il  |>()urrail  sortir  de  la  ville  avec  sa  famille* 
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el  ses  horaaies,  et  se  retirer  où  bon  lui  semblerait. 
Celui-ci,  se  fiant  à  la  parole  du  négociateur,  ouvrit 
les  portes;   les  Français,    se  précipitant  alors  en 
foule  dans  la  ville ,  le  massacrèrent  des  premiers , 
égorgèrent  habitants  et  soldais,  pillèrent  et  brûlèrent 
tout,  et  ne  laissèrent  en  vie  que  la  malheureuse  com- 
tesse pour  qui  la  mort  eût  élé  un  bienfait.  Traînée 
dans  le  château  à  côté  du  cadavre  de  son  mari  à  la 
lueur  des  flammes,  aux  cris  de  celte  soldatesque  ivre 
de  carnage,  elle  vit  entrer  le  soir  dans  son  cachot  le 
sombre  cardinal  JouflTroy,  qui,  ne  trouvant  pas  que 
les  émotions  de  cette  horrible  journée  fussent  suffi- 
santes, après  une  scène  infâme  que  l'histoire  voile 
en  rougissant  des  deux  mains,  força  l'infortunée  à 
l>oire  un  breuvage  pour  détruire,  après  l'Armagnac 
^on^  celui  qui  ne  vivait  pas  encore  '. 

Tout  couvert  de  sang  et  de  honte ,  le  cardinal 
'"^rcha  triomphalement  sur  Auch,  où  les  chanoines 
'"^noes  furent  obligés  de  payer  rançon,  et,  chargé 
^^5  dépouilles  de  l'Armagnac,  il  se  dirigea  enfin  vers 
'^  l\oussillon.  Tout  le  pays  était  en  armes  contre 
*^  f'rance.  Depuis  le   V'  février  1473,  les  Arago- 
^^îs  avaient  repris  Perpignan.  Quand  Jouffroy  parut, 
'^  Heurs  de  lis  ne  flottaient  plus  que  sur  le  château 
"^  celte  ville  et  au  sommet  des  tours  de  Salses  et  de 
'^^llionre.  Le  cardinal  assiégea  immédiatement  Per- 
pignan; mais,  quelques  efforts  qu'il  fit  conjoinle- 

•  -  Jean  deTroyes,  Chroniques  de  Tmils  XT,  p.  102.  —  Olgaraï.  Hii- 
"^«t.us  VeUeiiis  (rontinuation  «le  Gagtiin  en  1521).  D'autres  disent  que 
^tle  scène  se  passa  au  cliMeau  de  Castelnan. 
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incnt  avec  Du  Lnu,  qui  commandait  danslechflti 
pour  réduire  les  rebelles ,  il  échoua  contre  la  ] 
siance  obstinée  du  vieux  Juan  II  enfermé  dai 
place  pour  y  mourir  ou  la  sauver.  L'échec  étfkil 
tain,  si  Louis  XI  ne  fût  venu  en  aide  à  ses  gé.pér 
Une  trêve  proposée  habilement  et  acceptée 
maladresse  par  le  roi  d'Aragon  mit  l'année  suii 
une  partie  des  chances  de  son  côté  en  désorgan 
les  forces  de  son  ennemi.  Ce  point  gagné,  il  alla 
loin  et  demanda,  pour  mieux  endormir  Juan,  la  : 
de  sa  petite-fille  pour  le  dauphin.  Le  roi  d'Ara 
aussi  fourbe  que  son  adversaire,  feignit  d'ad< 
cette  idée  avec  chaleur,  et  fit  partir  pour  Paria 
ambassade  solennelle.  Toutefois,  dans  cet  ai 
d'astuce,  il  avait  affaire  à  plus  fort  que  lui,  el 
croyant  tromper  Louis,  il  était  trompé  d'avaaa 
jour  même,  en  effet,  de  leur  arrivée  à  Paris,  le  roi 
vait  à  Du  Lude,  lieutenant-général  de  son  an 
celte  curieuse  lettre,  où  se  dévoilent  admirablei 
et  sa  finesse  politique  et  sa  bonhomie  bourgeoi 

«  Monsieur  le  gouverneur ,  le  comte  de  Car 
et  le  castellon  d*Amposta  sont  arrivés  à  Pariç. 
envoyé  vers  eux  M.  d'Aydie  et  le  sieur  Boflilo 
savoir  s'ils  venoienl  pour  faire  quel(|uebon  ap| 
tement  ou  pour  me  tromper  et  dissimuler.  B 
est  retourné  vers  moi.  A  ce  qu'il  trouve,  ils  ; 
apporté  aucune  nouvelle  qui  vaille;  el  leur  intei 
n'est  que  de  m'cntretenir  de  paroles  jusqu'à  ce  ( 
aient  recueilli  leurs  blés  pour  ravitailler  Perpî 
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et  leurs  places  de  Rousillon.  Pour  ce  il  faut  que  je 
lasse  (lu  maître  Louis  et  vous  du  maître  Jean,  et,  au 
lieu  de  nous  laisser  tromper,  nous  montrer  plus  ha- 
biles qu'eux.  Quanta  moi,  je  les  entretiendrai  ici 
jusqu'à  la  première  semaine,  de  mai.  Cependant 
vous  partirez  avec  la  plus  grande  diligence  que  vous 
pourrez.  Vous  lèverez  cent  lances  en  Dauphiné,  que 
fous  ferez  conduire  par  M.  de  Saint- Priest  ou  par 
le  Poulailler.  Pour  le  payement  de  ces  lances ,  il 
TOUS  faut  trouver  au  plus  toi  mille  francs, afin  de  les 
leur  bailler  au  départ.  Il  ne  s'agit  que  d'une  course 
pour  aller  brûler  les  blés,  faire  le  dégât,  et  puis  re- 
venir :  c'est  dix  francs  par  mois  pour  cliaque  lance. 
Us  n'auront  point  d'archers  avec  eux,  marcheront 
^te,nc  passeront  là-bas  que  huit  à  dix  jours;  ainsi 
MU  mois  doit  suilire.  Il  convient  de  savoir  comment 
recouvrer  ces  mille  francs  sur  des  confiscations  de 
l>iés  ou  autrement;  et  si  à  toute  extrémité  vous  ne 
pouviez  les  trouver,  plutôt  que  de  (aire  manquer 
l'affaire  prenez-les  sur  le  trésorier  du  Dauphiné,  au- 
quel j'écris  expressément,  et  je  le  rembourserai, 
fcis  faites  si  bien  diligence  que  ces  gens  d'armes 
soient  partis  le  25  de  ce  mois.  Monsieur  le  gouver- 
Wur,  le  plus  grand  service  que  vous  me  puissiez 
'Pudre  c'est  d'avoir  brûlé  tous  les  blés  de  Perpi- 
S^^n  de  bonne  heure;  car  par  là  force  sera  aux  gens 
^le  Perpignan  de  dire  le  mot. 

*  J'ai  parlé  au  capitaine  Odct  d'Aydie,  qui  est  bien 
^nient  d'y  aller,  et  je  vous  l'envoie  avec  cent  lances 
pour  vous  aider  à  faire  le  dégât  ;  il  Uie  paraît  quc^. 
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quand  vous  serez  tous  ensemble,  vous  serez  assex 
gens. 

»  J'envoie  Ives  d'Iiliers  à  M.  de  Charluz  pour  le^ 
cent  lances  en  Languedoc ,  et  je  lui  écris  aussi 
lever  les  francs  archers  les  plus  proches  des  m 
ches  de  ce  côté-là  jusqu'au  nombre  de  trois  mill 
de  les  faire  marcher  vers  le  Roussillon,  et  que  louti 
prêt  pour  le  25  avril.  J'écris  au  général  des  fiium 
et  au  trésorier  du  Languedoc  de  faire  payer  compb 
mille  francs  pour  les  cent  lances  et  trois  mille  pc 
les  francs  archers. 

»  J'envoie  d'Estruilleà  M.  d'Alby,  qui  porte  ooi 
mission  à  lui ,  à  M.  de  Charluz  et  audit  sieur  d*I 
truille  pour  faire  mener  une  grande  quantité 
vivres  à  Narbonne  et  sur  la  frontière,  afin  que  I 
gens  d'armes  n'en  manquent  pas;  mais  il  fautbv 
prendre  garde  que  sous  l'ombre  de  cela  il  en  soiteoi 
duità  Perpignan. 

>  Je  vous  envoie  Raoul  de  Valperga  et  Claus 
canonnier  pour  vous  aider  à  bien  ménager  le  fait< 
l'artillerie;  mettez  la  main  à  la  besogne,  et  n'épa 
gnez  rien.  Le  sieur  Boffîlo  partira  dans  deux  ou  tn 
jours.  Il  me  semble  qu'avec  ces  cent  lances,  I 
vôtres,  celles  du  Dauphiné,  celles  du  capitaine  Oi 
et  les  trois  mille  archers  vous  serez  assez  de  ge 
pourj  au  plaisir  de  Dieu  y  brûler  et  faire  le  dégât  da 
tout  le  pays,  prendre  les  plus  méchantes  places,  i 
abattre,  brûler  ou  dénwlir.  Le  Beauvoisien  que. 
vous  envoie  vous  dira  le  surplus.  Adieu,  monsiei 
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çslâ  comme  il  avait  laissé  sa  robe  cnlrc  les  mains  des 

\rriéros. 

Malgré  leur  détresse,  les  Perpignanais  avaient  ob- 
tenu la  capitulation  la  plus  honorable  :  on  leur  ac- 
cordait rémission  et  absolution  générale  et  sauvegarde 
Ijerpétuelle  pour  le  passé,  la  confirmation  de  leurs 
fibertés  et  privilèges  et  une  foule  d'articles  avanta- 
geux; tels  que  Texemption  de  tout  impôt ,  la  con- 
flmation  de  leurs  murailles,  la  réserve  que  le  roi 
ne  pourrait  chasser  aucun  citoyen ,  la  libre  sortie 
delà  garnison  avec  armes,  chevaux,  harnais  et  ba- 

;. ,  gages.  En  apprenant  que  les  ponts-Ievis  ne  s'étaient 
baissés  qu'à  ces  conditions ,  Louis  devint  furieux  et 
fit  partir  aussitôt  le  sire  Du  Bouchage  avec  des  in- 

[    lirtctîons  secrètes  ainsi  connues  : 

ti.  Du  Bouchage  renvei^ra  lô  plus  hâtîvc'foeiit 
çfîlpouri^a  messF^e  Tvon  Duffou  et  M.  du  Ludc. 

>Si  Boffilo  n'est  des  siens,  pareillement  le  ren- 
^Érh^,et  s'il  est  des  siens,  s'en  aidera. 

^  hettra  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés  contre  le 
^î,  dehors,  et  donnera  leurs  héritages  quelque  ap- 
polntement  qui  ait  été  fait. 

»  Défera  tous  les  officiers  de  la  ville ,  réservé  un 
•ilitenant  pouï*  la  justice,  et  ôtcra  tout  le  pouvoir  à 
^x  de  la  ville,  et  clefs,  et  tout,  et  n'auront  plus  nufs 


»  Pourvoira  à  tous  les  bénéfices  du  Roussillon  et 
Pépiera  les  monastères  de  Français. 
*  Baillera  lo  gouvernement  de  tous  les  bénéfices 
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à  iijcssiic  d'Alby  (Louis  d'Amboise);  s*  ii  peut  à  celle 
heure  repeupler  la  ville  à  neuf,  il  le  fera.  » 

Louis  ordonnait  en  outre  : 

«  De  retenir  et  de  tâcher  de  guigner  tous  les  gens 
d*arines  ou  leurs  lieutenants. 

»  De  chasser  tant  de  gens  de  Perpignan,  queceni 
lanciers  en  fussent  les  maîtres  et  de  ne  pas  laisser 
une  seule  armure  aux  consuls. 

»  De  s'emparer  des  portes. 

»  De  faire  au  plus  vite  une  citadelle. 

»  Et  d'abatlre  toutes  les  forteresses,  excepté  Pe^ 
pignan,  Salses,  Eine,  Collioure,  Bellegardc  et  La- 
roque  '.  » 

Le  roi  en  fut  pour  sa  boutade  de  vengeance;  Bof- 
fllo,  qui  jugait  mieux  les  choses  sur  place  et  qui  sen- 
tait le  danger  qu'il  y  aurait  peut-être  à  recommencer 
la  lutte  avec  cette  population  accoutumée  à  la  liberté 
et  au  combat,  refusa  de  laisser  agir  Du  Bouchage. 
Il  s'ensuivit  une  piquante  correspondance  entre  le 
maître  et  le  favori  ;  mais,  toutes  leurs  petites  ruses 
ayant  échoué  contre  Ténergique  résolution  de  Bof&lo, 
Louis  XI  en  jurant  entre  ses  dents  la  Pâque-Dieo 
et  prenant  ù  témoin  monseigneur  Jésus,  Madame  sa 
mère  et  monsieur  saint  Martin  qu'il  irait  en  pcrsono^ 
porter  remède  à  toutes  choses,  ratifia  la  capitulation  et 
accorda  un  pardon  sans  réserve  aux  Perpignanais '- 

Vis-à-vis  de  ce  caractère  de  bronze,  le  hasard  de 

1.  Artlii\t's  de  Perpignan,  FJvre  vert  mineur. 

2.  Pliilippc  <li»  Cominrs,/»/rrr'5  (irs  Mihnoires,  f.  ii. 
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b naissance  ayail  placé  comme  par  une  cruelje  ironie 
là  faiblesse  faite  homme  dans  le  roi  de  Jérusalem. 
Q^*OQ  se  figure  un  vieillard  de  grande  taille  dont  les 
traits  toujours  souriants  sont  encadrés  dans  des  che- 
TÇ,ox  blanchis  qui  tombent  sur  une  robe  de  motine; 
^gi  regard  d.istraijt  erre  à  l'aventure,  ses  lèvres  fire- 
^onpDjt  les  rimes  4.e  quelque  facétie,  d'une  main  .i^l 
j{0{irmente  son  chapelet,  de  Vautre  il  agite  le  pinceau 
(H)  ^ourne  ia  roue  d'une  viole.  La  chasse,  les  masça- 
aHi^j  l'er^luininure  des  manuscrits,  voilà  ses  pas- 
(^ons;  les  pastorales,  les  tournois,  la  composilion  des 
|M)ralités,  voilà  ses  plaisirs.  Cet  homme,  transformé 
b)yr-à-tour  en  berger,  en  astrologue,  en  chevalier 
^aul,en  pçinlre,  en  rimeur  de  farces  grotesques, 
^t  le  dernier  représentant  des  deux  maisons  d'Anjou, 
le  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  le  comte  de  Bar, 
^'Angers et  de  Provence,  le  roi  Uené  enfin,  dont  le  nom 
K^le  comme  expression  de  Ja  .bonhomie  ridicule. 

Le  terroir  méridional  était  trop  chaud  et  trop  fort 
Itomr  cQlte  frêle  tige  de  l'ouest  :  rapidement  étiolée 
fl/k  it^lie  eit  en  ^rovence,  elle  sellait  achever  de  mourir 
111  souille  violent  du  mistral.  Le  (ils  de  Louis  d'An- 
jpu,  que  nous  avons  .laissé  enfant,  avait  usé  sa  vie 
^.poursuivre  en  vain  cette  rovauté  \\e  Naples,  qui 
Ifypbjait  fuir  comme  un  mirage. trompeur  devant  les 
JUPÎfices  de  sa  race.  Son  successeur  Louis  Ul,  presque 
aussi  malheureux  malgré  l'appui  et  les  talents  de 
Sforza  le  Milanais,  ne  fit  que  mettre  la  main  sur 
cette  couronne,  qui  lui  échappa  aussitôt  pour  tomber 
en  1435,  par  la  fatale  adoption  de  la  titulaire  Jeanne 

ni.  17 
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lie  iloiigrio,  sur  la  (ùte  fnîble  de  René  ';  elle  n*y 
resta  jjas  long- temps.  Malhetrreux  diins  toutes  ses  en- 
treprises ,  René,  qui  sortait  des  prisons  du  duc  de 
Bourgogne,  fut  battu  en  Italie  par  les  Aragonaiscl 
renvoyé  vite  en  Anjou  ;  à  partir  de  ce  momenl  le  sort 
se  montra  à  son  égard  d'une  cruauté  inouïe.  H  avait 
un  (ils  éncrgirpje  ei  brave  qui  venait  de  relever  sa 
bannière  au  delà  des  nioots»  ce  fils  n'essuya  que  de^ 
désastres.  Marguerite  d'Anjou  sa  lille  éiaît  sur  le 
trône  d'Angleterre;  Warvvick,  te  héros  de  la  Rose 
blanclie,  Ten  précipita  ;  il  adorait  sa  femme  Isabelle 
de  Lorraine,  la  nioit  la  lui  prit.  Bientôt  il  apprît  co 
même  letiips  et  Tai  rivée  de  Marguerite  ,  qui  lui  reve- 
nait en  fugilivCy  et  la  mort  de  son  fds  Jean,  que  les 
Catalans  aussi  hostiles  a  Juon  II  qu*à  Louis  XI  ve- 
naient de  choisir  pour  souverain  \ 

Tombant,  dit-on,  dans  une  sorte d'anéantissemeîit 
à  ces  nouvelles  foudroyantes,  rinlbrtuné  prince  en 
perdit  raclion»  le  niouvemenl,  la  forée  de  penser'; 
et  cependant  la  fortune  n'était  pas  lasse:  coup  stir 
coup  et  sans  qu'il  eAt  le  temps  d'essuyer  ses  larmes, 
il  vit  descendre  dans  ta  tombe  sa  lille  naturelle,  ses 
deux  petits  lils 5  son  gendre,  son  fiére  bien-ainié*  Il 
les  pleurait  amèrement,  renfermé  presque  seul  dans 
le  château  de  Beaugé ,  loi  sque  Louis  XI ,  j>our  qui 
rien  n'était  saint,  accourut  à  la  tète  de  cinquante 

1.  Giannorie,  Hîsi.c'trik  du  royaume  de  Nfifies^ïW,  xi?>  ehap*  fu» 
p.  454.—  Tuliiii,  Traité  rfn  conntfiabki. 

a.  Ji5i»ti  irAf*j«ju,  «lucfieCiilalHi*,  av^il  tle^tlmil»  â  cdle  ccuirpnoi  éi 
chef  ir\<*bn(k  if  AiMgou,  mine  de  Rt'në* 

3,  Bmircligne,  Annoksd'  înjoa. 
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mille  lioniines  el  le  dépouilla  ite  T Anjou.  «  Le  noble 
roy  oyaiU  i'iicom|jler  la  perle  et  le  iloniuiaige  de  ce 
pays  que  tant  il  ajmoil,  se  Irouva  (juelcjue  peu  trou- 
blé; mais  quand  il  eusl  reprins  son  esprit,  il  dict  : 
Je  ne  oITensay  onques  le  roy  de  France  parquoy  il 
me  deust  faire  ung  tel  lour,  mais  le  vouloir  de  Dieu 
soit  faict  qui  m'a  donné  el  nie  peut  osier  à  son  plaisir. 
Le  roy  n'aura  point  de  guerre  avec  moy ,  car  mon 
âge  de  soixante-cinq  ans  nés  adonne  plus  aux  armes; 
mais  Dieu  qui  est  vray  juge  jugera  entre  luy  et  moy. 
En  ceste  Constance  parla  le  bon  roy  René  comme  le 
bon  père  Job  prenanl  patience  sans  murmurer,  et 
il  se  retira  en  Provence  '.  »  Là,  se  livrant  avec  délices  à 
ses  goûts  champêtres,  il  se  mit  à  planter  arbres,  à 
édîiier  ïonnelles,  pavillons,  vergers,  galeries,  jardins, 
el  à  faire  creuser  des  viviers  pour  y  regarder  les  poîs- 
sonssV'lKUlanl  dans  l'eau  claire;  ces  rost^smuscadelles 
qui  épanoiussent  niodesiement  dans  nos  allées  leurs 
petites  étoiles  de  pourpie,  furent  apportées  i*ar  lui 
en  Provence  el  plantées  de  sa  main  dans  son  jardin 
4l*Aix.  Il  mulliplia  les  œillets,  améliora  Fespèce  des 
raisins  muscats  et  naturalisa  sur  les  bords  du  Rliùne 
Jes  puons  blancs  el  les  perdrix  rouges.  C'est  au  milieu 
de  ces  douces  occupations  que  le  Irouvèrcot  des  dé- 
putés d*Aragon  venus  poui*  lui  ollVir  leur  couronne, 
René*  désabusé  des  illusions  de  la  vie,  leur  montra  ses 
viviers,  ses  treilles,  ses  volières,  et  répondit  qu^il  ne 
quillerait  pas  le  lran(|uitle  bonheur  que  lui  donnaient 
ces  biens  poui'  tous  Irslionr.s  de  la  lei-ie. 
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H  oiibiiinl  ainsi  peu  u  pou  ses  cruels  chagr 
lorsqiruii  jour  do  tuai  1  i76  ,  qu'it  se  prouienail  gai 
meni  au  soleil  sur  sa  lerrasse  d' Aîx  »  vis  à*-vis  Toni 
cienire  abbaye  de  Saiiil- Viclur ,  devisaiU  avec  l4 
bourgeois,  car  il  les  connaissait  tous'  ,  un  aiessa^ 
parti  du  sombre  Plessis-ies-Tours  l'appela  soudain  1 
Lyon.  Louis  XI,  <|ui  voulait  à  tout  prix  la  Provence 
Ty  entoura  de  tant  de  marques d'alïeclion,  «  et  si  Vi 
uiadoua,  llalta ,  persuada  cl  enchanta  de  teUe  sorte 
-que,  lui  faisant  oublier  tout  le  mallalcnt  qu*îl  avo^ 
en  son  cueur  pour  la  perte  de  son  duché  d*Anjou^ 
René  lui  Ut  d  abondant  une  donation  de  sa  comflî 
de  Provence,  voire  même  en  escnvit  rinslrument  de 
sa  propre  main,  en  lot  Ires  d'or,  et,  comme  H  esloii 
très-bon  enlnmincnr,  les  cnlnmîiia  avec  de  trés-ri- 
clïvs  couleurs  d'azur  d'acre  composées  de  pîerix'S  <fe 
lapis  lazuli  semées  de  [lailleltes  d'or-  » 

Alin  d'entretenir  cette  itidilîèrence  philosophique, 
Louis  XI  gagaa  un  yrand  barun  provençal ,  appelé 
Palaméde  de  Forbin,  qui,  recommençant,  dans  lel 
mêmes  vues  personnelles,  le  rôle  autrofois  joué  pat 
Ituméo  de  Villeneuve,  ne  cessa  de  veiller  sur  la  sue* 
cession  de  Piené,  et  linil  |)ar  la  faire  échoir,  m 
i480,  au  comte  du  i>laine,  Louis  substitué  à  ci 
[grince  au  cas  où  il  mourrait  sans  enfiiuls  màiesj 
n'attendit  qu^un  an.  Une  maladie  de  langueur  eiii4 
porta  rhériticr  de  René,  et,  grâce  aux  bons  soiiii 


1  M  A  Marseille  uu  le  rcnconlrait  souvent  seul  mr  le  |M)rt,  iicofUni  lliifH^ 
caiisatit  riiiitilî^i'CiiU'iil  avic  Ee>  [alroiiH  pëiheiirs  «l  k*tirs  pruiriiuinit)''* <Mt 
toii<ulN  de  la  pèche.  ■  (ViJIrntuvii-ilujiemoiit,  tUst.âe  fivfii\  ï.  iii^  \k  .*ô.J 
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ileForbin,  son  ICsLaoïcrit  lui  c^a  faveur  ilu  roi  de 
Fraïicc*  C*est  ainsi  t|ue  la  Provence,  après  six  cents 
armées  d'une  existence  particolière,  se  trouva  réu- 
nie, ea  1480,  à  la  Dioniirchie  frauraise.  Pour  ce  ser- 
vice, Palamède  de  Forbiii  obliiu  h  munie  récom- 
pense qui  nvail  été  donnée  a  l'arelievéque  flenry  de 
Villars,  lorsqu'il  livra  te  Dauphiné,    Louis  \l  lui 
«ibaiidonna  sans  réserve  toute  rauLorilé.    It  eut  le 
tlrctÎL  de  recevoir  le  sernicni  des  prélats,  des  barons 
t-'t  des  cuniniunautés;  do  disposer  des  charges  selon 
son   bon  plaisir,  de  distribuer  les  faveurs;  de  par- 
tloiiner  tous  les  crimes,  même  ceux  de  rébellion  ;  de 
convoquer  les  étals,  et  de  lever  de  nouveatrx  subsi- 
"cs.   Et  telle  élail  rélenditc  de  son  pouvoir  en  Pro- 
vence, que  Loois  XI  ne  put  s'empêcher  dé  lui  tlire 
c*n  Iq  retO}anl  :  *  Vous  ni*avex  fait  comle;  mais  ujoi 
J<^  Vous  ai  fait  roi  ' .  >♦ 

Après  avoii'  accomi»li  ces  grandes  rlioses,  cl  en- 

*'^>*^  à  léeluifaud  des  balles  .sur  le  funeste  clieial  ca- 

P^*'açonné  de  noir  Jacques  de  Nemours,  le  dernier 

P*'*rice  d'Armagnac  %  Louis  XI  reeut  la  visite  de  celle 


^*     Papou,  HUi.  de  Provence,  t.  m,  i>.  4o7. 
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*l^rg(*ui  cp}  coïiiiU*m,  loe  conter  regêin.>«  (DtiTi6«  des  Forbin.) 

Auprès  ctlii  René  et  le  coniic  du  Mnyiie  moururent.,,   Uku  ayt  leurs 

tlm^i^  j  ^{  i^ur  iiiort  fUt  nuluiellc  on  pn'Mipitée,  Dieu  le  sçt^aU.  W  nVn  Tault 

I*    ^■'«îiiieiil€nco»iiir.,.v  (Iran  île  Lml,  sec  rétaiie  dt*  iliiinî,  IM^Iju^h.,  1499.) 

.    *"*    «  Mon!;U'iJr  ûa  Saint-rieue,  (crivait  le  tm  le  1"  ijclobre  177<s  je  ne 

*^  *  \^^<  aintenl  dt-ccitiie  m'avez  averly  qn*oii  tu!  »  «Mé  1e<v  fn*  i\e^  jnen- 

"*•  «?i  <|irun  r<)Ste  liors  de  Li  «âge,  el  que  roii  le  mî'iic  oiiir  I»  lïMssae  Ik 

■'  '    *e*  r»>mitiéH  vtirit^  et  f^ii\nr  h*y  îi  Iw^sv.  les  '-^îiide-  qui  s^^  |(laij^iioknt  th 

^*y*^iDcnt;  et  jKHir  ce  ipié  die  le  vlianceJtt'i  tie  ayllre.s,  garde/  bien  qu'il  ne 

"^•^-^  plus  de  S4  tagcel  que  l'mi  ne  le  iiieUe  jumai^  ildiurs  si  caj  n^eàl  pour 
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qu'il  recloutait  au  point  Je  ne  jamais  permettre  qu'on 
prononçât  son  nom  en  sa  présence.  Ni  ses  reliqueSi 
ni  le  saint  homme  ne  prolongèrent  sa  vie  d'un  jour, 
il  s'éteignit,  le  30  août  1483,  en  murmurant  des  pft- 
tenôtres,  et  réglant  Tordre  de  ses  funérailles. 

Avec  son  cercueil  on  descendit  dans  les  caveaux 
de  Noire-Dame  de  Gléry  sa  politique  habile  et  forte, 
et  l'âme  de  la  royauté.  La  dame  de  Beaujeu,  espèce 
de  Louis  XI  en  jupons,  essaya  bien  de  continuer  le 
système  de  son  frère;  mais  Charles  VIII  était  trop 
jeune,  trop  frêle,  trop  efféminé  pour  soutenir  la 
part  du  fardeau  qui  devait  peser  sur  sa  tétC;  Aussi 
les  féodaux,  qui  n'osaient  auparavant  élever  la  voix 
de  peur  des  échos  du  Plessis-les-Tours ,  reprirent 
leur  turbulence  et  leur  fierté  devant  cet  enfant  et 
cette  femme.  Ayant  attaché  au  gibet  cet  Olivier^le* 
Daim,  que  le  vieux  roi  avait  jeté  comme  un  défi  i 
leur  orgueil ,  à  Tinstar  de  Gaiigula  mettant  aai 
pieds  de  son  cheval  la  noblesse  romaine,  et  fait  bit- 
tre  de  verges,  pour  leur  vengeance,  dans  les  ruesde 
Paris,  l'Auvergnat  Doyat ,  ancien  gouverneur  de  ion 
pays,  ils  renouèrent,  en  i486,  les  vieilles  trames  de 
la  praguerie.  De  même  que  sous  le  dernier  règne, 
ils  avaient  â  leur  tôle  le  premier  prince  du  sang; 
mais  le  duc  d'Orléans  n'exerça  pas  plus  d'iniluenoe 
sur  la  population  que  sur  les  états  généraux  de 
Tours,  qui  lui  avaient  refusé  la  régence.  Le  comte 
d'Angouléme  et  le  sire  de  Pons,  parvenus  à  soulever 

If  (jehenner.v  (Ko  C  ihind  du  i*..\  (  oiiis  XI,  Arclii^csctirictises  ik»  llifM.di; 
France,  1. 1.) 
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iaGuienne,  furent  contraints  de  reculer  devant  ia 
dame  de  Beaujeu ,  qu'on  vit  entrer  en  reine  à  Bor- 
deaux et  rompre  le  faisce^iu  de  cette  ligue  en  je- 
tant dans  les  fers  GeoflTroi  de  Pompadour,  évêque 
de  Périgueux,  et  George  d'Amboise,  évêque  de  Mon- 
lauban,  qui  en  étaient  ia  tète,  tandis  qu'elle  gagnait 
Angonlême  et  Pons,  qui  en  étaient  le  bras. 

Imbus  du  reste  au  même  degré  des  idées  super- 
siiiieuses  de  Louis  XI  et  ne  sachant  pas  les  Hiire  taire 
comme  lui  devant  l'intérêt  de  TÉtat,  la  tante  et  le 
oeveu  étaient  destinés  à  ne  commettre  que  des  fautes. 
La  première  et  la  plus  grave  au  pointde  vue  de  l'unité 
oationaie  créée  avec  tant  de  peine  par  le  roi  défunt, 
fut  l'abandon  du  Roussîllon.  Cédant  aux  réclamations 
de  Ferdinand  11,  héritier  du  vieux  Juan,  qui  s'ap- 
puyait sur  une  prétendue  promesse  de  restitution 
Taitc  verbalement,  disait  il,  par  Louis  XI  au  lit  de 
h  mort,  Charles,  obstiné  comme  tous  les  idiots, 
malgré  l'avis  du  conseil,  des  seigneurs,  du  gouver- 
oeor  dace  pnys,  et  l'opposition  de  la  France  entière, 
rendit  sottement,  le  18  janvier  1493,  le  Roussillon 
el  la  Cerdagne,  sans  même  exiger  le  payement  des 
sommes  dont  ces  deux  comtés  étaient  le  gage\ 

En  agissant  ainsi  il  lâchait  la  proie  pour  l'ombre; 
car ,  en  se  dessaisissant  d'un  pays  incorporé  à  la 
France,  de  folles  visées  à  la  dignité  impériale  l'en- 

1 .  «  Après  une  lutte  de  sept  mois  entre  le  roi  de  France»  impatient  de 
tépudier  de  son  héritage  ce  qui  en  avait  le  plus  coûté  à  son  père  à  acquérir, 
elle  parlement  de  Paris,  le  conseil  des  princes  et  d'autres  grands  person- 
aageft,  le  sacrifice  fut  consommé  et  la  province  de  iUmssillon  perdue  pour 
U  France.»  (Henri,  Hist.  du  Roussillon,  t,  ii,  p.  195.) 
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tralhaîent  à  la  conquête  du  royniuÂaè  de  Nà^léB.  àitf- 
gùlicre  phase  cfè  notre  existence  naiionslfè  qilcfoè'ffè- 
sir  immodéré  du  trône  d'Italie ,  qui  vient  pa^ssionnè^ 
tout  à  coup  la  royauté  française,   fi  peiné  délivrée 
des  Anglais,  qui  lui  barraient  le  chemin,  elfèenva- 
iiil  le  Midi,  et,  montant  toujours  vers  te  soleil,  quand 
elle  a  dépasse  la  Gironde  et  le  Rhône  elle  s'élanoe 
au  delà  des  Alpes.  A  coup  sur,  il  y  avait  dans  ce 
mouvement  ascensionnel  si  prononcé,  si  persistant, 
une  cause  plus  énergique,  plus  impérieuse  que  lia 
prétentions  léguées  par  Renié  d'Anjou.  Quoi  qd'ilen 
soit,  les  Alpes  ne  devaient  pas  alors  s^ abaisser  de- 
vant la  France.  Charles  VIII  et  Louis  Xlt  entrèf^fc 
en  Italie  comme  dans  un  bal,  et  en  sortirent  seiil^ 
comme  d'un  cimetière,  l'un  en  Termant  le  (juintièiâô 
siècle,  et  l'autre  en  ouvrant  le  seizième. 


ir:  .iiiv  :iu  iflirnMM 
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^XUt  dei  œœurt,  de«  grandei  inititutioiu  et  de  la  lîitér«lttre 
«ux  treizième^  qaatomfme  et  quiDiième  iièelf-t. 

— ^^s^^ 


MŒtJRS. 


lii'toiirnons-oous  iuaiotoiiaiit  pottr  ri'garder,  souh 
'<^ur  aspect  le  plus  ciirioii\.  !es  iiiauirs  tribord  ,  ùi 
sn&iiîte  les  insttUitionsrl  les  idées  dect  s  trois  g/'iiëhi- 
"ûfis  doht  nous  venons  de  fenhl^  la  tombe, 

t'OÎei  In  société  dd  trcizîèrue  siècle  [jcinte  par  titt 
«abile  conteniporaîn  : 

■»  Vous  savez  que  les  Itummus  sont  distiil>U('*s  en 
"* Verses  classes  ou  conditions*  Ils  sont  tous  honi- 
luea,  voilà  leur  génie.  Mais  il  y  a  [nnml  eiJX  des 
<^l<^rcs,  des  chevaliers,  des  bourgeois,  des  innrcliânds, 
ié^  geils  de  métiers,  des  pajsans,  miln  leurs  es^ 

^  Lès  paysans ,  placés  a  la  dernière  classe  ,  soHl 
*^^l^endanl  ceu\  qui,  en  cultivant  la  terre ,  donnent  à 
^^^s  les  autres  la  nourriture  du  corps,  conirtie  les 
^^^rcs  sont  institués  de  Dieu  pour  donner  nnii  lioiii- 
"^^^s  la  nourriture  de  Filme. 

»  Les  clercs  se  subdivisent  eu  plusieurs  ordres,  se- 
^ii  la  nature  de  leurs  Ibnclions,  dij^nilès  uu  prèlalu- 
^^s,  ili»  ont  tous  quel  que  litrt*  qui  les  distiuyue.  On 
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joiul  d'ordinaire  à  leur  noni  une  épitliéte  honorable, 
la  qualité  de  maître,  de  nicssirc.  Les  moines  oui 
leur  office  de  claustrier,  eelérier,  s^icrislaîn,  aveila 
dénomination  de  frères,  qui  leur  est  commune  a  tous; 
les  autres  ecclésiastiques  sont  diacres,  prêtres»  au- 
môniers, arcliiprètres,  prévôts,  prieui'S,  abbés,  évè- 
ques,  archevêques,  cardinaux ,  et  pardessus  tous 
est  le  pape,  qui  n'a  au-dessus  de  lui  que  Dieu. 

»  A  regard  des  chevaliers,  on  les  nomme  par  ks 
divers  degrés  qu'ils  ont;  quoique  le  nom  de  cheva- 
lier leur  appartienne  à  tous.  Il  y  a  les  barons,  vi- 
comtes ,  marquis,  ducs,  comtes  et  empereurs;  ik 
sont  tous  chevaliers^  ou  ils  ont  la  fuculté  de  le  deve- 
nir quand  ils  veulent.  Cependant  on  ne  les  appelle 
de  ce  nom  que  dans  certains  cas  particuliers  où  Y  m 
parle  de  quelque  belle  action»  Alors  on  dirait  d'un 
roi  pour  le  louer  :  <»  Ce  noble  chevalier.  »  Âulreiuenl 
il  faut  les  désigner  par  leurs  titres  de  comte,  duC| 
roi ,  etc. 

*  Quant  aux  bourgeois,  ils  peuvent  avoir  plus  de 
bien  les  uns  que  les  autres;  mais  non  des  rangs  qui 
les  distinguent.  Les  uns  s'adonnent  aux  armes,  les 
autres  à  la  chasse*  Ils  doivent  se  hko  considérer  par 
de  beau3L  faits,  se  livrer  à  la  galanterie,  vivre  de  leurs 
renies  sans  exercer  aucun  métier  ni  commerce;  mais, 
quoi  qu'ils  puissent  faire,  dire  et  savoir,  ils  ne  peu- 
vent actpiérir  aucune  prééminence  sur  leurs  pareils 
qui  les  fasse  appeler  aulremeni  que  bourgeois.  Leur 
naissance  ne  leur  en  donne  point.  Il  y  en  a  qui  sont 
ISSUS  de  bon  lieu  ,  mais  les  piofcssions  viles  par  lc5- 
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quelles  ils  subsistent,  faute  de  bien,  les  réduisent  au 
simple  nom  de  bourgeois;  et  s'ils  deviennent  riches, 
tout  nobles  qu'ils  sont  par  leur  origine ,  on  ne  les 
qualifie  encore  que  bourgeois. 

>  Pour  ce  qui  est  des  marchands,  on  nomme  ainsi 
tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  métier  que  d'acheter  et 
de  vendre.  Mais  il  y  a  des  espèces  de  marchands  plus 
hoDorables  que  d'autres ,  comme  les  drapiers  qui 
vendent  de  beaux  et  riches  draps,  ceux  qui  font  le 
Yoyage  d'outre-mer  pour  gagner  sur  ce  qu'ils  achètent 
et  revendent.  Il  y  a  aussi  les  changeurs,  les  maîtres 
tenant  fabriques  et  boutiques;  tous  sont  appelés  mar- 
chands, mais  on  doit  ajouter  à  leur  nom  l'espèce 
de  marchandise  qu'ils  vendent  pour  l'ordinaire. 

»  Passons  aux  gens  de  métiers  ou  artisans.  C'est 
leur  nom  commun,  mais  ils  sont  distingués  en  par- 
ticulier par  celui  des  choses  qu'ils  fabriquent.  Il  y 
auraitincivililealesappelerarlisans.ee  nom  les  offen- 
serait, et  ils  veulent  qu'en  leur  parlant  on  leur  donne 
après  leur  nom  de  baptême  celui  du  métier  qu'ils 
font. 

>  Les  paysans,  l'ordre  le  plus  abject,  sont  aussi 
nommés  différemment  selon  leur  espèce  de  culture 
el  de  travail,  laboureurs,  fossoyeurs,  jardiniers, 
pâtres. 

»  Il  serait  injuste  également  de  confondre  tous  les 
jongleurs  dans  la  même  dénomination.  La  jonglerie 
a  été  instituée  pour  mettre  les  bons  dans  le  chemin 
de  la  joie  et  de  riionncur  par  le  plaisir  que  fait  un 
instrument  habilement  touché.  Mais  il  he  faut  pas 
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prodigiicf  ce  titre  aux  ignorants  qui  vonl  par  Ii9 
ru(s  jouant  bien  ou  mal  de  la  vîofe,  ou  cii^nianl 
des  couplets  grossiers  autour  des  tables  el  dans  ki 
tavernes. 

»  Viennent  ensuite  les  troubadours  institues  pour 
chanter  les  histoires  des  siècles  passés,  et  pour  exci- 
ter !e  courage  des  braves  en  cétébranl  les  hauts  faits 
des  aïeux  ',  * 

Dans  chacun  des  étages  de  cette  société,  8*îl  est 
permis  de  parler  coinmc  le  troubadour,  régoaicfil 
des  mœurs  particulières.  La  dévotion  des  princes, 
par  exemple,  avait  pour  se  manifester  des  privilèges 
spéciaux,  surtout  «piand  elle  se  liait  à  la  poHliqafc» 
Aussi  persojme  ne  s  étonna,  en  1224,  da  voir  h  veutc 
de  Hïilippc-Auguste,  la  reine  de  Jérusalem  el  la 
chaste  Blanclir  de  Castille  marclier  pîeusetuent  toutes 
nues  en  tète  d'une  procession  faite  pour  prier  le 
ciel  de  donner  la  victoire  à  Louis  Vlllj  qui  assié^e^iit 
La  Uochclle  \  De  môme,  soixante-quatre  ans  plus 
lard,  on  regarda  connue  une  chose  toute  naturelle 
que  le  roi  d'Angteteire  fît  dire  trente  et  une  messes 


1 .  Giraud  Ricquier 

t,  A  ceïny  jour  dîv-liuidîi^sme, 

Selono  VLïir  cl  .selofR  iimn  vmh^. 

Que  liystoirc  certaine  fui  j^l* 

Ala  ïa  reine  Ysembyr^e, 

Avec  Ij  la  reiiie  Blânelie 

tl  ia  mm  IMrpngièie, 

A  fompagic  gi^rit  et  fl^re, 

De  getis  privéïi  et  d'estranges 

Par  Palis  [iuz  pic/,  et  en  langes 

Que  nulc  (les  trois  n'oi  ctiembe. 

[tM  Branche  des  toyaut  liq»a§v$^  v.) 


\ 
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|iar  jour,  poiidanl  liuil  ittoiSt  clans  le  inonaslùro  de 
Saiat-Eiilropede  Sainies,  a  lin  d'obLenii  la  proteclioii 
du  ciel  dans  une  négocialiou  \ 

De  leur  oôtc  les  Dubles  jouissaieiu  du  droit  de' 
vicier  leurs  différends  en  combat  singulier  ,  et  de 
4)reïidre,  ;\|>rès  iuuir  payé  lus  frais  du  duel  au  roi, 
les  armes  el  le  clievai  du  vaiocu  *.  Ils  reeevaîent 
égalemeiiL  des  indemaités  eii  nplure  prises  dajis  le 
doaiaine  rojal  quand  ils  avaieat  soutrcrL  pendant  la 
#lâri:a  ^  Xiooservanl  eu  matière  judiciaire  la  supé- 
^'orîié  que  leur  doniuiit  la  nriissant-e  sur  la  bour- 
gCioisie  el  la  plèbe,  ils  siégeaient  aux  assises  qui  se 
^^Uaient  tous  les  deux  mois;  et  telle  élait  la  iormc 
^t>iuaiaire  de  leurs  arrêts  : 

'  p  ^Sacllent  tous  que  Fan  1270,  aux  ides  d'octobre, 

Guillaoïne  de  Cotiardon,  clievalicr-sènéclial  de  Gar- 

c*^Ssonne  et  de  Béziers,  après  avoir   leau  conseil  et 

jJ<^ï ibère  préalablemeiU   avec   les  nobles   personnes 

^^j  de  Lévis,  uiaiédial  de  Mirepoiv  ;   ÉLienue  de 

^^l'dêre,  RaimUiud  de  Sauve,  clievalior-juye  de  la 

*^^ •déchaussée  ;   Pierre  Broanl ,  elialelain    de   Mon- 

^•^^^ôl,  etc.;  ouïs  les  aveux  de  Pierre  de  Font  da  S^n- 

^  -  CoIlcction,iia^nigiîy»,t.,iv,,faLl2fl. 

^  ,  «  Le  lj  j^ilkt  it»9';.,  le  roi  tel  il  à  Jean  lîfi  Msivering,  son  sénteUal  m 

'li^jtaluv,  et  â  Hier  d'Angowlf^mc,  son  anmélalik  à  Uordeaiix ,  [loiir  qu'Us 

^nent  à  Séguin  du  Fuy  le  ciieval  que  moiilaU  Gyicliard  cla  La  l'uiteiians 

^  duel  à  Lan  go  n  contre  Uugc»  Cakuïi^  aiiji»i  tjue  àcs  aïoits*»»  (Riiles  yas* 

n s  de  la  Tour  de  Londres,  ann.  17,  50  et  ^l^  ^d.  î,  memb.  9  et  IL) 

3.  «  A  lioslresenlionoi  supïià  Kemfrei  de  Dur(i>»i^  cUtîVAlcr  d'Agcneil  » 

^^4^  com  loi/  SCS  boÂCâ  i»oheu  irrndiit/  H  tMpet/  \mr  Uits.  F raiii^eis  qyi  \Àeha  h 

hor  le  roi  4}iie  un  arpiid  de  bo.se  di'  la  fute.^t  île  Gaiire  li  soil  duiié 
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terre,  tic  I^ieire  île  Doen  de  Kabaslenscl  de  Goîlleil 
Buissoa,  les  coiidaïutio  à  cire  pendus  (eus  les  Imi 
en  présence  des  susnomiués  \  \ 

Seule  la  nohlei^se  coïiliiiuail  à  faire  briller  soi 
adresse  dans  les  joules  et  les  loiirnois,  qui  ne  fureiî 
jamais  plus  en  vogue  que  dans  ce  siècle.  La  fé(€  d 
kl  iable  ronde,  tenue  à  Caslelnaudary,  en  1271,  pi 
Isarn  de  Dourgne,  eut  un  relentissenicnt  européen. 

Quant  à  ia  bourgeoisie,  toujours  claquemurée 
dans  rëlroite  sphère  de  Tègoïsme  et  clos  inïéréU 
matériels  où  nous  Tavoos  trouvée  au  commenco 
ment  de  ce  siècle,  elle  allait  ajoutant  à  ses  coutumei 
des  articles  de  plus  en  plus  bizarres.  Ainsi,  conin>f 
si  ce  nY'tait  pas  assez  du  scandale  des  adultères  cou- 
rant nus  par  la  ville,  les  bourgeois  de  Toulon  déci* 
dâient,  en  1289  : 

Que  tout  individu  qui  commettrait  une  infraclîoii 
aux  statuts  payera  il  ramiudc,  et,  s'il  était  însolvaMft 
serait  mis  en  prison  tout  nu  pendant  un  jour;  ^M 

Que,  dans  le  cas  de  récidive,  on  le  fustigerait  dam 
toutes  les  rues  de  la  ville,  et  qu  il  serait  banni  poui 


nffl 


Que  toute  personne  ayant  Taudace  de  laisser  enf 
quel({ue  espèce  de  bèlail  que  ce  fiil  dans  les  vigncî 
ou  le  jardin  d'un  bourgeois,  serait  passible  du  band 
de  la  laille; 

Que  toute  personne  suspecte  portant  gerbes,  fruilf 
ou  autres  denrées  encourrait  la  même  punition,  el 


K  ArfhU«*Aflftt!niimJii<^i1fMnTit|ap)lîfr,  lîii«f^  m,  n**  9  ) 
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cfiic  mil  ne  serait  assez  liartli  pour  aller  chasser  dans 
les  vignes  d'autrui,  soil  au  faiicun,  soiL  à  rarbiilèle,  à 
panir  des  féLcs  de  Pàfjues  jusqu'à  la  Toussaint,  sous 
peine  de  pareille  amende  *. 

Dans  le  Quercy  le  malfaiteur  avait  Toreille  droite 
coupce  au  premier  vol,  il  élait  pendu  au  second  \ 
Pour  faire  respecter  ces  lois,  la  puissance  consulaire 
se  déployait  avec  une  extrême  rigueur  contre  les 
rfelinquanls.  Des  amendes  cnormes,  le  fouel  et  le 
banissement  réprimaient  les  délits   isolés,    maïs 
luand  la  cité  tout  entière  prenait  part  au  crime, 
fjuand  il    s'agissait  d'une  sédition   ou   d*un    refus 
tlobéissance  un  peu  plus  général ,  les  seigneurs  con- 
suls se  hâtaient  d'invoquer  Fappni  de  la  royauté  ;  et  le 
t^^Oseil,  charmé  de  trouver  l'occasion  dlntervenir, 
'^vait  aussitôt  à  titre  de  cliûliment  une  grosse  cou- 
ï*'tbutîondedix  mille  livres  ou  de  vingt  mille  mares 
"  îirgent  et  accordait  en  outre  aux  olFcnsés  des  salîs- 
factioris  pécuniaires  \ 

Placés  entre  la  classe  bourgeoise  et  le  peuple,  en  te- 
'^^nt  cependant  de  beaucoup  plus  prés  à  la  bour- 
g<?oisie,  les  marchands  (mercadiers)  arrivaient  à  Tai- 
*^iiceet  souvent  à  la  fortune  malgré  les  obstacles  de 


t .  ■  Item  qtia^fi  persona  coininitten»  Imnoiim  quod  Holvat  il  lad  et  (a- 
b;  quod  si  Bolvere  non  poterit,  ponalur  in  c^isteUo  uti4us,i»  etc.  (Archives 
^  •Toulon..  0 
">.  Coutumes  lie  Cajiir,.* 

3.  lic'glslre!»  olim  de  la  cour  ilu  roi^  I?ô4  et  1273.  —«  Inqite.Ma  Fi^inci 

^|ter  %iuleiicîj%  et  Tratiouibus  donuiriim  In  eleccioïie^oiiiitilnm. ..  uovitates 

^^  ifijmia' fai-laîà  i'apiiitnjsiTimislerioriim.v  (R«*gislre5  olim  de  la  cour  du 

^<*i,  JTal,  l?57,  n7l.) 
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ioul  gcure  qui  se  di i-ssaienl  aulour  J'eui  ;  il  j;illait 
qu'Us  échappasse  m  à  ravidilé  des  seigneurs,  de^ 
péageis,  des  clavaires,  h  la  mauvaise  foi  de  le^rs 
nobles  acheteurs,  toujours  prèls  à  tuer  le  créancier 
,pOMr  éteindre  la  deLlc  '  a  la  lance  sans  cesse  en  arrêt 
des  coureurs  anglais  ou  français*  El  quand  la  lr^è>"e 
jsuspeudait  les  hoslililés  et  qu'ils  rranetiissaieat  d^ 
;iûuveau  le  punt-levis  municipal,  lout-à-ooup  les 
^ombres  tours  d'un  donjon  cadicdaus  les  bois,  m 
peiclié  comme  un  vautour  au  sommet  d*une  rociie 
abru|*te,  vomissaient  une  hoide  de  rouMers  qui  pU- 
laieuL  les  ballots.  Quelle  joie  pour  1^  tcrrililc  aiuicri- 
^ût  à  lu  iéte  noire  lorsque,  errant  à  ravenlurc  sur 
^es  clianips,  il  rencontrait  un  richo  fli^rcadier  ou 
des  mulets  de  Montpellieri  de  Kinrbonne,  de  Carças- 
sonne,  de  Limoux  ,  de  Béziers ,  de  Toulouse  cliargés 
de  diaps,  de  prunelles,  de  pelleteries  venant  de  h 
Joirç  du  Landil,  d'épiceries  tirées  de  Bruges,  de 
draps  de  soie  d'Alexandrie  ou  dçX)ainas! 

Si  le  mfirclipnd  qui ,  à  travers  toutes  ces  cJti^nces 
contraires  ei  ces  périls  de  tous  les  instants,  ;\vaitam£)s$c 
de  l'or  voiilail  néanmoins  sorlir  de  sa  classe  et 
venir  se  nieleraux  nobles,  il  élait  dédaigne usei^erU. 
repoussé  dans  sa  condition  par  le  pied  de  la  loi. 
Tout  roturier  ou  marchand  qui  aurait  acquis  des^ 
.liefs  en  Provence  sera  tenu  de  les  vendre  aux  pecson— 
nés  nobles  dans  Tespace  d'un  an  >  dit  rordonnaiJc< 


1.  C  OUI  me  Je  loi  d'Aragon,  qui  lit  biûlcr  mi  juiJ  j>oiir  ne  pas  te  ^y«r. 


I 


o:N/jt:ME  pautie.  ^li 

roy:«lc  ilc  i280  ';  el  cdle  de  120  5,  [^Ins  rigoureuse 

encore  et  plus  insultanlc,  caosidéraiil  *|u'oû  avait 

décore  des  plébéiens  des  lioniieurs  dont  leur  nais^ 

sance  les  rendait  indignes  cl  que  ceux-ci,  désertant 

leur  berceau,  osaient  mctlre  le  pied  sur  un  seuil  pour 

eux  infrancliissablej  défendait  à  quiconque  n'élait  pas 

noble  derecevoir  la  ceinture  militaire,  et  à  tout  noble 

de  la  donner  aux  roturiers,  sans  la  permission  du 

souverain  \ 

Pour  les  classes  serviles,  plus  malheureuses  ([ue 

jàniais,  elles  offraient  un  effrayant  lableau  de  dépé- 

nsseiuent  et  de  misère  :  sans  cesse  décimées  par  la 

guerre,  la  faiin^  la  peste  et  la  lèpre,  cllesexpiraient  par 

milliersdans  les  campagnes  en  friche  ;  et  à  cette  espèce 

Jiî  bétail  humain  ,  qui  survivait  à  grand'peine ,  les 

œriipagnons ,  som  les  chevaux  desquels  Iremblail  la 

terre^  les  exacteurs  du  lise  et  les  collecteurs  des  dioics 

^avaient  laissé  t|ue  ses  buUcs  de  terre  et  ses  IiaîU 

'tJ«s»  Un  rayon  d'espérance  sembla  luire  |>ourtant  en 

^298  sur  ces  [*arîas;  riiilippc-Ie-liel  abolit  la  servi- 

^^ào  de  ca salage  et  de  corps  dans  toute  la  séné- 

^l^ausséc  de  Toulouse;  mais  hélas!  en  regardant  de 

Pi^è^  ce  bienfait  on  vit  qu'il  augmenlait  seulement  la 

***^lresse  des  serfs,  car  le  roi  ne  songeant  qu'à  battre 

'Monnaie  exigeait  pour  prix  de  sa  concession  un  cens 

^^tîuel  de  douze  deniers  tournois  par  chaque  sesteréc 


1  »  ArclàTM  d*Aix,  armoire  C,  M.  bi, 

^.  «  Cnroliis  Dei;ii.  re\  Jiinisalom,  SidliiP»  Proviunaî  et  Forcalquiem 
/*'**e^,  l'iifu  iniJuUles  itutulitatc  viros,  et  iiisimiirfl  iileï)i!<j>  liuiimiîiusnu  Ijus 
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de*  terre  V  A  roppressîon  fiscale  se  joîgnîrenl  Jno s l(^ 
sit'cle  suivant  les  persrcurions  îles  seigneurs,  qui  de-     j 
vinrenl  si  exigeants  qu'on  vît  dans  certaines  corn-      ' 
munes  les  liabitants  éuiigrer  en  masse  conarae  ceux 
deGfealoaen  Querey  vers  4333*.  Non  moins  avides 
qCre  ïes  Qtiercînoîs,  les  nobles  provençaux  cletaSent 
en  1345  la  prélention  de  succéder  a  ceux  de  lears 
tassaux  qui  inoriraîent  sans  enfants  légitimes;  cl  la 
reine  Jeanne  élait  forcée  d'int«rvenir  pour  faire  ces- 
ser celabos  dans  les  bailliages  de  Barjols  et  de  Sis- 
teron  \  Sept  ans  après,  les  barons  cl  les  evêques  de 
la  viguerîe  de  Grasse  voulaient  impérieusement  que 
leurs  vassaux  vinssent  Vnn  après  l'autre  fouler  leurs 
gerbes  dans  Taire  seigneuriale;  et  il  fallait  encore, 
afin  de  sauver  le  pain  de  ces  nialbeurcux,  une  ordon- 
nance nouvelle  de  la  bonne  Jeanne.  Outre  les  gens  de 
guerre  anglais  et  français,  les  compagnons,  les  rece- 
veurs du  fisc  et  les  seigneurs  ,  le  peuple  avait  attachés 
aux  flancs  comme  une  meule  de  chiens  affames  les  Ca- 
liorsînset  les  Lombards.  Sur  tous  les  points  du  Midi^ 
la  loi  tonnait  en  vain  contre  eux  ;  en  vain  sénéchauf , 
consuls  et  seigneurs  les  frappaient  d'énormes  amen- 
des; ce  qu*on  leur  arrachait  d'une  main,   ils  le  re- 
prenaient de  l'autre;  et  dêpoudlés  en  Provence,  îl^ 
couraient  s*enricliir  dans  la  Langue-d*Oc.  La  peste 

K  Tréwr  des  chart**s,  an  1299-1307, 

2,  Quarante  ans  .iupara\îint  k's  Uabitantii  êa  U  même  roiiimun<»  îV- 
laient  araiigi-s  a  l'amiïililr  au-c  leur  seignriir  AfMÏ  Bara*»  ()iii  leur  aiii' 
ndnntf  iihc  tiiarte  lnys-ConiHJ*?.  (Voir  ce  cuiiitiN  înstrunimt  iimriit'i|ii'( 
\mU\\é  n\  iii7]i  \y,\r  les  sïiiiis  iklJJM^s  «le  M.  C I  la  i  i^ikj  II  ion*  H  gi^ac.) 

3.  Aîï^UîveJî  lîc  CiaSACi  caitubirt  XU. 
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ONZIÈME  PARTIE. 

ae  Joignant  à  ces  divers  tléa 

sulta  une  déjjopulation  telle,  une  si  grande  misère 
dans  les  régions  provençales  iirîncipalement,  que  les 
élais  réunis  à  Aix  durent  bîiisser  le  prix  de  Ions  les 
objets,  et  décider  qu*on  pajerîiit  à  Tavcnir  :  l*our  lu 
favon  d*un  épiloge  et  tonique  avec  le  capuclion  et 
le  manteau  doublés  de  drap,  8  sols  ou  A  francs 5 

D'un  surcot  à  deux  pointes  avec  le  capuclmn, 
2  fr.; 

D'un  épiloge,  tunîcjue  el  manteau  sans  boulons 
|>our  les  moines,  2  fr.  10  sols; 

D'un  épiloge  i^t  d'un  manteau  a  hi  française  pour 
les  femmes,  7  fr.  ; 

D'une  cape  de  femuie,  1  fr.  5  sols  ; 
D'un  sureot  idem  boutonné  par-devant  jusqu'aux 
pieds,  2  fr,  10  sols; 

D'une  paire  de  bas  d'étoffe  ou  de  toile,  3  sols  A  Ae* 
tiiers. 

Les  salaires  des  agri  cul  leurs,  fourniers  et  mule- 
tiers ne  devaient  pas  dépasser  50  fr.  par  an  ;  et  le 
prix  des  journées  élait  fixé  :  pour  les  vignerons  à  12, 
13 et  15  sols  selon  la  saison;  pour  les  fauelicurs  à 
2  fr.  ;  pour  les  moissonneurs  à  1  fr.  50  c.  ;  et  pour 
'*^  vendangeurs  à  15  sols. 

Quiconque  enfreignait  ces  stalnts  devenait  pas- 
^'Mc  d'une  amende  de  900  fr. ,  ou  avait  la  main 
*^Upée  '• 
En  regard  des  salaires  du  peuple,  il  n'est  pasiodif- 


Archives  de  Britîiiolleiï'  (noiile  Je  Miiinlî),  Hisf.  grntr,  tk  Ptùnenct, 
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férenl  «le  i)l;)cer  ceii\  de  la  nobles: u\  Eii  1374  l'ar- 
inéc  fi  annaise  o|>posée  aux  \nglats  coniiitail  2,057 
lioiimicii  trarriieti  coûkiiil  par  jour  1,328  livres  10 
sols.  Celte  aiinee-la  uiessirc  Gassiot  du  Cliàlel  re- 
çut 300  francs. 

Les  sires  de  Durforl  cl  de  Monlpezal  louclicrcnt 
chacun  200  fr. 

Gaston  de  La  Parade  et  le  sénéchal  d*Agen,  100  fr. 

Roger  de  Bryanne  pour  les  transports  des  engins 
eut  600  IV, 

En  septembre  j  il  était  du  pour  le  mois  d*aoiil  : 

Au  sire  de  La  Barttie  18ri  fr. 

A  Jourdain  du  l'Isle  120  fr. 

A  Jean  de  Lantar  100  fr. 

Au  sîre  d'Antîn  75  fr. 

Au  vicomte  de  Gara  m  an  174  fr. 

Au  baron  de  Fuinel  00  fr. 

Au  tiiic  de  iHi) cornet  92  fr. 

Au  sire  de  MonlpezaL  d' A  gênais  80  fr. 

Au  sire  de  Ton  mon  250  fr. 

Au  siredeMarueil,  pour  sept  hommes  d'armes  m 
lades  pendant  le  mois  d'août,  112  fr. 

Chatjue  homme  d'armes  gagnant  10  sols  par  j«mr  f - 
1  ccomtc  d'Armagnac,  qui  en  fourijissait  qualre  cenl!$t| 
recevait  donc  6,O0U  livres  par  mois;  le  comte  d'As-f 
taracj  990  pour  ses  soixante-six  ;  le  con)te  do  Mod(- 
lézun,  600  pour  ses  quarante  ;   le  sénéchal  do  Bî-    j 
gorrcj  300;  le  vicomte  de  Caraman,  750,   Le  érc 
d'Anlin  avait  15  hommes  d'ainies;  celui  de  Lantnft 
30;  le  baron  de  Pu)  cornet ,  25;  Jourdain  de  Ihki 
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62;  Ricssire  do  Barbfizan,  60;  et  Rnticr  de  Beaufort, 

10,  Les  nobles  de  Beaucaire  léunis,  eu  picseiitiienL 

ceiu  en  faisant  leur  mon  ire  '.  Nous  avons  déjà  vu 

la  fumée  des  soupes  au  via  du  bon  connétable,  et  ces 

lonneaux  défonces  au  pied  des  remparts,  des  villes 

asSiitlIieSj  pour  forlificr  le  cœur  des  gens  d'amies; 

h  vie  inalérielle  occupait  la  première  place  dans  la 

slralégîe  du  quatorzième  siècle^  et  les  Anglais  ne  res- 

taieiUpas  en  arrière  sur  ce  poinl.  Ce  qui  prouve,  du 

resie,  que  les  siècles  passent  sans  niodilier  les  mœurs 

caractéristiques  d'un  peuple,  c*est  que  ce  besoin  du 

Ruiierllu  qui  dislingue  esse  o  lie!  I  cm  cul  les  fils  de  la 

f»raiide-Brelagne  se  faisait  sentir  avec  la  même  force 

il  J  a  cinq  cents  ans  cliez  leurs  aïeux.  John  Chandos 

(écriTail  à  sir  Richard  Slaflort,  en  1355,  son  noble 

aniiWjngfeld),  messirc  James  d'Audclè  cl  vos  gentz 

qui  sont  OYCsque  eaux  et  les  au! ires  Gascoîgnes  que 

sont  en  leur  compaignie  sont  demeurés  au  CliasticK 

Sâcrat,  qu*ils  prirent  d'assaut  sur  le  bastard  de  Tlsle, 

^^  ount  assez  de  tous  maners  vivres  entre  cy  et  le 

^<^int  Johan  si  ne  soit  de  poisson  frais  et  clous  de 

B"*otle,  comme  nous  ont  maundé  par  leurs  lettres ', 

S*éteignani  do  plus  en  plus  et  se  rnpprocliant  de 

J^Ur  en  jour  davantage  de  rabrutissement  bestial , 

'■nielligence  liumaine  était  tombée  k  un  degré  de 

"*ichéance  que  rien  ne  peut  mieux  peindre  que  le 

t .  Wm.  de  M.  FofflcanhJ,  Preuves  de  VhisL  géni*r.  du  Languedoc,  t.  it, 
^*   3Î2. 

3.  Aresbtiry,  p.  210.—  Oo  se  sou\îeiil  de  cette  kllre  publiée  récemment 
Nr  les  jn»riiAu\  de  Thulc,  d^iiis  laquclk'  »u*  offider  aii|;lii}â  se  plaignait 
crluiuQ  dn  uiaiiqtie  de  tlié. 


(ait  HiiivnnL  Kn  VM(\  les  hïibil.itils  de  la  vallt^e  d' As|»c 
sous  las  l*jréaôes  et  de  celle  de  LavtdHii  eurent  quel- 
que contestciliun  pour  les  iiniiics  de  leur*»  paroisses 
et  lies  pàlurageSj  et  prirent  les  armes.  Se  sentant  W 
plus  faibles,  ceu\  du  Lavedan  invoquèrent  I  aide  d'uo 
sorcier;  lequel  leur  [irooiit  de  cliarmer  si  bien  U^ 
Aspois  qu'au  lieu  de  coiubaltre  ils  viendraient  se 
Mvrer  eux-mêmes  en  riant.  «  Mais,  dit  le  vieil  auteur, 
ce  sorcier  fut  si  consciencieux  (chose  rare  es  gefistk 
ceile  profession)  qu'il  lit  jurer  aux  Lavedanais  de  se 
servir  seulcuicut  <le  eet  avautage  dans  leurs  intérêts, 
sans  faire  aucun  mal  à  leurs  adversaires  f[uand  ils 
les  lirudiaient  eu  leur  |iouvuir.  M  monta  ensuite  sur 
un  fuseau  el  jeta  son  charme  sur  les  Aspois»  qui  tin- 
rent, comme  il  lavait  dit,  se  rendre  en  riant  atii 
Lavedanais*  Ceux-ci  les  désarmèrcnl,  et,  les  ayanl 
cmuienés  dans  leurs  villages,  imaginèrent,  pour  sa- 
tisfaire leur  vengeance  sans  violer  leur  serment,  de 
les  faire  tuer  par  leurs  le  m  mes,  Le  bruit  de  cet  affreui 
paiju  reparvint  jus(|u'au  palais  d' A  vignon:C!émentVI, 
touché  des  lamentations  de  ces  pauvres  veuves  et 
de  leurs  orphelins,  lanea  aussitôt  la  foudre  de  mïï 
excommunication  sur  ces  malicieut  meurtriers;  el 
pieu,  ralilianl  la  censure,  maudit  leur  terre,  en  sorte 
qu'a  partir  de  ce  jour  toute  femme  y  devint  stérile, 
aucune  plante  ^l'y  germa.  Il  en  fut  ainsi  pendant  sept 
aps*  Les  Lavedanais  prirent  enlin  le  parti  d*alier  se 
jeter  aux  pieds  du  pape,  et  obtinrent  rabsolulion 
moyennant  une  conuibulion  pécuniaire  auuuelle* 
Ausàiiùl  que  lu  sentence  eùi  été  transcrite  sur  le^ 


registres  couimunaux  des  Aspois,  la  lerie  maudile  se 
reiqii  à  germer  el  la  fécoodilé  revint  aqx  feiiiH)^ 
comme  aux  femelles  des  animaux  \ 

Apré3  c^s  détails  généraux,  le  lait  moral  qui  frappe 
lepius  au  quatorzième  siècle  c'est  la  corruption.  Déj^ 
décrépite  sous  le  poids  de  ses  douze  cents  ans ,  la 
sQcîé&é  clirélienne  était  tombée  dans  ce  bourbier  des 
plaisirs  sales  où  avait  expire  la  société  païenne.  De 
HHiies  parts  la  démoralisation  publiqueavait  multiplié 
jtt  lieux  infâmes;  et  la  bourgeoisie,  le  clergé,  les 
ifèles  s'y  portaient  avec  tant  de  cynisme  que  Tau- 
tenté  fut  forcée  d'intervenir  partout,  sinon  pour  ré- 
primer, du  moins  pour  régulariser  Texcès  du  vice. 
En  1348,  la  reine  Jeanne  ordonnait  d'enfermer  dans 
n  arôme  bouge  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie 
(|iii  vaguaient  par  les  villes  de  Provence.  Placées  sous 
b  discipline  d'une  abbesse  qu'on  devait  renouveler 
diniue  année  y  elles  pouvaient  s'abandonner  au  pu- 
We  tous  les  jours  excepté  le  vendredi  et  le  samedi 
saints  et  les  jours  de  Pâques;  les  juifs  seuls  étaient 
eitlus  de  cette  oiricine  de  débaucbe  \  Déjà,  trente- 
<ittaire  ans  auparavant,  Sancbe,  le  roi  de  Mayorque, 
9vait  enjoint  aux  prostiluées  de  Perpignan  de  sortir 
delà  ville  pendant  la  semaine  sainte,  sous  peine  d'être 
ioiiettées  dans  toutes  les  rues  et  d'avoir  les  oreilles 
coupées.  En  1363,  Pedro  IV  leur  défendit  d'habiter 
les  rues  où  se  trouvaient  des  femmes  honnêtes.  Plus 

1*  kên  Baiole  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  Histoire  sacrée  iT Aquitaine, 
*  »f  p.  245. 
^<  MsÂ.  d'un  notaire  de  ProTence. —  Voir  Papon,  t  m,  p.  121. 


im  H [5X01  ri:  du  midi  de  la  faaxcë^ 

laril,  il  lit  egaleoienl  défense  aux  hommes  de  preii- 
dre  pour  maîtresse  une  femme  de  mauvais  lieu  en 
vertu  de  ce  principe  :  que  nul  ne  peut  s^ajïproprier 
la  cliose  commune  \  Dans  certaines  villes  du  Dau- 
phiné,  le  ribaud  ou  la  courtisane  qui  avaient  insulté 
ou  frappé  soit  un  liomiiie,  soit  une  fcnitnc  de  bonne 
vie,  et  qui  oc  pouvaient  payer  ramende,  élaienl  plon- 
gés trois  fois  dans  Teau  des  fossés  *, 

Malgré  ce  frein,  que  resserraient  toujours  les  rois 
et  les  rédacteurs  des  coutumes,  la  licence  continuail 
sa  course  honteuse*  En  1348,  les  juges  de  Grasse 
faisaient  enfermer,  sous  de  faux  prétextes,  même  des 
femmes  vertueuses  pour  les  déshonorer  en  prison  \ 
Les  consuls  de  Perpignan  étaient  forcés  de  condain- 
iier  au  fouet  les  ecclésiasti(iues  qui  remplissaienl 
leurs  maisons  de  concubines  \  et  Tautorité  munici- 
pale de  Caliors,  de  Toulouse  et  de  Montpellier  frap- 
pait avec  des  lanières  plombées  ce  iroupe^iu  immonde 
toujours  couché  et  se  polluant  au  seuil  des  univer* 
sites, 

0  mœurs  provençales I  ô  notre  siècle!  nous  cric 
encore  à  travers  les  temps  la  voix  indignée  du  clin- 
nuine  irAvignon!  La  vertu  est  niorle  :  il  ny  a  plu* 
do  vérité  que  dans  le  crime.  L'amour,  la  charité,  1^ 
foi  sont  exilés  de  cette  terre  ;  on  n*y  renconlre  main- 

1.  Arcliircfi  ilu  Jamahie.  —  tnirûducdon  à  V histoire  du  RouuUk»» 

2.  *'  TiH'  in  n^^rX  foi^sali  ilomcrf^itnr.M  (Coutumrx  de  ï'orf/*;ïf,   1314  d 
1310.1 

a.  Ciïiliibîte  tl«  .s.in!hivt>>  tic  Cta^sc,  Tul.  Ifl. 

4.  Aitl»i>e8  couiruuïwle^  *le  Pei|Mgnan,  lilicrardinal. 
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tenant  qu'orgueil,  en  vie,  laxe  ci  avîirîcc.  Tout  me- 
chant  s'y  élève,  tout  brigand  insigne  y  est  porte  aux 
nues;  tout  homme  probe,  s'il  est  pauvre,  y  devient 
victime,  La  franchise  y  prend  le  nom  de  folie,  la 
ruse  celui  de  sagesse.  On  méprise  Dieu  pour  adorer 
For,  on  foule  aux  pieds  les  lois,  on  accable  les  hommes 
de  bien  de  tant  de  sarcasmes  que  les  railleurs  ont 
peine  aujourd'hui  à  en  trouver  un  pour  servir  de 
bulteà  leurs  traits.  Heureux  les  yeux  qui  s'ouvrent  loin 
de  ce  spectacle  î  car  le  vieux  proverbe  a  raison  ;  Notre 
denier  est  tombe  dans  le  cloaque.  Le  (loi  des  voluptés 
les  plus  obscènes  submerge  Avignon  ;  il  serait  impos- 
sible de  peindre  dans  ce  naufrage  général  de  la  pu- 
deur la  violence  des  passions  honteuses  qui  agitent 
les  femmes.  Oh!  regardez  la  Babylone  nouvelle  as- 
sise sur  les  lK)rds  du  Rhône  !  N'est-ce  pas  celte  grande 
prostituée  qui  a  ouvert  ses  bras  A  tous  les  rois  de  la 
terre?  ii'esl-co  pas  la  même  qui  siégeait  au-dessus 
des  ondes  entourée  par  irois  fleuves  sur  les  trésors 
amoncelés  de  l'univers ?,..  Oui,  je  reconnais  la  femme 
parce  de  fin  iin,  de  pourpre,  d'éearlate,  de  pierres 
précieuses  et  de  perles  qui  tient  dans  sa  main  la 
coupe  d'or  pleine  des  abominations  de  ses  joirrs  et 
des  immondices  de  ses  nuits.  Sur  le  front  de  Tautre 
seulement  Févangéliste  avait  lu  Babylone  la  grande, 
et  je  vois  écrit  sur  le  tien  la  petite  Babylone;  mais, 
si  lu  es  petite  d'enceinte,  tu  es,  je  ne  dirai  pas 
grande»,  mais  colosî^ale,  n^nis  immense  de  perversités 
<t  de  vices  ', 

O  mores  liominum!  ô  àcctiJum  nostmmî..  Vctys  verbumcf^t^  Ctici- 
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Soil  |>nr  Tabus  des  plaisirs,  soil  pr  la  rurourdu 
jiîu,  qui  fut  excessive  en  ce  siècle,  ou  apparai&senl 
pour  la  première  fois  les  caries,  soil  aussi  par  1  ab- 
sence lie  tôiUe  culture,  Tespril  humain  touiba  daps 
uoe  sorle  d'hébélemcnt  au  siècle  cpii  suivit.  Lesévé- 
iicnieuts  les  plus  siMiplcs  prirent,  eu  iraversaot  ces 
ijnagiiiatioiis  cou\erles  de  nuages,  les  couleurs  d'un 
meiveillenx  étrunye  et  parfois  clli  ayant.  Nous  avons 
déjà  vu  mourir  le  frère  de  Louis  XI,  empoisonné,  »e|un 
le  bruit  publie,  par  Tabbé  de  Saîui-Jean-d'Angél). 
t  Le  coupable,  dit  le  cbrouiqucur,  fui  amené  dans 
la  grosse  tour  du  belVroi  de  Psantes,  où  il  eonlestMi 
de  merveilleuses  choses. .*,  el  le  geùlier  disoil  que 
dans  ladite  tour  on  0}ûiL  le  plus  horrible  bru  il  Ju 
monde..,  Fiualemenl  une  nuit,  environ  onze  heures, 
la  foudre,  par  uu  gros  et  èpouvautable  tonnerre, 
knuba  sur  celle  tour.  Le  lendemain  ledit  geùlier 
trouva  lêditabbèuiorL  élendu  sur  le  pavé  de  la  cham- 
bre où  il  couchoit  et  le  visage  enflé  aussi  mir  qm 
charbon  3  et  avuisl  la  langue  hors  la  bouche  de  ikm\ 
pied  de  long  \ 

Le  langage  des  jurisconsultes  va  nous  donner  h 
mesure  de  rinlelligence  cjui  restait  aux  hommes  de 
1481.    C'est  en  ces  termes  fju  ils  provoquaient  de* 


dit  (knarhiâ  iii  floac^m...  CiviUiletn  simul  obsc^nissimamm  folaptfbUl_ 
llnctirH  irivoLvit...  RiiiHl.iiii  rifii^  Joi[M>sila  famosa  mt*rctnx    roroicatâ 
regibii^  len^v.,  Habeu^  puculuju  iiureuru  m  manu  sua  plénum  àb 
lioHftct  uiMnuiuliliil  tbrni< alionis  ejus,..i»  (Fran,  Pelrardiae ,  epistolae  LXet 

xvr,  [K  7  70,  :vj.) 
K  Jdtau  lk>ucUcti  Annales  d'Aquitaine. 
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^Mt  k)  paricmeni  de  Paris  rinterdiction  do  Jean  II, 
eoœte  d'Auvergne  : 

«  Ilein  fut  monseigneur  le  comle ,  depuis  ladite 
|D«lf|ç)ie,  de  fpible  complexion  et  defoiliic  ceryeau, 
fi|  ^cpre  pli^s  enclin  à  se  |ai$^r  [lébéter  par  vin,  el 
if^lement  qqe  lorsqu'il  bu  voit  un  peu  Irop  de  forts 
fjp^  ^f^s  e^^  il  é^oit  confine  du  tout  ab^ltM  et  sans 
^|endeip^o(. 

>  Item,  et  c'étoit  commune  renpodméQ,  qu'il  y  eut 
une  ceftaine  Bls^nche  de  ^aulet  qui  était  tr^^-sus- 
^^ipionnée  de  sorcière  et  en  usoil  très-fort^  laqup^le, 
ei^nt  très-accointe  de  une  nommée  AlexaIKlr^  (jje 
Ppjcfialin,  sœur  de  messjre  Àubqrt,  qui  (aisoit  d'j- 
cdujf  seigneur  (out  ce  qu'il  vouloit,  pratiqua  par  1^ 
flio^ea  dudit  sire  Aubert  et  de  ^a  sœur  certaines 
^rcellerics  audit  monseigneur  Jean  pour  le  tçnir, 
^pimc  ils  disoieut,  allié  en  amour  ^  messirc  ^u- 

>  Item,  et  très-réellement,  ladite  Blanche  prit  et 
'^^ît  certaines  herbes  (et.enirc  autres  il  y  avoit  de 
m   pcf \çnabe  )  qu'elle  saupqqfira  d'enqeii^  ^t  ^ 
^^lirèine,  et  mit  et  brouilla  tout  ensemble,  et  com- 
posa un  brevet  qu'elle  mit  avec.  Et  il  y  avoit  audit 
bt^vpt  : 

Pour  ce  te  doope  (a  pervenche. 
Que  moQ  aoioor  la  tone  venche. 

•  Item,  mit  ou  fit  mettre  ladite  sorcière,  par  le 
^noyen  dudit  niessire  Aubert,  lesdîtes  choses  en  les 
^obes  dudit  monseigneur  Jean  entre  peau  et  drap,  ou 
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les  (il  coihlrc  dedans  sa  manche  ei  ailleurs  sur 
luij  et  en  son  lit,  et  en  sa  chambre,  et  en  autres  lieux 
prés  de  lui,  et  où  il  avoit  accoutumé  de  fréquenter. 

»  Item,  et  depuis  ces  choses,  ladite  Blanche  fui 
appréhendée  par  justice,  et  mémement  par  la  jus* 
lice  tle  Montlioissier,  et  en  son  procès  confessa  tou- 
tes fes  choses  dessus  dites  et  antres.  Pourquoi  elle 
fut  baillée  aux  gens  de  Tévèque  de  Clerniont,  qui 
lors  étoit,  et  brûlée  '• 

Qu'on  se  figure  dôs-lors  ce  que  devait  être  rio* 
Icrprétation  des  lois  romaines  au  quinzième  siècle. 
Incapables  d'en  saisir  te  sens  et  Je  les  plier  aux  be- 
soins d'une  société  modifiée  par  mille  ans  d'exis- 
tcnce  chrétienne,  les  légistes  les  appliquaient  au 
moyen  âge  de  la  même  manière  que  le  jour  de  leur 
promulgation.  Une  loi  de  Constantin  permettait,  par 
exemple,  de  vendre  ses  enfants  dans  un  cas  d'ci- 
Irôme  misère  \  S'appuyant  sur  ce  lexle  mort  depuis 


f .  Factam  présenté  un  parlement  en  t244,  pr  Anne  de  Eeanfort  deC** 
nlNar,  cfititrc  Jean  H^  mmïe  d'AtiTergne  el  ûc  Boulogne.  (Extrait  du  Trcsot 
des  eliartes  deTureoBC—  Voir  les  Preufe*  de  rhistoire  d*Auf 
BaJnie,  p.  222.) 

En  1275  Pierre  de  Veiîn^  ehcTaUer,  et  i«s  assesseurs  avaient  oondamDé 
à  mort  Angèle  de  La  Barllic  ,  qui  aTona  un  commerce  criminel  aiee  le 
diable  j  dont  elle  avait  mi^  disait-eîlc,  à  cinquante4roi*  »».%  un  monstre  à 
t^tc  de  luiip  ti  à  qnriie  cl*.*  serpent,  qti'ellc  nourrit  pendant  deux  aoa  itt 
chair  l^umainf,  et  qui  di.sparut  tout-?i*('onp  (G,  B<irdin,  liiiforia  ehrûm- 
(ofjica  parlameniorum  pafrifT  occitana* ad ann.  1275.) 

2.  «  SI  qui?  propter  nlmiam  paiipertatem  egestatemqne  Ticlos  Clrum  fl- 
liamTe  sangiiinott^ntiis  vriididerit,  vemlilione  in  lior  InntuninioJo  casa 
valiMile  emptor  olpUiicuili  ejuâ  âcrviiii  liabct  racullatem,'*  (Cad.  JosUfl» 
lîb    IV,  Lit  xuil,  1.   2.) 
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le  qualriùmc  siècle,  un  notaire  provençal  passa  Facto 
suivant  : 

«  En  il77,  cl  le  H  jniïi,  honnête  femme  Fran- 
çoise Enfiiruine,  du  diocèse  de  Grenoble ,  habitante 
du  Thor,  diocèse  de  Cavaillon,  considérant  qu'elle 
est  cnceînlc  et  sur  lo  point  de  mettre  au  monde  un 
rds  ou  nnc  fdle  ,  n'ayant  point  de  mari  ni  même  au- 
cun parent,  et  se  trouvant  hors  d'élat  de  fournir  à 
sa  subsistance  dans  le  temps  de  ses  couches;  voulant 
y  pourvoir  le  mieux  qu'elle  i>ourra,  a  donné  et  donne 
à  Louis  R. ,  laboureur  du  Thor,  présent,  et  accep- 
tant, par  donation  entre-vifs,  ledit  enfant  dont  elle 
est  enceinte,  lils  on  lille,  s'il  vient  en  lumière,  et 
qu*il  soit  présente  aux  saints  fonts  de  baptême,  sous 
les  pactes  ci -dessous  exprimés  : 

•  1**  Que  ledit  Louis  s'oblige  de  faire  les  frais  des 
couches  de  ladite  Françoise ,  et  de  lui  fournir  les 
aliments  nécessaires  Jusqu'à  son  rétablissement; 

*  2*'  Que  pendant  le  mois  de  ses  couclies  ladite 
Françoise  sera  tenue  d'allaiter  ledit  cndmt,  et  de  le 
soigner  bien  et  suftisamment  comme  son  propre  cl 
cher  fils  ; 

»  3*  Que,  passe  ledit  mois,  si  les  parties  ne  peu- 
vent convenir  entre  elles  du  salaire  de  ladite  Fran- 
çoise pour  le  lait  c|u'elle  donnera  ù  Tenfiint ,  et  les 
soins  qu*elle  en  prendra  pendant  un  an  ou  partie  de 
raiinéc,  ledit  Louis  sera  tenu  de  prendre  l'en- 
fant et  de  le  faire  alimenter  ki  où  il  voudi-a  sans 
que    ladilc   Françoise    jjuisse  rien  demander ,    ni 
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q libelle  puisse  vendre  son  lait  et  allaiter  ailleurs  \  « 
Cote  à  côte  de  ces  classes  inférieures,  dévorées 
par  une  niisère  si  grande  qu'elle  étoutTait  même  la- 
oiour  maternel,  vivaieul  païquées  séparément,  tes 
trois  classes  proscrites  ,  celle  des  juifs ,  celle  des 
malades  et  celle  des  gîta  nos.  Los  enfants  d' Abraliai^^ 
qui  compUiient  une  centaine  de  familles  dissémin^H^ 
sor  toute  la  surface  du  Midi ,  et  plus  particulière- 
meut  à  Béziers ,  Toulouse  »  Narbonne  ,  BeaucairCt 
Lunel,  Montpellier  et  Marseille,  sièges  de  leur  pre- 
mier élal)!issemerit,  possédaient  la  meilleure  partie 
t(ti  numéraire.  Toutefois,  bien  qu  ils  fussent  obligés 
de  désaruier,  a  cbaquc  instant,  avec  de  Tor,  la  haioc 
de  faiilorité  ecclésiastique  et  la  cupidité  du  pouvoir 
civil,  grâce  à  leur  ardeur  industrieuse  ils  ne  ces- 
saient de  remplir  leurs  coOres,  et  regagnaient  pied 
à  pied,  par  la  courageuse  ténacité  de  leur  caractère, 
tout  le  terrain  que  la  persécution  leur  faisait  perdre. 
Ainsi,  après  les  conliscations  royales  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle,  après  leur  bannissement 
du  pays  en  1194,  après  les  massacres  des  pastou- 
reaux ,  nous  les  revoyous  toujours  aussi  nombreui 
et  aussi  rlelics.  Et,  bicu  qu'ils  portassent  ,  comme 
marque  ignominieuse,  une  roue  decouleur  sur  la  poi- 
trine, qu'il  leur  fut  défendu  de  se  livrer  au  jeu  excepté 
à  certaines  époques  do  Tannée  %  de  paraître  dans  fa 


i.  PaptÊrs  df"   tl^itrani!  Magiiî,  tiulairc  du  Tlior,— V.  Papoo.  t. 

»    *>..  0  rri  t44ï  Muisi?  lie  Nt'verii  sViblii^r'a  par- «levant  un  notaire  i*Ki 
sùûk  )ii<iuÉ  d'avoir  te  |iajng  mu\^é,  <le  ne  juucr  à  aucmi  ]«u  ctcrplA  k 
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place  publique  le  jour  du  sabbat  S  et  de  prendre  des 
nourrices  chrétiennes ,  ils  ataienl  oblenu ,  à  force 
d'ërgent,  des  cimetières,  des  synagogues  et  des  bou- 
deries particulières.  Au  reste,  en  dépit  des  ordon- 
Hnces  du  roi  et  de  Tborreur  qu'inspirait  leur  caste 
BMludite ,  on  avait  fréquemment  recours  à  feurd  ttié^ 
dM^tis;  Peut-être  même  doit-on  attribuer  aux  sdlM 
heureux  de  ces  successeurs  d'Ebni-Syna  respècé. 
(ifainélioraiion  qui  se  fit  sehtlr  dans  Tétat  sanitaire 
dti  pays  vers  le  milieu  du  quinzième  sièdè.  A  cette 
èaief  en  eftet,  on  entend  retentir  rrioins  sooftent  \ëê 
iiiquettes  lugubres  qu'agiiaient  les  lépreUt  pour  aH- 
tKmeer  de  loin  leur  approche  ;  et  si  la  pèstë  jonché 
et  teipps  en  temps  le  sol  de  cadavres ,  en  passant  de- 
^M  ces  maladreries ,  reléguées  dans  les  prés  bord 
<fc  Tenceintc  des  tilles ,  on  voit  apparaître  plus  ra- 
Maent  ces  horribles  visages  semblables  à  un  charbon 
^\  éteint ,  onctueux ,  luisants,  enflés  9  parsemés  de 
boutons  verdâtres/  ces  fronts  plissés  d'une  tempe  à 
'«titre,  ces  yeux  rouges,  flamboyants  et  fixes,  ces 
^ios  couvertes  d'ulcères,  et  dont  la  peau  tombe 
^  écailles  lorsqu'elles  se  tendent  vers  le  pèlerin. 

Chassée  de  l'Inde  à  la  fin  du  quatorzième  siècle 
l^r  l'invasion  des  Mongols  sous  la  conduite  de  Ta- 
'^^hn  ' ,  la  race  des  Tzengaris ,  branche  de  Fimpuré 

r^  iûii  mariage  oa  du  mariage  de  son  frère,  et  les  trois  jours  de  Pâqaes.* 
^^^plen  de  maltie  Mkhel  Grimand.) 

1.  •  Item  quod  nullus  Judaeus  Apamiensis  diebus  sabbatinis  sit  ausus  Te- 
^We  idplateamcommunem.»  (Slatats  des  Juifs  de  Pamiers  confirmés  par 
**S  de  Saiot-ADfonin .  ) 


2.  Grellmaoy  Essai  sur  Us  Bohémiens.  —  Ricbardson  ,  Asialic  resear- 
^^«1 1.  fil.—  Dubois,  Mcturs  des  peuples  de  ttnde. 
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tribu  des  sotulas  ou  porias,  <loscen*iit  v^rs  1417  en 
Europe  par  la  Mer-Nuire  et  lu  Mcr-Rouge;  ce  qui 
lui  lit  du  II  lier  \v  double  iiuui  d'cgyplicime  el  de  l>o- 
hëme.  A  peine  Loiiibée  dans  les  gorges  des  Pyrénées 
el  des  Ccvénes,  celle  fille  nomade  de  Bralima  se  mil 
Iranquillemeni  à  continuer  la  vie  errante  qu*elle  me- 
nait sur  les  bords  de  Tlndus;  et  ce  fui  avec  un  pro- 
fond scnlinient  dUiorreur  mêlé  d*etTroi  ijue  les  popu- 
laliODS  idiotes  du  moyen  âge  virent  tout -à -coup 
parquer  au  milieu  d'elles,  comme  des  troupeaux 
immondes,  ces  bandes  d'émigranls,  au  leinl  cuivré, 
au  type  caucasien,  dont  Tcxislence,  la  mobilité  el 
les  mœurs  révollaient  toutes  les  idées  reçues.  Pas  de 
paysan  roussîllonnais,  pas  de  bourgeois  cévenol  qui 
ne  se  signât  de  frayeur  et  de  dégoût  lorsi|u'jt  aper- 
cevait  dans  les  masures  ruinées,  ou  sous  l'arche  de 
qnelque  pont,  les  gilanos  assis  gaiement  aulour  du 
feu.  On  savait  qu'ils  dévoraient  les  reptiles  les  plus 
immondes;  cpfils  se  conrondaient  enlre  eux  aunic* 
pris  des  liens  du  sang,  à  la  manière  des  animaux; 
qu'ils  n'adoraient  Dieu  sous  aucune  forme  ;  cl  comme 
leurs  femmes,  exerçant  loujours  les  arts  magiques 
lie  rnind<nistan,  prédisaient  lavenir,  le  peuple  ne 
doulait  nuilemenl  que  toute  celle  caste  à  la  peau 
noire  ne  fût  en  communication  directe  avec  le  diable. 
Entre  ces  trois  classes  proscrites  vivaient  ensuilc 
misérablement  dans  les  vallées  pyrénéennes,  sousk 
nom  de  cagols  el  de  gézilains,  les  descendants  Je* 
GoiIjs  et  des  musulmans  :  tous  étaient  devenus  dite- 
iîensjninisrcau  dul»:ipt«''tiN%  rpiiavaillavériiérésic*!*"* 
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premiers,  ol  faîl  disparaîlrc  du  front  des  seconds  le 
signe  de  Mahomet,  n'ayant  pu  au  bout  de  cinq  cents 
ans  éteindre  la  haine  héréditaire  des  masses,  ces 
débris  infortunés  de  deux  grands  peuples  portaient 
comme  stigmate  d'infamie  la  patte  d'oie ,  et  ne  so 
mêlaient  à  leurs  concitoyens  dans  aucun  des  actes 
de  la  vie  sociale,  pas  même  dans  la  prière  qui  rend 
Ums  les  hommes  égaux  '. 

Mais  telle  était  la  constitution  inégale  de  la  société 
que,  tandis  que  la  misère,  la  proscription  et  la  honte 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  dernières  castes, 
les  premières  après  la  guerre  et  la  peste  comblaient 
le  vide  de  leur  existence  oisive  avec  des  amusements 
de  Temmes  et  les  jeux  brutaux  du  moyen  âge.  Ainsi 
peodant  que  l'ombre  de  Louis  XI  se  dressait  déjà  si- 
itistre  et  menaçante  à  l'horizon,  étendant  le  bras 
pour  saisir  la  Provence,  les  hérauts  du  roi  René  pu- 
Wiaieni,  en  4449,  que  les  chevaliers  qui  désiraient 
^mpre  une  lance  n'avaient  qu'à  se  rendre  le  i""'  juin 
^  Tarascon. 

Dames  y  ot  et  assés  damoiselles 

Jeunes  gentes  gracieuses  et  belles 

Tant  de  Salon  que  d'Aiz,  que  de  Marseille, 

Et  d'Avignon  que  ce  fut  grant  merveille, 

D*Arlc  et  Venisse  une  grand  quaniité  ; 

De  Languedoc  que  pas  n*ai  récité. 

De  Monpclicr,  de  Carpcntras,  de  Nismcs  ^ 

I.  Diichesnc,  Antiquités  et  recherches  des  villes  de  France,  —  Marca , 
^•«1.  de  Bcarn^  Ut.  i. 

7.  Relation  de  louis  de  Roauvoaii,  féntVIial  df  Piovonrc.  (Venisse  |K)ur 
^'maiisin.) 

m.  19 
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Les  <  IievalicTs  qui  se  présentèrent  furent  reçus  par 
une  noble  denioiselle  richemenl  vùtucen  bergère,  qui 
devait  accorder  pour  prix  aux  vainqueurs  un  bouquet 
passé  dans  une  branche  d'or  et  un  baiser. 

Philippe  de  Lenoncouii  et  Philibert  de  Laigue,  les 
deux  tenants,  habillés  nussi  en  bergers,  conduisireiïl 
au  son  d(3s  inslrunicnls  ce  juge  de  nouvelle  espèce 
au  lieu  où  allait  se  célébrer  le  tournoi.  Le  bon  René 
trépignait  déjà  d'impatience  sur  son  échafaud,  les 
juges  d'armes  étaient  à  leur  place;  et  lorsque  la  tle^ 
gère,  qui  portait  un  vêtement  de  très-beau  damas  gfk 
gentiment  lacé  et  bordé  de  menu  vair  avec  un  gn^ 
cieux  chaperon  rose  de  bourgeoise ,  eut  pris  plrw» 
dans  sa  cabâoe  de  verdure  au  bout  du  champ  do$t 
die  leva  sa  houlette,  dont  ki  ferrure  était  de  finargent^ 
ei  le  combat  commenra.  Deux  écus,  Tun  blanc  et 
l'autre  noir,  (|u'il  lldiait  toucher  avant  d'entrer  dans 
Li  lice,  pendillent  a  un  arbre  auprès  de  la  cabane. 
Tout  à  coup  Pierre  de  Craon,  nKigniUquement  armé 
et  faisant  bondir  son  cheval  sous  sa  main  habile, 
s'approcha  de  Farbre  et  le  poursuivant  d'armes  cm 
aussilôl  du  haut  de  sa  tour  aux  tenants  qu'ils  s'dp- 
prêtassenl  à   le  recevoir ,  car  il  avait  touché  Vécu 
blanc,  emblème  de  la  joie,  qu'avait  tout  chevalier 
bien  venu  de  sa  dame.  Aux  fanfares  des  trompettes, 
Lenoneourt  vînt  à  sa  rencontre  et  lit  voler  sa  lance 
en  éclats  ;  pendant  quatre  heures  ce  rude  jouteur  sou- 
tint les  assauts  de  Pierre  de  Craon  et  de  Philibert  d** 
La  Jaillc  et  acheva  la  journée  avec  Louis  de  Mont- 
beron. 
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Le  surlendemain  Philibert  de  Laigue  défcadil  avae 
viùfm  l'écu  noir,  qui  représcniait  la  tristesse  d'un 
mant  malheureux,  contre  le  sire  de  Villemart,  le^ 
quel  fut  relevé  par  un  chevalier  tout  arn^é  de  rouge, 
JBonté  sur  un  destrier  ca(>araçonaé  de  rouge  et  por- 
tant au  bout  de  sa  lance  une  banderole  de  la  même 
4»uleur.  Après  un  combat  opiniâtre  et  long- temps 
jJMtteux ,  ce  nouvel  assaillant,  dont  h  devise  était  : 
kfpùus  rouges  y  sont  pris;  ma^ia  si  adroitement  sa 
taiee  qu'au  cinquième  choc  celle  de  Laigue  vola  on 
édats  sans  le  loucher. 

Après  ce  beau  coup  qui  fut  vivement  applaudi,  le» 
loelamations  rôeommencèrent.  Taneguy  du  Gliasiet 
entrait  en  cbamp«cios  portant  gaiement  en  croupe  lu 
iune  de  La  Cabane,  qui  voulait  |>artager  les  périlsde 
m  chevalier.  Lenoncourt  était  le  tenant.  Lesdeu^t 
champions  se  heurtèrent  avec  tant  de  force  que  leurs 
iiaees  furent  brisées;  mais  le  premier  plus  vigoureux 
on  plus  adroit  resta  maître  du  camp,  et  Taneguy  fut 
contraint  de  tourner  bride  et  de  remporter  sa  dame. 
Ces  joutes,  qu'on  entremêlait  de  coilatiims  homéri- 
quesoii  le  vin  coulait  à  torrents,  terminées,  le poursuî- 
^nt  d'armes  conduisit  les  juges  auprès  de  la  bergère, 
^  celle-ci  se  rendit  avec  eux  au  château  pour  prier 
1^  roi  René  de  désigner  le  vainqueur^  le  bon  prince 
^tema  son  gendre,  qui  fit  courtoisement  présent  du 
prix  royal,  consistant  en  un  diamant  de  cent  écus,  à 
^  gente  bergère.  Louis  de  Beauvoau ,  le  ohevajier 
•^^ge,  cul  le  bouquet  et  la  branche  d'or;  Laigue  et 
^noncourt  reçurent  les  biûscrs;  et  aprè3  avoir  fait 
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deux  foîs  A  diovîil  le  tour  do  la  lîc*^  au  son  ilrs  trnm^ 
polies  et  des  evniljales  la  noble  assemblée  assista  au 
uiialeau  du  loi  6  un  bal  uiaguilji[ue  et  se  reudit  île  là 
chez  Louis  de  Beau  veau,  où  une  rérecliori  cotiiposée 
de  monceaux  de  viande,  doul  Rcué  fournissait  les 
épiccSj  termina  cette  grande  félc  *. 

Tels  étaient  les  plaisirs  lavoris  des  nobles.  Le 
peuple  avait,  dans  lescarîlals,  les  farces  de  Pepezuc, 
les  ujornons,  la  promenade  de  rours  enclialné,  les 
charivaris,  les  mascarades  du  carnaval,  des  jeux  pim 
conformes  à  ses  goùls  brujants  et  licencieux'.  I;i 
fête  des  fous  avec  son  bel  à  ne  chanta  ni  dans  h 
églises,  son  grand  branle  Vautour  de  l'autel,  et  son 
délire  sans  bornes,  faisait  les  délices  du  clergé, 

Qunnt  à  la  bourgeoisie,  si  vous  voulez  voir  le  plus 
cher  de  ses  amusemeols  au  moyen  âge,  écoutez  ces 
carillons  argentins  qui  retentissent  le  Icndcmaiinlc 
la    Pentecôte  dans  tous   les  clochers  de  Tarascon 
Une  salve  d'artillerie  vient  de  réunir  dans  la  cnllie- 

1 ,  Maint  dodï  Trgr*:ït  et  gracieux  Sàu^^fiir 
La  vdssiez  de  cas  doux  ciu^rs  saillir 
Quattt  il  fallut  ti  Itc  joye  gueriur 

Et  d(ïlaisscr»  dont  je  vis  ruer  faillir 
An  dire  adieu  de  i^mnt  iliudour  et  dire, 

(M^.  de  ta  Bibliotii.  dn  Roi,  fonds  Colbcrt.) 

2,  Lca  carUats  étaient  des  aortes  de  comédies  populaires  rrméc*  d'ow 
oli^f^nilé  extrême.  Lfs  farces  de  Pepciiic  (nom  d*one  <^norme  *Uliie  ^ 
îîéziers)  ne  coitifMK^ient  de  dtaiogue!»  dans  le  mftmc  goût.  Réminis««et*» 
atetlanes  ,  les  luomonâ  .sen  aient  de  eadieà  a  h  satire  des  mmnn  ftîlc 
par  le  peuple.  Djns  le  prinripe  t>«  donuail  des  cUari variai  à  !o««  les  W"- 
leaux  inririi^s.  L'*)rdonrjance  de  Cliarïcs  Vni,  en  1483,  ne  les  permit  «T** 
dan.H  le  cas  où  des  veuf>  convolaient  en  secondes  noce*,  (Trésor  dei  charld» 
regist.  îl3.) 

J*  «  Ma^nnm  triptidlnm,»  On  vantiit  Rurloiit  relui  d'Anlibes, 


ONZIÈME  PARTIE.  393 

drale,  sous  la  direction  de  labbé  de  la  Jeunesse,  les 
chevaliers  de  la  Tarasquc.  Une  culotte  courte  rose  en 
toile  de  serge,  un  gilet  en  batiste  à  manches  gar- 
nies de  dentelle ,  des  bas  de  soie  blancs ,  des  sou* 
liers  à  houppes  et  à  talons  rouges,  une  toque  noire  à 
plumes  blanches  et  à  cocarde  rouge  composent  leur 
costume.  Ils  portent  en  sautoir  une  médaille  de 
plomb  représentant  Tépouvantable  monstre  amphi- 
bie dompté  par  sainte  Marthe,  la  patronne  de  la 
cité.  Après  la  messe  et  le  déjeuner  sacramentel ,  ils 
sortent  avec  la  Tarasque  traînée  par  des  portefaix 
habillés  comme  eux.  Voici  Thôtel  de  ville,  des  fu- 
sées éclatent  dans  les  narines  du  monstre,  et,  lors- 
qu'il a  bruj'amment  éternué  aux  folles  acclamations 
du  peuple,  il  va  courir  devant  Tabbayedes  Bénédic- 
tines, et  faire  trois  sauts  dans  l'église  de  Sainte- 
Marthe  ,  pour  rendre  hommage  à  la  patronne  de  la 
^ille. 

Saint  Christophe  s'avance  ensuite  portant  sur  ses 
épaules  un  enfant  richement  vêtu  :  il  précède  des 
hommes  du  peuple  qui  roulent  un  tonneau  vide  pour 
(Culbuter  les  curieux,  et  alors  se  déroule  la  longue 
série  des  mystifications  inventées  par  le  roi  René. 

Des  paysans  cherchent  à  renverser  les  spectateurs 
avec  une  corde,  un  berger  niais  leur  barbouille  le  vi- 
sage d'huile  pendant  qu'ils  regardent  trois  belles 
jeunes  filles  montées  sur  des  âncsses,  la  corporation 
des  jardiniers  les  couvre  de  graines  d'épinards,  celle 
des  meuniers  de  farine,  celle  des  n)aleIols  de  tor- 
rents d'eau  largement  puisée  dans  un  baleau  que 
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tiniiMnil  sur  uni'  tlinntttesix  clicvaux  niiiriiis.  L«s 
quatre  confrcries  ilrs  <irhalélners  tançant  leurs  flè- 
ches vn  lair,  des  clievaticrs  taraseaires  jouant  du 
drapam  el  de  la  pique,  âvs  agriculteurs  inonlès  sur 
leurs  plus  belles  luules ,  cl  des  biurgeois  de  la  cilé 
dislribuMiil  le  pain  benii,  rernu  ni,  avec  la  pruct*îisbfi 
du  ehipitre  d^mvaiU  la  l'araridolc ,  la  marche  tlu 
joyeux  eorlégc.  La  journée  (inissait  eiisuile  par  un 
festin  et  un  bal  '» 
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Fidôleincïil  calquées  sur  les  mœurs,  les  irois 
grandes  inslîlutîous  du  fnojen  âge,  !cs  étals  géné- 
raux, îes  parlements  el  la  elïevaterie ,  en  avaienl 
loule  rimperfeeiion  ,  loin  le  décousu,  toute  la  ru- 
desse. Les  états  généraux  remonlaient,  corame  noas 
Tavons  vu  en  deseendanL  les  siècles,  au  berceau  de  la 
nation.  Tenue  d'almrd  sous  les  cliéncs  du  Celle,  en- 
suîle  ilans  le  prétoire  romain  ,  el  successivement 
dans  le  mail  des  Golbs,  le  tribunal  du  comte  et 
Tabbaye,  celte  léunion  primordiale,  malgré  les  vî- 
cîssiludes  des  lemps,  ne  s'élaît  presque  pas  modi- 
flée.  Il  y  avait  toujours  amalgamés,  quel  que  fût  le 
nom  nouveau  imposé  |>ar  le  christianisme  au  t  fonc- 
tions païennes,  rébnient  aristocratique,  rélémenl 
sacerdotal  et  Télément  bourgeois,  Dans  les  neuvième, 
(tîxîéincet  onzième  siècles  la  nohiesseel  le  clergé,  qui 

î.  Saltit-Vifieeiit,  Mtmoin'^  tmpitmtt\j  itkî7 


avaicril  peu  h  p^n  eiivalri  l'assenililûe  alors  appelée 
indinijrcmmenl  plaid  ou  concile,  usurpèrent  le  droit 
de  b  réunir  el  do  la  composer.  Mais,  au  siècle  sui- 
v?inl ,  le  mouveiucril  municipal ,  si  caraclerisé  cl  si 
énergique,  y  reporta  la  bourgeoisie,  f|ui  s  y  trouva 
|)lus  foi'le  que  jumais  sous  le  thap^^ron  consulaire. 
A  la  même  époijuej  les  rois,  s^étanl  fiperrusde  Tim- 
meûse  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  états  sous  le 
nq)[)Orl  financier,  prirent  rhabitude  de  les  convo- 
quer louïes  les  fois  qu'ils  eurent  besoin  d'argent,  La 
pMnpositîon  même  de  rassemblée  leur  garaoussaît 
iMê  réponse  favorable,  ear  la  plupart  do  temps  le 
cierge  ne  votait  pas,  aimant  mieux  contribuer  à 
Iparl,  et  il  ne  restait  que  !a  noblesse,  qui  devait 
toncbcr  la  meilleme  partie  de  largenl  accordé  sans 
payer  elle-même,  et  les  députés  de  la  bourgeoisie, 
llroi»  peu  éclairés,  trop  faibles  ou  trop  corrompus 
pour  re(user. 

Aussi  les  délibérations  des  états,  en  e\ceplant  un 
©u  deux  élans  patriotiques,  !a  noble  résolution  de 
ceut  de  l'Auvergne  après  lu  bataille  de  Poîliers,  et  le 
èotirageux  refus  que  ceuv  du  Daupbiné,  réunis,  en 
4436,  à  la  côte  Saint-André,  opposèrent  à  l'avidité 
de  Cbarles  VII,  sont  de  vrais  monuments  de  dégra- 
dation el  de  bassesse»  On  souffre  devant  i'égoïsme  el 
la  lâcheté  de  ces  hommes,  et  uo  irrésisiible  senti- 
ment de  mépris  vous  force  de  fermer  ces  cahiers  de 
doléances  où  il  ne  s'agit  que  des  falsilications  de  la 
monnaie  el  des  monopoles  de  tel  ou  tel  diocèse,  où  la 
plâin  te  la  {ilus  vive  porte  sur  ce  que  Louis  XI  t  a  renvoyé 
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dix  coin niissa ires  aux  éL'ils  ,  au  lieu  de  tjuairc  «juil 
y  CD  avoit  ancîeniiciiient,  et  les  a  pris  parmi  les  gens 
de  basse-main  et  dcpclils  étals  qui  sont  purs  laies, 
ignorants,  non  lettrés,  ne  experts  en  exercice  de 
justice,  et  sont  de  petite  conversation  ^  comme  cor- 
donniers, maréchaux,  arbalétriers \  » 

Les  parlemeius  n'étaient  constitués  ni  sur  des  ba- 
ses plus  larges,  ni  d'une  manière  plus  énergique.  Ce- 
lui de  Toulouse,  le  premier  par  ranciennelé  et  par 
rimpor lance,  car  il  dalait  de  1208  et  comprit  long- 
temps dans  son  ressort  toutes  les  contrées  méridiona* 
les,  ne  se  composa  primitivement  que  de  quelques 
ecclésiastiques  réunis  en'conseil  privé  par  le  comte 
Alfonse.  En  1280,  Philippe-ieHardi  fixa  par  ordon- 
nance sa  juridiction,  qui  devait  s'étendre  sur  les  sé- 
néchaussées do  Bcaueaire,  Carcassonne,  Pérîgordet 
Toulouse,  et  nomma  pour  le  composer  rarcliidiacre 
de  Sainles  et  les  doyens  de  Baycux  et  de  Saiot-Mar- 
tin  de  Tours.  Jusque-lù  le  roi  se  bornait,  à  son  insu 
peut^ôlre,  a  ressusciter  sous  un  nom  nouveau  Tan- 
cienne  institution  d^sMissi  dominici  carlovingiens, 
cl,  comme  il  n^accordait  que  des  commissions  tempo- 
raires et  ne  les  renouvelait  pas  régulièrement,  il  y 
avait  interruption  dans  T exercice  de  la  justice.  De 
la  ces  ordonnances  continuelles  dites  de  rétablisse- 
ment pai^ccux  rjui  supposaient  d'avance  que  le  parle* 
ment  avait  toujours  eu  une  existence  régulière.  Lu  i 
1287    PhiIrppc-le-Bcl  institua  |>our  ses  ch-rcs  !••  r- 
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irand  de  Montaigu,  abbé  de  Moissac;  Laurent  de 
Voisin,  cheveciep  de  Chartres;  Pierre  de  La  Cha- 
pelle, chanoine  de  Paris,  et  Jean  de  Nanterre,  cha- 
noine de  Laon.  Ce  parlement  reprit  ses  assises,  en 
liai  deux  et  trois  par  année,  et  dura  jusqu'en  1291. 
À  celte  époque,  soit  négligence,  soit  politique,  soit, 
comme  peuvent  le  prétendre  ceux  qui  adoptent  To- 
pinion  de  Bardin  de  Toulouse,  manque  de  parole  de 
la  part  de  la  royauté ,  le  parlement  se  trouva  dis- 
sous, et  les  causes  furent  jugées  par  des  commissai- 
res aux  enquêtes,  ou  reportées  au  parlement  de  Pa- 
ris. Ce  n'est  que  cent  vingt-neuf  ans  plus  tard,  le 
98  mars  1420,  que  le  dauphin  Charles  fut  forcé  de 
riostituer  de  nouveau  ,  Paris  étant  dans  les  mains 
des  Anglais  et  les  plaideurs  ne  pouvant  songer  à  tra- 
verser la  Guienne  ou  le  Limousin,  occupés  par  eux, 
pour  aller  comparaître  devant  le  simulacre  parle- 
inentaire  qui  semblait  siéger  à  Poitiers.  Celte  or- 
donnance iixait  le  nombre  des  juges,  qui  n'avait  ja- 
QUiis  été  que  de  trois  ou  cinq,  à  douze,  savoir:  un  pré- 
lat ei  onze  autres  notables  personnes  des  pays  de 
Ungue-d'oui  et  de  Languedoc,  tant  clercs  comme 
laies,  et  deux  grefûers*. 

En  s^asseyant  sur  les  tapis  fleurdelisés,  les  nou- 
veaux magistrats  inaugurèrent  leur  installalion  par 
le  meurtre  de  deux  blasphémateurs.  Le  premier,  qui 
îivaii  vomi  des  injures  atroces  contre  Jésus-Christ  et 
^  saiiuc  mère ,  Cul  condamné  a  avoir  la  langue  cou- 

1-  Arcliives  du  royaume,  section  judiciaire.  —  Catel,  Mémoires  histih 
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|5tic  et  la  lèLe  Uancliée  (U  vont  le  poiiâil  de  Téglise 
tie  Sainl-Éti(  nue,  cl  ses  biens  partagés  en  Ire  c<IM 
église  el  le  lise;  lesecDîid,  coupable  seulement  d'a- 
voir ri  en  enlendanl  les  blasphèmes,  en  fui  qnille 
pour  trois  mois  de  jeûne  au  pain  et  à  Teau  dans  les 
prisons  de  llnquisilioi»  '.  Trois  ans  après,  el  malgré 
la  rumeur  pr<>duite  par  ce  jugeineiit  barbare,  le  par- 
lement, à  la  re<juète  du  lieutenant  de  rin(|aisitetir, 
Cimsa  l'élection  d'un  capitoul  nouimè  Français  Al* 
beri,  sons  prétexte  qu'il  jurait  liabilneUenienl  par 
te  ventre  de  Dieu  \  Des  sentences  ultérieures  déci- 
déreni  que  des  excommunies  ne  pouvaient  |>orlef 
témoignage;  qui!  serait  procédé  i\  regard  de  cent 
qui  déclinaient  la  compétence  de  !a  cour  comme  à 
regard  des  muets;  que  le  parlement  devait  approu* 
ver  les  délîljérations  des  ca|utouls,  el  que  son  prési- 
deol  avait  le  pas  sur  rarchcvéi|ue. 

Tels  furent  rorigîne  el  l  esprit ,  les  fonctions  et 
liîS  actes,  pendant  le  <|uinziérne  siècle,  de  ce  cor[)« 
judiciaire  que  nous  allons  trouver  dans  le$  lemps 
uiodernts  si  important ,  si  superbe  et  si  insolent,  La 
cour  des  aides,  qui  s'y  rattachait  en  sous-ordre,  dal» 
seulenuMit  île  1441.  Elle  avait  jmur  objet  de  pro- 
noncer unique  ment  sur  le  fait  des  impôts  ,  et  ne 


L  <*  iLodetii  anuo  Pliiliffuis  Guerti^iiicl  iialus  annis  triginta  diebn».  ^ 
giliosu!»  vîj-^  1 'I  Jijuii  po^^t  menilk'iii  liurreudii  et  iiefanda  ciiMiviU*  et  bUft- 
pliemra»  eTomiiil  coiUra  Jtsum  Cliristiim»  »»  elc.  (Giull.  Bardirv,  ffUtofk 
ckrtmo!o(fica  parlamentùrum  patrm  OccUanœ  ad  ann ,  i  470. 

2.  Mcin  m\  .iiiniim  142.1*  —  l.i?s;  autDors  de  V Histoire  générait  du  L^^ 
ijmttvc  ouï  alk-M  le  plus  ^mnd  luépris  fiour  Bardia ,  cû  qui  ne  In  a  pii 
t'ii4>ih:lÉeâ  de  copkr  sa  chiwtifjucd'un  bout  à  Vautre* 
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compta  (l'abonl  que  Irois  conseillers ,  Jean  d'Élam- 
pcs,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi;  maître 
Gilles  Le  Vasseur,  Jean  Gentian;  un  président, 
rarclievô<|ue  de  Toulouse;  un  procureur  du  roi, 
im  greffier,  et  deux  huissiers,  qui  siégeaient  au  pied 
in  banc  où  étatetU  assis  en  robes  rouges  à  pare- 
ments de  soie  bleue  et  en  capuchon  de  pourpre  sans 
hermine  les  quatre  premiers  ^personnages.  L'insit* 
totron,  du  reste,  existait  depuis  i368,  et  les  con- 
seillers de  144"!  n'étaient  que  les  successeurs  des  gé- 
néraux des  aides  qui  avaient  eux-mêmes  remplacé 
Pierre  Sca tisse  nommé  le  premier  à  ces  fonetion» 
p>r  Charles  V. 

Le  parlement  de  Toulouse  ne  jouit  pas  de  beau* 
coup  de  faveur  auprès  de  Louis  XI.  En  i467,  ane 
ordonnance  de  ce  prince  le  suspendit.  La  cour  des 
aides  eu  fut  séparée  et  ira^nsporlée  à  Montpellier , 
d*où  elle  ne  revint  que  Tannée  suivante,  lors  du  ré- 
tablissement de  l'autre  cour.  Bieijtôt,  pour  affiii- 
hfir  son  influence  ou  comme  moyen  d'action  sur  les 
pays  nouvellement  conquis  ,  Louis  XI  détacha  do 
ressort  du  parlement  de  Toulouse  les  sénéchaussées 
(ieGascogne,  Guienne,  Landes,  Agenais,  Bazadais, 
Krigord  et  Limousin,  et  les  soumit  à  un  autre  par- 
•ttï>eni ,  qu'il  créa  le  10  juin  1462  à  Bordeaux  •.  De- 

1.  La  RocbeFlavin,  Hist.  des  Parlements  de  France. 

«  Codem  aano  cœpH  haberi  Burdigalœ  regiam  parlameotam  sicut  à  Burdi- 
Plensibos  cum  Carolo  septimo  conventum  erat;  statutumque  ut  ab  eo 
P^mento  proviociae  BurdigalensU,  Yazatensis .  Agennent^fs,  Condomien- 
'^iLandâniin,  Arroeiiiacensis,  Cadiircensifi,  LemoTicensis,  Petrtgoricenftis, 
Aogolimeiisis,  Sanlonen&is  et  Riipcllcu^is  jus  petcreut.»  (Lurbeo  Burdiga- 
^f^iuiârerumchronicon,  p.  21.) 
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puis  neuf  ans,  il  avail  érigé  en  parlement  sicgcanl  à 
Grenobto  l'ancien  conseil  delpliitial.  Quant  à  la  Pro- 
vence, clic  ne  devait  posséder  caj  sénat  moderne  que 
vers  le  comaienceincïit  de  l'autre  siècle. 

Au  reste  ,  rêlévaiion  de  ce  pouvoir  judiciaire  placé 
directement  sous  In  main  du  roi  fui  un  échec  réel 
pour  la  citevalcrie.  Cette  dernière  institution,  prise 
dans  le  sens  miHtaire  «  représentait  encore  lidètc* 
ment  au  moyen  âge  le  peiit  groupe  des  anciens  coo- 
quérants.  Exemption  de  tributs,  honneurs^  prîvilé* 
ges,  port  d'armes,  les  chevaliers  des  treizième^  qua* 
lorzième  et  quinzième  siècles  avaient  tout;  couiiiiû 
les  richs ,  les  patriciens ,  les  Icudes ,  leurs  pères. 
Perpétuées  par  riièrcdité  des  licfs,  distinguées  par 
leurs  armoiries,  leurs  peonons,  les  cris  de  guerre 
qu'elles  faisaient  retentir  sur  les  champs  de  bataille, 
les  familles  nobles  marchaient  toujours  ù  la  tôle 
de  la  société,  et,  se  succédant  comme  les  généra- 
tions, lui  conservaient  presque  immuablement  et  la 
môme  physionomie  et  tes  mômes  mœurs.  Par  une 
conséquence  naturelle,  chacune  d'elles,  suivant  la 
pente  où  Ten traînaient  soit  les  exemples  des  ancê- 
tres, soit  les  vices  hérédilaires  ijue  Téducation  no 
corrigeait  pas ,  reproduisait  les  qualités  et  les  Je- 
fauls  de  celle  qui  Tavait  précédée*  Ces  imperfections 
ou  ces  vertus  dcveii aient  alors  des  désignations  ca- 
ractéristiques proverbiales  et  traditionnelles- 

Les  d'Agoull,  par  exemple,  élaient  célèbres  nu 
quinzième  siècle,  en  Proveuco,  par  leur  hospiialilti 
et  leur  boulé, 
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Les  Villeneuve  par  leur  libéralité. 
Les  Simiane  par  leur  sagesse , 
Les  Sabran  par  leur  simplicité, 
Les  Reillane  par  la  fidélité, 
Les  Yinlimille  par  la  constance , 
Les  Pontevez  par  la  prudence , 
Les  Foulquier  par  leur  foi, 
Les  Biacas  par  leur  vaillance , 
Les  de  Sade  par  le  jugement, 
Les  Castillon  par  la  bonté , 
Les  Gérente  par  la  subtilité, 
Les  d'Oraison  par  Tesprît, 
Les  Grimauds  par  la  finesse , 
Les  Porcellets  par  leur  grandeur, 
l^s  Forbin  par  leur  vivacité. 

On  citait  en  môme  temps  la  dissolution  des  Cas- 
^lane , 

La  malice  et  la  fourberie  des  Barras, 

La  témérité  et  l'orgueil  des  Glandevez, 

L'inconstance  de  ceux  de  Baux , 

L'envie  des  Candole , 

La  déloyauté  des  Beaufort, 

La  sottise  des  de  Grasse , 

La  vanterie  des  Boniface, 

La  légèreté  des  Lubiéres', 

11  n'y  avait  que  le  courage  qui    fut  commun   à 
tous  les  chevaliers;   mais  celte  qualité  elle-même 

].  CcMr  NostradamiH. 
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s'enleiKiail  ci  s  exerçait  d'une  autre  façon  que  de  nos 
jours-  La  guerre  d'abord  ciauL  le  principal  devoir, 
le  seul  bot,  Tunique  fonction  des  nobles;  ils  pas- 
saient leur  vie  sous  les  armes ,  sans  effort  et  sans 
passion,  parce  qu'ils  ne  concevaient  pas  d'autre  exis- 
tence, cl  que  rorgaiiisation  sociale  d'alors  les  forç;Wl 
impcrîeusement  à  suivre  depuis  leur  naissance  jus- 
qu'à leur  mort  la  ligne  suivie  par  leurs  aieux*  Le 
courage  était  donc  une  obligalion  dont  ils  ne  pou- 
vaient s'aflVanchirj  et  qu'ils  reoq)lissaient  pleinetnetil 
mais  avec  toute  la  rctlexiuu  cL  loute  la  prudence  pos- 
sibles, Kicn  ne  rei»senib!ail  moins  en  effet  à  cet  en* 
tliousiasme  ardent  cl  désinïéressê ,  à  cette  noble  el 
pure  passion  de  gloire  qu'on  s'est  plu  généralemeui 
à  prêter  à  la  chevalerie  que  le  courage  positif  des  sei- 
gneurs du  moyen  âge.  Ils  ne  prenaient  jamais  les 
armes  que  par  intcrèl,  par  vengeance  ou  par  va- 
nité. Dans  le  premier  cas,  c'était  pour  obéir  à  l'ap- 
pel du  roi  ;  et  alors  ils  touchaient  des  gages  oiensuels 
très-forts  pour  les  quelques  hommes  d'armes  qui 
entouraient  leur  bannière,  et  dont  ils  dissiruubi^nt 
le  nombre,  au  besoin,  et  savaient  a  merveille  ojéna-* 
ger  la  vie.  Dans  le  second  cas,  c'était  aûa  de  suiis- 
faire  des  haines  particulières  ou  de  mettre  la  main 
sur  quel(]ue  proie  facile.  Dans  le  troisième,  c'était 
en  vue  de  faire  parade,  dans  les  lices  sablées  d*is  tour- 
nois, soit  de  leur  vigueur  |)ersonnelle,  soit  de  leur 
adresse,  soit  de  leur  habitude  à  manier  la  lance  et 
le  destrier.  Quant  au\  chances  cprils  couraient  dnn^ 
celte  triple  éventualité,  elles  offraient  peu  de  péril; 
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prcraîcrcnient,  parce  qu'ils  ne  coiiiballaicût  que  re- 
vêlus  d'armures  à  répieuve,  el  sur  des  chevaux 
couverts  de  fer;  ea  second  lieu,  parce  qu'ils  étaient 
secaurus  aussitôt  qu'ils  se  Irouvaient  en  danger,  et 
avaient  toute  facilité  d'obtenir  la  vie  en  se  rendant  a 
leur  ennemi  ou  se  mettant  à  rançon  ;  et  troisième- 
ment,  parce  que,  à  part  un  très  -  petit  nombre 
d'exemples  de  folie  dunnùs  par  des  jeunes  gens  au 
cerveau  brûlé  par  ramour -propre,  les  jouteurs  des 
tournois  pouvaient  fatiguer  beaucoup  leurs  bras  et 
leurs  chevaux,  mais  ne  couraient  pas  risque  de 
mort  en  brisant  des  lances  sur  1  ecu  de  leurs  adver- 
saires. Ainsi,  calcul  réOéchi  ,  prudence  eMrème, 
immense  égoïsme  dans  les  actes  de  sa  vie  oiililaire, 
haine  farouche  du  peuple,  de  la  bourgeoisie  et  du 
I  clergé  ,  dans  le  sang  desquels  elle  eiU  voulu  baigner 
I    ses  chevaux  jusf|u'à   la  bride;    mœurs  sans  frein  » 

■  wnime  celles  de  d'Armagnac  épousant  sa  sœur  et 
■■    de  Bétizac  renouvelant  les    turpitudes    ro  niai  nés  ; 

■  idées  insensées  et  barbares  du  genre  de  celles  qui 

■  se  produisent  dans  les  vœux  du  héion;  voilà  ce  (|ui 
^raclérise,  ce  qui  peint  traîl  pour  irait  la  clievale- 
'^'G  du  moyen  âge.  Voyons  maintenant  on  en  était 
'esprit  humain,  que  nous  avons  laissé  brillant  d'un 
^*  vif  éclat  dans  les  poésies  des  troubadours. 

ÉTAT    LlTTÉlUint:. 

:n  jetant  un  coup  d'œil  général  sur  les  œuvrrs 
^^^  princi[*au\  lioubadours,  et  en  essayanl  de  don- 
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ncr  nne  idée  *los  genres  si  variis,  si  divers  dans  lo^- 
(|uelssc  dislinguùrCiiL  ces  nobles  poêles  ,  nous  avons 
renvoyé^  coiiinicoii  s'en  souvient ',  uu  qualorxièmi 
siècle,  i'exîiiiien  des  poèmes  proprement  dits,  ou  ro 
mans.  Celia  de  Boèce  est  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions.  Daté  du  dixième  siècle,  c*est  par  une 
sorte  de  miiaele  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous*. 
L'auteur  roman  s'était  proposé  de  décrire  la  capli-   ) 
vile  du  plitlosoplie  Boccc*  Celte  grande  tradition  de 
la  puissance  de  Rome ,   cetle  idée  giganlesquc  de 
l'empire  religieusement  conservée  dans  la  mémoifc 
des  pcuides  planent  sur  l'œuvre  cnliére,  cl  viennent 
se  mêler  avec  une  éi range  bizarrerie  aux  croyances 
mystiques  du  moyen  âge.  Vue  à  travers  les  sombres 
vitraux  des  cloîtres,  rhistoire  a  pris  les  formes  les 
plus  confuses  :  Torqiialus  Miinlius  est  un  empereur, 
rempiro,  selon  les  mœurs  du  temps,  une  seigneurie, 
et  Bocce  un  baron  et  un  consul  tout  a  la  fois, 


Lequel  k  Home  eut  si  grande  valeur 
Sous  Maiilius  le  siiprctiic  empereur, 
Que  (le  sou  Fief  il  ciajl  le  ineilluar  : 
L'empire  eulier  le  tenait  pour  seigneur  ; 


I.  Voirie  L  n,  p.  37 j. 

7.  A\nb^  la  <1i.<pcrKmn  do£  mAnu^crit»  de  la  célèbre  abbaje  de  FTrt 
9ll^Lair(ï^  arrivée  cri  i:ifit  \im  la  roii¥(*r5îcm  à  la  rérormc  du  cardinil^ 
CliMillon,  ce  pri^cieux  parclicniJn  iii4°  ik  7'i>  pagcj^  tomba  nèt  Uft^ 
en  1727,  sous  les  yeux  de  l'abbt^  LelHruf,  qui  en  publia  quelques  fragnteni 
dans  son  Hisfohr  tcch'siasrfqnt  et  civile  de  Paris.  Nous  dcTon»  h  ftf 
deA  dvu\  ct'îil  r:nqiiniite-it|it  vers  iiul  restent»  au^  ^Aus  si  actif» de  M.R>" 
noii:in!,  paruMiu  i\  lo  «Mcrer  eu  1813  dans  J,i  bib  Mot  lièqiiCirOrk^iiiiA,** 
fsl  0ucore. 
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Mais  il  avait  encore  plus  d'honnear, 
Car  de  sagesse  on  rappelait  docteur  '. 

Malheureusement,  au  bon  ManKus  succède  Théo- 
doric;  et  ce  roi  des  Goths,  dont  on  se  souvenait  encore 
au  dixième  siècle,  également  transformé  en  empe- 
reur par  notre  poète,  accuse  le  savant  devant  ses 
pairs  d'avoir  voulu  livrer  Rome  aux  Grecs,  et  le  fait 
jeter  dans  sa  chartre.  Là  Boèce  se  lamente  devant 
le  Seigneur,  qui  lui  envoie  pour  le  consoler  des  vi- 
sions merveilleuses.  Une  dame,  autour  de  laquelle 
tout  resplendit,  et  qui  a  les  yeux  si  brillants, 

Qu'à  son  regard  nul  ne  peut  échapper, 
Serait-on  même  au  delà  de  la  mer  ', 

apparaît  tout  à  coup  dans  sa  prison,  et  Téblouit  de 
sa  beauté.  Deux  lettres  grecques,  un  n  et  un  0,  si- 
gnifiant, Tune  la  vie  éternelle,  l'autre  la  loi  des 
<^eux,  sont  brodées  sur  sa  robe  blanche.  Entre  ces 
deux  lettres,  Boèce  voit  une  échelle  peinte  à  laquelle 
paraissent  monter  sans  cesse  cent  mille  oisillons. 
Une  foule  tombent  avant  d'arriver  au  0;  mais  ceux 
qui  peuvent  l'atteindre  revêtent  à  l'instant  même  I^ 
plumage  le  plus  éclatant.  Le  poète  décrit  alors  cette 
échelle  mystérieuse,  dont  les  échelons 

^        Coros  To  de  Roma  e  ac  ta  gran  yalor.  A  pro  mallio 
Le  rei  etnperador.  El  eraJ  mêler  de  tota  la  onor  detôt 
L*einperil  tenieo  per  senor.  Mas  duna.  Causa  u  nom 
A  YÎa  goDzor.  De  sapiencia  la  pdl  aven  doctor. 
(Texte  du  manuscrit.) 
).  ...  DaTan  sovis 

Nulz  omno^pot  ccbr.  .  .  — .  V.  171. 

III.  âO 
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Sont  faits  de  foi,  d'aumûoe  ei  de  charité. 
Contre  les  féloDS  de  boolé  , 
Coinre  le  parjure  de  bonne  fidélitifi, 
Conlre  TaYarice  de  libéralité  , 
Connue  la  tristesse  de  gaîté , 
Contre  le  mensonge  de  Térilé , 
Contre  la  luxure  de  chaslett^ , 
Contre  Torgueil  d'humilité  *, 

eL  il  lormioe  sou  ingéoiousc  allégorie  |>ar  le  por- 
trait de  hi  dame  céleste  qot  tient  eu  ses  mains  le  li- 
vre de  feu  oii  Dieu  lit  les  eritoes  et  les  bonnes  ac- 
tions de  l'hoinme<  Écrit,  du  reste,  en  vers  de  dîîssji- 
labés,  ce  poôuie  forme  des  strophes  inégales  île  neuf, 
dix,  douxc  et  quinze  veis  monorîmcs  qui,  par  tine 
singularité  assez  remarquable ,  sont  tous  mascu- 
lins. 

Le  siècle  suivant  vit  éclore  tes  poèmes  rcligiem 
des  Yaudois,  qui  sont  au  nombre  de  six  :  la  mbk 
Leyczon ,  la  Barca ,  lo  novel  Sermon ,  lo  novel  Cm 
fùrl^  lo  Payre  elenml,  lo  Desprezi  dd  inon,  et  VA- 
vangeli  de  H  quaire  semencz. 

En  parlant  de  rbéiésic  vaudoise  %   nous  avons 
déjà  cité  quelques  fragmenls  qui  sufliscnl  à  fâia' 
connaiti^e  la  noble  Leçon,  simple  paraphrase  en  vers^^ 
alcxanilrins  du  nouveau  Tesiamcot,  où  se  produi- 
sait ,  avec  une  modeste  assurance ,  la  nouvelle  Joe  - 


1.  ...  Fait  ma  il  al 

M'oï^na  eîe  icariial.  Cimtia  ^l'Iniasiint  hi%  ée  gmn 
Ikiiilal.  C*)ntra  |ïcr  jjjiiilc  Imimu  feclUit,  Contra  têrim 
Sun  fail  df  îaif^t'tat.  .  »  —  V,  217. 

2.  Vaii  u-  i  lï,  p  391,  39'î,  aî>:j. 


contiusiQii  en  rcsutno  irop 
le  el  resprit  pour  fiuc  nous  Ik suions  à  lu  repro- 
uire  lout  eiitlùre* 


k 


Brièfemenl  on  racome  en  celte  Leçon 
Ces  irois  lois  que  Dieu  donna  au  monde. 

La  prcîïiïèrc  démontre  à  qui  a  sens  et  raison , 
Qu'il  faul  reconnaître  Dieu  et  honorer  son  créaleur  ; 
Car  celui  qui  a  eniendemeni  pool  penser  à  part  soi 
Qu*il  ne  s'est  pas  formé  ni  ïes  autres  nou  plus  : 
D'après  ceci  peut  voir  qui  eat  raiijonnable 
Que  c  est  un  tieignciir  Dieu  ciiii  a  crue  le  monde, 
Et  quVn  le  reconnaissant  nons  devons  bien  Hnmorer  ; 
Car  ils  furent  damnés»  ceux  qui  ne  voulorint  le  faire. 

La  sec4>nde  loi  que  Dieu  donna  5  Moïse 

Nous  enseigne  à  nous  attacher  à  Dieu,  aie  servir  ardemment; 

Car  il  damne  et  punit  tout  homme  qui  l'olTense. 

Et  la  troisième  loi,  qu'on  précEie  au  temps  présent, 
Nous  enseigne  à  aimer  Dieu  de  bon  cœur,  à  le  servir  purement^ 
Car  Dieu  attend  ce  pécheur  et  lui  donne  délai 
AHa  qu^i)  puisse  faire  pénitence  en  la  vie  présente  '. 


In  enseignement' plus  pocliqtie  dislingtie  lu  Bar- 
ae,  groupe  de  strophes  entremêlées  de  sîk  vers  île 
i^t  S)rHalK>eel  de  six  alexandrins  tians  ksiptelles  se 


Brfoment  es  reconta  en  aqucsta  Leyczou 

De  Ias  treâ  ley&  que  Dîn  iloncM"  al  mon» 

I^  prcmkm  Icy  dcmoslia  a  f|nî  n  son  ni  rie/,nn.  ,  , 


Hà  la  seconda  ley  que  Dto  àone  a  Mnysent 
Pffta  ensenlia  4  tenîr  Dio  e  servir  loy  fortroeiit,  . 
Ma  la  tcriâ  loy,  lacal  e$  ara  al  tcm|>  présent 
Nos  cnscîïtia  amai  Dio  de  bon  cor  c  servir  purament. 
piss.  *lt5  la  tiililiolitecpuî  dv  (ienévt^  ii-^  207 .) 
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(fe^sîno  avec  énergie  la  pensée  du  poète.  C'est  ainsi 

qu*il  définit  la  terre  : 

La  lurre  est  le  pUis  vil  de  nos  quatre  éléments; 

Adam  en  fut  formé,  le  père  des  vivants. 

0  fiagile  poussière,  ô  fauge,  clè?c-toi! 

0  vaisseau  de  misère^  en  ta  superbe  foi 

Pare  ion  fronl  d'Iioimcursi,  chercbe  une  beauté  vaine, 

La  fin  le  inonlrera  le  but  de  tant  de  peine  î 

Regardez  donc,  lorH|nenaU  un  enfant, 
Quelle  valeur  aurait  son  veicmcni  ? 
Arrivés  nus,  tout  nus  nous  reparlons  ; 
Pauvres  entrés,  pauvres  nous  rcssortous, 
£t,  riche  et  pauvre,  eutratit  par  même  porte, 
Seigneur  ou  serf,  ensemble  il  faut  qu'on  sorte*. 

Le  nouveau  Scnnon  contient  une  exposition  noble 
et  grave  do  la  doctrine  vaLuloise,  qui  mfilaît  toujours- 
à  ses  dogmes  religieux  T image  de  la  mort  et  celle  de 
la  vie  future. 

Des  quatre  services,  dit  le  poète,  qu'on  fait  ici-bas^ 
Le  premier  est  très-vain,  car  on  sert  le  monde 
Qui  doit  périr  avec  ses  réconipen^s  ; 
Le  second  est  très-vil,  car  on  sert  le  corps 
Dout  les  vers  mangeront  la  chair,  dont  les  os  tomberont  en 

[pondre; 

! .        La  terra  es  lo  pluiî  vil  de  H  quatre  elemeflt; 
De  bc^i  fo  Ta)  t  Adam,  paire  de  totâ  gcnt. .  *, 
Regarda  enami^s  al  nnstre  naisain<înt 
I>e  cant  f^ia  ûa  valor  oostre  vislimen, 
Nti  ûlI  lïioiï  veneii  e  nu  nos  en  retoruen^ 
Pmire  ninlrem,  futn  |>iiureta  sûIUein  ; 
E  ries  et  paurcfv  iian  a}tal  iiUrniiicnt, 
Segnorâ  c  sert  han  aiial  iâsimeitl. 
(Maonscrit  fifécilêO 
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Le  troisième  est  très-coupable,  car  on  sert  l'ennemi  ; 

Et  le  quatrième  seul  est  très-bon  ,  car  on  sert  le  Seigneur*. 

Le  nouveau  Confort  ne  difTére  du  poème  précè- 
dent que  par  la  forme  ;  c  est  le  même  fond  d'idées , 
reproduit  seulement  dans  des  quatrains  du  genre  de 
ceux-ci  : 

Toute  votre  existence  est  un  petit  dormir ^ 
Vous  faites  en  donnant  un  rêve  de  plaisir 
Qui  ne  vons  semble  pas  devoir  jamais  finir  ; 
Mais  à  votre  réveil  viendra  le  repentir. 
On  descendra  le  corps  dans  une  fosse  obscure  ; 
L'esprit  sera  jugé^  mais  selon  sa  droiture  : 
Car  là  ne  servira  ni  regret  ni  murmure  ; 
On  est  payé  de  tout  mesure  pour  mesure  ^ 

Ce  sont  au  contraire  des  tercets  qui  composent  le 
|K>«me  intitulé  le  Père  éternel.  Comme  il  ne  con- 
siste que  dans  une  longue  et  monotone  invocation 

A  ce  roi  indulgent  et  miséricordieux 

Qui  donne  aux  croyants  la  force  d*être  bons 

Et  convertit  les  autres  par  ses  prédicateurs  ' , 

»ous  n'insisterons  point  sur  cette  œuvre  morale; 

1*        De  quatre  ferrimeot  que  son  fait  en  la  vita , 

Lo  premier  es  mot  van;  czo  es  de  servir  lo  mon: 
Car  el  trepassara  et  perdra  son  guiardon,  etc. 
(Ibid.) 

^*         Lo  eors  sore  pansa  en  nna  foMa  senra, 
L'esperit  rendre  razon  segon  la  dreitura  ; 
£  nen  sero  seusa  per  pbr  ni  per  ranciira, 
De  tôt  aère  paga  mesura  per  mesura. —  (Ibid.) 

^*        Regniador  bumll  e  miscricordios,  etc 


^ 
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non   i^lus  *|uc  sur  le  Me|irîs  du  monde,  où  aj>eiî- 
daiil  les  vers  suivants  iiiéiiteiU  d'èlre  cites  ; 


Ni  les  tours  <}cs  palais,  iiî  Ick  grands  moiiiiments, 
Ni  k'5  fcstinsï,  K'5  jeux  et  les  amuseinenis, 
Ni  tous  les  lits  diiotmeur,  ni  ks  beaux  orneiiK'Ut»  « 
Ni  les  v«5lcnienls  cbirs  et  tout  rejipieudissaiils  , 
Ni  les  riches  trou|>caux»  m  les  labeur?*  des  chamfis. 
Ni  les  vignes  en  iîeiirs,  ni  les  rergcrs  rranis , 
Ni  sous  le  Kiit  tialnî  famido  jeune  et  belle» 
Ni  cet  éclai  mondain  pareil  fi  Téiincefle , 
Rien  nVrblouU  le  sage  et  ne  p€ul  le  t<?mer, 
Car  il  ne  cherche  pas  ce  qu'il  faudi^a  quitter  '. 

La  parabole  de  FKvatigile  est  dcvdop|)ce  avec  la 
mêitic  élévation  dans  les  qualr?iins  des  qimire semen- 
ces. Celui  (joi  Téei  ivilj  car  les  noms  de  ces  liomniesà 
t'ânic  uuslère  el  forlenient  lreiii|>éo  sont  restés  in- 
connus, Iraea  en  ces  Icrmes,  et  à  la  luetir  des  flam- 
mes peut  être  j  l'iiisloire  de  eeltc  courageuse  avant- 
garde  de  la  réfurnianon  : 

Tous  les  oiseaux  de  Fair  accoureut  batailler  ; 
Au  bon  semeur  fiuî  passe  ils  veulent  tlispuler 
La  semence  qu'il  je  Ile,  et  pour  la  duvorcr 
Vous  les  voyex  eu  troupe  autour  de  lui  voler. 
Or  ces  faut  oisillons  sont  les  malins  esprits 
Qui ,  tous  par  F  Évangile  annonces  et  décrits, 
Vieinienl  pour  dediirer  notre  Itmipeau  |)eUt, 

1.         Nt  en  tmrc»  ni  en  palays,  ni  en  grnuima\s>oumwui, 

Ni  en  laulaj^^  ni  en  conviliKi  ni  en  U  grant  manjAmniU 
NI  en  li  lf)l  tionurivul,  ni  en  li  M  pArîimeiit, 

Vil*  ime  Init  Li*iMU>M'r  qno  non  (ta  '4iiin  i»mfdt 
(Miini<  uiaiiu  iril  deOnicvr.; 


f 


Doîît  est  1(*  bon  paslciir  le  Seigneur  Jésus  ChrisL 
Ils  lui  donnent  grand  Ironblc  et  le  iravaiîbnt  fort 
il'iOgOfsges,  de  loiiriuetils,  de  luati^  Justju'à  la  mt>rl. 
Mais  les  justes  sans  craiute  en  Christ  oui  Jeur  couforl 
£1  de  son  paradis  espèrent  voir  le  porl  '. 


M| 


'l  fnl  te  dernier  cri  de  ces  hommes  do  bîc^n  : 
ïclimesdeb  plus  cruelle  des  répressions,  ils  péri- 
cm  presque  tous  nrarlyrs.  Nous  avions  rficonié  ioiir 
îe  si  pure,  leur  fin  si  douloureuse;  il  restîiîl  encore 
rouvrir  leur  lombc  iuipilojijblemenl  scellée  depuis 
^\  ccQts  ans  par  Tinquisition^  et  à  tnootrcri  eu 
xliuiiiaiit  leurs  œuvres,  quels  rayous  brillants  versait 
eur  noble  inlelligence  sur  les  ténèbres  du  tiioyen 
ige.  L'acconiplissemeul  de  cet  acte  pieux  nous  a 
(cmlilé  un  de  ces  devoirs  sacrés  que  tout  bon  liU 
loti  rendre  à  la  mémoire  de  ses  pères.  rn 

I .  Teite  de  rAvau^clî  du  li  quatre  semenci.  (Manuscrit  précité.)         ^ 

Oo  ne  saurait  t*  faire  um  Uïéa  *le  la  ivgérctt^,  \umt  ne  pa.s  dire  le  mot 
rropre,  lies gramls  théoliïgler*.^' du  dix-seplième  sIMe.  Eu  IG88,  Busâuet 
tiftAît  avec  assurance,  dans  l'Histoire  ée^  variatioiiR  : 

•  Au  surplus,  ufïijs  pourrions  parler  tie  l'âge  de  ces  livres  vaiulois»  et  ile« 
I  altéraliona  qu'on  y  pfiurroit  avoir  laites^  si  on  rtous  droit  uidujtié  quel- 
I  que  btbUùtht'qut  connue  oit  on  trspûf  rob\  Jusqu'à  ce  quVn  ait  donné 
au  public  celte  in^slructîon  néies^aire,  nous  ne  pouvons  que  nous  étonner 
I  de  ce  qu\m  non**  produise  (^mn>e  aunà'uli<iuw  ties  livr(\*^  qui  nVm t  fti^  vus 
I  que  de  Perhn  seul;  puisque  ni  AnlK'rlin  tii  La  Hoqy«  ne  i*'s  citent  que 
>  sur  sft  foi,  j^ans  nous  dire  seulenienl  qu'Us  les  aient  jamai»  maniés.* 

Ceci  était  écrit  en  1088  ;  or  en  If»  ja  Samuel  Worlaud  avait  fait  iniprîmer, 
iaos  soti  ilisfoit'e  des  Vaudois,  le  catuloi^ue  lïes  iimousiritSfjLt  se  trouvaient 
outes  ce*  pii>cc«,  et  l'avait  déposé  a  la  bibliolhi'qiie  de  rUniverîîité  de  Cam- 
itîdge.  n  y  a  plus^  dix  tiuit  ans  au[niravaiit  Lé^er  avait  dit  eu  eurjclii$.saiit 
on  ffiitoire évanfjtUique des  vftili^H  du  Piànont  de  quelques  extraits  de 
m  poèmes  :  •<  La  i\obta  Ltfjczon  se  liuuve  tout  entière  dans  un  manuscrit 
bnt  nous  avons  deux  e\cnqrlûri*ti,  Vun  dcaquels  se  consermf  à  Camb*^ 
\itre  t'n  la  habitat hiqtœ  de  Genève»  w 


^ 
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Si  nous  passons  niain tenant  de  celte  poésie  siiirl* 
loaliste  et  profonde  à  la  grossière  phraséologie  qui 
portail  ce  nom  dans  les  cloîïres,  nous  allons  trouver 
un  contraste  frappant ,  et  peu  à  l'avantage  de  TÉ- 
glise. 

Voici,  par  exemple,  un  mystère,  moitié  latin  moi- 
lie  roman ,  qui  se  jouait  vers  cette  époque  à  Limoges 
dans  Tabbaye  de  Saint-Martial.  11  a  pour  sujet  la  pa- 
rabole des  vierges  folles  et  des  vierges  sages. 


LES  MOINES  HABILLÉS  EN  FEMMES, 

OÙ  est  le  christ  notre  Soigneur  el  le  fils  du  Très-Haut  ?  Al 
tons  le  voir  dans  son  sépulcre. 

LE  MOINE  HABILLÉ  E^  ANGE  QUI  GARDAIT  LE  SÉPULCRE, 

Celui  que  vous  cherchez  dans  ce  toml>eaii ,  amies  du  Chi 
n'est  plus  ici.  Il  est  rcssus^ilé,  ainsi  qu'il  Tavait  prédit.  Allex, 
annoncez  à  ses  disciples  qu'il  vous  précédera  dans  la  Galilée, 
Seigneur  est  v^Titabîcment  sorii  du  tombeau  dans  sa  gloire,  \1 
leluia  ! 

LE  MOINE  QUI  FAISAIT  L'ÉPOCX. 
Adest  sponsus  :  qui  est  Cbristus, 
Vigilaïc,  Tirgincs; 
Pro  adventu  ejns  gaudcnl 
El  gaudebunt  homines  K 

LE  MOINE  QDI  FAISAIT  GABRIEL. 

Vierges,  oyez  ce  que  nous  vous  dirons , 
Nous  tous  présents  qui  vous  commanderons  : 
Voici  iVpoui ,  Jésus  Sauveur  a  nom. 

i.  Voici  Tépoux,  qui  est  Cliristî 

Veillez,  è  vierges! 
De  son  «ïiiîv*k;  se  ri-joiilsicût 
El  se  rt^j^uiroiit  les  Uoiiiiucj», 


-H 
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Guère  n*a  dormi 
L'époux  que  vous  Tenez  attendre  icL 

En  terre  il  viot  pour  le  votre  péché , 
Et  d'une  vierge  en  Bethléem  est  né , 
Et  du  Jourdain  l'onde  l'a  baptisé. 

Guère  n'a  dormi 
L'époux  que  vous  venez  attendre  ici. 

Il  fut  moqué,  battu,  puis  outrs^é 
Sur  une  croix  avec  des  clous  fixé  ; 
Dans  cette  tombe  ensuite  on  l'a  posé. 

Guère  n'a  dormi 
L'époux  que  vous  venez  attendre  ici*. 

LES  MOINES  HABILLÉS  EN  VIERGES  FOLLES. 

Nos  virgines  quae  ad  vos  venimus, 
Negligenter  oleum  fundimus; 
Ad  vos  orare,  sorores,  cupimus, 
Ut  ad  illas  quibus  nos  credimus  '  : 
Dolentes  coupables  trop  nous  avons  dormi. 

LES  MOINES  QUI  JOUAIENT  LES  VIERGES  SAGES. 

Nos  precari,  precamur,  amplius 
Desinite,  sorores^  ocius  ; 
Tobisenim  nil  eritmdius 
Dare  preces  pro  hoc  nlterius\ 

En  fo  batut,  gablet  e  laidenjet, 
Sas  en  la  crot  batut  e  clan  figet  ; 
Deu  monument  de  8o  entrepaoset 

Gaire  no  i  dorroet 
Aisel  espos  que  vos  hor'  attendet. 
Nous,  Tierges,  qui  à  tous  venons, 
Négligemment  l'Iiuile  nous  répandons  ; 
De  vous  prier,  nos  sceurs,  nous  désirons, 
Comme  celles  en  qui  nous  croyons. 
Nous  vous  prions  de  ne  pas  nous  prier, 
Et  vite,  6  nos  sœurs,  davantage  : 


3t4  HISTOIAË  DU  MIDI  M  LÀ  FRANCE. 

Dolentes  coupables  trop  vous  avez  doiini, 
£t  vous  venez  notre  htkite  demàiidér: 
Point  n'en  aurez^  courez  ai  acheter 
A  ce  marchand  que  vous  voyei  fUMKfi 

LE  MOINE  HABILLÉ  EN  HABCHAND. 

Jeunes  beautés,  ne  vous  convient  rester 
Ni  longuement  près  de  moi  demeurer. 
Un  bon  conseil  aiUeikrs  allez  èhercher, 
Dolentes  coupables  trop  vous  avez  dormL 

LES  MOINES  QUI  JOUAIENT  LES  VIERGES  FOLLES. 

Écoutez  nos  voix,  cher  époux, 
De  notre  péril  tirez-nous , 
CoriMies  les  MXrei  sauvez-Mias! 

LE  MOINE  HABILLÉ  ÉH  ÉPOUX. 

Otez-vous  de  devant  mes  pas, 
Amen!  je  ne  vous  connais  pas. 
Car  vous  n'avez  point  de  lumière. .. 
Allez,  coupables  et  maudites, 
Vwis  aurez  seloii  vos  mérités 
Et  dans  Tenfer  serez  amduites. 

Los  démons  les  précipilaicDt  à  ces  mots  d^ns  Ta- 
bimc,  et  les  saints,  les  prophètes  et  Virgile  ache- 
vaient le  m)  store  en  rendant  témoignage  de  1^ 
venue  du  Messie,  et  de  4*accompli9sefnettt  des  pro- 
messes de  TÉcriture  '. 

Non  moins  bizarres  que  les  mystères,  \es  plancls  Je 
Sainl-Eslovo  ou,  pour  parler  plus  ctàirement,  les  la- 
mentations sur  le  martyre  de  saint  Etienne,  seclian- 

Poor  f  oas,  en  effet,  il  sera  mieux 
De  Dc  pas  reparler  de  cela, 
1.  Nss.  latin  du  Roi,  n»  1139. 


enlà  la  rnesse  ait*  inaliNemeiU^  cl  formaictil  dent 
Plies,  l'une  en  laliii»  Foylie  en  rotmin*  Celle  ci 
îlaîl»  comnie  oci  va  le  voir,  que  In  ir.*iiliiclion  tli)  la 
eiiiiére;  les  (Hcicit2S  etilonnaieiil ,  par  exettiple,  ce 
rsel  des  A  clés  îles  Apolinjs  :  Eitdmimntes  mi(em 
De  magnâ  contimeriint  mtres  suas,  et  impelum  feee- 
ni  KtumimihT  in  eurn^  el  ejicieufes  emn  extra  civi- 
e/?i,  lapidabant. 

Alor»  ils  s  écrièreut  a  liaiile  voix  et  bouclièreuc 
irs  01  cilles  y  el  luus  d'un  acconl  se  jctèreiil  sur 
i  ,  et ,  Fa) uni  lire  hors  de  la  ville,  ils  le  lapide- 
ac.  ,, 

Les  sous-diaeres  rcpondaieni  etï  langiie  vidgâfrt  : 

De  cela  le  cœur  courroucé, 

Tous  les  Juifs  fêbiis  out  crié  :  .^ 

Preuous riiumme,  il  a  Ux^)  parlé,  ^ 

Jclons-le  liors  de  la  cité. 

Leor  oi^ueil  ne  m  |K'ut  celer  ^  lU 

Le  saint  un  prend  pour  Farcâlicr, 

Hors  des  luuriî  on  va  Je  nieuer, 

Ou  coiHiucncc  h  le  lapider', 

les  Vies  de  saint  Amant  et  de  sainte  Voy  ,    les 

L  Act«^  des  A|iètrcjî,  €liiip.  vNt  v.  j7. 
i.        l)'ajâS4>  turoii  furt  cotmtî^at, 
Los  fais  Juzieuv  et  an  crîiM: 
Prengam  lo  que  a  trop  {tâilal 
G  tli*m  !û  foi  de  !â  cmiat. 
No  s«  pot  pltJS  rorgiielli  cfilar.    .  .  ♦ 

(l^ièce  exirrtîliî  par  M.  UaynoiiarJ  cl^uo  fîètiï  manuscrit  du 
dinpHftî  d*Alx  ,  t'I  d'iNi  ilin>  |)ioceisîoiitiaux,  iuaiiu!jcrit« 
rLi^thnai'ïi!,  «lu  ».li4|ifiiLi  ci'Ai;i-'»i  ) 
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ùe\i%  saints  les  plus  populaires  des  pariies  mériiUo* 
nales,  forment  encore  deux  longs  poèmes  qui  joui- 
reiit  d'une  grande  faveur  dans  le  onzième  siècle. 

Toute  la  Brac^ye  et  T Aragon 

El  tout  le  pays  des  Gascons 

Savaient  par  c<Eur  la  vie  de  sainte  Foy  *. 

Mais,  comme  ces  pièces  assez  étendues  ne  sonC 
que  la  traduction  ri  niée  des  légendes  connues  de  to'i^ 
te  monde ^  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  vi^i 
de  sainte  Foy  est  en  vers  de  huit  syllabes,  et  à  cîter^ 
afin  do  donner  une  idée  du  style  de  ces  composi- 
tions, les  alexandrins  de  la  vie  de  saint  Amant  qui 
rappellent  la  trahison  historique  de  Quiniieu  ; 

JI  fut  écrit  au  roi  par  messager  courant 

Q(ie  Quiiiticn,  de  Uodez,  Tévôquc  tout-puissaut, 
Deçà  venait  chercher  un  asile  en  fuyant , 
Car  la  gent  de  Ilotlez  allait  le  poursuivant , 
Disant  qu'il  la  voulait  vendre  ccriainenicnl 
Au  noble  roî  de  France,  et  c'était  déplaisant  '• 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  vies  d^^ 

sainte  Enimie,  de  sainte  Catherine,  de  saint  Tro^^ 

phymc  j  de  saint  Honorât  et  tie  saint  Alexis >  qui  pa-  -* 

1 .  Tota  Bascon  1 1  *  et  A  ngom , 

E  reocontrada  dels  Gasconi»  ete. 

(Faudict  »  Orifjhie  de  fa  langue  et  p<yû4k/ruHçoiieéf  ««>-<»-^     ^ 

2.  E  fi>  mandat  al  reî  pf  r  messat^c  coren 
Que  Quîptia  faiTsc^iie  ^li*  tiljodci  venimcn 
Kra  fugît  sa  oltra  per  pcnrc  gaudimen,  etc. 

(DtirainK'i ,  bhquixitio  de  pra'foijalivd  aliodhmm  fn  pf"^ 
vmàis  N<iriwHen»tet  A^juifankdj  m  4%  teU) 


Vi 
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lurent  cent  cinquante  ans  après.  Pour  qu'on  juge, 
au  reste,  du  fond  et  de  la  forme  de  ces  chefs-d'œu- 
vre du  mo}en  âge,  nous  donnons  l'analyse  de  la  vie 
de  sainte  Enimie  : 

Après  qne  Jésus-Christ  fot  né, 
Mis  en  croix  et  ressuscité. 
Les  apôlres  Tinrent  en  France, 
Qui  de  difficile  croyance 
Dans  rerrenr  toajoors  s'obstina  : 
Hais  enfin  on  la  baptisa. 
C'était  CloYis,  fier  et  noUc  homme, 
Qui  tenait  alors  le  royaume , 
Conmie  de  Thistoire  il  appert; 
U  éuit  fils  de  Dagobert , 
Et  le  légitime  neveu 
Du  premier  roi  qui  crut  en  Dieu. 
Pour  sa  femme,  dans  la  contrée 
Astorgue  elle  éuit  appelée. 
Il  naquît  une  fille  d'eux , 
Belle  à  vous  éblouir  les  yeux  ; 
Car  la  nature  en  aucun  temps 
Ne  fit  attraits  plus  éclatants  ^ 

h  puis  vous  certifier,  dit  nialire  Bertrand  de  Mar- 
elle, que  tous  les  riches  hommes  du  pays,  charmés 
de  sa  beauté,  la  venaient  voir  tous  les  jours.  Mais  la 


t.       Après  eaDt  Jhesa  Crist  to  natx, 
lies  en  croé  e  resoscitatx.  .  . 


Astorga  per  iM'ID  apeladt. 
Aquist  doy  agron  nna  filht 
Que  fo  beRia  per  meriTilha, 
Si  que  naliira  aon  poc  br, 
Ktsan  temps,  de  beltat  sa  par. 
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(illeue  iï*ea  premiil  pas  orgueil  ;  car  elle  a^^iil  son 
cœur  eu  Dieu,  et  ne  songeait  qu'a  lui  i)l  aux  pau* 
vres  : 

Mais  loutefoiSi  quand  la  puœltc 
Ënimia  fut  grande €t  Mie» 
Fctur  femme  elle  Tut  denutidéc 
Par  les  barons  de  la  coiiUée, 
Qui  proniellaient  jKinr  ce  trésor 
Plus  de  cim|iianie  charges  d'or* 
—  Belle  ûlJe,  lui  dit  son  père, 
Nous  venons  avec  voire  mère 
Tout  exprès  afin  de  savoir 
Quel  mari  vous  vouleï  avoir L,, 

—  Jesos-CIu ist  le  glorieux  ,  réponilit  Eiiiinia;  ol, 
comme  le  roi  Clovîs  persislail,  la  jeune  lille  se  re- 
lira dans  une  cbambre  motill  belle ^  m  point  elle  ne 
dormit,  mais  se  prit  ù  prier  le  sien  époa\  qui  l^i 
forma  de  la  garder  des  félons.  Or,  quand  elle  eut 
fmi  sa  prière,  par  un  miracle  qui  se  lit  s<:Miilain,  elle 
fui  couverle  de  lèpre,  et  ni  clievalieis  ni  baisons  nVu- 
renl  plus  envie  de  !a  demander. 

Mais  quand  on  Tcul  appris  au  père, 
Ainsi  qu'à  la  reine  sa  mère , 
Puis  à  son  frère  DagoberL 

je  puis  bien  vous  dire  pour  sûr  qu'ils  en  furt^ii 
irès-mécon lents.  On  fit  venir  des  médecins  de  lou* 
colês.  Mais  loules  leurs  herbes,  loiis  leurs  |>oisonSi 
loule  leur  médecine  ne  put  conlredire  la  votonlé  Jl* 
Dieu.  Alors  un  ange  apparul  à  Eniuna  pendanl 
qu'elle  faisait  sa  prière,  cl  lui  ordonna,  de  la  (Kirl 
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raller  en  Gévaiidanj  où  elle  Iroyverait  une 
aioe  qui  rendrait  sou  corps  sain  et  beau.  La 
}e  va  donc  en  Gévaudan  avec  son  frère  Dago- 
,  chercher  celte  fon( aine  merveilleuse  de  Burlats, 
s*ouvre  grande  et  profonde  dans  une  vallée  que 
ne  le  Tarn  ^  et ,   quand  elle  s'y  est  lavée  trois 


De  son  visage  le  mal  lotiibe 
Et,  pitis  blanche  que  la  colombe, 
Elle  avait  ea  sortant  de  l'eau 
Repris  soD  teint  veroiei)  €l  beau. 

lochée  de  ce  miracle,  Enimia  renvoie  ses  coul- 
ions en  France  et  va  citert liant  d'aval  H  (l'a- 
<  autour  de  la  fontaine,  une  bamie^  ou  eavorne» 
lie  pût  se  retirer.  En  ajant  trouvé  une  aux  bords 
Tarn,  elle  s'y  établit  avec  sa  filleule 5  et  ak>rs  h 
i  accourut  à  son  ermitage,  et  sa  sainteté  se  ma- 
ïta  par  des  miracles. 

Allant  an  village  procbalû  ' 
£q  menant  son  ïih  par  la  main  ^ 
Une  femme  [lour  ciuclque  affaire 
Traversait  un  jour  la  rivière, 
Quand  renfanl  au  milieu  du  gué 
Par  Teau  soudain  est  enlevé  ; 
Voilà  la  malEieurense  mère 
Qui  gcmit,  qui  se  désespère 
Et  court  sur  la  rive  eu  criant: 
Dieu!  que  ferai-je?  mon  enfant !... 

■  Allra  ves  Renderene,  un  dia 
Que  una  ptofeniiiii  îssia 
Ë  meikct  Mj[k  elaiL  \ux  ma.  .  . 


HISTOIIIE  DU  MTDÎ  DE  LA  FRANCE, 

À  h  !  misurable!  je  suis  morte  ! 

Mon  pauvre  eufain!  le  Tarn  reiU[ioitc! 


Tant  elle  va,  et  lant  elle  cric,  qu'elle  le  rallrape, 
mais  noyé;  clic  prend  ec  cadavre  dans  ses  bras,  et 
vient  en  se  lanientoni  supplier  la  vierge  de  Dieu  de 
lui  rendre  son  fils  ; 

Kcnds-moi  mon  fils,  fille  de  roi, 
Hends-le-moî,  vierge,  rciuls-le-nioi  î 
Sinon  à  les  pmh  en  pleoninl 
Je  mourrai  comme  mon  enfaui  ^  I 

Quand  la  vierge  vît  sa  douleur,  elle  prit  Pcnfatit 
par  la  main,  et  lut  commanda  de  se  lever;  renfant 
obéit ,  et  la  mère,  avec  bonheur  et  allégresse,  rega- 
gna son  village.  Vers  ce  môme  temps,  il  advint  que 
la  sainte  voulut  bâlir  auprès  du  Tarn  un  moulier 
pour  de  saintes  filles;  mais  une  grosse  couleuvre 
venait  détruire  la  nuit  tout  le  travail  de  la  se- 
maine. Eniinia  implora  donc  le  secours  de  ré\è(]uc 
de  Mcndc,  <|tii  courut  au-devant  do  serpenl  avec  iem 
liàtons  attachés  en  forme  de  croix,  !e  força  de  se  re- 
plonger dans  le  Tarn  »  et  aclieva  le  monastère  dont  la 
sœur  de  Da gober t  fut  abbesse. 

€ii  autre  genre  de  poème,  que,  [)our  se  faire  lii«n 
comprendre,  il  fluU  appeler  didactifiue,  était  aussi 
fort  en  vogue  dans  le  treizième  siècle.  Nous  connais' 

1,         Dtens,  que  Tarai  de  mon  éfanl 
La^sa  caitiva ,  corn  so>  Tn<>rla 
Que  Tajga  mou  efati  iiViiorla,  ,   .  . 
(Mi^.  de  rArécna),  ir  10.) 
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sons  les  enseignemetUs  d'Ai  luiutl  île  Marsan,  i*;  maî- 
tre des  donzcls;  et  il  a  clé  irop  souvent  queslion  dans 
les  ouvrages  modernes  des  préceptes  courtois  d'Ania- 
nîeu  des  Escas,  qui  s'étudia  toute  sa  vie  à  instruire 
les  dames,  pour  revenir  sur  ses  leçons.  Pierre  do 
Corbiac,  clioisissant  un  cadre  plus  vaste,  traça  dans 
son  Trésor  une  sorte  desoiuaiaire  rimé  des  connais- 
sances h  nui  aines,  li  son  exemple  Matfrc  Ermen* 
gaud  de  Béziers  écrivit  une  Encyclopédie  à  peu 
près  semblable,  c]ui  avait  pour  objet  principal  de 
présenter,  sous  le  litre  assez  séduisant  de  Bréviaire 
d'amonr  {Breviari  ilamoî^)^  un  tableau  poétique  des 
progrés  des  sciences  exactes  au  treizième  siècle.  La 
première  partie,  par  exemple,  traile  de  Varbred'a-* 
I  inour  en  générai  «  Sachent,  dit  le  poète  en  vers  de 
huit  s)?llabes  j 

■  SacheiU  les  fidèles  aaiants 

I  Qu'il  est  deux  manières  d'aimer  : 

■  L'une  qui  n'eui  pas  de  conimcaccuïeat , 

■  Ktl'auLre  qui  n'aura  iM)iut  de  fin; 
^^H  C^est  à  savoir  ;  le  Saint-Esprit , 
^^V  Qui  d'amour  est  racine  et  fonlaîne  : 

^^r  Or  le  Père  et  le  Fils  s'aiment  tous  deux  de  cet  amour  ^ 

■  Après  cette  exposition,  empruntée  tout  entière  a 
la  tLéologiedu  temps  et  beaucoup  moins  claire  qu'or- 
ihodoxe,  Matfre  traita  suecessivemetil  : 

De  la  divine  essence,  et  de  la  raison  qui  Taisait  ap  - 
peler  Dîeu  divine  essence  ; 

1.        Et  autoo  se  cr^quel  »ittur 

Lo  Païrr  i^  la  Tilli  f^nhv  (or.  .  ,    . 


ta. 
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De  Tenfer^  où  sont  toormenléi 
Ceux  qui  moarront  daos  leun péchés; 
Cette  éternelle  passion 
Sans  ôspérancô  de  pardon  : 
Toutes  ces  gènes  inferoales 
Qui  sont  sans  fin,  sans  interralles,  ' 

Forment  dix  sortes  de  tourments 
^  ÉpouYantables ,  effrayants  ! 

poète  décrit  ainsi  ces  peines  : 

Le  feu  d'enfer  est  la  première  : 
Il  brûle  de  telle  manière, 
Que  sans  flanmie  ni  sans  lueur 
Il  Ta  dévorant  le  pécheor; 
Et  sans  qu'il  altère  son  être» 
Le  consume  et  le  fait  renaître. 
La  seconde  est  un  froid  mortel 
Si  pénétrant  et  si  cruel 
Qu'il  n'est  pas  de  pareille  glace  : 
Les  infortunés  qu'il  enlace 
Dans  des  frissons  aigus,  stridents , 
Tremblent  et  font  claquer  lenrs  dents. 
La  troisième  est  i'Iiorrible  odeur 
Qui  vient  suffoquer  le  pécheur 
Et  sous  la  voûte  ténébreuse 
Monte,  fétide  et  sulfureuse. 
L'autre  consiste  dans  ces  vers 
Dont  les  réprouvés  sont  couverts. 
Et  qui  sans  cesse  pullulant 
Leur  percent  et  rongent  le  flanc, 
La  cinquième  est  le  châtiment 
Du  grand  tison  d*enfcr  ardent, 
Avec  lequel  toujours  le  diable 
Bat  les  pécheurs  et  les  accable. 
L'obscurité  fait  la  sixième  : 

9i. 
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Ce  leur  est  un  supplice  extri^me 

De  pouvoir  nuit  et  jour  ouir 

Hurler  autour  d'eux  et  gémir, 

Sans  qu*un  seul  rayon  de  lumière 

Arrive  jusqu'à  leur  paupière. 

La  septième  est  la  faculté 

De  lire  leur  iniquité. 

Et  le  trop  juste  jugement 

Qui  les  condamne  à  ce  tourment. 

La  huitième  est  la  vision 

Des  maudits  enfants  du  démon 

Qui  viennent  les  raiUer  et  rire 

De  leurs  pleurs  et  de  leur  martyre. 

Sachez  que  la  neuvième  peine 

Est  Tardenle  et  pesante  chaîne 

Que  le  maudit  chien  garrotté 

Traînera  dans  Féternité. 

La  dixième  souffrance,  enfin , 

Ce  sera  la  soif  et  la  faim , 

Si  fortes,  tellement  extrêmes , 

Que  les  damnés  voudraient  eux-mêmes 

Boire  leur  sang,  manger  leur  chair , 

Et  qu*au  fond  de  leur  antre  immonde 

Pour  une  goutte  d'eau  de  mer 

Ils  donneraient  tout  notre  monde  ^ 

f .  De  las  X  penas  yfremals  : 

Focx  d'iffern  es  la  premieira 
Qae  no  ret  flama  ni  lagor. 
Ni  consomis  lo  peccador. 
Ans  lo  crema  ses  oonsumir 
E  r  fa  tes  temps  viure  e  morir. 
La  segondaes  freg  mortals. 
Tan  fort  glassans  e  tan  corals , 
Qu'el  mon  es  semblans  feiors 
K  (lestrenli  tan  los  peccadors , 
Kls'  fa  tremolar  e  frémir. 
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rès  avoir  dëcrîl  ces  dix  peines  iiifeiinilis,  Mat- 
ouïe  <|uc  h  prciuu're  est  réservée  aux  mai  es,  la 
de  aux  méchants,  la  troisième  aux  luxurieux,  la 
îème  aux  envieux  et  aux  nialveillanls,  la  eîn- 
fie  aux  paresseux  j  Taulic  aux  incrétlules,  la 
îme  à  ceux  qui  cèlent  leurs  péeliés,  la  hullièmû 
X  qui  blessent  autrui  ou  se  réjouissent  de  ses 
;urs,  la  neuvième  aux  voluptueux,  et  la  dixième 
aauvaîs  riches  se  gorgeant  de  vins  et  de  vian- 
andis  que  les  pauvres  mendiants  expiraient  de 
i  leur  porte  '. 


£  tâti  lur  fai  ]a£  denft  glalir.  *  . 
La  terza  es  de  i^ran  pudor.  .  . 
La  i|uirta,  oribta  pena 
E«  d'amas  e  de  verras  pungetis.  ,  . 
La  qumta  es  de  bAtcmeu 
De  Rrans  vergasdcf(K;  Mdcti.  .  . 
Esairlati  es  la  sei/ena.  »  . 
La  seteoa  es  grau  fert^U 
Qu'il  h  an  de  veier  !ors  peccati. 
L*oetavA  es  de  vexio 
Quar  vez€  que  tan  prcip  lor  fno 
Lï  toalvat  diable  JfernaL  ,  . 
E  Ka[>c]iat/  que  ïa  niiveiia 
Peu  a  es  d'ardcti  cadena 
km  laçai  êan  encadeiiat 
Lî  peccador  a  for  de  ca».  ,  . 
La  dezena  e&  fa  m  s  e  setz 
Que  onc  lao  morlals  Dieu  s  non  fcU , 
Que  neiâ  las  mas  û  podiao 
Velunliers  si  manjarian 
E  qui  lor  podta  douar 
Un  petit  neifv  d*aiga  de  mar , 
A  beure,  illi  II  dnriau 
Toi  aquest  mon  m  l'avian. 
(Bievtarî  d'aiiior.) 

0«  la  (Jtiuia  6 ou  tuftnentat 
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En  écrivant  ces  vers  à  la  fin  de  126S,  MatfreEr- 
mengaud  ne  se  doulail  pas  assurément  qu*îl  avail  jeté 
dans  les  sillons  du  xiv«  siècle  la  semence  d*uQ  des  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain  ;  que  Dante 
Alighieri  viendrait  trente-six  ans  plus  tard  recueillir 
cette  idée  sur  le  sol  provençal  et,  la  transportaat 
en  Italie,  lui  donnerait  un  essor  o^agniûque  et  dei 
ailes  d*ange,  et  que  du  Bréviaire  d'amour  sortirait 
Tepfer  ijie  la  Divine  Comédie.  Singulière  ironie  4u 
sort!  bizarres  caprices  de  la  gloire  1  cetie  idée»  dé- 
veloppée avec  la  puissance  du  génie,  a  éjté  saluée 
par  les  applaudissements  et  les  hommages  de  six 
générations,  et  ce  n'est  que  cinq  cent  trente  ans* 
après  que  la  voix  d'un  enfant  de  la  langue  d'Oc  ré — 
veille,  dans  sa  tombe  inconnue,  le  pauvre  poète  des 
Béziers  pour  lui  restituer  l'esquisse  du  tableau  qui  si 
immortalisé  Dante  '. 

Deux  autres  petits  poèmes  moraux  opH  échapf^^ 
au  naufrage  des  siècles.  Le  premier,  sous  le  titre  A^ 

Cilh  qu'an  trop  a  ver  dezirat, 

De  I*autra  H  malicios, 

De  la  terza  li  luxurios, 

E  son  punit  del  quart  tormen 

Los  enTÎeo»  e  1*8  malvolen.  .  •  • 

(Breviari  d'aoïor.—  Mss.  de  la  BiUiollièqae  i03Fale, 
in-fol.,  n«>  7î>^6.) 
I.  Les  neuf  ccrcAf  du  Florenlin  et  les  dix  bolget{n*\\  j  place  sortent  ^• 
demment  des  dix  peines  de  Matrre  Ermengand. 

Celui-ci  appliquait  la  troisième  peine  aux  Inxnrfeiix  ;  Dante  les  pfaa 
dans  le  second  cercle. 

Ermengaud  punissait  les  î;ourmands  de  la  dixième  MmlTraiiee;  Daole  te 
met  dans  le  troisième  cercle. 
Ermengaud  réservait  la  première,  la  quatrième  et  la  ciiM|«ièmepe''Beiw 
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Livre  de  Sénèque^  présente  un  choix  très-beureuse- 
ment  fait  de  la  sagesse  de  ranliquilé  païenne,  et  des 
maximes  de  Salomon  et  de  rÉcriture.  Si  l'on  prend 
au  hasard  quelques  pensées  de  ce  livre,  on  conçoit 
une  opinion  as^ez  favorable  du  sens  moral  du  moyen 
4ge: 

Diea  qui  rend  un  jugement  fort 

LÎTre  loute  cbair  à  la  mort. 

Attendez-vous  donc  à  mourir 

Et  prenez  garde  à  l'avenir  !.. . 

Pauvre  que  le  savoir  cDodait 

Vaut  mieux  que  riche  mal  iotstruit... 

Vie  exemplaire  bonne  et  pure 

Notre  conscience  rassure; 

Mauvaise  vie  use  le  coips 

Et  remplit  Tâme  de  remonis*... 

Si  tu  veux  bonne  femme  avoir, 

Cherche  le  sens  plus  que  Tavoir  ; 

Car  sens  de  femme  est  un  trésor 

Qui  vaut  mieux  que  l'argent  et  l'or..... 

^^ares,  eiaox  prodigaes  et  aux  inéchaDU;  Dante  les  met  dans  les  qaa- 
^'ièiftc  ft  ciiM]iiièiiie  cercles. 

trniei^aiid  flrapptR  du  sixièiiie  chAtiment  les  inciédules  ;  Dante  les  met 
^^aas  le  sixième  cercle. 

Cimengand  menaçait  de  la  huitième  torture  les  gens  Tiolents;  Dante  les 
^  dans  le  septième  cercle. 

Les  Toluptueux  étaient  déroués  par  Ermengaud  au  neuvième  supplice  ; 
I^te  les  met  dans  le  huitième  cercle. 
L'idée  du  neuf  ième  cercle,  enfin ,  où  glacées  de  froid 

Eran  TombredolenU  nella  ghlaccla 
MeUendo  1  denU  In  nota  di  cigogna. 
(fn/irmo,  cantoXXXIl), 

^  prise  root  pour  mot  de  la  seconde  peine  d*Ermengaud. 

On  retrouve,  du  reste,  tout  ce  fragment  si  important  dans  la  Divine  Co^ 
Hétflf. 
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Femme  sage  fait  la  maison  y 

La  folle  n*y  laisse  tison 

Femme  verloeuse  et  chérie 
De  l'époux  allonge  la  vie  '. 

Le  second  poème,  inlitulé  les  Quatre  Vertus ca^^^ 
dinales ,  appartient  au  fameux  chanoine  de  Magu^^ 
lonne,  Deudes  de  Prades,  bourgade  située  à  quatre 
lieues  de  Rodez.  L'auteur  expose  son  sujet  en  ces 
termes  : 

Des  quatre  vertus  cardinales 
Que  doivent  avoir  les  chrétiens, 
Les  juifs  et  même  les  païens, 
£t  tout  homme  qui  dans  sa  vie 
Veut  maintenir  la  courtoisie 
£t  converser  disertement , 
J*ai  bâti  ce  petit  roman..... 

Après  ce  début  le  troubadour  donne  rétymologi^E3 
du  mot  cardinal,  qu'il  tire  sans  façon  du  grec,  bie^^ 
qu'il  vienne  du  latin  cardOj  gond;  mais  latin  o«i 
grec  c'étail  tout  un  certainement  pour  le  bon  cha«- 
noine,  et,  ce  premier  tribut  d'érudition  payé  aux 

I .  Dieus  o  dat  un  Jugam  en  fort  : 

Que  tota  carn  passe  per  mort.  .  . 

Paubrc,  cant  es  be  acostumat 

Val  mais  quVI  rie  mal  essenhat.  .  . 

Bona  vida  nota  e  pora 

l'a  sinr  h  cossirnf^  {iq;ura.  .  . 

Si  \o\>  fioiia  mofor  aver, 

EmuiiiT  lo  seii  ans  que  l'axer.  .  . 

B  >na  moltM'  nlon^a  vida 

Al  niarit.  .  .  . 

(Mss.  de  r Arsenal,  n»  10.) 


I 


0>'Zlf:ME  PARTIE.  32î> 

gcnccs  tki    treizif'mo   siècle  ^    il  iléfiiiit  la  vertu 
me  façon  non  moins  origioale  : 

le  mol  Tcriu  ?îent  de  verdeur. 

Car  l'herbe ,  selon  sa  couleur , 

Dit  la  force  de  la  nature. 

Venu  c'est  donc  le  vert  du  €œur«*. 

Ceci  posé,  DeutJes  de  Prades  décrit  successivc- 
[ïnt  les  quatre  vertus  cardinales,  qui  sont,  selon 
la  sagesse  ^  h  conskince ,  la  modération  et  la 
*/au(é ,  et  termine  son  poème  par  cet  envoi  : 

Roman,  ?a-l'eû  tout  droit  au  Puy  i 
Je  le  recomaiande  aujourd'hui 
Au  bon  t^'ôque  âm\  Eslève. 
Et  s'il  est  \h  ne  te  relève 

t      Qu'après  avoir  eu  bon  accueil , 
Honneur  et  gracieux  coup  d'œil; 
Et  tn  lui  diras  avec  joie 
Que  c*esl  moi,  Deudes,  qui  t'eavoie. 
Or  voîlà  mon  roman  fini, 
^        Et  que  le  ciel  eu  soit  béni'. 

tl  faut  se  tiater  de  dire  que  cet  ouvrage  n'était 
'S  le  seul  titre  littéraire  du  troubadour  ,  un  |)oéme 
^ucoup  plus  important  vi  bien  aulrenienl  pO|iu- 
■*e  Tavaii  déjà  signalé  à  radmitation  reconnais- 
E^te  de  ses  coniemporains.    Pas  de  cbevalier,  de 

RuitianîR»  ?a}  Un  tut  di^g  al  Piieg.  .  ,  , 

Zo  es  i'nvesqnes  en  l^^t^ves  » 

l.  H  ri  trnjinç,  ^in^ir  no  V  It^ves 

Qth*  ÎM'ii  no  sîtit/  lU'hlhil/*  .  . 

1'  «lîrAH  fi  lut  Kua\tt 

D4tjde<Jc  PratJil^  m\  ttamet.  .  • 

(M«^6.  (le  lu  Uibliottjèqiie  î^ttiot-Mircà  Vealse  ) 
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baron,  de  châtelaine  qui  ne  sût  par  cœur  son  traité 
poétique  de  vénerie,  les  Oiseaux  chasseurs^  Auzeb 
cassadors.  Sous  ce  titre,  si  intéressant  à  cette 
époque,  Deudes  de  Prades  composa  un  véritable 
manuel  du  fauconnier.  Selon  sa  coutimic,  il  entre 
franchement  en  matière  : 

Deudes  de  Prades  ne  s*oublie; 
Puisque  la  raison  Ty  convie , 
Il  va  faire  un  traité  complet 
Pour  ceux  à  qui  la  cbaase  piatl: 
Car  des  autres  il  a'eo  a  cure... 
Il  dit  donc  par  i^nne  aventure 
Qu*il  veut  écrire  eo  droit  d'aqiours 
Pour  les  amateurs  des  autours  : 
Et  des  autours  et  des  faucons, 
Des  éperviers,  énierillons , 
Il  peindra  toutes  les  espèces. 

Là  finit  le  prologue  et  comnaence  le  roiiian,  qui 
traite  d'abord  des  trois  espèces  principales: 

Il  est  trois  espèces  d'oiseaux. 
Les  uns  grands,  les  autres  moins  beaux  ^ 
D'autres  très-petits  mais  de  race. 
Ainsi  la  nature  les  classe. 

Deudes  iodique  aussitôt  les  signes  auxquels  os  de 
v;)it  reconnaître  les  bons,  c'est  quand  ils  avaifist 
rongle,  le  talon  et  Torteil  gros  avec  une  jambe 
longue  et  forte.  Vient  ensuite  la  description  de  b 
nombreuse  Tamille  des  faucons,  laquelle  ne  compte 
pas  moins  do  sept  lignages,  selon  le  poète,  et  Ténu- 
mcration  des  qualités  que  le  seigneur  était  en  droit 
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Tie^iger  de  $on  fauconnier.  A  ces  considérdtioos  im- 
)0f  tantes  se  joignent  des  préceptes  minutieux  sur  la 
inanière  de  nourrir  les  oiseaux,  et  la  question  de 
sayoir  à  quelle  époque  il  faut  les  tirer  du  nid  et  de 
la  cage,  et  les  dresser  au  vol ,  et  comment  on  les 
traite  pendant  la  mue.  L'auteur  cite  uo  traité  spé- 
cial du  roi  Henri  V  d'Anglelcrre, 

Qai  plus  aima  faucons  et  chieos 
Que  ses  sujets  et  les  chrétiens. 

Âpres  cette  épigramme  décochée  a  la  mémoire  du 
i%Qtageoet,  il  s'occupe  des  innombrables  inaJa* 
dies  des  oiseaux  :  soit  qu'ils  aient  mal  à  la  bouche , 

Qu'ils  bâillent  trop  souvent. 

Qu'ils  portent  pierre  dans  la  tête , 

Qu'ils  souffrent  de  la  pépie, 

Qu'ils  soient  enfumés,  etc.,  etc., 
^t,  quand  il  a  rimé  tout  cela,  Deudes  ajoute  avec 
^îitisfaction  : 

Gomme  je  Tai  dit  en  effet , 
Mon  roman  est  fyit  el  parfait  ^ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  analysé  que  les  poèmes  se- 
condaires :  par  son  sujet  et  la  manière  dçpt  il  Ta- 
rait traité,  Deudes  de  Prades  nous  ramèf^ep  pleine 
société  féodale;  et  les  féeries  merverlleoses,  les  fic- 
tions chevaleresques,  les  récils  gaemers  qui  cliar- 
roèrent  pendant  tout  le  treizième  siècle  los  veillées 

1 .  Segou  so  qu'avia  prome;;, 

Mos  romans  del  lot  cotnpIHz  es.  .  . 

(Mss.  de  la  Bibliotbjbque  barlienne,  iio^77,  fn(.4.) 
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du  moyen  agc  vont  (iiire  entendre  de  nouveau  leurs 
aecents  confus  et  magiques  dans  !es  romans  de  che- 
valcrîe< 

Ces  poèmes  forment  trois  genres  bien  dislîncls, 
et  qu'oïi  |>eut  diviser  en  romans  d'imagination,  ro- 
mans cpiques,  cl  romans  historiques. 


ROMANS   D  IMAGINATION, 


1 


Ceux  qui  nous  restent  sont  trois  diamants  poils 
par  la  main  des  fées ,  et  que  nous  regardons  comme 
un  grand  bonheur  de  pouvoir  faire  briller  un  «les 
premiers  aux  yeux  de  ce  siècle.  Écoutez  d'abord, 
pour  nous  servir  de  la  formule  sacramentelle  Ju 
temps  f  les  Aventures  merveilleuses  de  Jaufre  ou 
GeuiTroi,  le  fds  de  Dovon.  La  scène  s'ouvre  à  la 
cour  du  roi  Art  y  s,  le  jour  de  la  Pentecôte  : 

Le  jour  de  celle  grande  fête , 
Le  bon  roi,  couronnanl  sa  tête , 
Ouït  la  messe  ati  moutier  vieux  ; 
AyaiU  autour  de  lyi  les  preux 
De  la  fameuse  table  ronde, 
Qui  Tont  en  estime  profonde. 
Là  furent  monseigneur  Catvan , 
Lancelot  du  Lac  et  Tristan  i 
Le  preux  Ivan  et  le  sauvage 
Erk,  et  Qucx  au  fol  langage , 
Parseval  et  Calogranant» 
Éloi  le  chevalier  vaillant, 
Tont  près  de  Coédisie  wîgo, 
El  Irlrauger  au  beau  visage. 
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Avec  Caraduis  au  bras  court. 
Tous  cet  preux  étaientà  sa  cour  '• 

Quex ,  le  sénéchal  dont  chacun  craignait  les  coups 

de  bogue ,  propose ,  la  messe  ou!e ,  de  se  mettre  à 

Ukle.  Mais  le  bon  Artus  le  rebute,  et  déclare  qu'il 

ne  mangera  ni  ne  boira  avant  d'avoir  trouvé  une 

aventure.  Il  ordonne  en  même  temps  à  Galvan,  son 

neveu,  de  faire  seller  les  chevaux,  et,  se  mettant  à 

la  tète  des  preux ,  il  se  dirige  vers  la  grande  forêt 

de  Brésiliande.  Il  n'alla  pas  loin  pour  rencontrer  ce 

qu'il  cherchait.  A  peine  s'était-il  arrêté  pour  prêter 

Foreille,  qu'il  entendit  dans  le  lointain  une  voix 

criant  au  secours!  Demander  sa  lance  et  son  écu,  et 

s'enfoncer  seul  dans  la  forêt,  malgré  les  prières  de 

ses  preux,  fut  l'arfaire  d'un  instant  pour  Artus;  il 

arrive  ainsi  au  bord  d'une  rivière 

Et  voit  snr  le  pont  d'un  moulin 
Une  femme  qui  rompt  son  crin, 

I  Al  jorn  d'aqoela  rica  fesU 

Lo  bonreicoroBctsatestOy 
Et  anet  anzir  al  mortier 
La  messa,  et  tait  sei  caTalier 
De  la  Taala  redonda  i  foron 
Que  tnt  Tensegnoo  e  Uonoron. 
Aqui  foo  mooaeiner  GalTans, 
Lanoelot  del  Lac  e  Tristans, 
E  r  pros  iTaos,  e  l' naturals 
Eree  e  Qoex  lo  leneacalsy 
Persafal  eCalogranan», 
Elige  os  caialier  presans, 
£  Coedia  l'apeixebatz , 
E  foi  k)  bel  descoDegatz, 
E  Canduis  ab  lo  bras  cort» 
Tait  aqoitt  foroo  à  la  coït. 


Se  bat,  se  désespère  cl  crie 
A  Taide,  afTi-cuâcmcnt  marrie  « 

parce  qu^yiie  laMe  épouvantable  mangeait  son  ble. 
Arlus  entra  dans  le  moulin,  et  trouva  effeclivemenl 
une  bêle  plus  grande  qu'un  bœuf,  au  poil  roux  ei 
liérissé,  aux  longues  jambes,  aux  cornes  grandes 
d'une  aunêj  qui  dévorait  »Tvidenient  le  ble  versé 
dans  la  trémie.  Il  la  frappa  du  plat  de  son  épée  pout 
la  faire  retourner  et  la  combattre  ;  mais  elle  ne  dai- 
gna pas  se  déranger-  Ârtus  alors  voulut  la  saisir  par 
les  cornes;  mais  ses  mains  s'y  aitaeliërent  si  TotAfl 
ment,  qu'il  oe  put  les  retirer^  et  se  trouva  pendu âtï 
front  de  la  béte.  Celle-ci,  le  sentant  pris,  s'enfuil 
aussitul ,  et  l'empurta  au  sommet  d'une  roche  escar- 
pée, on,  s'arritant  tranquillement,  elle  semblait  sV 
muser  à  suspendre  le  roi  sur  Tablme  aux  yeux  de  ses 
preux  alarmés,  qui  entassaient  les  manteauv  et  les 
babils  au  bas  de  la  roche  pour  amortir  sa  chute.  Mais 
tout  à  couj*  la  bétc  laissa  choir  le  roi,  et  devint  un 
cavalier  beau  et  btîtlant,  tout  vétii  d'écarlaie,  qui 
s'agenouilla  devanl  lut  »  et  dit  en  riant  : 

Seigneur,  faites  manger  vos  preux, 
Car  voire  aventure  est  trouvée* 

Artus  reconnut  alors  avec  étonnemenl  un  des  plus 
braves  chevaliers  de  sa  cour ,  qui  était  en  môiue 
letnijs  habile  enchanteur;  et,  reprenant  le  chemin 
de  Carduoil ,  il  alla  s'asseoir,  au  milieu  de  ses  che- 
valiers, devatit  une  table  Ùéchissaut  sous  le  jioids 
des  chevreaux,  des  sangtiersi  des  grues ^  des  outar' 


des  et  Jes  paons  rôtis.  Or,   pendant  {|iîè  clîaciin 
s*escrimaîl  de  son  mieux,  voîci  qu*il  entra  soudain  i 
dans  la  salle  un  vigoureux  douze!  à  cheval  ,  aussi 
bien  formé  quVnfant  qui  jamais  naquit  de  mère. 

IU  avait  de  larges  épaules^ 
Des  yeux  bleus,  amoureux^  riants, 
De  blonds  cheveui  resplendissants , 
Avec  une  forte  stature  ^ 
ttince  pourtant  vers  la  ceinture. 
Il  portait  d'nu  air  non  commun 
Chausses  élroites  de  drap  brun, 
Tunique  pareille  et  bien  faiiu 
Et  guirlandes  de  fleurs  en  i<"'tc. 
Son  teint  était  rouge  cl  vermeil 
Et  brûlé  des  feux  du  soleil  *, 
1  descendit  lestement  de  cheval,  el,  se  met  tant  à 
loux  devant  le  roi,   le  requit  au  nom  de  sainte 
rie  de  le  faire  chevalier.    Le  bon  Arlus  allait  ré- 
poudre,   lorsqu'un    inconnu,    s  élançant    à    toute 
bride  dans  la  salle,  courut  frapper  un  chevalier  dans 
la  poitrine,  le  jeta  mort  aux  pieds  de  la  reine  Guil- 
lamier,  et  cria,  en  se  retirant  :  «   Je  fais  ceci,  ô 
mauvais  roi,  pour  te  déslionorer;  si  tes  chevaliers 
veulent  me  suivre,  sache  bien  que  je  m'appelle  Tau- 


D'espallas  ad  uiia  brassada 
E  cara  bêla  e  lieu  foraiida, 
Oits  clariî  amoros  e  rizeotz, 
E  cabeiJs  saur^  e  je^pleiidenlK, 
E  fon  t!el;*al2  pcr  il  ce  ni  m  a 
fc  lien  brcs  per  la  foraidurn.  . 
£  ton  paî  La  câra  vermeils 
Car  feril  li  iic  tu  soleit».  .  . 
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lai  de  Rugimont,  et  qoe  tous  les  ans  à  pareil  jour 
je  reviendrai  le  faire  le  même  afTroiit.  »  Le  donzel, 
révûllii  de  cet  acie  d*aiidnce,  s'approcha  à  ces 
mois  du  roi  ^  el  le  supplia  de  lui  donutT  des  armes 
pour  poursuivre  et  punir  Taulai.  Après  une  ré- 
sistance toute  paternelle,  Art  us  finit  par  y  con- 
sentir :  il  appela  deux  écuyers,  qui  lui  apporièrenl 
une  armure  complète;  il  en  fit  revêtir  le  donzel, 
puis,  quand  il  fut  garni  du  haubert,  il  lui  attâclia 
de  sa  main  royale  Téperon  droit ,  lui  ceignit  Tépée 
au  coté  gauche,  le  baîsa  sur  la  bouctiL-,  el  lui  de- 
manda son  nom.  «  Seigneur^  répondit  le  dooiel,  on 
m'appelle  Jaufre ,  le  lils  de  Dovon,  •  Ei ,  sautant 
aussi ti>t  tout  armé  sur  son  cheval  sans  loucJier  âux 
étriers,  il  demande  son  ècu^  prend  sa  lanc^,  el 
court  à  la  recherche  de  Taulat  de  Rugi  mont.  Lors- 
qu'il eut  beaucoup  cheminé,  il  ouU  un  grand  cri  au 
loin  :  il  se  dirigea  au  galop  de  ce  côté,  et  trouva  m 
chevalier  nageant  dans  son  sang,  et  étendu  roide 
mort.  Un  nouveau  bruit  d'armes  s'élant  fait  enten- 
dre à  queh|Ue  distance ^  il  pressa  le  pas,  et  n'arriva 
que  pour  voir  un  autre  chevalier  dont  la  lêlc  était 
fendue  jusqu'aux. dents.  H  passa  outre,  fort  désireux 
de  savoir  qui  frappait  ces  coups,  et  rencontra  un 
troisième  clievalicr  expirant,  car  une  lance  Tavail 
traversé  d'outre  en  outre.  Cet  infortuné  apprit  i  Jau- 
fre que  celui  qui  les  avait  mis  tous  trois  en  cet  état 
s*  appela  il  EslouL  de  VerfeiL  II  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  cxtiïer  Jaufre  :  le  voilà  qui  se  mcl  à  b 
poursuite   d*Estout,  et   le   rencontre   auprès  du» 
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grand  feu,  oti  quarante  barons  qu'il  nvaît  vnînciis 

1r«nsaicnt  rôtir  un  saoglier.   Ils  coiireol  F  un  contre 
Taulre  à  loulc  bride.  Esloui  frappe  Jaufre 
Droit  sur  la  boucle  de  Técu , 
là         Et  si  fort  qu*îl  en  fut  rompu , 
^         £t  que  la  lance  était  passée 
H  De  Tàutre  part  une  brassée; 

K  £t  son  bon  haubert  d'un  côté, 

■  Du  même  coup  fut  démonté* 

Jaofrc,  non  moins  vigoureux ,  choqua  son  ennemi 
si  rudement  qu'il  lui  fil  vider  les  arçons.  Le  combat 
recommença  ù  pied  et  à  rëpée.  Jaufre  eut  successi- 
vement son  écu  fendu  jusqu*au  bras,  réperon  brisé 
et  le  heaume  enfoncé  ;  mais  à  la  fin  il  abattit  le  fier 
Eslout,  et  ne  lui  accorda  la  vie  qu'a  condition  qu'il 
irait  trouver  le  roi  Artus,  avec  ses  quarante  prison- 
niers^ et  lui  dirait  qu'il  venait  se  mettre  à  sa  merci 
de  la  part  du  fils  de  Do  von. 

Pendant  que  ceux-ci  prenaient  le  chemin  de  Car* 
duoil  j  Jaufre  rencontrait  une  autre  aventure.  En 
passant  le  long  d'un  bois,  une  lance  toute  neuve 
attachée  sur  un  arbre  s'étant  orTerte  â  sa  vue,  il  la 
prit,  et  ne  Teut  pas  plutôt  dans  la  main  qu'un  nain 
hideux,  caché  dans  les  buissons,  poussa  un  grand 
cri,  et  un  chevalier  parut ,  qui  menaça  Jaufre  de  le 
pendre  à  des  fourches  où  se  balançaient  déjà  trente- 
trois  cadavres,  s  il  n'acceptait  des  conditions  désho- 
norantes* Jaufre  le  défia,  lui  passa  sa  lance  au  ira- 
vers  du  corps,  et,  l'ayant  pendu  ii  côté  de  ses 
Irente-trais  victimes,  envoya  le  nain  perler  la  lance 
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conc]Ui»€  au  roi  Artus.  Apres  ceUc  victoire^T 
reiiiporia  une  auire  aussi  belle  sur  an  méchant 
écu)er,  qui  coniballail  avec  trois  ilartJs,  ei  iliHivrd 
treuie-ciaq  chevaliers ,  qu'il  teuail  caplirs  dans  son 
chàleau ,  auxquels  JauTra  n'imposa  pour  tout  salaîn 
que  robligatîon  d'aller  se  prt'senier  do  sa  paît  au  roi 
Arlos, 

Les  avenlures  les  plus  extraordinaires  se  succè- 
dent et  naissent  pour  ainsi  dire  sous  les  pas  du  Ité- 
ras :  tantùl  c'est  un  combat  terrible  avec  un  gédol 
qui  avait  ravi  une  jeune  beauté  divine,  et  qui  raillil 
écraser  Jaufre  à  cc>ups  de  massue;  tantôt,  dans  Ici 
vergers  déticioux  de  la  belle  Brunesinde ,  il  est  prti 
d'une  telle  envie  de  dormir,  qu'il  aime  mieux  son* 
temr  successivement  le  choc  de  trois  chevaliers  qu(9 
do  renoncer  au  sommeil.  Taniùt  il  court  péril  é 
mon  en  s'informant  seulement  du  motif  d'un  rrr 
étrange  qu'on  |>oussc  a  certaine  heure  dans  des  pavs 
on  il  avait  été  {larraîtemûnt  reçu  d'abord.  Mais  enfin^ 
après  toutes  ces   vicissitudes,    le  vieil   Augier  de 
Gliart  loi  indique  le  château  de  Tanlat  :  il  y  vole, 
et  trouve  un  mallieureux  chevalier  gisant  moribond 
sur  un  lit  entre  deux  femmes  baignées  de  larmes. 
La  plus  âgée  loi  apprend,  sur  sa  demande,  que  ce 
chevalier  a  reçu  une  îifîreuse  blessure  de  la  main  à 
Taulat,  lapiel  ^  depuis  sept  ans^  le  tient,  par  un 
Ciuel  raf(inemeiJt   de  barbarie,  entre  la  vie  it  h 
mort,  en  hisaiU  rouvrir  cntle  plaie  torsquVIlo  s<^ 
cîeaCrîsc.  •  l*ans  huit  jours,  ajoulal-ello,  il  nîvîciiL 
inlltger  ce  supplice  à  sa  uriime.  •  Jaufre,  qui  ue] 
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collo  somaîivo  à  vaincre 
^ncliiiiUeur  cl  à  ilêlivicr  tlos  mains  ilnn  géant  la 
d'Augier  Je  Clîatl,  son  Inile  ;  puis,  le  jour 
kir  h  vieille ,  il  leLouroe  au  cliàieau  de  Tau- 
PfriuiTCt  se  mel  à  crier  du  plus  loin  qu'il  Ta-i 
îoir: 

Chevalier,  db-moi,  je  t'en  prie, 

Qiioî  orgueil  ou  quelle  folie 

Dans  ma  lcn*e  t'ont  faii  entrer? 

Descends  et  va  le  désaniier , 

Car  tu  iifappariioiis.  — ISoii,  seigneur, 

Dit  Jaufre,  un  p^u  moins  de  fureur, 

El  laissez-moi  d*abord  vous  dire 

Qu'à  re  chevalier  qui  soupire  , 

\ssez  de  mal  vous  avez  fait  ; 

Tour  rameur  de  moi,  s'il  vous  plaît. 

Qu'il  reçoive  aujourd'hui  sa  grâce. 

— Va,  dit  Taolat,  quitte  la  place. 

Vilain ,  et  cours  te  dégarnir 

Si  tu  ne  veux  bientôt  mourir. 

— J'aî  plus  d'une  menace  ouïe, 

Dit  Jaufre,  et  suis  encore  en  vie  : 

D6jh  si  vous  étiez  plus  prompt» 

D'Artas  j*aorais  vengé  Taiïront. 

Taulat  se  retourne  en  furie 

Vers  son  écuyer  et  lui  cric  : 

Va  chercher  ocuil  que  j'ai  vaincue, 

Tour  qne  de  ce  vassal  d'Arlus 

Ils  puissent  d'un  seul  coup  de  lance 

Voir  punir  ta  Jeune  insolence,.. 


I 


I 


Caviiljeif  àÏA  l'I  h^iliri  VMill 
CM  (iut>ncira  nî  cal  oi^oilli 
T'a  fiiît  m  m  I  Ici  m  lnn;ii  P 


'à^. 
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Les  cinq  cenls  chevaliers  captifs  de  Taulat  vien- 
nent tristement  assister  à  cette  rencontre  inégale; 
tandis  que  les  dames  qui  gardaient  le  moribond  da 
château  adressent  au  ciel  des  vœux  ardents  pour  le 
triomphe  de  leur  dérenseur,  qui  en  ce  moment  ooo* 
rait  au  galop  contre  Taulat  : 

Celai-cii  fondant  d*atitre  part 

Gommclion  on  léopard, 

Frappe  un  tel  coup  que  le  sol  tremble  ; 

homme  et  cheval  roulent  ensemble. 

Et  Jaufre  heurtant  son  écn 

D*an  choc  si  rude  Ta  rompu, 

Que  de  sa  lance  ensanglantée 

Dans  le  flanc  gauche  ontre-plantée 

A  terre  il  cloua  Rugimon. 

Tout  aussitôt  chaque  baron 

Avec  allégresse  s'écrie  : 

Sainte  vierge  I  sainte  Marie  ! 

Vous  brisez  Torgueil  du  félon  I... 

Deissen  e  rai  te  désarmar 
Car  toztemps  estants  mai  près. 
Seiner,  non  farai,  dis  Jaufres.  .  • 
Vai,  villan,  t*ai  trop  escoatat; 
Deissen  e  vai  te  desgamir, 
Que  si  no  prop  es  del  morir. 
Mota  menassa  ai  aazida, 
Ab  aquesta  so  dis  Jaufres.  .  . 
Ab  tant  Taaiat  s'es  irascntz , 
Et  es  Tes  un  sinren  Tengutx , 
K  digasa  aquelagen 
Que  lai  foras  son  albergat. 
Que  vengan  un  mal  aurat 
Vezer  morir  ab  colp  de  lansa. 
E  JaufreS  es  ves  ci  mogiit 
Cant  aisi  sauzi  escridar, 
Tan  com  caval  lo  pot  portar. 


f— î-v 
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rc  laisse  la  vie  à  Taulat,  soiis  la  candilion  ao- 
Ufïite  (iii*il  se  rendra  avec  les  ciotj  cents  barons 
DOur  d^Artus;  et  pour  lui,  sellaril  de  nouveau 
palefroi,  il  revient  au  châlcan  de  Monbruo  pour 
Brunesindc,  qu'il  adore.  Adinirablenient  ac- 
ti  il  vo)aiL  tous  les  jours  sû  cljanger  en  fôtes, 
[u'une  aveuturo  efVrayanlc  pereo  le  cœur  de  lu 
ble  Brunesinde,  in  jour  qu  ils  so  meUaient  a 
au  milieu  d'une  prairie  émailléc  de  Heurs ,  ua 
laiolif  s'éleva  d*une  fontaine.  Jaufre  y  courut; 
rouva  une  demoiselle  éplorée,  qui,  prenant  sa 
,  le  fit  disparaître  sous  les  eaux.  Heureusement, 
ant  que  son  clieval  liennissait  de  rage  sur  le 
j  et  que  Brunesinde  et  ses  femmes  s'arrachaient 
heveux  de  désespoir,  le  héros,  arrivé  dans  une 
î  délicieuse,  triomphait  du  cruel  félon  d'Alba- 
quî  avait  la  tôto  plus  grosse  que  celle  d'un 


£  Taulah  vcnc  de  l'autre  part 
Paires  que  ï*^i\&  ni  la n part , 
E  Tai  ferir  per  tal  pcMkr 
Jaufre,  que  no  T  pot  letçjier 
Sella  ni  cengla  ni  pdtral. 
Que  lot  o  trença  e  vai  à  mat , 
Que  al)  tôt  l'a  en  terra  iMirtat. 
E  Jaufre  a  f  tal  cotp  d^nat, 
Sm  en  la  pena  de  l'escut 
Que  lot  lo  la  frai  1  et  rompu t» 
Si  que  la  lansa  n'es  passada 
De  Tautra  part  utta  brasgada, 
E  contra  terra  Ta  cosit* 
E  laa  gens  gridon  a  un  cnt  : 
Santa  Maria!  santa  Mariai 
Abajsaati  en  aque&ta  dia 
La  feloaiade  TaulaizL., 


342  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

txBuf ,  dus  yeux  gros  comme  des  œuPs ,  une  gueule 
de  léopard  et  un  cou  de  cheval.  Après  ce  dernier 
exploit,  il  regagna  la  cour  d'Artus  avec  Brune- 
sindc,  où  l'on  doit  juger  quel  accueil  il  reçut.  Le 
bon  roi  manda  plus  de  vingt  mille  chevaliers  à  h 
fôte,  et,  ayant  ceint  sa  couronne  dont  tes  pierreries 
éblouissaient  comme  le  soleil ,  il  mena  le  RU  de  Do- 
von  et  la  courtoise  cliatelaino  de  Monbrun  au  tietix 
moustier,  devant  le  bon  archevêque  Galois,  qui  ks 
unit  à  la  satisfaciion  générale  : 

Ainsi  fut  le  roman  fini, 

Ce  dont  Dien  soit  toujours  béni  K 

Outre  la  richesse  d'invention  et  la  pi(|uante  va- 
riélé  des  aventures,  ce  roman  présente  un  genre  de 
mérite  à  part;  on  y  trouve  en  effet  une  rcrmeté,  une 
élégance,  une  sage  mesure  de  style  qui  ne  se  ren- 
contrent au  même  degré  dans  aucune  autre  des  lon- 
gues compositions  de  celle  époque.  Fruit  des  veilles 
de  deux  auteurs  dont  les  noms  se  sont  malheureu- 
sement perdus,  il  forme  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  poétique  du  moyen  âge  et  l'emporte  de 
beaucoup,  par  la  grâce  et  la  fraicheur  des  idées,  sur 
le  pastiche  d'Arioste  ". 

Le  roman  de  Blandin  de  Cornouailles  etGuilholde 

1 .  Aquest  bon  libre  os  fenlf k  , 
Dicuft  en  sia  totztemps  grayJfK. 

(Mss.  du  Roi,  fonds  Can^tS  n«  4^*) 

2.  On  trouvera  peut-^re  le  mot  un  peu  dur,  mais  il  parattm  juste  ci 
voyant  que  luesscr  Lodovico,  qui  s'était  bien  gardé  de  dire  OÙ  il  avait  |iiii!!f 
SCS  inspirations,  doit,  d'une  part,  l'idée  de  presque  toutes  ses  aventure* 
clievalereMiuci»  aux  romans  de  Jau/re,  de  Biandht  éc  CofnowUUa  t  àt 
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Ifiram/îr ,  qui  vient  imiiH'*liiitemeîU  npn's,  inoinîî 
rteù  écrit  peut-tHro  ,  raclirtè  celte  inrùriorilé  par  !o 
liarino  el  [lar  l'inlérûl  de  l'aclion,  qui  ne  se  rnleii- 
h  pas  un  seul  înstatU,  sott  que  lllaudin,  suivant  le 
teiit  cliien  enchanté,  arradie  deux  belles  eaplîves 
le  la  caverne  trun  géant;  que  la  demoiselle  cl'oulre- 
aer  Tenlraine  dans  le  château  inerveilletix  de  lu 
iclle  endormie  ,  où  il  hatdix  chevalitTS  et  délivre  lû 
M^'lleen  faisant  la  coiHjuéte  de  rfiiiloiir  blanc;  soit  que 
iuîUiol pourfende rallï eux  géant  Lîonnet,  et,  letrou- 
»itt  ^on  aiui  sous  le  )>in,  s'unisse  à  la  jeune  Ir- 
anda  '. 

Quant  au  troisième,  qu'un  savant  moderne  a  cru 
tevoir,  en  rubsince  du  litre,  baptiser  Flaraensa', 


Het^'à'Bros^  «le  Pierre  de  Provence,  elc  ,  et  quMla  eiiitimn té  à  Virgile  î 
I  Les  guerfièics  Mai|iiiiNCî  t't  Badiiiuaote,  copies  de  Canaille  ;  ît<>duiiiEjDt , 
lipîe  ile  Tur(iuj>;  réplsudc  du  Mvdur  et  Cloridiin,  cù\i\e  de  celiti  de  Hiâitâ 
I  Kur^ale;  la  (myitiliou  de  fVti^lissc  tk  jîraiJanwntts  copie  de  la  luédklion 
fAnchide  à  son  liU,  le  [misvmiingf*  de  ta  Dii^orde. 

A  Homère  :  l'épi  socle  de  Noradio  cl  rui;re ,  copie  de  celui  de  P^jIj- 
lièfiie;   et  celui  d'Aldne   el  Roger,  copie   de   rhiBl*jiro  de   Circé  et 

A  Oride  :  répisocle  d'Olympe,  r^pie  de  celm  d*x\riiiiic  ;  le  bouclier  d*At- 
Ifil,  imitalion  de  la  télc  de  Mérluse;  Tépîsode  de  Torque,  copie  di*  celui  de 
^rsée  ei  Anâfominlii;  le  cbevèii  d'Orîle ,  imitalîoa  du  cheveu  de  Misas  , 
*épiwided'Argée,  imilatioii  deraïutfur  du  eiR-dre,  et  l'tiiineaii  d'Angélique  , 
lï^îe  de  TanneAu  de  Gygè*. 

Tous  ce»  plagiaU  de  rantiquité  soudés  âu\  plcigials  de$  rumauâ  de  cheva* 
irie  du  moyen  Age  coni  posent  la  mosaïque  du  Hobnd  fi^rietu. 

1.  Mss.  de  la  Bddiolhèi.]ye  rojaliMlc  Turin,  t»  i^  34. 

2.  M.  Rajoouprd,  t.  i  du  Nouveau  Choi^c  dû^s  poésies  ori^înafes  des 
TrùUtHidours.  Kotis  ne  savons  cèpe tid,ini  pourquoi  tl  a  i^crit  Fiavtenca,  du 
teomcnt  où  le  texte  porle  Flamcncfm;  ce  qui  ne  peut  se  Induire  qifnvee  Vs 
Ml  le  f  dou)k.  ht*  Rtiyuouard  H^'Eiiil  é^lenieut  liuinpé  en  traduisant  nu  jieu 
$iiâ  bas  espw  (lavaude)  piir  t'pices. 

£spk,  encens,  cauela  et  pcbrc.  .  . 
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nom  que  uous  lui  conserveroas,  c'est  une  des  \Am 
gracieuses  fantaisies  du  tnojen  âge  incriJionaL 

Arcliambautl ,  comte  de  Bourbou  ,  vient  devancer 
Flamensa ,  fille  du  ceaite  de  Nemours.  Oo  célèbre  à 
Bourbon  des  noces  magnidques;  le  roi  et  la  reine  île 
France  y  sont  conviés  ,  et  fixent  ia  durée  de  la  cour 
à  deux  semaines-  Elle  commença  le  jour  de  la  SaiiH- 
Jean. 

L*évêqïie  de  Clermonl  chanta 

Et  dit  la  messe  ce  jour -là  ; 

Sur  notre  Seigneor  il  prôcha , 

Dit  combien  saint  Jean  il  aima , 

El  plus  qu'apôtre  le  nomma. 

il" 

On  prit  place  ensuite  à  un  festin  spleiidide; 
aucun  chevalier  ne  pouvait  manger,  tant  la  beauté 
de  Flamensa  paraissait  ravissante.  Il  y  en  avait  cinc] 
cents  qui  ne  s'occupaient  qu'à  la  regarder. 

Comme  le  soleil,  sans  pareille, 
Elle  avait  couleur  si  vermeille. 
Regards  si  doux,  si  gracieux, 
Dils  si  plaisants  et  savoureux 
Que  ta  beauté  la  plus  parfaite 
Se  voiiait  et  baissait  la  tête  *• 

Le  roi  de  France,  ne  pouvant  cacher  son  admira- 


1.  Qu'ai&si  ton  es  soleil b  ses  par 

Per  b«utat  e  pcr  rcsplanclor , 
Tal  es  Flamensa  aotre  lor, 
Quar  tan  es  fre&ca  sa  colora  , 
Sieiesgail  doui  e  pi  en  (î*amors, 
Sîeî  dit  pla/i'ol  c  s^ibriros, 
Que  la  Lmltazoï-  l'I  plus  proft 
H&tet  tiuâb  muda  et  atttusa* 
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lion,  mit  une  manche  au  bout  de  sa  lance,  et  excitai 
ies  soupçons  jaloux  de  la  reine,  qui  savait  bien  que 
c'était  un  signal  de  galanterie.  Elle  appela  soudain 
Archambaud,  et,  en  lui  faisant  part  de  sa  remarque, 
l'esflamma  d'une  telle  jalousie ,  qu'après  le  départ 
du  roi,  il  enferma  sa  femme  dans  une  tour. 

Il  fat  bientôt  ooima  de  toas 
Qa'Archamband  était  un  jaloux, 
Or  tonte  TAnvergne  alors  chante 
Couplet  estribot  et  sinrente 
Contre  cet  Arcbamband  félon, 
Qui  tenait  sa  femme  en  prison. 

Or  il  y  avait  à  Paris  en  France  un  parfait  che- 
valier appelé  >Vilhem  de  Nevers,  qui,  oyant  parler  de 
la  capiivité  de  la  comtesse,   s'éprit  d'amour  pour 
^lleet  résolut  de  tromper  Archambaud.  Il  arrive  dé* 
guisé  à  Bourbon,  se  loge  vis-à-vis  delà  fatale  tour,  et 
parvient  à  entrevoir  Flamensa  le  dimanche  à  l'église, 
bien  que  son  visage  fût  toujours  couvert  d'un  voile 
épais.  Cette  vue  augmenta  tellement  sa  passion  qu'il 
^rait  mort  si  l'amour  ne  l'eût  pris  en  pitié,  et  ne 
^^i  eût  envoyé  un  songe  dans  lequel  Flamensa  elle- 
^ème  lui  indiquait  le  moyen  de  déjouer  la  surveil- 
'«^Oce  du  jaloux.  Il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de 
prendre  la  place  du  clerc  qui  donnait  le  salut  à  la 
^mtesse,  et  de  lui  dire  un  mot,  tous  les  dimanches, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  appris  son  projet  de  pénétrer 
par  un  souterrain  dans  la  chambre  des  bains  où  Ar- 
chambaud l'enfermait  à  clef,  quand  il  l'y  conduisait. 
Ce  plan  fut  suivi  de  point  en  point  :  tondu  comme 
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le  clerc  Nicolas  et  revtMu  de  sa  souiane,  Wilbctti, 
en  Taisant  baiser  le  psautier  à  Ftameiisa,  lui  dit  à 
voix  basse  :  Hélas!  A  ce  mot  dont  elle  avait  compris 
rintcntion  j  Flamensa  répondit  le  diiïiaiiche  d*après 
pîir  le  conseil  de  ses  suivantes  :  Pfanh{Je  vous p faim). 
Le  dimanche  suivant,  Williem  tuurmurarapideraeDlr 
Je  meurs;  et  au  bout  de  liuît  jours  Flamensa  dil  à 
son  tour  ;  De  quoi?  Le  jour  de  l'Ascension,  qui 
était  le  jeudi,  Willicni  répondit  :  D'amour.  La  pre- 
mière fois  qu'elle  le  \ii,  Flamensa  demanda  :  Pmir 
qui?  Et  le  jour  de  la  ^enlecôle  Willieni  lui  jeta  ces 
mots  :  Pour  vous.  Le  lendemain  en  recevant  la 
paix  elle  articula  à  peine  :  Qu'y  puis-je?  El  Wilhem 
dit  à  Toctave  de  la  Pentecôte  :  Guérir,  Le  jour  de  ta 
fête  de  SainUJean,  qui  fut  un  samedi,  Flamensa  a* 
hAla  de  demander  :  Comment?,,.  Et  alors  en  sVn- 
l retenant  avec  elle,  sous  les  ycox  mêmes  du  jalou\, 
il  mil  neuf  semaines  à  lui  dire  en  monosyllabes  :  J'ai 
trouvé  un  moijen,  vous  irez  —  aUx  Ixiifis  —jour pro- 
chain est  agréable. 

La  ru^c  de  Wilhem  réussit  à  merveille,  Flamensa 
s'cfilniienl  sans  crainte  avec  Son  amant;  cl  lors4juc 
le  jaloux,  qui  avait  la  i  lef  de  la  cellule,  accourt  toûi 
essoulllù  aux  liiiiemcnts  de  sa  clochette,  elle  lui  diî 
selon  l'auteur  : 

Ces  bains,  seigacur»  soal  précieux» 
Je  me  sens  déjà  beaucoup  mieux  ; 
Mais,  jKjur  guérir,  je  rfois  vous  drrc 
Q'uiie  fuis  ue  i^iurail  sullirc  V 

Sdp4!lia5,  Hiivr,  bon  ^u  ïi  bain. 


lnik*|»Oûtlammont  tfo  ces  Irois  pormos,f(iîloîît  servi 
do  lypos  à  toutes  les  créalioiis  îlîilieiines  de  la  i-i!- 
iiaissiince,  il  en  existait  beaucoup  d'autres,  tels 
que  le  Lamelot  du  lac  d'Arnaud  DMiiiel,  le  Trisktn^ 
leVartetde  Nanleuil,  l'Olivier  de  Verdun,  doiil  il  né 
nous  reste  plus  (pic  les  titres,  et  le  roomn  de  Pierre 
de  Provence  avec  sa  belle  Maguetonne,  uds  en  prose 
au  qyator-zieme  siècle  par  Pêlrarrpie* 


IIO^IANS    EPIQLES. 


.în  :,i 


^., .„.,... 

Roussi  lion.  Nos  lecteurs  se  rappelleuL  ce  Lcude  hardi 
Cl  guerroyeur  dont  nous  avons  esquisstj  la  vie  au 
neuvième  siècle  '  ;  ses  faits  et  gestes  étaient  consi' 
gnés  dans  une  chronique  latine  que  possédaient 
beaucoup  de  nmnastères.  Trois  cents  ans  plus  tard, 
un  troubadour  dont  le  nom  a  disparu  av^c  la  pre- 
mière page  du  nianosct^ît  s'empara  de  ce  riche  sujet 
çl  en  lira  un  long  et  curieux  ron»an. 

Autant  qu'on  peut  le  saisir  dans  les  six  vers  qui 
restent  seuls  de  rexposîtion,  la  scène  s'ouvrait  par 
tiiîc  violente  sortie  de  Karle-le-Cliauve,  qoe  le  poète 
peu  soucieux  de  la  vérité  historique  appellera  tou- 
jours Karle-MarteL  Soit  que  les  menaces  du  roi  frank 


Garida  naiai  ki  mt  bain 
Que  ia  in'  s^ul  un  paye  mclhirâda  ; 
Mais  n»»  non  ?aJ  una  Tf  ^adii» 
(Rit)rK*iiuril,  liouvemt  Cfwijedéi  podiké  oripnAttà  ji.  37,)! 
"Ir,  !♦.  31  d  a:i. 
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eussent  été  directes,  ou  bien  que  Gérard  crût  pru- 
dent de  regagner  son  comté,  nous  le  trouvons  le 
lendemain  sous  un  arbre,  qui  |>rend  congé  delà 
reine  en  présence  de  sa  femnic  et  de  deux  comlors'. 
Comme  gage  d'un  de  ces  amours  platoniques  si 
communs  au  douzième  siècle,  la  reine  lui  donne 
son  anneau  et  jure  de  raimer  plus  que  son  père  et 
son  seigneur;   Fauteur  ajoute: 

Ainsi  dura  toujours  Taraour  des  deux, 
Sans  qu*il  s'y  mèUt  rlea  de  dangereux. 

Karle  cependant,  qui  semblait  croire  te  contraire 
devint  jaloux. 

Karle  avait  cœur  vaillant  el  cœur  félon  ; 
Il  dit  qu'il  purgerait  sa  région, 
Et  voulait  seulement  dans  ses  cantons 
Six  comtes  pour  vassaux  et  six  barons  ; 
Uajis  FArdennc  il  vint  donc»  le  bon  dragou, 
Comme  s*U  ne  cberchait  que  venaison. 
Or  la  reine  à  Gérai-d  manda,  dit-on  ^, 

1 .  Les  comtors,  si  commynÂ  dans  imii  le  Midi  aa  oioyea  âge , 
tes  pâtrs  des  comtes  ^  ù\ï  plut6t  des  comtes  siil>al ternes»  prenant  ] 
tement  raog  aprèâ  les  vicomtes^  comme  nous  le  voyous  dans  les  CMiitili- 
tîoDS  de  Catalogne  (\iv.  i,  tit*  12»  n*"  t,  M.  3â)*  Ih  dataient  du  comm»' 
ciment  du  onzième  siècle. 
3.  Karles  ac  cor  valen  e  car  felo , 

Ditz  que  no  vol  aver  en  sa  reio 
For  an  Itii  siei  corate  o  sid  baro; 
Ë  traspassa  d'Ardena^  el  bos  dra^, 
E  pero  e»Ja  prea  per  venazo. 
La  reîna  o  après  c  luatidet  o.  *  . 
Le  re|)oade  ces  vers  tombo  sur  la  cii>qnième  synabe;  he  YGfâ  esl  coupé 
par  le  milieu  et  he  nompast  de  dix  syllabes  avec  une  harmonie  didàvn^ 
de  l'antre  vers,  qui  compte  ce  nombre  :  il  est  asseï  siogulîer  que  cio^  «■*> 


I 
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Qa*il  eût  5  se  garder  de  irahisnn. 
Mais  le  coin  le  a  cœur  noble  el  de  lion, 
El,  quoiqu'il  ne  crût  jias  cette  raLson  ^ 
U  manda  uéan moins  avec  Boson 
Garnie  Foulque  el  Seguin  de  Besançon. 

Cependant  prenant  pour  prélexle  une  partie  de 
chasse ,  Karle  traverse  les  Ardcnoes  et  entre  dans 
le  Roussi  lion  ayant  avec  lui 

De  comtes  vatenreux  une  centaine, 

Autours  el  lévriers  mis  à  la  chaîne, 
Sans  compter  l'autre  gent  que  le  roi  mène. 
Ses  pavilJons  tendus  couvrent  Farène, 
Ses  chevaux  vont  trottant  dans  la  garenne, 
£t  les  sommiers  chargés  courent  la  plaine* 
VoycE-vous  ces  apprêts,  guerre  est  certaine; 
On  en  verra  Iong-lemi)s  durer  la  peine, 
£t  c'était  dans  les  jours  de  lune  pleine  ', 

Arrivé  sous  les  murs  de  Roussi  lion  %  Karle  fit  Icn- 
^^o  soixaoledeux  pavillons  surmontés  d'une  pomme 
**  Or  resplendissanle  et  jura  Dami-Dieu  le  glorieux  : 
^Ue  s'il  entrait  dans  ce  donjon,  Foq  u'appelleraii  plus 

^t  plu»  tard  Vabbë  Desmarais,   iiecrctaîrc  perpétuel  de  rAcadémifl  fraii' 
Wse,  ail  essayé  de  faire  des  vers  absolument  semblable».  (V.  ses  Poésies , 

J«  Foro  ab  lui  G.  comte  d'urta  joveiia 

Quala  Irai  veitre  o  lebrier  en  cadena> 

E  fors  Taulra  maluftiJa  que  lo  rei  mena; 

Defors  lus  murs  alberc  dessujs  Tarena , 

E  fan  lor  cavals  corre  per  U  Varenna . 

L\  .saumier  van  passan  emmî  la  plaua , 

Ye€  vo$  comensada  guerra  prumaraioa.  .  . 
î»  Boarg  situé  à  quatre  ïiciiesde  Vienne,  car  il  est  peu  prolKilife  qu'il  s'a- 
UJl  du  château  de  ce  nom  qui  est  auprès  de  Cbdyiloji-sur>Marne ,  coiunie 
Tant  dit  des  écrivaius  modernes. 
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Gérard  le  Uichc-Comte.  Mais  un  douzel  audamoi 
ne  craignii  pas  de  lui  ré|>ondre  : 

Si  par  la  trahison  il  n*est  à  vous, 
Votre  chef  noir  avant  vous  aurez  roux  ; 
Car  Gérard  sait  donner  si  rudes  coups 
Qu*il  ne  prise  vos  gens  un  brin  de  booK... 

Karle  furieux  à  ces  paroles  appelle  un  autre  donzel 
cl  l'envoie  sommer  Gérard.  Ce  messager,  trouvant  le 
héros  roussillonnais  sur  un  perron  magniflquc  au 
milieu  de  mille  de  ses  hommes  vêtus  (ïor/rùi  et  de 
pali'Vermeil  : 

Gentiment  le  salue  en  ses  raisons. 

Dieu  te  garde,  Gérard,  et  tes  barons  I 

Il  expose  ensuite  son  message  en  termes  mena- 
çants et  finit  par  lui  déclarer  : 

Que  si  Karle  d'assaut  prend  son  doiyon, 
II  y  sera  pendu  comme  larron 
Ou  mourra  de  vieiUesse  en  sa  prison. 
Mais  Gérard  furieux  oyant  ce  dit , 
Se  dressa  sur  ses  pieds  et  répondit  : 
Bernard,  auprès  du  roi  tu  reviendras 
Lui  dire  que  Gérard  ne  le  craint  pas; 
Qu'en  tout  temps  Roussillon  fut  à  mon  pore 
Et  que  jamais  Tenfaut  que  fit  ma  mère, 
Ne  marchera  vivant  sous  sa  bannière  *. 


Si  traire  t'en  pot  per  traisio, 
O  el  ti  tara  penre  si  com  lairo, 
O  totztemps  ti  tcnra  en  sa  prcizo. 
Gcrars  atig  lo  niessatgc  (au  azirat, 
Et  es  dressât/  en  pes  et  a  parlât  : 
Dcrnart,  lu  t'en  iras  al  K.  trap , 
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Une  sorte  de  discussion  s'engage  entre  le  comle 
e£.  le  messager,  de  vives  répliques  s'éciiangenl;  FouU 
I  «jes  se  mêle  à  la  conversation  et  assure  le  héraut 
K<^rnard  qu'avant  que  Martel  en  soit  venu  à  ses  fins 
ï^mjk  verra  : 

Mainl  beanrne  qui  reluit  souillé  de  boue  K 

La  guerre  commence  en  effet  aussitôt  avec  le  plus 
cruel  acharnement.  Karfe  s'empare  du  château  de 
Rcussillon,  dontle  traître  Richier  lui  ouvre  les  portes, 
et  Gérard  est  forcé  de  se  retirer  à  Avignon.  Mais  des 
Tenforts  amenés  par  Foulques,  Bosonet  Seguin  lui 
i^jant  permis  de  reprendre  l'offensive,  il  bat  les  trou- 
pes de  Karle  sur  4es  bords  de  la  Seine  et  rentre 
Moqueur  dans  Roussillon.  A  la  suite  de  ces  suc- 
cès, Foulques  arrive  à  Orléans  porteur  de  proposi- 
tions pacifiques.  Malheureusement  son  entrevue  avec 
l'empereur  n'amène  aucun  résultat  et  un  nouveau 
combat  est  livré ,  combat  terrible  dont  la  main  de 
Meu  seul  suspendit  la  fureur  : 

Kirie  vît  son  pennon  soudain  brûler , 
Et  du  nen  vit  Gérard  charbons  tomber. 
Or,  cette  voix  du  del  fut  entendue, 
Lestor  cessa,  la  paix  était  conclue  K 

E  digiis  me  al  rei  per  que  m' débat  ? 
RoedUoêfo  totitemps  ab  fil  mon  paire, 
E  t'il  m'a  aoljreiat  nostfe  emperaire 
No  len'  fara  aervizi  lo  filb  ma  maire. 
Tan  bon  elme  braoit  yeiretz  terros. 
Que  K.  Ti  M  scnlia  a  fucc  arder, 
E  G .  de  la  8oa  Carbos  cazer, 
Per  segnea  que  lor  felx  Dieiis  aparer, 
La  batailla  e  Testor  fan  remaoer. 
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Une  invasion   de  pîrdtes   sarrasins  fournil  am 
deux  ri\aux  l'occasion  de  cimenter  celle  heureuse 
paix,  et  rien  n*eùL  de  long-temps  sans  doulc  irouWé 
la  bonne  intelligence  du  Nord  et  du  Midi  si  les  per- 
fidies de  Boson  n^Haienl  venues  rallumer  la  guerre. 
Une  nouvelle  bataille  se  livra  sur  les  bords  de  h 
Vienne;  elle  ne  fui  pas  décisive,  mais,  Karle  ajanl 
corrompu  la  plupart  des  barons  de  Gérard,  celui-ci 
se  vil  réduit  à  entamer  une  guerre  d'embuscades 
qu'il  soutint  cinq  années  avec  des  cbances  diverses, 
jusqu'à  ce  qu'une  dernière  Iraliisoii  le  mil  liors  tl*i 
combat,  cl  le  força  de  se  réfugier  avec  Bertha  dans 
une  forêt  d'Auvergne  où  il  vécut  vingt-deux  ans  ca- 
ché sous  des  haillons  de  charbonnier.  Au  bout  de 
ce  temps  la  comtesse,  qui  exerçait  le  métier  de  cou- 
turière, s'étant  rendue  avec  son  mari  et  tous  les  ma- 
nants de  la  foret  à  un  tournoi,  ne  put  voir  ce  spec- 
tacle féodal  sans  verser  des  larmes.  Gérard  pensait 
qu'elle  regrettait  la  vie  heureuse  qu  elle  lui  avait  sa— 
criiiée;  mais  elle  le  rassura  et  lui  protesta  qu*ell^ 
songeait  au  contraire  aux  années  qui  s'étaient  écou-^ 
lées  depuis  ses  démêlés  avec  Karle,  et  qui  avaieat- 
dû  éteindre  sa  haine.  Elle  le  pressa  en  même  lemp^ 
de  revenir  en  France*  Gérard,  s'étant  rendu  à  se^ 
prières,  arriva  bientôt  à  Orléans  à  lu  cour  de  reum  — 
pereur,  et  allant  s'agenouiller  sous  une  arcade  obscur €3 
de  la  chapelle  où  priait  la  reine,  pieds  nus,  il  hii  Jil 
à  voix  basse  : 

four  r;»i»oiir  de  ce  Dieu  qui  fol  niairlri. 
Des  saiiitbquc  vous  veni'i  prier  ici. 


Si 

1)1 
il 
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De  ce  comte  Gérard  par  vous  chéri, 
Daoïe  à  vos  pieds  je  suis  quérant  merci. 
La  reine  répondit  :  —  Homme  barbu , 
Sait-on  ce  que  Gérard  est  devenu? 
—  Dame,  par  tous  les  saints  que  tous  priez, 
Du  ciel  que  maintenant  vous  suppliez. 
Si  le  comte  Gérard  là  vous  aviez , 
0  reine,  dites-moi  ce  qu'en  feriez?..; 
La  reine  répondit  :  Homme  barbu. 
Pour  que  Gérard  ici  me  fût  rendu 
Et  reprît  les  honneurs  qu'il  a  quittés; 
Je  donnerais  soudain  quatre  cités  ^ 

Alors,  Gérard  s'approchant,  et  lui  tendant  Tan- 
neau  qu'il  en  avait  reçu  jadis  comme  gage  d'amour, 
lui  dit  : 

Voyez, 

Je  sois  ce  malheureux  dont  vous  parlez. 

La  reine  reconnut  à  l'instant  l'anneau  et  celui  qui 
le  portait.  Elle  embrassa  tendrement  Gérard,  et, 
auprès  avoir  imploré  Tassislance  de  l'évèque  Augis,  et 

1.  DoDa  per  amor  Dieas  que  fai  vertutz  , 

E  per  amor  dels  sanbsi  qu'avetz  que  sutz, 

E  per  G  lo  coms  que  foo  tost  drulz 

Domua  te  quier  merce  que  tu  m'ajustz. 

La  reina  respon  :  Bos  om  barbutz, 

Que  sabetz  de  G.?  qu'es  debengutz? 

—  Dompna  per  tolz  los  saubs  que  vos  preialz, 

E  per  amor  de  Dieus  que  adoratz 

Si  vos  G.  lo  comte  si  teniafz 

Qu*ar  me  digatz,  Reina,  qu'en  fariatz? 

La  reina  respon  :  Bos  om  barbatz 

Donat  volgra  aver  quatre  ciutatz, 

Per  que  lo  coms  fo  viua  i  a^ues  patz, 

E  tota  la  lionor  don  fo  gitaU.  • 
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déplo}'é  toule  son  habileté  réminiDC,  on  altendris- 
sant  son  cpoux  par  le  récit  d'un  songe  supposé,  elle 
ajouta  : 

tt  Roi,  laisse-le  venir  dans  ta  maiaon, 

»  Pour  Dieu  comme  pour  moi,  donne  an  pardon } 

»  Il  te  servira  bien  à  V éperon  : 

»  Car  tu  n*as  jamais  eu  meilleur  baron,  • 

Elle  se  mit  à  genoux  en  même  temps  , 

£t  le  prit  par  le  pied  et  le  talon, 

Et  lui  toucha  la  bouche  et  le  menton  ; 

Le  roi  la  releva,  ne  trouvant  bon 

Un  tel  abaissement  :  il  ne  dit  non. 

Et  puis  à  sa  requête  il  fil  raison, 

Car  il  le  croyait  mort  sous  Roussillon  *. 

1.  veiatzl 

leu  son  aquel  G.  don  vos  parlatz. 


Reis,  laissa  len  Tenir  en  ta  maizo, 

£  per  Dieus  e per  mi  fai  11  peido, 

£1  te  servira  be  ab  espero, 

Quar  tos  oms  es  lo  millier  de  ta  rek). 

De  son  estan  se  mes  a  genolho, 

E  prcs  lo  per  lo  pc  e  pel'  talo, 

E  tochet  i  su  boca  e  so  mento  x 

E  lo  reis  la  n'  dresset  e  no  Uh  aap  bo. 

E  de  tôt  quan  Tlii  quis  l'disde  no, 

Ë  per  aitan  Tha  fey  Tantrelazo 

Qu*el  cuyava  fo  niorti  sotz  Rossillio. 
(Mss.  de  la  Bibliothèque  Roy.,  fonds  Caaf^  ■*  46.) 
Une  copie  de  ce  manuscrit ,  contenant  près  de  dooie  mille  vwt,  « 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  M.  Faoriel,  qui  «■  a  défk  donéat 
trop  courte  analyse  {Revue  des  Deux  Mandes,  t.  viu),  se  propoae,  dit-oa,* 
publier  le  poème  et  de  le  traduire.  Personne  ne  serait  plus  capable  de  reaflr 
cette  tâche  s'il  ne  s'agissait  que  de  rétablir  le  texte,  qui  est  tièt  défectsen» 
et  de  retrouver  le  sens;  mais  comme  le  principal  mérite  do  poème  eotfi^ 
dans  le  rhvtlunc,  une  traduction  en  prose  en  effacerait  certainement  Me^ 
pliysionomie  originale  et  primitive. 
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ès  que  le  roi  eut  pardonné ,  Gérard  parut.  Knrlo 
;;penlîL  bien  im  peu  de  sa  clémcoce;  mais  il  ne  la 
a  point ,  et  le  fuguif  pul  rcuirer  dans  ses  damai - 
Là,  son  palais  nelai'dapas  à  ètreeusaiiglanlù  par 
lûin  d'un  de  ses  serviteurs.  Cet  liommc  craignant 
l'amour  que  portait  Gérard  h  son  flls  ne  lui  fil 
Mumcnccr  la  guerre,  égorgea  renfanl  dans  le 
er,  Peu  après,  Kaitc  revint  en  armes  dans  le 
ssillon,  cl  fui  vaincu  et  reinis  eu  liberlé  |jar  Gé- 
,  qui,  a  la  sollicilalion  du  pape,  consentit  mémo 
rendre  hommage.  Sur  ces  cnlreraites,  Bosou,son 
tu,  arrivait  de  Palesline  ,  et  mettait  par  sa 
<ïnce  le  comble  à  son  bonlieur.  Le  héros  ne 
Jus  que  des  jours  heureux  et  fonda  quatre  cents 
les* 

el  est  le  fond  de  ce  roman  ,  qui  ouvre  sans 
m  doule  noire  cycle  karloviiigien.  Dans  une 
je  duix^,  abrupte  et  raboteuse,  le  poète  a  re- 
3  avec  énergie  la  vie  d*nn  homme  qui  dut  jeter 
jrand  éclat  dans  son  temps,  puisque  irois  siè- 
aprcson  se  souvenait  encore  de  lui*  Maiscnpcr- 
lifianl  non  sans  bonheur  en  Gérard,  la  résislancc 
>sée  par  le  Midi  aux  invasions  germaniques j  en 
prêtant  les  iraits  les  plus  saillants  de  la  luiie 
âque  de  Waifar,  Tautcur  de  ce  poème,  comme 
r  nous  fixer  sur  l'époque  de  sa  composition, 
i  aux  faits  particuliers  du  huitième  et  du  neu- 
ae  siècle  une  foule  de  faits  généraux  pris  dans 
ïloire  du  lloussillon  au  douzième*  Ainsi,  par 
nplc,  dans  le  roman,  a  la  demande  d^Arnaud, 


^ 
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duc  de  Guicnne  dans  les  terres  duquel  les  Sarrasins 
descendus  des  Pyrénées  commellent  d'afTreux  rava- 
ges, Karle-Murtcl  et  Gérard  unissent  leurs  bannièresy^ 
et  viennent  combaltre  ensemble  le  croissant  à  Tours 
Ceci  est  tout  simplement  Tancienne  ligue  d'Eudo  ^ 
deKarle-Marlel  contre  Âbd-al-Rhaman,  mais  qui  fc^ 
Irés-probablemeni  rappelée  au  souvenir  du  poète  p^ 
une  invasion  do  pirates  maures,  arrivée  préciscm^i] 
en  1135,  et,  chose  remarquable,  pendant  la  régeacc 
d'Arnaud  Gausfred,  oncle  de  Gninard  IL  Le  voyag^c 
de  Boson  en  Terre-Sainte  paraît  sortir  également  de 
la  même  source ,  Tidée  en  fut  sans  doute  inspirée 
par  celui  de  Guinard  I*'  en  H 12  ;  comme  en  établis^ 
sant  le  pape  arbitre  de  Karle  et  de  Gérard,  l'auteur 
se  souvenait  à  coup  sûr  de  Tintervention  de  Jean  VUt 
au    neuvième   siècle    en   faveur    de   Boson  le  rot 
d'Ailes  '. 

Le  roman  dcFer-à-Bras,  ou ,  comme  on  dit  généra- 
lement, Fier-à-Bras,  qui  vient  en  seconde  ligne,  rcî- 
trace  en  cinq  mille  quatre-vingt-huit  vers  alexandrins 
formant  des  tirades  monorimes  d'une  longueur  fati- 
gante' les  traditions  alors  pleines  d'intérêt  et  de  vie 
des  invasions  sarrasines.  Le  poète  montre,  dès  le  dé- 
but,  Charlemagne  prêt  à   franchir  les  Pyrénées; 
Témir  Fier-à-Bras  accourant  à  sa  rencontre,  lui  tend 
une  embuscade  qui  rapi)elle  confusément  la  déronl© 

1 .  M.  p.  Paris  a  signalé  dans  le  t.  ▼  de  ses  Études  sur  nos  époptk's  siti»* 
nales,  la  tradition  de  la  bataille  de  Fontanet. 

?..  11  y  en  a  qui  comptent  jusqu'à  quatrc-viiigt-seîM  Tcrs,el,  pir  is^ 
singularité  leinarquablr,  les  plus  longues  de  ces  stroplies  ont  des  i 
.  se  rapportent  é\idemmeut  à  la  langue  romane  du  nord. 
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d'AïUabiçar.  Un  moment  compromise,  Tavani-garde 
française,  que  commande  Olivier,  parvient,  grâce  à 
r  arrivée  de  Cliarlemagne,  à  repousser  les  païens,  qui, 
d«s  cinquante  mille  hommes  qu'ils  complaienl  avant 
la  bataille,  n'en  rclrouvèrent  pas  vingt  mille.  Cet 
êc/iee  loin  d'abattre  l'orgueil  de  Fier-à-Bras  '  irrita 
^n  audace  à  tel  point,  que  venant  mettre  pied  à 
terre  sous  un  arbre  feuillu  ^  et  s'étant  désarmé  vis- 
à-vis  des  tentes  françaises,  il  cria  soudain  d'une 
voix  éclatante  : 

Karle  de  France,  envoie  ici  ion  Olivier , 
Ou  ton  neveu  Rolland  au  vrai  cœur  de  guerrier, 
Ou  bien  les  quatre  ou  trois  meilleurs  de  ta  pairie, 
Qu'ils  viennent  maintenant,  ils  trouveront  partie. 
Karle  en  oyant  cela  son  chef  a  secoué  ; 
Richard  de  Normandie  aussitôt  est  mandé. 
Seigneur  duc,  dit  le  roi,  que  rien  ne  soit  celé. 
Connaissez-vous  ce  Turc  dont  la  voix  a  crié  ?... 
Seigneur  répond  Richard,  je  dirai  vérité. 
C'est  rhomme  le  plus  grand  dont  il  fut  onc  parlé, 
Semblable  Sarrasin  encore  il  n'est  point  né  ; 
Il  ne  nous  prise  tous  un  denier  monnayé  ! 
Karle  en  voyant  cela  son  chef  a  secoué  '... 

t    Fierabras  est  le  Ferragus  d'Arioste. 

^.        Lo  Sarrazi  dissen  desotz  l'albre  Tulhat 

De  las  armas  que  porta  a  son  cors  desarmai  ; 

Al  caval  toi  lo  fre,  layclia  Tanar  pel  prat. 

Ab  sa  volz  que  ac  clara,  autamcns  a  cridat  : 

«  On  iest  Karles  de  Fraosa?...  mot  Tauray  apelat  ; 

«  Envia  me  Tengarda  Olivier,  ton  privât , 

»  O  Roi  1  an,  to  nebot  ab  lo  cor  abdurat.  .  . 

»  Si  m' trameletz  dcls  autres,  dels  milbors  del  barnat , 

)>  E  sian  m  o  HU  no  seran  rcfudat.» 

£  ton  l'entendet  Karles  si  a  son  cap  crollat. 
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Il  commence  par  défendre  à  Rolland  de  répondre 
au  défi;  et  celui-ci  s'indignant,  il  le  frappe  au  visage 
comme  un  autre  Âgamemnon  de  son  sceptre  d*or. 
Cependant  les  barons  supplient  à  renvi  Tempereurde 
les  envoyer  contre  le  Sarrasin;  mais  pendant  que 
Charlemagne  délibère,  Olivier,  bien  que  couvert  de 
blessures,  monte  à  cheval  et  va  trouver  Fier-à-Bras. 
Le  Sarrasin  a  trois  épées,  Baptisme,  Graman  et 
Florence,  et  porte  en  outre  suspendus  à  Tarçon  den 
selle  deux   barils   du  baume  avec  lequel  fat  oint 
le  corps  de  Jésus-Clirist ,  et  qui  guérit  A  l'instaot 
même  les  blessures  de  tous  ceux  qui  en  peuvent 
boire.  Généreux  comme  tous  les  chevaliers  arabes, 
Fier-à-Bras  offre  ce  miraculeux  spécifique  à  son  en- 
nemi pour  égaliser  les  chances  du  combat;  mais  Oli- 
vier refuse  I  et  ce  n'est  qu'après  avoir  renversé  le 
Sarrasin  qu'il  approche  rapidement  ce  baume  de  ses 
lèvres,  guérit  et  le  jette  à  la  mer  :  Fier^à-Brat  vaincu 
se  fait  chrétien.  Malheureusement  une  troupe  d^ 
Maures  placée  en  embuscade  s'élance  à  Timprovisue 
sur  Olivier,  le  prend  et  le  livre  avec  ses  compagnons 
à  Fémir  Balan.  Enfermés  dans  la  tour  obscure  la 
chevaliers  français  seraient  morts  sans  la  oompatàs- 


Richard  de  Normandfa  a  lo  rei  apdat  : 
Sentier  duc,  dis  lo  rey,  ]a  no  m*  sia  celât  : 
Conoychetz  tos  cest  Turc  que  tan  aut  a  cridat  ?. .  . 
—  Scnher,  so,  dis  Ricbart,  leu  vos  ii*  diray  yertal  : 
So  es  lo  pus  rie  home  don  oncas  fos  parlât , 
No  na'^quet  Sarrazi  de  la  sua  fertat  ; 
No  preza  rey  ni  comte  un  deiner  monedat. 
Quau  Karlcs  l'entcndct  si  a  son  cap  crollat.  .  • 
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Mote  pitié  de  Floripar,  la  (iilc  do  Témir;  jamais  plus 
iwlle  bouche  n'avait  imploré  Mahomet  : 

Elle  atait  le  corps  droite  souple  et  bien  façonné, 
Le  teint  encor  plus  blanc  que  l'ivoire  tourné, 
Le  visage  vermeil  comme  une  fratche  rose, 
Une  bouche  petite,  et  puis,  sur  toute  chose. 
Dents  plus  blanches  cent  fois  que  la  neige  d'hiver  '. 

Éprise  de  Guy  de  Bourgogne,  la  belle  musulmane 
oonduit  tous  les  chevaliers  captifs  dans  son  palais  et 
tel  nourrit  avec  une  ceinture  enchantée,  qu'il  suffit 
démettre  un  instant  pour  n'avoir  pas  faim  de  trois 
ou  quatre  jours.  Cbarlemagne  et  Balan  se  battent 
pendant  ce  temps- là  ;  les  chevaliers  sont  vigoureu- 
Mient  assaillis  dans  le  palais  de  Floripar,  et  il  ne 
but  rien  moins  qu'une  victoire  décisive  de  l'empe- 
reur pour  amener  le  dénoûment.  Balan ,  qui  refuse 
avec  obstination  de  renier  Bafom,  est  tué,  Floripar 
reçoit  le  baptême  et  devient  la  femme  de  Guy,  le 
foyeume  d'Espagne  est  partagé  entre  ce  dernier  et 
Fier-à-Bras,  et  Charlemagne  revient  en  France  em- 
periant  comme  trophées  de  ses  victoires  les  reliques 
les  plus  précieuses  '. 

'•         Ae  lo  cort  bel  e  dreit  e  ben  alkysonat  ; 

La  carn  avia  pua  blanca  qu'evori  r^>arat, 
E  la  cara  vennelba  cam  roza  es  en  estât  ; 
£  la  boca  petita  e  tan  las  dens  fierrat, 
Qu*ela  avia  pus  blancas  que  neu  can  a  gelât. 
^*iHm  ces  traits  ont  été  pris  par  Arioste  et  employés  à  peindre  Alcine  ; 
*^  te  qu'il  n'a  pu  faire  passer  dans  l'italien ,  c'est  l'admirable  barmonie 
^^^^ve  du  dernier  vers  exprimant  si  bien,  par  ces  a  multipliés,  la  blan- 
*^^  des  dents  de  Floripar  et  celle  de  la  neige. 
^«         Tan  fan  per  lor  jomadas  tro  foron  a  Paris. 


\ 
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Les  romans  perdus  des  qualre  (ils  Aimon  '  et  de 
Renaud  en  Egypte  se  ratlachaient  à  ce  genre,  dans 
lequel  rentre  encore,  bien  qu'il  soit  en  prose,  le 
roman  de  Philomèna,  sorte  de  compendium  fabuleux 
des  prouesses  de  Charleroagne. 

ROMANS    HISTORIQUES   OU    CHANSONS. 

Pour  les  ouvrages  (|ue  nous  venons  d'examiner, 
rtiisloire  n'était  qu'un  prétexte;  pour  ceux  dont  il 
s  agit  maintenant,  elle  élait  tout.  La  seule  difTérence 
en  efTot  qu'il  y  avait  entre  la  chanson^  titre  usuel  de 
ces  sortes  de  poèmes,  et  la  chronique,  c'est  que  l'une 
était  en  vers  monorimes  et  se  psalmodiait  réellement 
sur  un  air  populaire,  tandis  que  l'autre  était  en 
prose  et  ne  contenait  que  l'exposé  sec  et  précis  du 
fait  historique. 

Les  trois  grands  événements  du  moyen  âge,  les 
croisades  d'Orient,  la  croisade  contre  les  Albigeois^ 

CascuD  s*en  Tay  avan  la  y  on  era  noyris, 
E  Karle  s'en  anet  al mostier  sanh  Denis; 
Las  reliqiiias  lor  monstra  del  rey  de  Paradis. 
A  Dieu  nos  coroan  tofz  ma  canso  es  finada. 

(Roman  de  Fier-à-Bras  retroaTé  en  Allemagne  en  18?4  p^^" 
Lachman,  et  publié  en  I8'i9  à  Berlin  :  Der  roman  fo^* 
Fier-à'Bras  Provenzaiisch,  par  Rmm.  Bekker.)  —  Dtas^^^ 
Journal  des  Savants  de  mars  1 831 ,  on  traite  trop  faTorabl^^' 
ment  IVditeur,  qui  a  publié  sans  intelligence. 
i .  Nous  prouverons  ailleurs  que  le  roman  français  édité  par  la  niéoMpr^* 
sonne  sous  ce  tihc  :  Aus  d(n  Unymonskirden  n'est  que  la  tradiiclioB  d*i»^ 
poème  provençal  plus  ancien.  Disons  néanmoins,  dès  à  présent,  quelepr<* 
.sonna^e  r.ibulenx  de;  lleiuuid  parait  Irès-positivement  représenter  RegoM*'» 
le  fameux  roi  de  mer  normand. 
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el    les  fails  d'armes  de  Du  Gucsclin,  avaient  inspiré 
trois  chansons   héroïques;  la   première,   intitulée 
ChcnsondAnliochef  ou  s'est  perdue,  ou  gît  ignorée 
dans  les  limbes  poudreux  de  quelque  bibliothèque 
ïnonastique  ;  la  seconde,  connue  sous  le  nom  de  Chro- 
nique de  Guillem  de  Tudèle,  retrace  pas  à  pas  et  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  ce  drame  sanglant  des 
Albigeois  que  nous  avons  déjà  raconté  en  emprun- 
(dot  au  poète  les  meilleures  de  ses  descriptions  '. 
Ouant  à  la  troisième,  monument  assez  pauvre  de  la 
iwérature  provençale  au  quatorzième  siècle,  elle  ne 
<^iiBiste  que  dans  un  récit  peu  animé  de  l'expédition 
•^6  OuGuesclin  en  Espagne.  Quelques  lueurs  poéti- 
ques éclairent  cependant  de  loin  en  loin  l'imagina- 
lion    (le  Tauleur  ;  il  rencontre,  quoique  à  de  rares 
inti^rvalles,  dos  traits  éclatants  du  genre  de  celui-ci 
p^ï"      exemple,  où,  ayant  à  peindre  l'enthousiasme 
excité  par  l'arrivée  du  Du  Guesclin,  il  s'écrie  : 

Dieu  !  le  beau  temps  que  c'était  alors! 

Les  femmes  qui  étaient  enceintes 

Auraient  voulu  que  leurs  Gis  eussent  vingt  ans 

Pour  porter  les  beaux  colliers  d'or 

Et  les  belles  lances  aiguës  ^!... 


^  -    Aoir  le  t.  ii,  p.  422,  423,  425,  432,  433,  443,  444.  La  Chronique  du 

'^^^  s  été  publiée  en  grande  partie  par  M.  Raynouard,  dans  son  nouveau 

Cnt>ix  de  poésies  des  troubadours,  et  en  entier  par  M.  Fauriel  dans  la  nou' 

^^"^   Colledion  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  Il  ne  man- 

*l"^  à  cette  édition  qu'un  éclaircissement  sur  la  vie  de  Tauteur  qui,  né  à  Tm- 

ann  f,J^  iufiagnaCf  fut  recueilli  à  BruniqucI  par  le  comte  Baudoin,  et  fait 

*■  ^Tinino  do  Snint-Antoine,  éclaircissement  qu'on  trouve  dans  les  mss.  de 

^'^^•ïbliothèque  de  l'Arsenal. 

^  •  Las  remuas  quéran  labels  prcns 
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Mais  CCS  TaiblcH  lueurs  poétiques  allaient  ptlissanl 
de  plus  en  plus  et  s  éteignant  tous  les  jours  autenl 
triste  et  fVoid  du  quatorEième  siècle.  Vainement  Mpt 
bourgeois  de  Toulouse  essayèrent-ils,  vers  1323,  de 
ranimer  le  flambeau  expirant ,  en  fondant  les  jeu 
floraux'.  Garrollée  par  l'inquisition  et  condamoéei 
tourner  perpétuellement  dans  le  même  cercle  dMdén 
en  Faisant  tous  les  ans  Téloge  de  la  Vierge  et  dei 
saints,  la  musc  provençale  tomba  dans  le  marasoM 
et  ne  cultiva  plus  que  des  fleurs  artificielles  comne 
les  violettes  d'argent  que  distribuaient  sous  le 
laurier  les  docteurs  de  la  gaie  science.  Un  no* 
ment  pourtant  les  échos  de  Vaucluse  retentirent,- 
en  i430,  des  sons  mélodieux  de  la  poésie;  mil 
quand  les  Provençaux,  d'abord  charmés,  prêiéfent 
plus  attentivement  l'oreille,  ils  reconnurent  am 
douleur,  dans  tous  ces  sonnets  faits  pour  célébrer  lei 
cheveux  dtor  tordus  en  tresse  y  la  blanche  mainy  lei 

Bouleban  esser  ajagudas 

Et  que  lurs  efans  fossen  grans 

Per  porta  los  belis  carcans, 

£  las  belas  lanaas  agudat... 

(Chanson  de  la  Vérité.) 
1 .  Voici  le  début  de  la  circulaire  écrite  par  B.  de  Panassac,  G.  de  LobrSt 
B.  de  Saint-Plaucat,  P.  de  Méjanessere,  G.  de  Gontaut ,  P.  JimffM  e( 
B.  OU)  : 

Aïs  honorables  et  as  pros, 

Senbors  amies  et  coropanbos, 

Asqoals  es  donat  lo  sabers 

Don  creis  as  bos  gauch  e  plazers , 

Sense  valore  cortesia, 

La  sobregaia  compauhia 

Dels  VII  Trobadors  de  Tolosa , 

Salut  e  mais  vida  joiosa...,  etc, 
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beaux  bras  et  la  robe  verte  de  Lau  relie  de  Sade  ' , 
UDe  langue  qui  dans  la  bouche  de  Pétrarque  n^élait 
plus  celle  des  iroubadours.  Le  règne  de  ces  princes 
de  la  poésie  méridionale  était  fini  :  la  race  des  comles 
de  Toulouse  éleinle,  celle  des  comles  de  Provence 
trapsplantée  h  Naples,  il  n'y  eut  plus  aucun  cenlre 
prolecteur,  aucun  foyer  d'inspiration  poétique  et  le 
talent  abandonné  à  lui-même  se  porta  forcément 
dans  la  seule  carrière  qui  restât  ouverte,  celle  des  scien- 
ces professées  dans  les  universités  \  Or,  comme  elles 
conduisaient  exclusivement  aux  récompenses  et  aux 
Itonncurs;  toute  l'ardeur  des  études  se  dirigea  vers 
ces  sciences,  toute  l'activité  de  l'esprit  humain  se 
hnça  sans  mesure  pendant  deux  siècles  dans  l'arène 
Ihéologique  des  universités. 

UNIVERSITÉS. 

Ces  gymnases  savants  furent  une  des  plus  hautes 
ooDceplions  de  l'Église  ;  elle  avait  parfaitement  com- 
pris que  l'immense  danger  auquel  elle  venait  d'échap- 
per en  écrasant  l'hérésie  sous  les  murs  de  Toulouse 
était  oé  du  trop  grand  progrès  des  idées  littéraires 
du  treizième  siècle.  Aussi  à  peine  eût  elle  étouffé 


1-  Verdi  panni  sangoi^i  oscuri  o  persi , 

Non  TesU  dona  un  quaoco 

Ne  d'or  capelli  in  bionda  treccia  aUorsi 

(F.  Petrarca ,  Cans.  Vl), 
Le  man  biancbe  sottili 

E  le  braccia  gentil! 

(Idem,  Caiis.  VIII). 
2.  Papun,  U'atoin généraie  de  Provence ,  t  iii|  p.  469. 
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dans  le  sang  la  muse  des  iroobailourSj  f|uc  ne  jugeani 
pas  le  frein  de  rinquisition  loiijoiirs  lendu,  cepen- 
tlanl  assez  fort  pout*  relenir  dans  la  voie  câUtolH|ue 
ces  pcuplaJes  légères  de  la  Langue-d'Oc,  elle  réso- 
lul  de  s'enipnrer  de  la  dircclion  des  idées  et  de  cloî- 
trer r esprit  II u main  dans  les  murs  de  fer  de  sa  fo- 
lonlé  et  de  ses  dogmes.  Ce  but  aussi  grand  que  hardi 
fut  atteint  complètement»  pendant  les  treizième,  (|ua- 
torzième  et  quio^téme  siècles ,  par  la  fondation  de$ 
universités  de  Bourges,  Poitiers^  Toulouse,  Cahors, 
Montpeltierjd'AiXjde  Bordeaux  et  de  Valence,  et  il  ne 
pouvait  eo  être  autrement. 

D'abord  tous  les  maîtres  de  ces  grossières  officines 
scientifiques,  à  Texception   d'un   très-petit  nombre 
de  chevaliers  en  droit  et  des  médecins,  étaient  ou 
prêtres  ou  religieux;  ensuite  on  n'y  lisait  que  des 
matières  soigneusement  épurées  et  peu  dangereuses 
pour  rimaginatîon  de  k  jeunesse.  Ainsi,  en  1328^ 
il  y  avait  pour  les  trois  mille  écoliers  de  Tuniversité 
de  Toulouse,  la  fille  ainée  de  ritHjuisition  et  des  croi- 
sés *,  six  régents  enseignant  les  décrets  '  ;  six  autres 
expliquant  les  loisîdeux  maîtres  ès-arls;  deux  grann- 
maîrienset  un  maître  ès-arts  et  en  grammaire.  Trente- 
huit  ans  plus  lardj  ou  y  trouve  jusqu'à  neuf  profes- 
seurs de  théologie.  Les  écoliers  formaient  deux  classes 
séparées  :  celle  des  ecclésiastiques  enirelenus  dan:^ 


1  Dans  le  trailr  même  dtï  l^'>9  le  U^gal  s{)[)iila  qiip  RMmooJ  kwi  \t^ 
fiTiLH  de  rélablis&cmiiit  de  Tïnihersilé  el  priynaît  les  siv  maître*  fjo'it  |f  f  • 
iralKjrd. 

2.  rrcnuène  partie  t!«  druit  canon. 
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des  collèges  particuliers  aux  frais  dos  riches  abbayes, 
ci  celle  des  jeunes  laïques  nobles  ou  étrangers  qui 
vivaient  librement  dans  la  cité.  Tous  portaient  le 
même  costume,  qui  consistait  d'ordinaire  pour  les 
■naltres  dans  des  ca{)es  rondes  à  manches  et  des  bé- 
ï^ts ,  des  tuniques  ouvertes  par-dessus  le  sobre- 
<Mt  fermé  ;  et  des  chaperons  et  des  mitaines  pour  les 
écoliers. 

La  politique  de  nos  rois  secondant  les  vues  de 
l'Église,  leur  avait  accordé,  pour  les  attirer  en  plus 
S^nd  nombre,  des  privilèges  exorbitants,  devant 
lesquels  tout  devait  fléchir,  même  les  libertés  muni- 
cipales, comme  le  prouva  aux  Toulousains  Texemple 
^  jamais  mémorable  de  4335. 

Après  avoir  fêté  le  saint  jour  de  Pâques  dans  la 
taverne  de  dame  Alboina,  une  foule  d*écoliers  gorgés 
de  viande  et  de  vin  se  mirent  à  parcourir  la  ville  en 
frappant  à  grand  bruit  les  poêles  et  les  chaudrons, 
^1  poussant  des  vociférations  épouvantables;  ils  fai^ 
raient  un  tel  vacarme  que  les  prédicateurs  s'arrèto- 
Pom  indignés  au  milieu  de  leurs  sermons,  et  requirent 
^'intervention  des  capitouls. 

Le  seigneur  de  Gaure,  un  d'entre  eux,  étant  alors 
sorti  de  Féglise  avec  cinq  sergents ,  marcha  droit 
^ux  écoliers,  prit  le  plus  échauffé  au  collet  et  l'arrêta, 
"^js,  au  même  instant,  il  fut  frappé,  par  un  autre  de 
^^  furieux  cherchant  à  délivrer  son  camarade,  d'un 
^^p  de  poignard  qui  lui  enleva  le  nez  ,  les  lèvres  et 
'^  hioiliè  du  menlon.  Cet  attentat  mil  sur  pied  toute 
'^  ville.  On  releva  le  seigneur  de  Gaure  tout  sanglant 
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et  sans  connaissance  ;  et  lui  ajanl  fait  boire  UD  pea 
de  vin ,  les  premiers  citoyens  venus  remportèrent 
dans  sa  maison.  Déji^  les  cris  de  vengeance  retentis- 
saient avec  fureur  dans  toutes  les  rues,  Toulouie 
se  sentait  outragée  dans  la  personne  de  son  magistrat 
et  réclamait  impérieusement  un  exemple;  elle  n*at* 
icndil  pas  long-temps.  Si  l'injure  avait  été  éclalanlCi 
lo  châtiment  Tut  rude  et  prompt.  A  trois  heures  du 
soir  les  capilouls  allèrenti  à  la  tôte  de  deux  cents 
hommes,  saisir  le  coupable,  nommé  Aimeri  deBéren* 
ger.  Appliqué  immédiatement  à  la  question,  il  coo- 
Tcssa  son  crime ,  fut  condamnée  mort,  décapité,  A 
son  corps  attaché  avec  sa  tète  aux  fourches  du  chiteu 
Narbonnais.  Le  procureur-général,  qui  voulaitlesan- 
ver,  avait  Tait  appel  au  parlement  de  Paris;  furieui 
de  ce  qu'on  avait  passé  outre,  il  présenta  requAii 
au  roi,  conjointement  avec  les  amis  et  les  parents  Ai 
supplicié,  et,  le  18  juillet  1335,  la  cour  do  Pariii 
heureuse  de  faire  un  grand  exemple,  suspendit 
par  un  arrêt  tous  les  privilèges  et  libertés  de  Toi* 
louse,  la  dépouilla  du  consulat  et  du  droit  i% 
commune  et  confisqua  tous  les  biens  meubles  el  im- 
meubles de  ses  habitants.  Le  7  août  suivant ,  Phi- 
lippe de  Valois  nomma  trois  commissaires,  unclerci 
un  régent  és-lois  et  un  de  ses  conseillers  au  sénéchal 
pour  faire  exécuter  Tarrôt. 

Et  voici  les  humiliations  auxquelles  ces  trois  per« 
son  nages  soumirent  la  première  cité  du  Midi,  paroa 
qu'elle  avait  osé  parler  la  main  sur  un  noble  •  cl  la- 

1.  Ce  Turent  les  propres  termes  du  procurcor-gcnëril. 
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o#-ifl6r  à  sa  dignité  avilie  un  écolier  ivre  cl  homicide. 
Les  commissaires  se  rendirent  d*abord  au  Capi- 
ft^c^le.  Reçus  sous  le  vestibule  du  grand  portail  par 
E^M  capilouls,  qui  les  conduisirent  dans  la  cour  prin- 
^Hipale,  ils  montèrent  sur  un  échafaud  très-H^levé 
«^ii*on  venait  d*y  dresser  et  firent  asseoir  les  capitouls 
a    leurs  pieds.  Après  la  lecture  des  lettres  potentes 
^Mmtenant  leur  commission  et  de  Tarrèt  du  parle* 
nmty  la  cour  fut  tendue  do  noir  par  leurs  ordres,  on 
y  dressa  un  auiel,  et  vers  les  quatre  heures  du  soir 
^n  hérauts  funèbres  commencèrent  à  parcourir  les 
vîtes  et  les  carrefours  en  criant  :  0  vous  tous»  habi- 
tants de  Toulouse,  tant  hommes  que  femmes,  priez 
IHea  pour  le  salut  de  Tâme  d*Aimeri  de  Dérenger 
qoi  a  été  martyrisé  par  vous  contre  droit  et  justice 
M  décapité  de  la  main  du  bourreau. 

Suivait  un  trompette  qui,  en  accompagnant  ce  cri 
de  fanfares  lugubres,  enjoignait,  sous  peine  de  con- 
Atcation  et  de  punition  corporelle,  à  tous  les  pères  de 
fiiiiiille,deseprépareràescorter  lelendemain  lapompo 
Kiiièbre.  Le  lendemain  matin,  en  eflet,  qui  était  un 
mercredi,  le  corlége  mortuaire  sortit  de  Thospicei 
piik:édé  par  les  croix  des  couvents  et  des  paroisses 
^  par  cinquante  pauvres  vôtus  d* babils  magnifiques 
*ni  armes  du^ défunt;  quatre  capitouls  portaient  le 
^iiip  mortuaire,  également  armorié,  devant Tarcli^* 
^ue  de  Toulouse  suivi  de  huit  prêtres.  Les  autres 
^pitouls,  les  bourgeois  et  les  chefs  de  famille  rangés 
^^ux  par  deux  fcrmaicnl  la  marche.  C'est  dans  cet 
^i^dre  que  la  procession  vint  s'arrôlcr  devant  la  porte 
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(le  r École  de  droit ,  où  rattendaient  les  professeurs 
et  les  écoliers;  la  les  capitoiils  furent  forcés  de  letar-- 
demander  grâce  pour  le  peuple  do  Toulouse,  et  d^ 
les  supplier  de  leur  pardonner  Toutrage  qu  ilsavaiei^ 
fait  à  Tuniversilé  en   violant  ses  privilèges.  Apr^ 
celte  amende  honorable,  le  cortège,  auquel  s'étale^, 
joints  les  trois  mille  écoliers  et  leurs  maîtres,  se  rexi. 
dit  aux  fourches  du  château  Narbonnais;  et  il  falluft 
que  le  peuple  se  mit  à  genoux  et  demandât  de  nou'-* 
veau  pardon  et  miséricorde.    Puis  les  capitouls  da— 
rent  détacher  du  gibet  le  cadavre  du  supplicié,  1^ 
poser  dans  un  cercueil,  le  transporter  dans  la  grande 
cour  du  Capitolc,  où  il  resta  tout  le  jour,  et  leDM^— 
velir  le  lendemain  à  la  tôte  de  la  population  dans  1  ^ 
cimetière  de  la  Daurade    Ce  ne  fut  pas  tout.  Poi»v 
faire  subir  a  la  ville  toutes  les  hontes ,  dès  qu*(^si 
eut  achevé  ces  funérailles  les  commissaires  cassèrervf 
les  capitouls,  invesiirent  le  viguier  de  toute  Tauto* 
rite  municipale  et  lui  remirent,  au  nom  du  roi,  les 
clefs  de  la  cité  et  du  Capitolc;  on  ne  les  recouvra  que 
trois  mois  après,  en  payant  cinquante  mille  livres  i 
Philippe  do  Valois  '. 

Une  SI  injuste  tolérance  et  la  sauvegarde  impru- 
dente  dont  on  couvrait  les  universités  sufiiseut  pour 
expliquer  la  licence  et  les  affreux  désordres  qui 
troublaient  ces  établissements.  Sans  parler  de  1* uni- 
versité de  Cahors,  qui  mérita  d'être  assimilée  à  So- 
dome;  à  chaque  instant  de  nouvelles  ordonnances  de 

1.  Cuill.  naiilii)  {llhloiia  chronoloQica  parUam?ntorumpatTi(e9K& 
(oneo'f  p.  *>i  ). 
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rêformalion,  faites  soil  par  les  papes,  soit  par  les 
relieurs,  léaioigneat  de  i*excès  du  mal  et  de  Tim- 
puissance  du  pouvoir  universitaire  à  y  porter  remède. 
C«  n'était  pourtant  pas  la  faute  des  réformateurSi 
q  tji  avaient  fait  en  général  de  très-bons  règlements, 
€^omme  nous  allons  le  voir  en  relisant  les  statuts  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

Fondée  au  plus  lard  dans  le  onzième  siècle  par  les 
I  disciples  de  T Arabe  Ëbn-Sayn  (Àvicenne),  auxquels 
vinrent  se  joindre  cent  ans  plus  tard  les  successeurs 
d'Averroés  de  Cordoue,  cette  école  célèbre  man- 
€|uait  encore  de  règlements  spéciaux  en  1220,  lors- 
que le  cardinal  Conrad  en  allant  diriger  la  croisade 
albigeoise  rédigea  les  statuts  suivants  : 

Conrad)  par  la  miséricorde  divine  légat  du  saint* 
^iége  apostolique,  à  tous  les  fils  de  notre  sainte  mère 
Eglise  salut  en  Jésus-Christ  : 
|1  Considérant  que  le  frpin  des  lois  et  des  constitu- 
X  lions  a  été  forgé  par  les  pères  et  les  modérateurs  de 
^  J  V  Église  afin  de  contenir  la  lémrilé  humaine,  de  pro- 
ue! léger  r innocence  contre  les  méchants  et  d'enchaîner 
I  <lans  leurs  mains  par  h  crainte  du  châtiment  la  fa- 
1^  culte  de  nuire,  selon  ces  paroles  de  T  Apôtre  :  La  loi 
ip  ^l  faite  pour  les  transgresseiirs  ; 
is  (  Que  la  science  médicale  a  brillé  glorieusement  à 
fg  Montpellier  et  porté  d'excellents  fruits  dans  diverses 
a  parties  du  monde,  prouvant  bien  que  le  Très-Haut 
c0  ^l  le  père  de  la  médecine  et  (jue  f  homme  prudent  doit 
^  garder  de  la  mépriser  '  ; 

1.  Mroiram  liane  scienfiini  sapieiitîs  fenlcnlta  snadet  venerari,  testant  : 


4 
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Pnr  CCS  motifs,  désirant  contribuera  son  accrois* 
sèment,  elderavis  unanime  de  nos  frères  lesévéques 
dcMagiielone,  d'Agde,  d'Avignon  et  de  Lodè?e  joints 
a  d'autres  prélats  et  aux  médecins  et  disciples  de  h 
faculté  de  Montpellier,   nous  avons  promulgaé  e^ 
promulguons  à  toujours,  en  vertu  de  notre  plein  poo^ 
voir  apos(orH|ue,   celle  constitution   irrévocable  ^ 
perpétuelle  : 

Nul  ne  pourra  enseigner  à  Montpellier  sans  avoir 
été  examiné  auparavant  par  Tévèque  et  par  les  ré- 
genis  qu'il  conviendra  h  ce  prélat  de  s'associer. 

Chaque  étudiant  s'attachera  exclusivement  à  ai 
maître. 

L'évéque  de  Maguelone,  avec  le  plus  ancien  pro- 
fesseur et  deux  autres  des  plus  capables,  choisira 
parmi  ces  trois,  ou  parmi  les  autres  appartenant IQ 
corps,  un  syndic  pour  rendre  justice  à  ceux  qot 
auraient  ù  se  plaindre  de  l'université; 

S'il  y  a  appel,  il  doit  être  porté  devant  révéqiK 
de  Maguelone  sans  préjudice  des  droits  souverains 
du  Saint-Siège  : 

Ceci  doit  s'entendre  seulement  des  causes  civileSy 
car  l'évoque  de  Maguelone  est  le  seul  Jnge  des  cas- 
ses criminelles. 

Celui  qui  aura  été  élu  pour  connaître  de  ces  caU' 
ses  civiles  pourra  être  appelé  chancelier  de  l'univer- 
sité ; 

Mais  l'évoque  de  Maguelone,  ou,  en  cas  de  vacanee 

Quia  Allissimus  creav'U  de  tend  medicinam  et  homo  pméent  non  «^ 
horrrffU  ram 
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du  siège/ lo  prévôt  de  Saint-Firroin,  doit  aidcri  s'il 
escnéoesêaire,  par  censures  ecclésiastiques,  à  l'exécu^ 
lion  des  sentences  dudit  chancelier. 

Aucun  maître  ou  écolier  ne  sera  reçu  dans  une 
assemblée  publique  s'il  ne  porte  la  tonsure  cléricale, 
(i^pposé  qu'il  jouisse  de  quelque  bénéfice  ou  soit 
(Isàns  les  ordres  sacrés;  par  la  même  raison,  aucun 
régulier  ne  pourra  paraître  en  public  sans  ThabU  de 
^€>n  ordre. 

Lorsqu'un  professeur  sera  obligé  d'intenter  procès 
pour  quelque  injure  reçue  par  lui  ou  par  les  siens, 
toas  les  maîtres  et  écoliers,  en  étant  avertis,  doivent 
l*aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  secours;  avec 
modération  néanmoins,  pour  ne  pas  se  déshonorer 
ou  so  porter  préjudice. 

S'il  s'élève  des  discussions  entre  un  professeur 
^t  quelqu'un  de  ses  disciples  à  raison  du  salaire 
^nitersitaire ,    nul   autre    régent  ne  pourra  rece- 
voir ce  disciple  avant  qu'il  n'ait  payé  son  premier 
vmitre. 

Il  est  interdit  à  tout  maître  d'attirer  sciemment 
i  les  leçons  le  disciple  d'un  autre^  soit  par  prières, 
^par  présents,  soit  de  toute  autre  manière  et  par 
Hri*méme  ou  par  autrui. 

Tous  respecteront  leurs  anciens  et  leur  céderont 

1^  pas  et  la  préséance,  en  sorte  que  les  honneurs 

^ient  déférés  à  ceux  qui  comptent  le  plus  d'années 

*e  travail; 

Pour  cette  raison ,  le  plus  ancien  préviendra  les 

utres  des  jours  fériés. 

24. 
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Tous,  écoliers  et  mallres,  assisleronl  dans  une 
tenue  convenable  à  renterremcnt  de  leurs  confrères. 

Règle  générale ,  tout  écolier  devra  continuer  à 
ouïr  le  niaitre  sous  lequel  il  aura  commencé  d'étu- 
dier pendant  un  mois. 

Nous  ordonnr)ns  qu'on  fasse  lecture  des  préseols 
règlements  à  toutes  les  premières  ou\ertures  des 
classes  et  qu'on  ne  reçoive  aucun  docteur  sans  foire 
une  semblable  lecture  en  présence  des  matlrcs  et 
des  écoliers  assembiési  qui  en  jureront  rohservatioo 
sur  les  saints  Évangiles  '. 

Outre  rëcole  de  médecine,  Tuniversité  de  Mont* 
pellier,  constituée  en  1289  par  une  bulle  de  Nico- 
las IV,  se  composait  d^ine  faculté  de  droit,  fondée 
vers  1160,  et  d'une  faculté  des  arts  établie  on  1342. 
La  faculté  de  théologie,  dont  Texistcnce  authentique 
ne  date  que  de  Tordonnance  royale  de  1350,  fut  unie 
seulement  aux  trois  autres  en  1422,  par  une  bulle  du 
pape  Martin  V. 

Mis  partout  sons  la  tutelle  et  la  surveillance  dei^ 
évéqucs,  rigoureusement  circonscrit  dans  les  limites 
que  nous  venons  de  signaler,  et,  lorsqu'il  s* écartai* 
de  son  principe,  réformé  promptement  par  le  Sainl»- 
Siège,  renseignement  des  universités  ne  pouvait  doi^ 
produire  et  ne  produisit  pendant  trois  siècles. 

Que  des  médecins, 
Des  jurisconsultes, 


1.  Séries  praîî>.  Magalonens.,  p.  155.  —  (Cl.arlo»  d*Aigrvfevillf,  Bîif. 
cccU'S.  de  Montpellier,  l.  ii,  p.  zn.) 
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Des  gnaimairieBs 
Et  des  théologiens, 

dont  nous  allons  apprécier  rapidement  le  talent  et 
les  œuvres. 

Biaise  Armengaud  (de  Montpellier),  qui  vivait 
cwï  1300,  s'offre  le  premier  à  notre  examen  dans  cette 
galerie  des  hommes  illustres  du  moyen  âge.  Il  avait 
^crit  des  commentaires  estimés  sur  Ebn-Sayn  (Àvi- 
ocnne)  et  Averroès,  et  traduit  de  Tarabe  en  laiin  un 
Eff*aitc  sur  la  thériaque.  Jean  Gourdon,  son  contempo* 
rain,  s'était  rendu  célèbre  par  un  gros  livre  intitulé  : 
I^ys  de  la  médecine  \  et  on  vaniait  beaucoup  en  4307 
l'inventaire  ou  répertoire  chirurgical  et  médical  com- 
pilé et  mis  en  ordre  par  Guy  de  Chauliac  '.  Après  ces 
trois  pères  de  la  science  brillèrent  Raimond  Gau- 
fridi   de  Marseille,  général   des  franciscains,   qui 
emporta  dans  sa  tombe  le  litre  d'ami  de  Bacon  et  la 
réputation  d'avoir  été  le  premier  physicien  de  son 
siècle;  et  Arnaud  de  Villeneuve-sous-Vence,  que  Pa- 
ris, Montpellier,  Cordoue,  Rome  virent  tour  à  tour 
glanant  avec  ardeur  les  nombreux  germes  de  Tart 
hippocratique  déposés  depuis  dans  ses  soixante  trai- 
tés ^  On  ne  professait  pas  une  moindre  estime  pour 
^n  de  Tornamire,  doyen  de  cette  célèbre  faculté 
<ie  Montpellier  et  qui  ferma  lo  (|uatorziëme  siècle  en 

i-  Lilium  medicioœ 

).  Infentoriaro  sea  rx>liectorioro  in  parte  oliirnrgicali  sea  medicin»  corn- 
Mom  et  coinpietam  anno  IX>miiii  1307  per  Giiidonem  de  Cauliaco  clii- 
'v^tm  et  magistnim  in  roedicioà  in  piœciaro  studio  MoDti5;pcssalani 
(Viader-Linden,  de  Scriptis  medicorum  ). 

9.  Le  P.  KiceroD  (F<f«  des  hommes  Uiustres,  t.  xxxi?). 
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publiai! L  des  ConinieoLaii-es  jugéâ  lrè»*rcmari|uabk^ 
pîu'  le  pape  Lilïaiii  V  sur  Galicn,  Razès  el  Alman- 
ioi*!  et  un  Traité  des  lièvres.  Hcriueiitary,  religieui 
de  Lériiis,  le  seul  botatiisle  dont  le  nom  soit  parveun 
jusqu'à  nous,  fut  le  dernier  auteur  du  quinxièiiie 
siècle,  (|ui  s  honora  en  outre  des  talents  de  Jean  Aa- 
gelts,  iUarUal  de  Geuouillac,  Dieudonnc  Bassolset 
Jean  Tusselkry  du  Gèvaudan,  tous  cliancelîers  de 
récole  de  médecine  de  Monlpetlier. 

Par  les  raisons  plus  liant  exposées,  le  droit  ciiil 
et  le  droit  canon  comptèrent  aussi  de  savants  iuter 
prêtes.  Depuis  Placenliu  de  Montpellier  discipicd 
rius  et  qui  assista  en  1 137  à  la  découverte  des  tr 
de  Justin ien,  jusqu'à  rsicolas  Boeri  l'Auvergnat  mort, 
en  153U,  premier  président  du  partenieot  de  Bor- 
deaux,  une  foule  d'iiabiles  jurisconsultes  paruroil 
dans  les  chaires  des  univcrasités  méridionales,  Guil- 
lem  Noyaretj  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  pro* 
fesseur  à  Montpellier  en  1302,  quand  l'bitippu-le* 
Bel  releva  à  la  dignité  de  cliancelier  de  France;  m 
1317|  le  célèbre  Pétrarque  suivait  dans  li  oiémeâ- 
culte  les  cours  de  Jean  André;  six  ans  plus  Uird 
Fabrc  y  dictait  un  Gonimeulaire  renommé  sur  le^ 
InstiUiteSf  (|ui  devait  loi  valoir  la  succession  liouori* 
lique  de  Nogaret;  el  la  voix^vère  d'Arnaud  de  Ver- 
dale,  évéque  de  Maguelone,  lisait  les  régies  du  droit 
canon  aux  écoliers^  qui  entendaient  ainsi  quatre  \c* 
çoos  par  jour  :  les  deux  premières  à  sept  el  dix  lieo- 
res  du  malin,  cl  les  deux  dernières  à  trois  et  cîiH| 
heures  du  soir. 


OiNZiLMJ-,  i>Ainit:* 
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A  lî*  inèini}  6pof|yc  Jac<|ues  de  BoHevue  ilkiSUait 
univeisilé  tl'Aix  sa  iKiUie,  eL  laissait  à  lu  posté  ri  lu 


sept  iraitcs  sur  le  droU  civil  cl  le  tlroil  cation  qui 
jouireiil  d'une  as^ez  longue  cslime  ';  Pierre  Anliboul 
du  Cariet  écrivait  un  Traité  des  droits  soignemiaux, 
Jean  l'eissonis  réiligeait  les  Sialnts  de  Provence,  et 
le  fameux  Jean  Bebulle  de  Montpellier  méritait  par 
ses  vingt  ans  de  [*rofêSsorai  et  ses  Cminnentaires  sur 
les  trais  livres  du  Code  le  litre  de  comle  êslois  et 
une  statue  dans  Téglise  de  Maguelone* 

Jean  de  Costa,  professeur  de  droit  civil  à  Toulouse, 
el  Bertrand  dr  Monlaves  de  Caslelnau  de  Montratier, 
dont  le  savoir  dans  ta  mèjiie  brandie  fut  récompensé 
|)âr  la  j>ouq*re,  niarchérenl  dans  le  siècle  suivairt 
sur  les  traces  de  leurs  devanciers.  Tlioiiias  de  Peppio 
û'kh  légua  à  son  pays  des  écrits  éiendus  sur  le 
droit  civil  el  le  droit  canon  avec  une  riche  cullec- 
lian  de  luanuscrils,  et  Jean  Nicolaï  d' Ailles,  pro- 
fesseur de  droit  eanonicpie  à  l'université  d  Avignon, 
fut  regardé  comme  To racle  du  siècle  qu'il  vojait 
liair. 

Ces  études  austères  prenaient  trop  de  place  dans 
ta  vie  des  liommes  pour  qu'ils  eussent  le  tem[>s  de 
songer  à  la  littérature  ;  aussi  dans  tout  le  quatorzième 
siècle  ne  trouvons-nous  r|ye  irois  ouvrages  (|ni  puis- 
sent  s'y  rattacher  :  la  Chronique  de  Bernard  Guidon, 
évêque  de  Lodève,  né  en  1260  au  village  de  Royère 


t.  D*  usti  teudoruni,  —  Ifi  Novollai*  Jusliujaoi,  —  De  excojijniiuiicatioiie, 
—  DUputntiones  tarra^ ,  ^ — Practka  jurîs,  — De  foro  coiiïpelentl  curiie 
Roinaoa; ,  —  Pratb  judldarlà  iii  eriminalibys. 
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en  Limousin,  le  Traité  sur  la  chasse  ileGaston-Phœ- 
bus  j  comte  de  Foix ,  et  le  Journal  des  principaux 
événements  du  temps  que  rédigea  Bertrand  Bovis- 
set  d'Arles;  encore  ces  trois  productions  sont-elles, 
et  par  le  fond  et  par  la  forme,  d'une  extrême  (ai- 
blesse,  et,  sauf  le  Manuel  du  comte  de  Foix ,  tfoD 
médiocre  intérêt.  Quant  au  quinzième  siècle,  qui  ne 
peut  s'applaudir  ni  des  poésies  du  roi  René,  ni  des 
vers  de  Martial  d'Auvergne,  écrivain  français,  il  n'au- 
rait pour  tout  bagage  littéraire  que  le  Traité  d'or* 
thographe  de  Rambaud  de  Marseille,  sans  une  ra- 
vissante poésie  écrite  en  hébreu  par  Joseph  Hjssop 
de  Perpignan  et  intitulée  le  Vase  d'argent. 

Le  sage  rabbin  mariant  son  (ils  Samuel  lui  remit 
comme  cadeau  de  noces  avec  la  coupe  précieuse,  an 
milieu  du  festin  nuptial,  les  vers  suivants,  qui  respi- 
rent une  douce  tendresse  paternelle  et  une  morale 
admirable  : 


Tiens,  mon  Gis,  regarde  et  accepte  ceci  de  ma  main, 
C*e^t  le  présent  d'un  père  dont  la  pensée  s*unit  aujoard*hai  ï  h 

[tienne; 
D*un  père  qui  va  essayer  de  te  diriger  dans  la  voie, 
Car  où  trouverais-tu  un  meilleur  guide?... 
Tu  portes  le  nom  du  maître  de  nos  pères; 
Samuel  brillait  comme  un  lion  à  la  tétc  de  la  tribu. 
Ton  nom  est  le  sien,  que  tes  actions  aux  siennes  soient  semblables, 
Puisse  ta  vie  rayonner  de  la  même  vertu  et  de  la  méinc  équité  ! 
(trains  Dieu,  mon  enfant,  et  garde-le  toujours  dans  ton  cœur. 
N'oublie  jamais  que  tu  es  mortel  et  soumis  à  ses  lois. 
M'oublie  jamais  de  fuir  les  bommes  vicieux 
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Dont  le  baiser  est  corrompa  et  le  cœur  gangrené. 
Prends  pour  amis  des  vieillards  et  non  de  jeunes  insensés. 
Chasse  loin  de  toi  la  paresse,  et  réveille  Tardeur  de  l'esprit. 
Fais  Taumône  discrètement  et  dans  Tombre. 
Donne  selon  tes  moyens, 
Car  la  tourterelle  vaut  la  brebis  et  la  chèvre; 
Et  donne  à  celui  qui  demande,  ou  réponds-lui  avec  douceur. 
Si  quelqu'un  te  confie  son  secret , 
Enferme-le  dans  les  arcanes  de  ton  cœur. 
Fuis  la  colère  et  dompte  la  vivacité. 
Regarde  Torgueii  comme  une  exécrable  abomination , 
Et  déteste  Tbonmie  superbe  ; 
Car  il  exhale  des  paroles  infectes , 
Et  la  corruption  sort  de  ses  narines. 
Fais-toi  des  amis  avec  les  douces  paroles. 
To  achèteras  plutôt  leurs  âmes  ainsi  qu'avec  de  l'argent  ou  de  l'or. 
Prends  partout  pour  règle,  de  respecter  tout  le  monde 
Sans  distinction  de  fortune  et  de  rang  ; 
Car  Tapparence  est  souvent  trompeuse , 
Et  tel  qui  a  la  puissance  présente  un  extérieur  chétif. 
Évite  le  jeu  et  les  dés. 
Brise-les  comme  des  idoles  ; 
Et  que  leur  vue  te  soit  en  horreur , 
Car  ils  sont  la  cause  du  dénuement  des  chrétiens. 
Sois  cette  voie,  mou  fils,  jusqu'au  jour  où  du  globe  des  vivants 
Ton  corps  tombera  dans  le  sépulcre ,  et  ton  âme  s'envolera  dans 

[les  cieux 
Pour  se  reposer  sous  le  bouclier  de  l'Éternel. 

Dons  col  cpiiiuilamc  sans  aïoilële,  le  poète  ne  fait 
qu'une  allusion  au  mariage  de  son  (ils  et  il  Tenve- 
loppe  d'un  voib  aussi  clinsle  que  celui  de  ia  jeune 
épouse  : 
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Déjà,  ô  Samuel,  brillent  les  flambeaux  de  tes  i 

Dooiic  à  préseut,  doone  tout  ton  cceor  à  oett«  senrute  cbMe*. 

Celle  pièce  du  reste,  il  faut  le  redire ,  cstausii 
eo  dehors  des  idées  et  des  liabitudes  du  moyen  âge 
que  son  auteur  Tétait  de  la  aociété  calhoUqm  di 
quinzième  siècle.  Doux  sciences  pleines  de  myslè- 
res  et  de  conjectures  sublimesi  mêlées  d'épaisses  té- 
nèbres et  d'éblouissants  éclairs,  de  subtilités  puériki 
et  de  formules  frappées  au  coin  d'une  logique  ri- 
goureuse, la  théologie  et  la  scolasliquo  étaient  seu- 
les en  possession  de  passionner  les  esprits* 

Deux  sectes  divisaient  alors  les  écoles ,  celle  de 
John  Duns  le  docteur  subtil  qu'on  appelait  Scot^ 
parce  qu'il  était  Écossais,  et  celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Le  scotisme  consistait  principalement  dans 
la  distinction  d'autant  de  formalités  dans  chaque 
être  qu'il  s'y  trouvait  de  qualités  différeotes;  non 
confondues  avec  l'être  et  formant  elles-mèiMes  autait 
d'entités  particulières ,  mais  seulement  métsphysi- 
ques  et  surajoutées  à  l'être.  Imbus  des  idées  péri- 
patélicienncs,  les  scotistes  n'admettaient  dans  les 
êtres  que  les  degrés  métaphysiques,  et  avaient  in- 
troduit dans  la  théologie  l'immaculée  conception. 
Quantou  thomisme,  c'était  un  résumé  de  la  scolastique 
moyenne  (  presque  entièrement  empruntée  aux  H- 


1 .  Fili ,  tuae  jam  nupiisc  coruscanl  ;  gratissimam  ad  senram  1 

cor (rabbi  Joseph  llyssopirus  Pcriiiiiianeniiis  ex  liebraiçà  lingoA  io  Uth 

nain  traductus  à  Joapne  (ieuclilin,  TubiDgen  1612). 


*Arislole)  mélange  de  Ihéorics  mystiques  sur 
la  prédesii nation  et  la  grâce. 

François  de  Maiionis  ou  de  Moyronnc,  viltogede 
la  vallée  de  Barcelonnetle ,  soutint  avec  chaleur  on 
1320  le§  opinions  de  Scot.  Sa  pluine  féconde  cnranla 
piusoeftstvement  un  livre  sur  b  pauvreté  de  Jésus- 
[Christ,  un  traité  des  formaUlés  ou  facullos  liuinaînes, 
lin  essai  sur  le  principe  complexe,  un  coirimeniaîre 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  un  voeabulairo 
cics  termes  tliéologiques  et  une  exposition  des  liutl  li« 
vres  de  la  Pliysi(}uc  d'Aristoto. 

Voici  un  rragnicnl  de  ce  dernier  travail,  qui  peut 
donner  une  idée  et  de  la  valeur  scieutilique  de  ses 
autres  ouvrages  et  de  la  miirclie  syl logistique  de  la 
reison  au  quatori&iéme  siècle  : 


» 


f  Gomment  on  arrive  à  comprendte  et  à  savoir.  « 


Il  y  a  dans  retle  proposition  deux  vérités  physi- 
ques :  la  preuiière,  que  toute  science  naturelle  doit 
commencer  par  la  connaissance  des  causes;  ce  qui 
se  prouve  de  deux  nianîéres.  Et  d  ubord  ainsi  ;  Dans 
toute  science  qui  a  un  principe  et  des  causes,  il  ftiut 
remonter  à  la  cooiiaîssancc  des  causes  natorclles, 
qui  sont  la  nmlière  et  la  forme j  la  cause  efficiente 
et  la  cause  finale.  DccelLc  façon  encore  :  «  Il  est  de 
toute  nécessité  de  commencer  par  les  causes  pre- 
mières; »  or  ce  sont  k'S  causes  nalurellcs  :  donc  il 

X  i^mm^ncei  par  elles.  La  secoiule  vérité  est  que 
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la  science  naturelle  (loi l  être  commencée  par  l'élude 
des  causes  tuiles;  ce  qui  se  dciiiontre  ainsi  :  Noire 
connaissance  nalurelle  commence  par  les  cimes 
les  plus  connues;  les  choses  utiles  sont  celles  que 
nous  connaissons  le  mieux  :  donc  il  faul  préluder  i  la 
connaissance  de  celte  science  par  rétude  des  choses 
uliles  • 

Au  fond  loule  la  doctrine  de  Scol  n'était,  ainsi 
qu'on  le  voit,  qu'une  exposition  Fort  subtile  et  (|uin* 
4cssenciée  du  uialérialismc,  qui  se  gaze  à  peine  dans 
les  écrits  de  Mauonis.  Durand  de  Sainl-Pourcaiîi, 
qui  composa  comme  lui  un  commentaire  sur  le  li- 
vre des  Semences,  émit  des  opinions  à  peu  près  sem- 
blables. Bien  qu'elles  parussent  d'abord  s'éloigner 
du  senti  tuent  commun  des  docteurs  dans  le  même 
siècle,  on  adtu irait  les  célèbres  constitutions  sy- 
nodales et  les  paraphrases  de  la  Philosophie  d*A- 
rtstole,   de  Guy  Terrena  de  Perpignan,  palriarcbe 


I 

rt  fiihil      ■ 


L  Ei|)osttio  Ulumînaii  doctoris  Fraueîi^i  de  Maironis  sub  odo 
Phygjcornm  AristotclLs,  |jl7* 

It  ajoule  un  peu  plus  t)as  : 

Ânas&goras  émi  quùd  princîpia  tialura^  sunt  inBoîta  et  quôd  q 
bet  t»i  in  quodiîbet  l-ujus  ratio  fuit  Mdi  :  Oiunîa  qnm  generanliir, 
generaulur  de  eu  le  aul  lît  Don  tiite  ;  uon  de  non  enle  quia  de  ndiilo 
fit  f  ergo  de  ente  :  ergù  iltiid  i|uod  geueiatur  pitefutt  in  co  e%.  quo  geocrat. 
Sic  qiJi^dJitïet  t'M  if»  <piodliï>el.  Cwiii  ergo  e%  quolibet  pasfijnt  ioûoïti  &(* 
nerari,  tune  iuliuila  ernut  principia  ualura\ 

Hulc  argujtur  mullipMdter,  quoi,  sj  principia  natune  Kunt  inllDitt ,  Ume 
eruDt  i^nota, el  pii  coni^cquens  tola  nalniaerit  ignutajquia,  ignoniU» («nQ- 
cjpils  natura* ,  i^uuratnr  naluta,  quod  e&t  înconveuienii, 

llem  secundo  sic  : 

Tola  uatura  \e1  !M(|uitur  suas  parles  în  infiuîtatc  vcj  ooo  ieqiiilor;  ttà 
ouihi^  natura  iKibet  lermiimm  ^inv  nuigitiludini,  bua'  panilati  quas  non  li 
cet  tran<>gredi  :  ergè  ernril  patte*  tinilal**  [  eigè  firinelpia  ertint  iitinilt» 


tic  Jérusalem,  On  ailniirail  éjjalemetU  les  sermons  do 
Pltîl»|>|je  Cubassol  de  Caviiillon  ,  évèque  de  Maiseille; 
leDiclionnaiie  des  lennes  plulosopliiquêsel  iliéologi- 
<|ues  d'Armatid  ilcBelvczersous- Avignon,  el  les  deux 
liailés  sur  les  scliîsmes  et  les  hérésies  de  Bcrlnind  La- 
gîer  de  Figeuc,é\è(jue  de  Glaiuléve*  Le  siècle  suivant, 
aneonlrairejne  fouruit  ((u'un  lliéologien  luéridional 
remarquable,  Jean  Ca[>réûl  le  Toulousain,  moine  de 
Tordre  de  saint  Dominique,  et  grand  déllMiseur  du 
spirilualisme  de  saint  Thomas  et  des  virtualités. 

Certes  au  premier  abord  ces  dispnles  ihéologi- 
ques,  dont  le  bruit  étouHé  \yùv  les  murs  é|>ais  des 
cloîtres  néelalait  que  vaguement  au  dehors,  sem- 
blaient très-inoirensives  et  peu  dangereuses  pour 
TÉglise.  Elles  minaient  pourtant  tous  les  jours  les 
rondeioeûls  de  la  Home  catholique,  et  le  moment 
n*étail  pas  éloigné  où  les  papes  allaient  s'apercevoir 
qu'au  lieu  de  conjnrei'  le  péril  la  création  des  uni- 
versités n'avait  fait  que  l'ajourner.  Telle  est,  en  elFet, 
la  loi  providentielle  du  progrés.  L'esprit  humain  suit 
toujours  sa  pente,  ci,  parvenu  a  une  certaine  liau- 
leur,  comme  les  fleuves  débordés,  quand  on  Tarrèle 
d'un  côté,  il  lojiq^t  la  digue  plus  loin  et  s'épanche. 
Ku  bÂillunnant  l'opposilton  religieuse  si  hardie  au 
Ireizième  siècle  dans  les  sirvetites  des  troubadours 
et  les  sermons  vaudois,  et  en  la  chargeant  des  fers 
si  lourds  de  la  théologie  et  de  ta  scidaslique,  Home 
croudt  liien  maîtriser  a  jamais  son  essor,  et  il  arriva 
ncannioins  (|u'aprés  avoir  mis  trois  cents  ans  a  briser 
ses  entraves  cet  le  op[>osîtiou  albigeoise  se  léveilla 
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au  seizième  siècle  avec  les  mômes  idées  et  le  même 
langage  dans  le^  universités.  Seulement,  les  réforma* 
leurs  nouveaux  ayant  été  conduits  au  schisme  psr 
Tergotisme  des  écoles,  la  réformation  ne  fut  qa*ane 
controverse  lliéologiquo.  v 


d»' 
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LA  aéFORMATZOM. 
BepnS*  lef  pramien  prêobet  Jusqu'à  la  SMnl-Bartlièleiiiy. 


Le  seizième  siècle  s'ouvrit  sous  des  auspices  ma* 
gnifiques.  Trois  événements  d'une  immense  portée 
venaient  d'ébranler  le  monde  et  de  réveiller  de  leuf 
sommeil  toutes  les  intelligences.  Déchirée  à  coups  de 
canon,  Talmosphère  épaisse  du  moyen  Age  se  dissi- 
pait par  degrés  :  l'imprimerie  ressuscitait  la  pensée 
des  morts,  et  donnait  les  ailes  de  feu  d'Isaïe  à  celle 
des  vivants;  et  de  hardis  navigateurs,  franchissant 
Cet  océan  qu'on  tenait  pour  inrranchissable,  décou- 
vraient un  autre  univers.  S'élançant  hors  de  l'étroite 
sphère  d'idées  où  il  languissait  depuis  tant  de  siè- 
cles, le  genre  humain  marchait  visiblement  vers  le 
point  de  maturité  d'une  époque  nouvelle.  Un  change- 
ment dans  l'ordre  de  choses  ancien ,  une  prochaine 
commotion  devenait  évidente  :  on  entendait  gronder 
les  entrailles  du  volcan  ;  des  vapeurs  ardentes  s'en 
échappaient  et  sillonnaient  déjà  les  ténèbres  '.  L'ex- 

1 .  Charles  Villers ,  Essai  sur  Vesprit  et  l'influence  de  la  réjbrmation 
de  Luther,  mémoire  couronné  par  l'Institot  en  1802  »  p.  51. 


384  HISTOIRE  DU  1H1DI  DE  LA  FRANCE 

plosion  ne  se  (il  |)as  ailendre.  L'hércsie  vaudoisen'ê- 
lailpas  mono  au  ireizicme siècle'  :  rérugiécdaasles 
vallées  du  Piémonl,  diins  les  Cév^Dties  et  dans  quel- 
ques villages  de  Provence,  elle  n'avait  cessé  d'élever 
la  voix  contre  Rome.  A  cette  énergique  proieslation 
s'ciait  joinle,  au  quatorzième  siècle,  celle  des  Bé- 
guards.  Wvklife  les  entendant  toutes  les  deux  en 
Angleterre,  les  cria  de  toutes  ses  forces  et  si  haut, 
qu'elles  traversèrenl  la  mer,  et  parvinrent,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  aux  oreilles  de  Jeao 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague.  Ceux-ci  en  assourdi- 
rent l'Allemagne,  et  les  léguèrent  à  leur  tour, en 
montant  sur  le  bûcher,  à  deux  jouteurs  habiles,  Lau- 
rent Valla  le  polémiste  et  Érasme  de  Rotterdam. 

Dans  la  bouche  do  ces  deux  hommes  les  protesta- 
tions de  l'hérésie  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  ca- 
ractère le  plus  menaçant  :  le  premier  montra  hardi- 

1.  En  f4i7,  révoque  de  Maguelone  arec  le  lieatenant  da  i^Teneir 
et  le  recteur  de  runiversité  assistèrent  à  Teiécotion  de  la  senlcoce  ^ 
noncée  par  Raimond  Cabasse ,  vicaire  de  Tinquisiteur  de  la  foi ,  coilR 
Catherine  Sauve,  recluse  de  la  porte  des  Lates,  qui  disait  à  ceoi  qui  ^ 
naient  la  voir  : 

«  Que  les  enfants  qui  mouraient  après  le  baptême,  avant  t^usaga  de  h 
raison,  ne  pouvaient  être  sauvés,  puisqu*ils  ne  croyaient  pas; 

»  Que  le  baptême  reçu  d'un  mauvais  prêtre  ne  sert  de  ileo  ponr  lesiM; 

»  Que  les  mauvais  prêtres  ne  sauraient  consacrer  le  cor|*B  de  iésasiOùA, 
quoiqu'ils  profèrent  des  paroles  sacramentelles  ; 

»  Qu'il  ne  fallait  pas  se  confesser  à  un  prêtre  mais  seulement  à  Dieo,  et 
qu'elle  aimerait  mieux  se  confesser  à  un  laïque  honnête  homme  qo'à  m 
mauvais  prêtre; 

M  Qu'api  es  la  mort  il  n'y  auia  point  de  purgatoire,  parce  qu'on  le  ùA 
dans  cette  vie.  » 

Kllc  fut  biAléc  pour  ces  paroles  à  la  Portalièrc  ,  vis-à-vis  le  couvent  des 
FrèiesPrêtlieurs. 

(  PeliC  Thalamus ,  traduction  de  d'Aigiefeuille.  ) 
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mt  dans  SCS  dissertations  le  côté  faible  de  T Église  ; 
second  avec  ses  satires  la  couvrit  ensuite  de  ri- 
suleet  d'odieux.  Malheureusement  tousdeux  avaient 
son  :  les  mômes  abus  signalés  par  les  Albigeois 
figeaient  encore  comme  des  ulcères  le  flanc  de 
iglise.  Au  treizième  siècle 

On  avait  .vu  le  pape  faillir 
En  enrichissant  les  riches , 
Méprisant  les  indigents, 
Siégeant  sur  le  drap  d'or. 
Et  donnant  aux  bons  acheteurs 
Évêchés  et  abbayes  pour  du  comptant. 
Tandis  que  les  cardinaux  vêtus  de  pourpre 
Faisaient  le  même  traGc  jour  et  nuit , 
Offrant,  selon  le  prix  qu'on  y  voulait  mettre. 
Chapeau  rouge  ou  crosse  dorée  ; 
Et  que  les  évêques,  écorchant  jusqu'à  la  peau 
Les  chapelains  qui  avaient  des  rentes, 
Vendaient  et  prêtrise  et  tonsure. 
Gomme  les  prêtres  à  leur  exemple 
Vendaient  messes  et  confessions. 
Comme  les  moines,  pareillement 
Couvrant  tout  de  leur  froc  sacré. 
Menaient  une  vie  dans  les  cloîtres 
Qu'ils  n'avaient  pas  apprise  sous  le  chaume  de  leurs 

[villages  •• 

Lo  papa  veg  falbir, 
Car  vol  rie  enrequezir, 
Ers  paures  no  vol  veyre, 
En  draps  dauratz  vol  seyre... 
E  aïs  bos  mercadiers 
Que  dona  por  deniers , 
Avesquatz  e  maynada... 
Los  cardenals  ondrats , 
Tota  la  noog  cV  dit 

m.  as 
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On'nvail  vu  au  siècle  suivant  Avignon  devenir  h 
Dabylone  du  Saint-Siège ,  Tavarice  s'asseoir  tu  seuil 
du  palais  |)ontî(ica^,  la  simonie  y  conserver  on  poste 
héréditaire,  et  tous  les  vices  se  presser  autour  de  II 
couche  des  papes.  On  avait  vu  Satan  poussa*  dei 
celais  de  rire  de  joie  a  l'aspect  de  ces  cardinaui  ih 
lôte  chauve  ou  blanchie  qui  se  faisaient  un  jeu  de 
la  débauche,  du  rapt,  du  viol,  de  l'adultère,  deTitt- 
ceste,  el  ne  craignaient  pas  d'employer  les  marques 
de  leur  dignité  sainte  à  la  séduction,  de  mettrai 
couvert  sous  le  chapeau  rouge  et  le  pallium  les  orgies 
les  plus  honteuses  et  les  plus  obscènes '• 

On  venait  de  voir,  au  quinzième  siècle,  trois  p^pes 
se  disputer  a  la  fois  la  tiare ,  s^eicommunier,  s'in- 
jurier  réciproquement,  se  reprocher  les  vices  les  plus 


Per  tost  fan  un  mercat, 

Si  lor  dats  gran  a?er, 

£1  Tos  faran  a?er 

Capel  Yermelh  o  croast... 

Dels  aTesques  mes  bel, 

Car  escorjon  la  pel 

Alscapelas  que  an  renda 

Pierre  Cardinal  (ia  Gesia,  atroph.  S,  3,  4»  ft,  •»  7  et  8). 
1 .  Ilaec  et  qiue  apodtoUcus  ille  locas  habet  audi  onmia ,  tiidi  et  fuge,  k 
innocentiam  tuam  ruinœ  nocentium  et  Babylonicœ  premant  iniqoitattt- 
Taceo  bacreditatem  Symonis...  taceo  utriusque  pestia  arUfioes  el  ooactf- 
sautes  pontificum  tlialamis  Proxenetas.  Spectat  base  Sathtn  ridens.  Mit* 
stupra,  raptus,  incestus,  adalteria  quœ  jam  ponlîÉcalia  IticiTte  ladi  ant.* 
Uubenti  pileo  et  insigne  suum  albo  calToquo  Tertid  impoMU  :  CariifÊSi 
sunij  inquitt  cardinalis  sum;  ne  tîmeas,Jilia!Bic  amaio  adhoc  MM 
et  praesenti  specie  et  future  spe  magniflcè  oonaolatiia  io  géniale  cobkataa 

(lediixit pendulis  labiis  exosculans  atqne  inermi  on  cooiioraitoai  c** 

sunimarc  novas  nuptias  aniielabat.  Hujus  et  reliqnonim  mille  «uot  tiliif 
quorum  qiwrilani  non  ludicra,  srd  |)udeuda  vero,  alia  liontada  tant.  -* 
(Francisci  Pelrnicba'  arcbidiaconi  epistol.  xti;  «Hlit.  de  Bâle»  p.  729.) 
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Irois  t'on€ilos,  ctni\  de  Pise,  rto  Conslaiice  et 
lie  ILVlOy  dévoiler  pendam  vingt  deux  ans  les  pluies 
île  l'Église. 

Hpn  rougissail  encoie  de  ces  tur|)itudes  sans  nom 
oonl  Borgra  aouilla  le  Vatican  au  commL*iicemoMtdn 
seizième  siècle,  lorsquo  \.mn  X>  k*  pape  vi)hi]ïlncnx 
el  artiste,  le  lype  élégant  et  lio  de  rt'tlee\«piist' lîivi* 
ligation  méridionale,  peiilc  lille  ellémitiéc  de  Tem- 
pire,  voniant  faire  exécuter  le  plan  magiiiliqne  de 
Micliel-Ange,  et  lancer  le  l^anlliéon  dans  les  airs, 
mit  iJii  nouvel  impôt  sur  V'd\n'H\ue  foi  des  peuples.  Le 
min  de  faire  rentrer  celte  toniiibution  (aniciise , 
riile  des  indnlgeiiecs,  a}ant  été  conlié  ,  pour  TaHc- 
inagne,  aux  dominicains,  ceux-ci  conmiencérent  leur 
^x|>loilation  avec  une  telle  impudeur,  que  la  sauva- 
gerie tudes(|ue,  de  tout  temps  opposée  a  Rome,  s'en 
Smut  et  s'en  indigna*  Le  vieil  esprit  ghibelin  souflla 
tle  nouveau,  et  (k  sortir  de  sa  cellule  rArniinius  mo- 

m 

[1er  ne. 

Il  y  avait  alors  à  Wiitemberg,  dans  le  couvent  des 
■digusling,  un  jeune  docteur  en  théologie,  le  fluin- 
■■u  et  l'orgueil  de  Tuniversité  saxonne.  Le  cœur  de 
R  homme  élail  plein  dedroitunj,  d'anioordu  vrai 
et  tie  rt'ligion.  Sa  tète  renfermait  loutc  cette  science 
creuse  du  mojeu  âge,  qui  consistait  dans  les  rève^ 
rîes  rajslir|ues  ou  les  subtiles  décisions  des  pères;  et 
à  force  de  s'exercer  aux  luttes  stériles  de  Técole,  il 
avait  acquis  cette  déplorable  faeillLé  d'arguiuentalion 
qnt  pouvait  avaler  te  fer  el  le  emltoH,  Ivn  cntcndani 
Tctïcl  vanter  sa  uiarcliaiidise  wv  k*s  ulaces 
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publiques  et  assurer  que  ses  indulgehces  avaienl  une 
lelle  vcrlu,  quelles  Teraiect  absoudre f^mecebrifw 
aurait  violé  la  sainte  Vierge  \  le  saog  impélucux  cl 
acre  de  ccl  bomme  bouillonna  d*indignaUon,  elil 
saisît  ses  armes  lliéologiques.  Des  tbèses  affichées, 
le  31  octobre  1317,  dans  Téglise  du  ch&ieau  de  Wit- 
tembergy  provoquèrent  les  défenseurs  des  indul- 
gences a  un  duel  scolastique  à  outrance,  dont  le  te- 
nant devait  ô(ro  Martin  Lutlier.  C'est  ainsi  que  le 
gant  Tut  jeté  à  TÉglise  romaine ,  qui  eut  Timpru- 
dence  de  le  ramasser  et  d'entrer  dans  une  lice  où 
elle  allait  avoir  à  combattre  des  adversaires  autre* 
ment  habiles  et  autrement  dangereux. 

Derrière  ce  moine  à  moitii'^  fou  %  que  ta  passion 
et  le  repentir  poussaient  ou  retenaient  tour  à  tour, 
et  qui,  dans  une  perpétuelle  ivresse  de  mysticisme, 
ne  faisait  que  des  bonds  d'orgueil  ou  de  colère,  se 
cachait  en  effet,  comme  le  deus  ex  machina^  Frédé- 
ric, rclccleur  de  Saxe.  Aussi  éclairé  que  prudent,  ce 
prince  comprit  d'un  coup  d'œil  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  la  réformaiion;  et  Luther  devint 
aussitôt  dans  sa  main  un  instrument  passif,  qu'il  ma- 
nia selon  SCS  vues.  Plein  d'hésitations  et  d'incertitu- 
des, à  mesure  qu'il  énonçait  une  proposition  nouvelle 
Lulher  se  rétractait.  Il  n'avait  pas  plutôt  affiché 

1.  Scckcndorf,  IlisL  Luifieranismi  lib.  1. 

2.  Luther  n*ciit  jamais  la  \^\e  bien  Raine  ;  une  liallacioation  causée  par  M 
coup  (le  foudre  le  jeta  à  vingt-trois  ans  dans  le  dotlre.  Les  liearcs  de  la  m- 
liludc  cl  ces  values  r6Teries  dans  les  steppes  scolasttqoea  acbefèreol  de 
troubler  .sa  raiï»on,  au  |>oint  qu*il  s'imaginait  séricuscQicnt  foir  le  diable  H 
lui  parler  h  oliaquc  instaut.  (Voir  Ses  Lettres), 
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ses  rcsoliilions,  qull  sV*lail  jeté  aux  pîocis  du  papo  '  : 
à  Augsboiirgj  un  mot  llaLleur  du  cardinal  Cajelano 
rciU  rail  revenir  sur  ses  pas;  pour  renoncer  a  lout 
il  ne  dcniandail  qu'une  seule  chose,  grâce  pour  sa 
\anilê\Mais  une  iiiaîn  invisible  le  poussa  toujours 
à  son  insu,  et  l'arrcta  quand  il  le  fa! lui.  Les  nobles, 
nju-s  par  le  mûnic  înterôl,  adoplôrent  avec  oniprcs- 
scmenl  la  polili«]ue  de  Frédéric,  et  secondéieiiL  vi- 
goureusement raltaque  contre  n^glise  pour  proliter 
de  SCS  dépouilles;  tandis  cjoc  ce  but  tout  [msilifral- 
liail  sous  la  niôoie  b.innière  les  bourgeois  des  villes 
libres,  et  que  les  princes  de  Fempire,  espérant  trou- 
ver dans  ce  nouveau  parti  religieux  un  appui  contre 
le  despotisme  niena<;antde  la  maison  d'Autriciie,  en 
activaient  le  développement  de  toutes  leurs  forces  \ 


I .  Tn>:-sfiiDl  père,  je  me  jette  II  vospieJs,  moi  el  totil  ce  *iui  est  en  mm, 
donnez  la  %ieou  la  mort»  a[>iïcltz  oti  raj«pcïi?/ ,  approuvez,  un  dcmpptouiHz 
comme  il  vous  plaha^je  reconnais  voire  voii;  peur  la  voix  du  Cfttisi  qui 
règne  et  parle  en  vous.  (Letlrc  de  Lutlier  du  jour  de  laTr.nilé  1&18. — 
Bo54Qet,  Hist*  des  vartalions  ,  p*  73.) 

2-  Si  le  cardinal  eût  agi  à  mon  égard  avec  (>lys  de  iaL*ioii  el  de  djstréliou  ; 
ê^ii  m*eût  reçu  lorifjueje  fvmbai  à  ses  pieds,  les  choses  n'en  Feiaîeiit  ja- 
mais Tenues  où  elle^  sont.  (  Tificltfedcn  377*80.  —  3it!moifcs  de  lu^ 
iher,  t.  t.  ) 

—  Pour  ce  qui  ù<i  de  cliantcr  la  palinodie,  que  personne  ne  tj'y  attende  r 
Voire  SoinEctc  |)eut  finir  toutes  ces  disputes  par  un  ^rul  mot  ;  eu  évoquant 
rafTiiire  Ji  elle,  et  en  lnipos.wt  silence  aux  uns  cl  auii  autres,  (LeUre  ilf  Lu- 
tlier  à  Léon  X  dti  g  avril  ,  tradmlîon  deBoffuct.) 

3,  Cepeiidaul,  inal^^é  le  Ijesoiu  unhenfellrmrnt  senti  d'une  réforme  dons 
régllse,  malgré  IVloqnrncc  et  la  furcc  eulral  mlù  dr  Liillcr,  itUc  mcrno- 
rtblc  révolution  ne  se  fût  peut  ttrc  pas  aus^si  bleu  alfeiinic,  elle  n'eûl  point 
pris  une  tetle  consislance  piditirjut;  si  un  autre  inlurfil  que  cplui  de  la  relî* 
gîen  el  de  la  vérité  nVMait  venu  prêter  îk  celui-ci  son  appui,  cl  en  fatrc  un  in- 
térêt d'État,  Les  princes  du  nord  de  l'empire,  à  qui  la  ié>iglance  contre  l'am- 
bitieufie  Autriche  devenait  presque  impossible  arec  leurs  moyens  ordinaires. 
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Les  idées  réformai rices  faisaient  rapidemenl  leur 
chemin  avec  Mélanchlon,  Érasme,  Carlostadi,  MudU 
et  Jean  de  Leyde.  Comme,  ions  les  hommes  qui  ne 
soiU  que  les  moissonneurs  des  idées  mûries  par  les 
soleils  de  plusieurs  siècles,  et  qui  s'imaginent  dani 
leur  orgueil  qu'ils  viennent  de  les  faire  éclore  parce 
qu'ils  les  montrent  le  jour  de  leur  maturité,  Luther, 
oubliant  que  lous  ses  griefs  contre  Rome  avaient  élô 
formulés  trois  cenls ans  avant  lui  avec  plus  de  préci- 
sion et  d'audace  par  les  Vaudois,  Wykiife,  Jean  Hui 
et  Jérôme  de  Prague,  s'occupait  naïvement  à  enchat-* 
ner  ce  mouvement  qu'il  croyait  son  ouvrage.  Mais, 
pendant  qu'il  essayait  d'en  aflaiblir  ou  dVn  limiler 
les  conséquences,  cet  immense  mouvement,  que  si 
raison  troublée  ne  comprenait  qu'à  demi,  ébranlait 
la  Suisse  à  la  voix  de  Svvingli  et  d'OËcolampade  et  re- 
tentissait par  contre-coup  dans  Tancienuo  Langue 
d'Oc. 

Voici  quel  était  l'étal  politique  des  contrées  méri- 
dionales. En  succédant  à  vingt  et  un  ans  à  Louis  XII, 
François,  le  premier  roi  de  ce  nom  et  le  premier 
Aquitain  qui  ait  occupé  le  trône  de  France,  avait 
porté  dans  le  gouvernement  toute  la  fougue  irréilé- 
chie  de  la  jeunesse.  Entraîné  vers  l'Italie  par  une 

virent  dans  le  nouvel  cntlioasiasme  de  leurs  peuples  un  moyen  ine«pér6d*« 
tirer  des  secours  extraordinaires;  d'ar/Zeurs  Vappdt  des  tréaan  dm  €kr§é 
que  chaque  prince  réunissait  à  son  Jie/,  celui  de  rindépendanœ,  la  •ati»' 
faction  d'une  liaine  invétérée  contre  Rome,  tout  contribua  à  foreer  Tasicn- 
timent  des  chefs  et  h  les  entraîner  dans  le  même  torrent  que  les  peoples.  — 
(Cliarlcs  Villers,  Essai  sur  Vcsprit  et  l'influence  de  la  réformaikm  de 
Luther^  méiû.  couiouué |)ar  Tlostitut  en  1802  »  p.  77.) 
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ardeur  chevaleresque  sans  riein,  et  niarcliant  mal- 
heureusement sur  les  h  aces  fatales  de  son  prédé- 
cesseur, il  a  avait  guère  commis  que  des  fautes*  La 
révolte  du  connélablo  de  Bourbon,  qu'il  voidait  liu- 
niilier  à  tout  prix  et  que  ses  injustices  jetèrent  dans 
les  bras  de  l'étranger  prêt  à  reconstituer  pour  lui 
Tancien  rojauiue  d'Arles;  la  bannière  de  la  France 
abattue  à  Hebecque  sur  le  cadavre  de  Bayard,  et  à 
Pavie  la  royauté  prisonnière  au  ilcliors  comme  dans 
les  mauvais  jours  du  roi  Jean  ;  la  Provence  envahie 
par  les  Espagnols,  le  peuple  écrasé  d'impôls,  réglise 
gallicane  vendue  an  pape  dans  le  concordat ,  tes  ré- 
voltes de  La  Hochelle  et  des  neuf  mille  diables  du 
Limousin  au  sujet  de  la  gabelle^  tels  sont  les  désas- 
tres qui  venaient  de  marquer  les  quinze  premières 
années  de  ce  règne  funeste* 

Tous  ces  désordres  n'avaient  pu  éclater  sans  relâ- 
cher ces  liens  encore  si  fa i Ides  qui  rattachaient  la 
Langue-d*Oc  au  centre  monarchique*  A  propreioenl 
parler,  sous  le  règne  de  François  l*"' ,  pendant  sa 
caplivîlé  el  après  son  retour,  il  n*y  eut  pas  de  vérî- 
lable  gouvernement  dans  le  stid.  L'autorité  royale 
déléguée  aux  quatre  gouverneurs  principaux  de  la 
Guienne,  du  Dauphiné,  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc perdait  sa  force  dans  ce  fractiooîiement  et 
ce  choc  iriniéj'èts  souvent  contraires,  d'ambitions 
toujours  rivales.  En  revanche,  les  trois  corps  de  la 
nation^  la  nid^lesse,  la  bourgeoisie  el  \e  clergé,  ga- 
gnant en  indépendance  et  en  influence  réelle  t*Mit 
œ  quiï  rincurit^  fiidiahileté  un  les  discordes  des 
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lieiilcnanls  de  la  rojauté  enlevaient  chaque  jour  à 
celte  dernière,  constituaient  de  plus  en  plus  êner- 
giquement  trois  centres  de  résistance  qui,  s'ils  n'en- 
travaient  pas  d'une  manière  complète  raclîon  du 
pouvoif,  enrayaient  du  moins  ses  erapièieraenis  el 
lui  traçaient  sa  marche.  Cette  adminislraiion  ainsi 
faite  se  toucljait  au  midi  avec  celle  du  roi  de  Na- 
varre. A  travers  une  longue  série  de  guerres  san- 
glantes et  de  révolutions,  ce  royaume,  fondé  au  neu- 
vième siècle  et  conquis  par  Ludwig-le-Pieux,  avait 
fini  par  tomber,  en  1290,  après  rextinction  delà 
race  des  Centulle,  dans  la  maison  de  Foix;  et  de  b 
maison  de  Foix  dans  celle  d'Albret,  en  1448,  au 
moyen  du  mariage  de  Jean  d*Albret  et  de  Cathe- 
rine de  FoiXjSœur  et  héritière  du  roi  François- 
Phœbus. 

Ferdinand  V^  le  roi  véritable  des  Kspagnes,  s'était 
opposé  à  celte  union  de  tous  ses  f^lforls;  il  songenit 
à  s  emparer  de  la  Navarre  en  mariant  son  fds  Juan, 
qui  n'avait  que  six  ans,  avec  Catherine.  Mais  fa- 
droile  politique  de  Louis  XI,  qui  devinait  tout,  fit 
échouer  ses  projets.  Dès  lors,  changeant  de  plan  et 
de  système,  Ferdinand  |)rit  un  autre  chemin  pour 
arriver  a  son  but.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  il 
profita  des  embarras  oiï  se  tiou\ait  cnlncè  le  deuxième 
successeur  de  ce  prince  habile  pour  obtenir  de  la 
partialité  de  Jules  II  un  des  monuments  d'iniquité 
les  plus  révoltants  qu'ait  enregistrés  rhîstoîrc.  Sans 
autre  molif  que  sa  pnssîon  liaîiieuse,  sans  autre  pré- 
texte que  raiiibilion  de  Ferdinand,  ce  pape  indigne 
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de  la  tiare  fulmina  tout  à  coup  contre  Jean  d'Albret 

et  sa  femme  une  bulle  qui  les  déclarait  schismati- 

ques,  parce  qu'ils  suivaient  leparli  de  Louis  XII, 

son  ennemij  et  donnait  le  droit  à  quiconque  voudrait 

leur  courir  sus  de  les  dépouiller  de  leurs  États.  C'est 

en  vertu  de  ce  litre  que  Ferdinand  s'était  emparé 

de  la  Navarre  à  force  ouverte  et  par  surprise;  c'est 

le  seul  droit  que  ses  descendants  aient  conservé  sur 

ce  pays. 

Par  suite  de  ce  guet-apens,  le  royaume  de  Jean 
d'AIbret  fut  réduit  à  la  Basse-Navarre,  au  Béarn,  à 
^Andorre,  au  duché  d'Albret  et  aux  comtés  et  vi- 
comtes de  Foix,  de  Bigorre,  de  Marsan,  de  Nébouzan 
tt  de  Gabardan.  En  vain  François  I^  essaya,  vers 
1521,  de  reconquérir  pour  Henri  II  d'Albret  ce  riche 
l^nibeau  si  injustement  détaché  du  domaine  de  son 
slliépar  le  glaive  spirituel  de  Rome;  la  félonie  de 
Aoux  traîtres  et  Timpatience  des  Béarnais,  que  com^ 
naadait  Laulrec,  firent  échouer  l'expédition.  Cinq 
^Qs  plus  tard,  à  la  vérité,  Henri  d'Albret  trouva  une 
Mrte  de  compensation  dans  son  mariage  avec  Mar- 
fuerite  d'Orléans  ',  sœur  de  François  I*'.  Mais,  bien 
qu'elle  lui  apportât  en  dot  les  duchés  d'Alençon  et 

'•  £t  non  de  Valois,  comme  disent  improprement  tous  nos  liisloriens.  La 
"'•'^iie  directe  des  Valois  était  morte  dans  la  personne  de  Charles  VIII ,  et 
'*  ^M^Dclie  des  comtes  et  ducs  de  Valois  s*c(ait  également  éteinte  avec 
^**«^te«  de  Valois,  dnc  d'Alençon ,  qui  avait  épousé  Marguerite  sœur  de 
''•iiçois  I".  Louis  XIÏ,  de  la  maison  d'Orléans,  était  petit-fils  de  Louis  d*Or- 
^'•^t  fils  ca«let  de  Charles  V  et  frère  de  Charles  VI.  Ce  Louis  avait  eu  deux 
^^ts  de  Valentine  de  Milan,  Jean,  comte  d*AngouIéme,  et  Philippe  comte 
^  ^^rtus  :  et  Jean  eut  pour  fils  Charles,  comte  d*Angouléme,  qui  épousa 
^^^  de  Savoie ,  dont  naquit  François  I*'. 


stice  m^ 
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de  Berry  et  les  comlés  d'Armagnac  el  de  Roue 
la  idaie  ou  ver  le  d^os  son  cœur  par  l'injustice 
Suint-Siége  ne  se  fertiui  point-  Il  avait  conçu  conlru 
Home  une  haine  irréconciliable  et  violente  qui,  par- 
tagod  avec  chaleur  par  sa  femme  Marguerite,  s'cpaa* 
eliait  en  tlots  d  ironie  et  en  amers  sarcasmes  dans 
les  livres  de  la  belle  reine,  lorsque  la  réfurmalion 
parut  et  vint  s  offi  ir  comme  une  arme  terrible  à  la 
vengeance  delà  maison  d  AlbreL, 

Celle-ci  la  saisit  avec  empressement;  el  Margue- 
rite, prouvant  qu'en  dépit  des  deux  génisses  d'am 
qui  parent  les  armes  de  Navarre  les  seuls  liomin^s 
de  cette  famille  étaient  les  reines,  se  chargea  badi» 
mf^nl  en  Franec  du  rôle  (] ne  Frédéric  de  Saxe  jouait 
a\tîu  tant  de  pruilence  en  Allemagne.  Au  grand  jour 
et  le  front  levéj  elle  se  déclara  la  |>rotecti'ice  de  11 
réformation;  et  ceux  qui  la  prêchaient  déjà  tiniiito- 
nient  dans  le  nord,  instruits  de  ses  bonnes  disposi- 
tions, accoururent  tous  dans  le  Bcarn,  qui  devint 
leur  asile  et  fut  le  premier  champ  labouré  par  la 
charrue  évangéliquc,       * 

Ces  nouveaux  apdires  n'étaient  pas  nombreui, 
mais  ils  formaient  une  troupe  d'élile  aussi  rciloula- 
ble  a  rËglise  par  le  talent  (|ue  par  la  siniplicilc  et 
la  régularité  de  ses  moeurs.  A  leur  tète  on  voyait 
Gérard  Roussel,  un*  des  meilleurs  professeurs  de 
l'université  de  Paris;  Lefévre  d'ivtables»  savant  illus- 
tre; Andi'é  Mélanethon,  cousin  dû  Philippe,  Tami  M 
l.ulher;  deux  auguslins,  nommés  Couraull  et  Bcr- 
taud,  cl  le  carme  Solon.  Des  idées  vaudoiscs  revr- 
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nues  d'Allemagne  tous  ces  ecclésiasti(fues  n'avaient 
pris  que  la  partie  saine  :  de  môme  qu'en  passant  à 
travers  le  filtre  les  eaux  bourbeuses  déposent  leurs 
mauvais  sédiments,  et  jaillissent  ensuite  claires  et 
pures;  de  même  les  théories  brutales  et  incohérenles 
du  professeur  de  Wiltemberg  s'étaient  adoucies  et 
épurées  en  fermentant  dans  ces  (êtes  sages.  Aucun 
d'eux  ne  pensait  à  porter  la  hache  au  pied  du  vieux 
cèdre  catholique  ;  tous  leurs  \œux  se  bornaient  à 
émonder  son  feuillage,  qui,  en  s'étcndant  outre  me- 
sure, dévorait  inutilement  la  sève  de  l'arbre,  à  couper 
1^  branches  parasites  et  à  retrancher  le  bois  mort. 
fféformer  les  abus  pour  conserver  VinslilxUion ,  tel 
ctait  leur  programme.  Or  jamais  réforme  n'avait  çté 
P'us  nécessaire  et  ne  s'était  produite  en  temps  plus 
opportun. 

Vu  extérieurement  et  à  distance,  le  catholicisme 
''Méridional  se  présentait  en  1530  sous  l'aspect  le 
plus  grand  et  le  plus  majestueux.  Les  onze  arche- 
vêques d'Alby,  d'Aix,  d'Arles,  d'Avignon,  d'Auch,  de 
'^Oiirges,  de  Bordeaux,  d'Embrun,  de  Narbonno,  do 
■^Oulouse  et  de  Vienne,  entourés  de  leurs  riches  et 
'^Ombreux  chapitres  métropolitains,  marchaient  ù  la 
^^le  de  soixante-dix  évoques  ',  de  trente  deux  mille 

t.  Albt  aTait  dans  son  ressort  les  é?ècliés  de  Castres,  Mende  ,  Cahors  ^ 
*^^^cz,  Vabres. 

^ix,  ceux  d*Apt,  Riex,  Fréjus,  Gap,  Sisteron. 

Ables,  ceux  de  MarseiUe,  Saint-Paul-Trois-Châieanx,  Toulon,  Orange. 

Avignon,  ceux  de  Carpenlras,  Vaison,  CaTaiUon. 

Aven,  ceux  de  Bayonne,  Dax,  Lectoure  ,  Saint-Beiirand  ,  Saint-Ltzier , 
-^Ire,  Bazas,  Tarbes,  Olcron,  Lescar. 

BocRCEft,  ceux  de  Çleriiiout,  Saint-Flour,  Limoges,  TuUe,  Le  Puy. 
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curés  de  paroisse  et  d'un  nombre  presque  égal  de 
moines.  De  magnifiques  calhédrales  dominaient  de 
toute  la  hauteur  de  leurs  flèches  dentelées  ou  de  leurs 
tours  massives  les  quatre- vingt-une  cités  du  Midi. 
Cent  treize  collégiales  ou  églises,  desservies  par  dei 
chapitres  de  chanoines,  s'y  trouvaient  en  outre,  de 
la  Creuse  aux  Pyrénées';  trois  cent  soixante  abbayci 

Bordeaux,  ceux  d'Agen,  CondoiU;  Angouléme,  Saintes,  LiiçoOi  Poîlioik 
La  Rochelle,  Périgucux,  Sarlat. 

Ehbruii,  ceux  de  Digne,  Grasse,  Vence,  Glandèves,  Seaei»  Niée. 

Narbonne,  ceux  de  Béziers,  Agde,  Carcassonnei  Mines»  Alais,  Noiifcl* 
lier,  LodèTe,  Usez,  Saiut-Pons,  Alet. 

Toulouse,  ceux  de  Pamiers,  Montaubao,  Mirepoix»  La?aiir,  Rienx,  Ub* 
bez,  Saint*PapouI. 

Vienne,  ceux  de  Valence,  Die,  Grenoble,  Viviers,  Maurienney  Getèft' 

1. 

Aigueperse  (deux)  (Clermont).  Clerinont  (trois). 

Aire.  Conques  (Rodez). 

Aubeterre  (Périgueux).  Crest  (Die). 

Aubusson.  Crooq  (Clermoot). 

Avignon  (sept).  Cuers  (Toulon). 

Agen-Noailles  (Limoges).  Cusset  (Clermont). 

Barjols  (Fréjiis).  Dragoignan  (Fn^jus). 

Bârran  (Audi).  Eymoutiers  (dioc.  Limoges). 

Bcaumons  (Vabres).  Gaunac  près  Moulins. 

B'ilom  (Clermont).  Graçay  (Bourges). 

Bollène  (Saint-Paul-Trois-CliAleaux).  Hagetman  (dioc.  d'Aire). 

Bourges  (quatre).  Herment  (Clermont). 

Brioude.  Bières  (Toulon). 

BriTes.  Lille-Jourdain  (Lectoare). 

Broc  (Clermont).  Issoudun  (deux)  (Bourge»). 

Burlat  (Castres).  LcTroux  (Bourges). 

Castel-Jaluux  (Ba/as).  Lezoux  (Clermont). 

Castelnau  de  Breténous  (Cahors).  Lieu-Dieu  (Bourges). 
Castelnau  de  Magnac  (Saint-Bertrand).Lille  (Cavaillon). 

Castelnau  de  Montratier  (Caliors).  Limoges. 

Caslelnaudary  (Saint-Papoul).  Linières  (Bourges). 

Cliamalières  (Clermont).  Lorgnes  (Fréjus). 

CbAtre(l.a).  Marvejols  (Mende). 
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es  par  les  moines 
il-Auguslin  cl  par 

■intes). 

abl-Lizief). 

;alion). 

lit  (Valence). 

id  (Clennont). 

[Ctrcassonne). 

rm  (Rodez). 

tktrVkmr). 

(deox). 

«rge«). 

Qcb). 

^▼aUlon). 

mninges). 

roaloase). 

igde). 

eMar). 

9>rit  (Uzès). 

s)  (Clerroont). 

or  (Cahors). 

(Toulon). 

aintes). 

iq■e(Vabres^ 

r. 

(Pérignenx). 

Diocèse  métropolUain  d'Alby» 

Troclar,  Bellc-Celle,  Saint-Salvin,  Saint-Michel  de  Gaillac,  Can- 
i-Callierioe  d'Alby,  Saint-Benott  de  Castres,  ArJonrel,  Vieilmur» 
s»  La Canourgue,  SaiDte-EDimie,Meicœur, SaintGery,  Moissac, 
uxillac,  Souillac,  Goordon,  LaGarde-Saint*Marcel|  La  Grasse, 
laîat-Amand,  Conques,  Bonueval,  Locdieu,  Sainte-Marie  d'Arpa* 
Salvanez,  Nonenque,  Saint-Saturnin. 

Diocèse  métropolitain  d'Aix, 

liory  Saint-Césaire,  Eaumet,  Salnt-Martin-du-Cros^Lara,  Sonribes» 
Saint-Eusèbe ,  Val-Sain,  Sainte  -  Croix  ,  Sainte -Catherine,  Le 

Diocèse  métropolitain  d'Arles. 
etoTi  SaintSauTeur,  Saint*Pons,  Mont^SioD^  Sainte-Marie  d'lb0- 


de  Saint- Benoit,  de  Ciieaux, 
les  Prémonlrés%  enfonçaient 

Saint-Sernin  (Vabres). 
Saint-Christophe  (Rodez). 
Saint-Éinilion  (Bordeaux). 
Saint-Esprit  (Dax). 
Saint-Gaadens  (Saint-Bertrand). 
Saint-Germain  (Limoges). 
Saint-Gilles  (Arles). 
Saint-Junien  (Limoges). 
Saint-Léonard  (Limoges). 
Saint-Remy  (Avignon). 
Saint-Romain  (Limoges). 
Saint-Sernin  (Vabres). 
Saint-Yrieix  (Limoges). 
Taillebourg  (Saintes). 
Tarascon  (Avignon). 
Thier8(Clermont). 
Trie  (Auch). 
Turenne  (Limoges). 
Valence. 
Varen  (Rliodez). 
Vic-Fézenzac  (Auch). 
Vienne  (trois). 
Villefrancbe  (Rodez). 
Viileneuve-d' Avignon. 
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profondément  dans  le  sol  leurs  fondations  ahliquM 
comme  autant  d'ancres  de  TÉglise.  Enfin,  indépen- 
damment des  calliéilrales,  des  collégiales  cl  des  ab- 
bayes ,  il  y  avait  encore  des  centaines  de  prieuréSi 

liiie,  SaintcMarie-de-Nazarctli ,  Aiguebelle,  Boscliet*  I amanarre» 8riit-l>- 
dupe,  Saiut-Picri-e  du  Pu  y. 

Diocèse  métropolitain  d^ Avignon. 

Saint-Agiicol,  Saiiil-Vèi-on ,  SaiutAmli^ilc  Villcneuîe»  Saiat-LaomI» 
Sainte-Cutlierine,  Sa'mt-Honorat,  Sainlc-Madeleine  de  Carpentims. 

Diocèse  métropolitain  d'Auch. 

Pëcian,  Simone,  Saramon,  Saiot-Orens,  Berdoûes,  Rouillas ^  Giwil, 
Case-Dieu,  Saint-Jeaa  de  Sord,  Saiote-Marie  de  Cagnote,  Artone»  Villaliei^ 
Saint'Reruard,  Saint-Sigismond,  Saiot-Frajoul,  BonoefoutSy  Nizo»,  Fahl^ 
Saintc-Mmic,  Saint-Laurent  de  Combe-Longue,  La  Réolc,  Saiat-Maiiriee il 
lilamont,  Saint-Ferme,  Sainte-Marie  de  RÎTet ,  Fons-Gailla  ,  Saiot-Sem 
de  Rostan,  Luvedan,  Saint-Orcns  de  La  Réole,  Saint-Pé  de  GéiiéreiyTaa|il» 
l'Échellc-Dieu,  Saudel)onne-de-Luc,  Sauvclade,  La  Honce,  Ourdadi, 
Sevcr,  la  Ca&ti'lle,  Pontaut. 

Diocèse  métropolitain  de  Bourges  (Bourges  34). 

Aurillac ,  Maurs,  Blesle,  Las  Cases,  Saint-Jeau  du  Buix ,  Pibrae , 
Yrier,  Le  Dorât,  Saint-Martial,  Solignac,  Saint-Martin  do  Limoges, 
Vigeois,  Meimac,  Beaulieu,  Aliun,  La  Règle,  Bonnesaigoe,  Les 
névent,  Sterp,  Dalou,  Boniicu,  Beuil,  Pré-Benoît,  Le  Palais,  Obasine,  La  C^ 
lombe ,  Bonnaigue ,  Aubepierre ,  Grandmont ,  Valette ,  Saint-Pierre  de  Vm 
Tour,  Saint-Michel  de  L'Aiguille,  Saiut-Vosi,  Le  Monastier,  Saint-Jacqneiie 
Due,  Bellecombe,  Sauvc-Béuite,  Clavas,  Sainte>Claire. 

Diocèse  métropolitain  de  Bordeaux. 
Sainte- Croix,  la  Sauve-Majeure,  Saint-Sauveur  de  Blaye,  SaiDlfr4M 
de  Guitres  ,  SaiiitÉmilion ,  SaintRoinaiu  de  Blaye,  Tllede  M^doc,  SM* 
Vincent  du  Ikiurg ,  La  Faisc,  le  Carbon-Blanc ,  Verteuil,  PUoe-Sdift 
Eysse,  Saint-Maurin  ,  Clairac ,  Gondon,  Peyrignac,  SaIntrCyliari  8sW- 
Ainand  de  Boiàse,  Saint-Aasouy,  La  Couronne^  Celle-Frouîn,  Gros-Boii| 
Hournct,  Rlanzay,  Saint  -  Eutrupe ,  Saint-îean-d*Angély,  Bassac,  Saiil* 
V:tiennc  de  Vaux,  Tonnav-Charente ,  Boigne,  Fontdonce,  La  TeuiHei 
Saint-Ligualrc ,  Masdion  ,  Notre-Dame  de  Saintes,  Sabloncittux, 
Lafrenade,  Poitiers  (31),  Absie,  Bellefontaine ,  Manléon,  Nieul', 
los,  la  Gtike-Dieu,  Notre-Dame  de  Cliaron,  Saint-Léonard  de 
Notrc-Dauic  de  lUe  de  Ré  ,  Luvon  (13),  BrantOiue,  Tondoyraay  V 
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vingt-et-une  commanderies  de  Malle,  et  une  multi- 
tude de  couvents  de  cordeliers,  de  carmes  et  de  mi- 
nimes. A  tous  ces  éiablissemenls  religieux,  de  pieux 
bienfaiteurs  avaient  ntlaché  depuis  sepl  cents  ans  une 
glèbe  immense  ;  ce  n'est  pas  exagérer  que  d'attribuer 
la  propriété  de  la  moitié  du  soi  à  T  Église.  En  ajou- 
tant à  celle  opulence  territoriale  le  produit  des  dt- 
flieê,  du  culte  et  des  autres  tributs  obligés,  on  voit 
que  la  plus  grande  somme  do  richesses  était  dans 

Ia  Bogue,  Cancelade,  Chasfres,  La  Peyroufte,  Boschaud,  Terrassoo,  Fooi- 
Ctuflier,  Saiot-Aïuftnd ,  Cadouio. 

Diocèse  métropolitain  d* Embrun. 
Bt>scoduD  ,  Sainte-Marie-des-Prés  >  Sainte-Caiberine  ^  Saiut  -  Honorât  ^ 

kllBt-P0D8. 

Diocèse  métropolitain  de  Narbonne, 

•aint-Paal  4e  Narbonne ,  Saint-Pierre  de  Cauaes ,  Saint-Polycarpe ,  Qua- 
f^mUf  Fonifroide,  Saint-Bernard  des  Oiieux,  les  Clarisaes  de  Léaignan  et 
^'▲aillae,  Saint-Cfaigaan ,  Fontcaude,  Saint-Apbrodise ,  Joncels  ,  Villema- 
I,  Sajnt-Cassien ,  Saint-Esprit,  les  Clarisses,  Psalmodie,  Saiut-Giiles, 
qaeTAuiL ,  les  Clarissea  de  Mimes. 

Diocèse  métropolitain  de  Touhuse. 

^kandsehe,  Sorèze,  Bolbone,  le  Mas  d'Azil,  Calers,  Belleperclie,  Foix, 
,  Saint-Sernin ,  Eaune,  LaCapelle,  Salanques,  La  Bastide  des  Feuil- 
,  ProQiUe. 

Diocèse  métropolitain  de  Vienne. 

3ooneviox  ,  Crnas ,  Cbamboo ,  la  Grande-Cbartreuse,  les  Hayes,  Léon- 
'^lle,  Mazan  ,  Moutfleur  de  Propay ,  Moutfleury ,  Pioncet ,  Prevessin ,  Ro- 
^^«ns,  Saon ,  Saint- And ré-le-Bas,  Saiot-André-le-Haut,  Saint-Antoine,  Salnt- 
^^rnard-lès- Valence ,  Saint-Chef,  Sainte-Claire,  Sainte-Geoire,  Saint-Just, 
^«nt-Paul  de  Beaurepaire,  Saint<Ruf,  Saint  Sam,  Val-Breasièras,  Val-Crois- 
^"^nt-soos-Dic. 

On  ne  cite  ici,  pour  les  neuf  premiers  diocèses  métropolitains ,  que  les 
^Ikbayes  qui  ont  été  données  par  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana'fW  en 
^^islait  beaucoup  d'autres  qu'ils  n'ont  pas  connues. 


400  HISTOIRE  DU  BIIDI  DE  LA  FRANCE. 

les  mains  de  la  puissance  ecclésiaslique  '  ;  forte  de 
Tappui  constant  du  gouvernement,  celte  puissance 
avait  encore  pour  se  protéger  elle  même  ses  triiiu- 
naux,  l'inquisition  et  la  foudre  du  Vatican  toujours 
suspendue  sur  la  tète  de  ses  adversaires,  toujours 
prête  à  les  frapper  au  moindre  signe. 

Certes,  si  un  tel  corps  s'était  montré  animé  deh 
même  pensée  et  qu'il  eût  obéi  à  la  même  impulsioD; 
en  se  mouvant  énergiquement  pour  sa  défense,  il 
aurait  écrasé  au  premier  pas  les  cinq  ou  six  réfugiés 
de  l'université  de  Paris  :  mais  tous  ses  membres 
étaient  disloqués  ou  frappés  de  paralysie. 

La  plus  grande  partie,  la  presque  totalité  des  pré* 
lats  nommés  par  François  1^'  ou  par  le  pape,  en  verlfl 
de  ce  funeste  concordat  qui  fut  comme  le  glas  fu- 
nèbre du  catholicisme  en  France ,  ne  résidaient  jtts 
dans  leurs  diocèses  ou  s'y  occupaient  de  soins  teoi' 
porels.  Pierrc-le-Filleul ,  archevêque  d'Aix,  était  i 
cette  époque  gouverneur  de  l'Ile-de-France;  An- 
toine Duprat,  le  chancelier  de  François  1*',  possédait 

1.  En  calculant  d'après  les  bases  qui  nous  sont  fournies  pir  lasIM 
du  Secret  des  Finances,  t.  i  et  ii,  on  voit  que  les  revemisordiiinct* 
clergé  méridional  s'éleYaieut  à  cette  époque  à  une  somme  d'cnf ifoi  fatiii 
millions  de  francs  de  notre  monnaie. 

Sur  ceUe  somme,  le  clergé  du  diocèse  d'Albj  avait  432,000  fr. 

Celui  du  diocèse  d'Âix ,  552,000  fr. 

Celui  du  diocèse  d'Arles,  480,000  fr. 

Celui  du  diocèse  d'Auch,  1,168,000  fr. 

Celui  du  diocèse  de  Bourges,  800,000  fr. 

Celui  du  diocèse  de  Bordeaux,  1,000,000  fr. 

Celui  du  diocèse  de  Narbonne,  800,000  fr. 

Celui  du  diocèse  de  Toulouse,  1,100,000  fr. 

Celui  du  diocèse  de  Vienne,  768,000  fr. 


I 


I 


raielievt'rlic'  il  Alby.  Hippoljlc  de  MhIjcÎs,  archevô. 
que  d'Avignon,  iTiiiplissait  les  foiiclions  de  légal  au- 
près de  Charles  (Juint  \  L'Espagnol  Juan  Ferrer 
se  préoccupait  beaucoup  plus  du  temporel  que  du 
spirituel  de  rarchevècliu  d* Arles,  qu'il  laissa  comme 
un  pal  ri  moine  à  son  neveu.  Le  cardinal  Guillaume 
de  Clerniontj  neveu  du  cardinal  d'Amboîsc  et  ar- 
chevêque d'Aucli,  habitait  Avignon^  où  il  était  vice- 
légat  du  Sainl-Siége.  Charles  de  Grammont,  qui,  par 
suite  d*un  arrangement  particulier  avec  son  frère, 
possédait  rarcbevéclié  de  Bordeaux,  n'avait  à  don* 
ner  au  gouvernement  de  son  diocèse  que  le  temps 
que  pouvaient  lui  laisser  les  fonctions  si  importantes 
de  lieulenanl'géncral  du  roi  en  Guienne.  Le  cardi- 
nal de  Tuurnon,  titulaire  de  rarclievêcbé  de  Bour- 
ges, nequillait  pas  la  cour*  Antoine  de  Lévi,  arche- 
vt^que  d'Embrun,  riait  un  enfant  \  I>e  cardinal  de 
Lorraine ,  (pii  possétlail  rarrlievéché  de  Narbonne, 
liabitail  Paris;  (*eluï d'Orléans,  (jui  avait  eu  à  dix-huit 
ans  raiehevéclié  de  Toulouse,  n'élait  \em]  qu'une 
fois  en  vingt  ans  dans  sa  ville  épiscopale^,  et  depuis 
quaranle-six  ems  ,  trois  étrangers  qui  n'avaient 
même  pas  vu  les  tours  de  leur  catliédrale  s'étaient 


1.  Il  fut  remplacé,  en  153»,  pat  le  cârdiiiEil  Farnès^,  tét^at  de  Sicile  et 

1,  Junior  ni  croditur,   kle6qijc  vkario  gênerai i  In  siiirilualibus  Ro^n^î 

IlIhUtc  usiisesl,  ^(Gattia  Christimm,  Lut,  p.  1094.) 

3.  Aussilét  aprèà  avoir  pris  possession  de  son  ég\m  ,  H  a\ait  élabïi  -a 

ti*sulencc  ailieuh*.  Ce  [irt'lat,  mm  toiileiil  tk*  son  niclicvé<:lié  al  de  lttljha>« 

du  Bcr,  oldijit  encwe  de  Fraiirois    1"^    l'adiuitiislialioii  iU  ïù\èdié  â*Of* 

i4*ans.  —  (U.  Vai^sH»' ,  tiis,tntre  gi''i\*rn!^  fin  l.niigHvdfiC  ,  \*  \,  p*  1H3.) 
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succédé  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Vienne*. 
A  l'exemple  de  leurs  métropolitains,  les  évèques 
ne  faisaient  que  de  rares  apparitions  dans  leursdiocé- 
ses;  souvent  même,  ils  n'y  mettaientpas  les  pieds.  C'est 
ainsi  que  le  Milanais  César  Trivulcio,  évèque  de 
Cùnic,  possédait  en  même  temps  l'évèché  d'Apt; 
qu'Antonio  Lascaris,  évoque  de  Riez  et  abbé  de  Soa- 
ribcs,  demeurait  à  Avignon,  où  il  était  prévùl  de 
Notre-Dame  ;  que  le  cardinal  Franchiotti  Ursini  jouis- 
sait ù  Rome  des  revenus  de  Tévêché  de  Fréjus,  qu  ii 
laissa  en  1533  à  son  neveu;  que  Gabriel  de  GleriDont 
cumulait  pendant  quarante-cinq  ans  Tévèché  de  Gap 
avec  le  prieuré  de  Savignac  '  ;  enfin,  que,  vers  1531, 
Antoine  de  Narbonne,  nommé  par  le  pape  à  Tévèché 
de  Sisteron,  faisait  administrer  par  un  vicaire-géné- 
ral ,  et  n  avait  jamais  vu  son  diocèse. 

Dans  le  ressort  métro|>olitaiu  d'Alby,  pareillement 
Charles  de  Pisseleu,  frère  de  la  maltresse  du  roi, 

i.  Il  ne  parait  pas  que  le  cardinal  de  Saint-Séverin  ait  jamais  résidé  dau 
son  diocèse.  Alexandre  de  Saint-Séverin,  son  neveu,  loi  succéda  sans  qie 
l'on  saclic  s*il  fut  élu  par  le  cliapitre  ou  nommé  par  le  pape ,  ce  qui  pantt 
plus  vraisemblable  à  cause  que  son  oncle  était  mort  à  Rome.  Il  ne  prit 
point  en  personne  possession  de  son  arclievèc-bé  :  Nigri ,  clianoine  de  SO- 
lan  y  s'en  acquitta  |)our  lui  ;  vn  sorte  que  l'oncle  et  le  nevea  jouirai  M 
rarchev^ché  de  Vienne  comme  d'un  bénéfire  en  commende.  Enfin,  aprèi 
tiois  arclievéques  étrangers  ,  ([ui  pendant  quarante-six  ans  ne  prirent  anoB 
soin  de  leur  diocèse,  où  le  rcl&diement  de  la  discipline  et  la  oocniptifiB  étt 
nitriirs  préparaient  les  voies  à  Thérésie,  Dieu  regarda  dans  sa  miaérieorfB 
IVijlisc  de  Vienne,  et  lui  donna  un  pasteur  aussi  attaché  à  set  devoirs  qie 
capable  de  les  remplir,  Pierre  Palmier,  doyen  du  chapitre  de  Saiot-Maoricib 
en  lô^7.  (C.-M.  Cliarvet, archidiacre, //ÏA^frecfe  la  sa'mie église deVieiuet 
p.  53:>  et  suiv.) 

2.  On  fut  obligé  de  le  remplacer  >  pcr  incapacitatem,»  dit  VlnsiUmlion." 
(Gallia  Chrisfiana;  t.  i,  p.  470.) 


DOUZIÈME  PARTIE.  4#i 

spensail  à  Paris  les  revenus  du  siège  de  Mcnde; 
eorges  d'Armagnac,  cvùquc  de  Rodez  de  1529 
1544,  fut  à  peine  vu  dans  sa  ville  '  et  moins 
icore  à  Yabres,  dont  il  administrait  révêché;  dans 
espace  de  dix-sepl  ans  six  prélats  avaient  tour  à 
3ur  accepté,  permuté  et  quitlé  l'évêclié  de  Caiiors  '; 
i  Jacques  de  Tournon,  neveu  du  cardinal,  ne  s'était 
rogratiOer  de  Tévéché  de  Castres  (|ue  pour  Téchan- 
jcr  conlre  celui  de  Valence. 

Le  Modénais  Sadolelo,  évéque  de  Carpenlras, 
^lait  toujours  en  Italie  ou  dans  les  cours  européennes. 

Jérdme  Sclédus,  nommé  en  1535  par  Clément  VII 
^ue  de  Vaison,  ne  quitta  jamais  le  pape,  et  laissa 
îoo  siège  au  notaire  apostolique  Corlesio  Prati. 

^-  Vix  sit  visus  in  diœcesi.—  {Gallia  Chrtstiana  ;  l.  i ,  p.  230.) 
î'  Voici  comment  s'exprime  à  ce  Mijel  un  acte  des  archives  de  Cahors  : 
L'ai  1609  et  le  |>énulUème  jour  de  mai,  le  iv^Yéreod  |>ère  en  Dieu 
'*  A.  fie  Luzecliy  évèque  et  comte  de  Cahors,  rendit  l'àme  à  Dieu  en  son 
^^^^9A  d'Albas.  Et,  après  ses  obsèques ,  messieurs  du  chapitre  élurent 
'•l*ibbéde  Bonneval  évèque  de  la  présente  cité.  Et,  quand  cela  fut  fait, 
^  roi  notre  souverain  prince  nomma  M.  Germain  de  Gannay,  frère  du  cban- 
**»  de  France,  ns  s'arrangèrent  ensuite  entre  eux  ;  et  ledit  évèché  de- 
*iiBi  ladit  ftieur  de  Gannay,  et  audit  sieur  de  Bonneval  demeura  Kévèché 
'^^tfigieox  Et,  peu  de  temps  aprèH,  ledit  sieur  de  Gannay  permuta  avec 
'^nede  Tours,  lequel  nous  donna  pour  évèque  M.  Lodovico  di  Caretti, 
'^ilMl  ée  la  maifion  de  Final  au  pays  d'Italie.  Et  ledit  sieur  Lodovico  di 
'^^HU  ne  resta  é\èque  qu'un  mois,  et  puis  fut  donné  ledit  évèckié  à  un  frère 
''^ Caretti  ;  lequel  fut  évèque  environ  deux  ans,  et  donna  ensuite  l'évè- 
'^ln  lien  neveu,  appelé  M.  Paolo  di  Caretti,  qui  est  évèque  de  présent  en 
*«iiéel526. 

^'•B  1509  et  lou  pénultième  jour  de  mai ,  lou  R.  P.  en  Dieus  moussur  An. 
^^Lozecli,  avesque  e  conté  de  Caours,  rcddet  l'esprit  à  Dieus  à  sa  castel 
"Attu;  e  fou  poarta  son  corps,  lou  jour  de  moussvr  saat  Clar,  en  la  présent 
^^^  an  gitissas  bonors  as  el  faciias  taut  per  les  seinhors  del  pais  que  d«§ 

^^*>^  de  la  vilo —  (Guill.  Cruceus  :  Rerum  Cadurcensium  ab  episco- 

^^ecclesiA  geMarum,  1616.  ) 

5». 
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Ni  Mario  Maiïei,  le  titulaire;  ni  Geronimo  Ghi- 
nucci ,  radminisiralour  du  siégo  de  Cavaillon,De 
séjournèrent  dans  le  diocèse. 

Le  cardinal  Cibo,  neveu  do  Léon  X,  évAqiicde 
Marseille,  vivait  à  llonr^e. 

Antoine  de  Lévi,  neveu  du  cardinal  de  Touroon, 
évèquede  Sainl-Paul-trois-Chaleaux,  habitait  la  cour. 

Agostino  Tii\ulcio  possédait,  sans  quitter  Rome, 
révéché  do  Toulon.  En  4528  il  nomma  son  ne\eti 
Antonio  administrateur  du  diocèse,  et  celui-ci  délé- 
gua ses  pouvoirs  à  son  tour  à  un  vicaire-général. 

Le  seul  qui  résidât  quelquefois  dans  cette  circon- 
scription archiépiscopale  était  Louis  Pélissier,  à  qoi 
son  oncle  avait  cédé  Tévêché  d'Orange. 

Gaston  de  Lamarthonie,  évèque  de  Dax,  ne  résida 
jamais  '. 

Jean  de  Barton,  qui  tenait  do  son  oncle  le  siège 
de  Lcctourc ,  s'en  disputait  la  propriété  avec  Geor- 
ges d'Ârniagnac. 

Jean  de  Mauléon,qui  n'avait  pu  se  mettre  en  pos- 
session de  révéché  de  Comminges  parce  que  Fran- 
çois rs  en  vertu  du  concordat,  avait  nommé  Looi^ 
Douville,  l'achetait  à  ce  dernier  moyennant 
forte  pension  '. 

Ménalde  de  Saint-Martory,  évoque  de  Saiut-Lixier 
résidait  tantôt  à  Foix,  tantôt  à  Lyon. 


1.  A  8iià  ecclesi&  diù  abHiitquod  Aqaitaniae  prorex  à  Frandico  !•  OHi 
dalum  accepit  Hurdigalam  undiquè  vallanJi.  {Gatlia  CAri5/Mjia;t 
pag.  I0â7.) 

2.  Eadem.  p.  liori. 
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CabricI  do  Saluées,  évèque  d'Aire,  qui  n'avait  pas 
é  consacre,  se  mariait  et  gardait  son  cvcché. 

<}abriel  d'Aspremont,  de  1526  à  1534,  fut  con- 
aimment  employé  par  la  cour  et  ne  put  habiter  sa 
lie  épiscopale  de  Tarbes. 

Lescar  ne  voyait  jamais  Jacques  de  Foix  son  pré- 
it,  qui  était  en  même  temps  chancelier  du  roi  de  Na- 
a^rre  et  gouverneur  du  Béarn. 

A  Oléron,  un  évoque  de  la  même  famille  par  les 
«andalcs  de  sa  vie  privée,  préparait  les  voies  au  lu- 
Ltiérien  Roussel. 

Bayonne  et  Bazas  ne  connaissaient  que  de  nom 
iean  du  Bellay  et  Jean  de  Plas  leurs  évoques,  tou- 
jours employés  dans  les  ambassades. 

Antonio  délia  Rovera,  prévôt  de  la  cathédrale  de 
"■^rin,  louchait  dans  cette  ville?  les  revenus  de  Tévè- 

^"é  il'Agen,  auquel  il  avait  été  nommé  sans  môme 

^^oix-  l'âge, 
'^tjmoulin,  aumônier  de  François  I*%  nommé  en 

-'"•'^  du  concordat,  dépensait  à  Paris  ceux  de  son 

'^^^hé  de  Condora. 

^^liilibert  Babou ,  évêque  d*Angoulème,  qui  avait 

^^^édéen  1532  à  son  frère,  restait  à  la  cour,  où  il 

^^  t.  maître  des  requêtes. 

'^  iuliano  Soderino,  qui  avait  reçu  révôclié  de  Sain- 

^     comme  héritage  de  son  oncle,  le  cardinal  Yola- 

^^^an,  le  faisait  administrer  par  des  vicairesgéné- 

^^  cardinal  de  Grammont,  à  qui  François  I*"'  avait 
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donné  colui  do  Poitiers,  n'en  |>rit  pas  niùme  posses- 
sion vn  pcrsonm». 

Lo  cardinal  Piolro  Accollo,  nommé  au  siège  de 
I^  Hoclicllc  par  Léon  X ,  en  vertu  du  concordat, 
n  était  jamais  venu  dans  sa  ville;  et  le  cardinal  de 
Luxend)ouig,  (pii  le  remplaça  en  1532,  n'y  |)ariit|)as 
davantage. 

L'évrrpiede  Luron  avait  pour  administrateur  r.ibbé 
Bouclier. 

Celui  de  Périgneux  ne  resta  dans  le  diocèse  qiHS 
le  temps  (pi'il  fallut  pour  bàlir  son  château  de  Pliiftf 
ensuite  il  permuta. 

Kicolo  di  Gaddi,  parent  do  Catherine  de  Médicis* 
touchait  à  Florence  les  revenus  de  révùelïé  de  Sarlai. 

Le  lils  d'Antoine  Dnprat,  cardinal-arcbeve(|U<% 
d'Alby  ,  avait  rév«}chc  de  Clermont ,  cl  ne  résidaîl 
pas. 

Louis  de  Joyeuse,  évôrpie  de  Clermont,  restait  â 
la  cour. 

Jean  de  Langeac,  é\ô(pie  de  Limoges,  toujours» 
employé  à  des  missions  diplomatiques,  résidait  |)eu. 

Jac(pies  Amelin,  locteurde  François  1"  et  chanoine 
de  la  Sainle-Cliapelle,  pcrce\ait  à  Paris  les  roenu^ 
de  Tévcché  de  Tulle. 

Antoine  de  Chabanes,  évéque  du  Puy,  ne  résidai  ■^ 
pas. 

François  de  Guiramaïul,  évé(pie  de  Digne,  succc^^ 
scur  de  son  oncle,  cumulait  avec  la  prévôté  de  Ba«"^ 
jols  et  i(Mn|)lissail  mal  ces  deux  ollices. 

Agoslino  Grimaldi ,  (ils  du  [irinco  de  Monaco    ^'^ 


i 


DOlJZrÈME  PARTIE.  407 

évoque  de  Grasse,  habitait  Monaco,  où  il  avait  (rans- 
porlé  les  archives  du  diocèse,  qui  y  sont  encore*. 
BaUhasard  de  Tarcnle,  év^(]ue  de  Vence,  élait  en 
même  temps  premier  président  de  la  cour  des  comp- 
tes à  Aix,  qu'il  ne  quittait  pas  '. 

Philippe  du  Terrail,  frère  du  brave  Bayard,  était 
simultanément  doyen  de  la  cathédrale  de  Grenoble 
et  évêque  de  Glandèves. 
Le  baron  d'Oraison  cumulait  semblablement  Tévê- 
l        ^hé  de  Sénez  avec  l'abbaye  de  Saint-Eusèbe. 
r  Ughcllo  di  Anzago,  nommé  au  siège  de  Nice  par 

^/•ançoîs  I*'  en  vertu  du  concordat,  habitait  Rome. 
Il  en  était  de  même  dans  les  vingt-trois  évêchés 
9^0   renfermaient  les  trois  diocèses  métropolitains 
^^    Warbonne,  Toulouse  et  Vienne  ^.  <«  Il  faut  noter, 
''^l^>ondait  à  celte  époque  le  seigneur  de  Fourquevaux 
*  Clliarles  IX,  que  messieurs  les  archevêques,  évô- 
^i^^^s  et  autres  prélats  des  diocèses  compris  esdites 
^^^^x  sénéchaussées  ne  demeurent  en  leurs  sièges  et 
ciio^'èses,  sinon  le  moins  qu'ils  peuvent;  ains  éloignés 
^^     absents  d'icelles,  s'ils  ne  se  tiennent  d'aventure 
®"  •^   leurs  autres  béné(îces,  moins  sujets  à  dépense 
^^      plus  accommodés  de  vivres,  ou  mieux  accompa- 

.       ^    Pleri8que  documentis  et  chartis  episcopalûs  Grassensis,  quœ  ibidem 
^  ^^c  persévérant.  (  GalUa  Christ.,  t.  m,  p.  1174.  ) 

^   Ac  dimul  erat  praeses  in  camerà  computorum.  (Eadem,  tom.  m. 


•-    Iî28.) 

'^^^  -  On  a  pu  remarquer  qu'il  était  fort  rare  de  voir  les  évéque^  assister  en 

'T      ^^nne  à  rassemblée  des  étals  de  la  province ,  quoiqu'elle  frtt  composée 

^^ingl-deux  diocèses.  La  raison  était  qu'ils  résidaient  très-pen ,  et  c'est 

.  !!^^^tte  cause  qu'on  doit  attribuer  en  partie  le  progrés  des  erreurs  de  t.uther. 

^       ^   Vaissète,  Hist.  gén.  de  Languedoc ^  t.  v,  p.  133.) 
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gnés  de  chasse  cl  de  plaisir.  Car  ce  seroil  miracle  de 
voir  Tun  desdits  seigneurs  qui  Tûl  conlcnt  d*une 
seule  prélature  :  el  louchant  la  résidence,  à  comnieR- 
cerpar  Nar bonne,  il  y  a  cinquante-sept  ans  que  son 
archevêque  ne  s'y  est  fait  voir.  Il  n'y  a  guère  moins 
d'années  que  Toulouse  n'a  vu  le  sien  pour  y  rési- 
der huil  jours  seulemenl.    Les  seigneurs  évéques 
suiïraganls    dudit   Toulouse  ne   s'acquittent  guéra 
uneux  de  résider  que  leurs  métropolitains,  cl  eu  ce 
moment  l'évoque  de  Sainl-Papoul  est  à  Rome,  1  e\è* 
que  de  Lavaur  à  Paris,  celui  de  Monlaul>an  ik  la  cour, 
l'évéchédeRieux  est  régi  de  dix  ans  en  çà  par  (Eco- 
nome :  le  seul  évèque  de  Comminges  se  tient  en  a 
bergerie,  l'enseignant  d'exemple  et  de  parole.  Le 
nombre  des  archevêques  et  évéques  de  tout  le  pavs 
de  Languedoc  est  de  vingt-doux  en  tout.  Àlez,  Lo- 
déve,  Nimes  el  Usez  sont  au  pouvoir  dos  calvinistes. 
Restent  dix- huil  dont  quatorze  ne  font  résidence^  «f 
entre  les  quatre  qui  résident  il  y  en  a  quel(|u'un  qui 
scandalise  pins   qu'il  n'édilie  ses  diocésains;  mais 
n'étant  du  département  dudit  Fourquevaux,  il  n'en 
dira  pas   davantage.   Les  sieurs  abbés,    prieurs  et 
curés  luienleux  aussi  la  résidence  sous  diverses  excu- 
ses; conjbicn  que  les  meilleurs  desdils  bénéiiees  sont 
en  la  cheville  de  princes  et  grands  seigneurs  laissant 
la  charge  aux  petits  compagnons,  dont  aucuns  n'osent, 
vivre  avec  leurs  troupeaux  de  crainte  desdits  calvi— 
nisles  et  rebelles.  Autres  sont  sans  temple  et  monas-- 
lùres,  que  Icsdits  vvlu  Iles  leur  occupent  ou  leur  ont. 
brùlrs  et   r;isrs.    Kn  S(Mnnïo  ceux  dcSfiits   prélats^ 
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Stands,  moyens  cl  petits,  qui  rcsident  en  kurs  égli- 
^s ,  esdîls  sept  diocèses  sont  clair-semcs.  La  prin- 
cipale substance  et  le  plus  liquide  denier  de  Lan- 
guedoc, qui  est  le  revenu  ecclésiastique,  s'en  va 
Ws  d'icelui  en  lointaines  régions  d'où  jamais  plus 
^revient^  ce  qui  fait  que  la  plus  pécunieuse  province 
<'c France,  du  temps  jadis,  csi  aujourd'hui  a  sec'.  » 
^'résullait  de  ce  déplorable  état  de  choses  qu'en  ex- 
p/oitant  les  sièges  épiscopaux  de  la  même  manière 
^ue  des  fermes,  au  proût  des  titulaires  qui  en  dé- 
lassaient faslueusement  les  revenus  soit  à  Paris, 
^oit,  en  Italie,  on  indignait  Topinion  publique,  et  par 
la  cl^galfeclion  et  le  mépris  on  la  tournait  peu  à  peu 
contre  l'Église. 

ï^îenlôl,  chaque  jour  augmentant  le  scandale,  car 
'<^  olergé  et  les  moines  qui  se  réglaient  sur  leurs  su- 
pcf^îcurs  franchissaient  les  bornes  de  la  licence;  et 
^^*-*>t  d'entre  les  prélats  qui  habitaicni  leurs  diocè- 
ses ^  Ij^s  éi)0u  vantaient  par  le  désordre  de  leurs  mœurs, 
*  ^^1  point  que  les  uns  entretenaient  publiquement 
"^^   concubines,  les  autres  avouaient  leurs  maîtresses 
^,*.  '  ^s  P'"s  hardis  se  mariaient  '  ;  tout  respect  pour 
^^lise  romaine  s'éteignit  chez  la  population  plus 


^     Rapport  au  roi  du  s«  Igneur  de  Fourquevaux ,  gouverneur  de  Nar- 

^^c;  pris  sur  l'original  communiqué  à  dom  Vaissète  par  Tabbé  deFoor- 

**"^"^'  aux. 

.  ^  --   Jean  de  Lettes,  évoque  de  Montauban  ;  le  cardinal  de  Chàtillon,  ar- 

^^^"ôque  de  Toulouse;  Pélissier,  évoque  de  Montpellier.  D'autres  étaient 

^^  ^iTlcmenl  protestants  :  tels  que  Jean  de  Monluc  ,  évoque  de  Valence  ; 

^^^^itRomain,  artlie\équc  d'Aix;  Jean  de  Birbançon,  évOquc  dcPamiera; 

^  ^ilcsde  Marillac,  aicli€vC4iuc  de  Vienne. 
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éclairée  des  villes,  et  dans  les  châteaux,  enoemis 
secrets,  rivaux  naturels  des  abbayes  '• 

Quand  donc  les  hommes  simples  et  austères  qoi 
vinrent  prêcher  la  réformalion  parurent  en  Béam 
et  on  Gascogne  sous  le  patronage  de  la  reine  de  Na- 
varre, la  pureté  de  leur  vie  et  la  moralité  de  lears 
discours  et  de  leurs  actes  gagnèrent  d'abord  toates 
les  sympathies.  Comme  il  n'était  personne  dans  h 
noblesse  et  la  bourgeoisie  qui  ne  sentit  qu'ils  avaient 
raison,  et  que  le  jour  était  venu  de  nettoyer  la  mai- 
son de  Dieu,  dont  ce  clergé  matérialiste  et  perverti 
avait  fait  une  étable,  les  prosélytes  se  levèrent  sur 
tous  les  points. 

Alors  recommencèrent  les  scènes  touchantes  et  les 
scènes  sanglantes  qui  avaient  précédé  l'établissement 
du  christianisme  :  aussi  rigoureux ,  aussi  intolérant 
surtout  que  le  paganisme ,  le  vieux  catholicisme  ro- 
main, successeur  indigne  des  martyrs,  renouvela 
contre  ceux  qui  en  revenaient  à  la  simplicité  de  leurs 
dogmes  toutes  les  cruautés  des  Néron  et  des  Domi- 
tîcn.  L'nrchcvô(|uede  Vienne,  non  moins  cruel  que 
le  grand  ponlifo  de  Jupiter  douze  siècles  auparavant, 
eut  le  triste  honneur  de  donner  le  signal  des  suppli- 
ces.  Par  ses  ordres  un  prédicateur  nommé  Kenier, 

1.  Les  évoques,  tenant  à  m<^pris  d'enseigner  et  de  prèclier»  s'en  np^. 
taient  à  des  religieux  qui  faisaient  de  la  théologie  une  technologie  et  un  «^ 
ticr  pour  avoir  du  pain.  En  ces  désordres,  l*avarice  entretint  dans  le  tt» 
pie  la  banque,  Tignorance,  les  superstitions,  l^oisiveté,  les  ordnreiu  (Mat- 
thieu ,  liUt.  des  Troubles.) 

Les  dérèglements  et  les  vices  du  rlcr;ïé  montèrent  an  pin»  liant  ikffé 
qu*on  se  puisse  nnnginiT,  el  devinrent  si  publics  qu'ils  le  rendirent  robfcf 
de  la  haine  et  du  mépris  des  peuples.  (.Mé7x;rai ,  Hist  de  Fnnee.) 
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qui  répandait  les  semences  évangéliques  à  A nnonay, 
fui  brillé  vif  en  1529  sur  la  grande  place  de  Vienne. 
Trois  ans  après  Irente  deux  hérétiques  comparais- 
saient le  jour  de  Pâques  devant  l'inquisiteur  de  Tou- 
louse :  Jean  Boissoné,  savant  professeur  de  l'univer- 
sité, faisait  amende  honorable  à  genoux  sur  unécha- 
faud  dressé  devant  le  portail  de  Saint-Étienne;  et  les 
flammes  dévoraient  à  la  môme  place  Jean  Caturce  de 
Limoux,  qui,  plus  courageux  que  son  multre,  aima 
mieux  mourir  que  fléchir. 

Sur  ces  entrefaites  les  deux  premiers  hommes  de 
l'époque  vinrent  encourager,  par  leur  présence  et 
leur  parole,  l'humble  phalange  des  réformateurs. 
Le  premier,  âgé  de  vingt-quatre  ans  à  peine,  attirait 
déjà  sur  lui  les  regards  et  les  espérances  de  l'Europe 
savante.  Disciple  du  célèbre  helléniste  Melchior  Wol- 
mar,  il  arrivait  de  Tuniversilé  de  Bourges  et  avait 
mûri  dans  celle  école,  placée  sous  l'influence  de  Mar- 
guerite de  Navarre  et  animée  de  son  esprit,  tous  les 
principes  de  la  religion  nouvelle.  Ce  jeune  homme, 
dont  les  opinions  étaient  accueillies  avec  respect  par 
les  plus  sages,  s'appelait  Jean  Calvin.  Comme  toutes 
les  intelligences  vives  ei  clairvoyantes,  il  avait  saisi 
d*un  coup  d'œil  les  vices  de  la  réforme  de  Luther; 
et  il  en  proposait  une  plus  prompte,  plus  logique, 
plus  sévère,  qui,  tranchant  immédiatement  dans  le 
vif,  devait  couper  à  coups  de  scalpel  les  chairs  gan- 
grenées de  l'Église,  et  rendre  sa  pureté  primitive  à 
celle  noble  (ille  de  Dieu. 

De  tels  projets  s'éloignaient  trop  des  idées  el  du 
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système  lemporisalcur  de  Roussel,  |X)ur  que  le  rap- 
prochement de  ces  deux  hommes  eùl  lieu  sans  choc. 
Calvin,  qui  irouvail  déjà  que  Luther  plâtrait  le  mal 
au  lieu  de  le  détruire,  rencDntranl  Roussel  paisible- 
ment installé  dans  Tabbaye  de  Claii^c,  et  occupéi 
tout  en  sapant  les  abus  à  petit  bruit,  à  jouir,  sur  les 
bords  du  Lot,  de  la  grasse  aisance  et  désavantages 
matériels  qu'ils  donnaient»  détourna  les  veux  avec 
mépris.  Ennemi  de  ces  tempéraments  que  les  habiles 
prennent  parfois  pour  mener  le  peuple,  le  rigide 
jeune  homme  ne  put  admettre,  dans  la  droiture  de 
son  âme,  qu'on  s  assit  à  la  table  qu'il  s'agissait  de 
renverser  :  il  traita  Roussel  d'apostat  et  de  bâtard; 
anathéme  qui  se  réalisa  jusqu'à  un  certain  point; 
car  après  l'abbaye  de  Clairac  Roussel  accepta  Tévô* 
ché  d'Olëron,  et  acheva  de  s'y  endormir  dans  la  mol- 
lesse. Calvin,  au  contraire,  allant  planter  sa  tente  i 
Genève  avec  Farel  et  Courault,  de  cette  ville,  qui  di- 
sait face  à  tout  le  Midi,  ne  cessa  d'élever  la  voix  jus- 
qu'à ce  que  la  parole  évangélique  eût  été  entendue 
des  Pyrénées  aux  Cévennes,  de  La  Rochelle  à  Mon* 
lauban. 

Le  second  auxiliaire  était  ce  Jules-César  Scaliger 
de  Vérone,  qui,  en  1532,  vint  s'établir  avec  saft- 
mille  à  Agen.  Comme  il  passait  pour  le  premier  let- 
tré du  siècle,  sa  réputation  ne  donna  pas  un  médio- 
cre relief  aux  idées  nouvelles  qu'il  professait  ouver* 
temenl;  et  son  crédit  ne  tarda  guère  à  les  proléger 
dans  une  circonsfancc  importante.  Un  inquisiteur, 
envoyé  par  le  roi  à  Agen  on  1538  ^  avec  Geofliroi  de 
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I^  Ch^ssagne,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaui^ 

cila  à  son  tribunal  un  grand  nombre  de  personnes 

soupçonnées  d'hérésie,  parmi  los(|uelles  se  trouvait 

Scaliger  Ini-môuie  ci  Sarrnzîn,  le  précepleur  de  son 

fils^  à  qui  Ton  en  voulait  principalement.  Scaliger 

en  se  défendant  défendit  tous  les  accusés  et  les  fit 

absoudre.  Le  sang  ne  rougit  le  sol  agonais  que  Tannée 

suivante,  où  Pierre  Dupont  de  Tonneins,  coupable 

d'avoir  fait  un  voyage  à  Genève,  fui  brûlé  sur  le  bord 

de  la  Garonne  dans  la  prairie  du  Gravier. 

Ce  supplice,  et  celui  du  laboureur  de  Gap  qui  pé* 
rit  aussi  par  le  feu  un  an  après  à  Embrun,  loin  d'a- 
battre le  courage  des  nouveaux  apôtres  sembla  re- 
doubler leur  ardeur*  André  Mélanchlon  à  Tonneins, 
Carvin  à  Villeneuve,  Aimon  de  La  Voie  à  Sainle-Foy 
P^'ôchaienl  avec  un  zèle  et  un  succès  plus  grands  en- 
core, lorsque  le  parlement  de  Bordeaux  les  décréta 
"^  prise  de  corps  en  1541.  La  protection  de  la  reine 
"^  Wavarre  sauva  les  deux  premiers;  mais  Aimon  de 
^    Voie,  qui  s'était  livré  lui-même,  scella  sa  confes- 
^'^11  de  son  sang,  et  mourut  dans  les  flammes  à  Bor- 
^^^ux  avec  une  fermeté  et  un  calme  admirables. 

Ce  n'était  là  que  le  commencement  de  l'épreuve. 

■'^B  parlements,  ces  corps  ignorants  et  sévères,  au 

^în  desquels  se  conservait  dans  toute  sa  rudesse  la 

"^rbarie  du  moyen  âge,  avaient  soif  de  pleurs  et  de 

^^^g;  devant  les  rigueurs  de  celui  de  Paris,  le  gentil 

^iiDcur  de  Caliors,  le  doux  poète  de  la  réformation, 

^•^menl  Marot,  venait  de  fuir,  lorsque  le  parlement 

^  Provence,  impatient  de  montrer  son  zèle,  rendit 
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Tarrêl  de  Mérindol.  Quelques  débris  des  anciens  Va«- 
dois,  échappés  au  fer  de  la  croisade  et  aux  bùciien 
des  moines  blancs,  vivaient  cachés  depuis  trois  sièdei 
dans  les  pauvres  villages  de  Cabrières  et  de  Mérindol. 
Ils  avaient  toujours  conservé  les  préceptes  de  la  no- 
ble leçon  et  des  parfaits;  aussi,  dès  que  la  rérorma- 
tion  éleva  la  voix  en  Provence,  ils  tressaillirent  coinma 
si  les  tombeaux  de  leurs  pères  se  fussent  rouverts,  et 
envoyèrent  deux  de  leurs  anciens  en  Allemagne  et 
en  Suisse,  pour  savoir  si  cette  doctrine  nouvelle  élail 
celle  qui  avait  succombé  autrefois  sous  les  coups  de 
Monlfort.  Leurs  délégués,  ayant  conféré  à  Baie  avee 
QEcolampade,  à  Strasbourg  avec  Bucer  et  avec  Ber- 
thold  Haller  à  Berne,  revinrent  leur  rendre  une  ré* 
ponse  affirmative,  cl  leur  rapporlèrent  la  tradueUoa 
de  la  Bible  d'Oliveteau,  corrigée  par  Calvin.  Or,  tan- 
dis que  ces  descendants  des  victimes  du  treizièma 
siècle  se  réjouissaient  de  la  résurrection  d'une  cause 
pour  laquelle  on  avait  tant  souffert,  le  parlement 
d'Aix ,  à  la  sollicitation  du  neveu  et  successeur  de 
Juan  Ferrer,  archevêque  d'Arles,  de  Tadministrateur 
de  rarclievcché  d'Aix  et  d'autres  abbés,  prieurs  et 
chanoines,  ajourna,  le  18  novembre  i540,  tous  les 
habitants  de  Mérindol  dans  la  personne  de  quinxe 
d'entre  eux  et  les  condamna  par  contumace  : 

A  être  brûlés  vifs  avec  leurs  familles  el  leurs  serve- 
leurs;  le  lieu  de  Mérindol  devant  élre  rendu  inkabUa- 
hky  les  bois  coupés  el  aballus  deux  cents  pas  atentaur. 

Cet  an  et  parut  si  étrange,  que  le  premier  prési* 
dent  Chassaiié  refusa  do  le  laisser  exécuter,  et  ea 
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référa  à  François  V\  qui  le  cassa  et  blâma  même  le 
parlement;  mais,  le  cardinal  de  Tournon  ayant  ob- 
tenu plus  lard  un  ordre  contraire,  et  les  prélats  ita- 
liens qui  occupaient  tous  les  sièges  épiscopaux  du 
Comtat  et  de  la  Provence  ne  cessant  d'en  réclamer 
i  grands  cris  rexécution,  elle  fut  confiée  en  1545 
ai  successeur  de  Chassané  :  ce  magistrat,  qui  s'ap- 
pelait Menier  d'Oppède,  faisant  enregistrer  à  la  hâte 
les  lettres  d'exécution  et  ordonnant  de  rassemblera 
son  de  trompe  l'écume  des  populations  d'Aix  et  de 
Marseille,  y  joignit  quelques  compagnies  des  vieilles 
bandes  de  Piémont,  et  se  mettant  à  leur  tète  avec 
quatre  commissaires  du  parlement  il  se  dirigea  sur 
Cadenety  ou  il  arriva  le  25  avril.  Le  lendemain,  les 
villages  de  Cabrièrele,  Papin,  La  Mothe  et  Saint- 
liariio  furent  enveloppés  par  les  vieilles  bandes  et 
brûlés.  On  égorgea  tout,  hommes  et  femmes:  aucun 
^trage  ne  fut  épargné  à  ces  dernières;  et  d'Oppède 
fit  couper  les  mamelles  à  celles  qui  étaient  mères, 
^a  défendant  sous  peine  de  la  hart  d'avoir  pitié  des 
Plants  qui  pleuraient  et  criaient  auprès  de  leurs 
^vres.  Le  27  cette  bande  mit  le  feu  aux  villages 
^Lormarin,  Ville-Laure  et  Treizemines,  qu'on  trouva 
^<les,  tandis  que  La  Roque  avec  ses  Arlésiens  inceu- 
^U  pareillement,  sur  l'autre  rive  de  la  Durance, 
^^^Uson  et  La  Roque,  dont  les  habitants  s'étaient  en* 
'■^H.  D'Oppède  frémissait  de  rage  de  voir  échapper 
^  victimes,  car  à  Mérindol  il  n'avait  pu  saisir  qu'un 
P^>^n,  qu'on  arquebusa  ,  et  piller  et  brûler  des 
disons;  mais  il  se  dédommagea  trois  jours  après  à 
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Cabriùros.  Soixante  malheureux  paysans  qui  déron- 
daiont  la  ville  s'élant  rendus  sous  condition  que 
ceux   de  dedans  sortiraient  vie  et  bagues  sauves, 
d'Oppede  se  rua  sur  eux  avec  ses  bandits  et  en  mas- 
sacra  la  moitié  sur  place.  Puis  quand  le  chef  dos  sol- 
dats de  Piémont  eut  mis  de  côté  les  plus  vigoureox 
pour  les  galères,  d*Oppéde  prit  les  femmes,  dont  la 
plupart  étaient  enceintes,  et  les  ayant  enfermées 
dans  une  grange  il  les  y  brûla  vives  comme  portait 
rairèt.  Ses  soldats  guidés  par  ses  gendres  massa- 
craient en  môme  temps,  dans  la  salle  du  châteaUi 
la  prairie  et  le  temple,  environ  huit  cents  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  mêmes  horreurs  fu- 
rent répétées  au  village  de  Lacoste;  et  d'Oppède  se 
retira  ensuite  tranquillement  à  Aix ,  laissant  ces  ca- 
davres pourrir  au  milieu  des  ruines  et  les  habitants 
de  Mérindol,  de  Lormarin,  Ville-Laure,  Treizeraî- 
nés,  Gcnson  et  La  Roque  errer  désespérés  et  mourir 
de  faim  dans  les  montagnes.  Puis,  pour  que  rien  ne 
manquât  à  celle  page  lugubre  de  l'histoire  des  par- 
lements, los  complices  de  d'Oppéde  jugèrent  solea* 
nellenient  (pril  n  avait  Frappé  que  des  hérétiques,  et 
par  lettres  patentes,  datées  du  23  août  de  la  mftm9 
année,  François  I"  déclara  qu'il  avait  bienfait. 

Depuis  ce  massacre  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  to 
31  mars  i5i7,  on  ne  cessa  de  brûler  des  hérélique^^ 
soit  à  Annonay,  soit  à  Issoire,  soit  a  Bourges,  soit  * 
Issoudun.    Los  aulo-da-fé  ne   furent    interrompus 
qu'au  coinnicncemenl  do  Tannée  suivante,  par  Tin- 
surrcclion  dos  communes. 


DOUZIÈME  PARTIE.  417 

LES  PITAUX  ET  LES  GUITRES. 

t  En  1541,  ilil  naïvement  Tannaiiste  lémoin  de 

ces  événements,  le  roi  avait  ordonné  que  tous  ses 

Mjels  seraient  indifféremment  soumis  à  la  gabelle; 

eedont  les  pays.de  Sainiongo,  de  Poilou,  du  Roche- 

his,  des  Iles  et  aussi  de  Guienne  furent  mal  contents; 

et  encore  plus  indignés  ceux  de  la  Guienne  pour  la 

muliitude  des  officiers  créés  et  commis  pour  lever 

le  sel,  qui,  si  nombreux  étaient,  et  abusaient  dételle 

^te  qu'en  deux  ou  trois  ans  lesdils  officiers  et  leurs 

commis  devenaient  riches  de  trois  ou  quatre  mille 

fivres  des  biens  du  pauvre  peuple,  lequel  toujours 

murmurait  non -seulement  pour   la   perte  de  ses 

biens,  mais  pour  la  vexation  des  personnes,  et  telle- 

>^nt  que  chacun  maudissait  la  vie.  Or,  au  commen- 

binent  de  Tan  1548,  ces  gabelleurs,  haïs  de  tous, 

^nt  partis  de  Cognac  et  de  Châleauneuf  s'en  allé- 

^Qlàun  petit  bourg,  nommé  Lorignac,  pour  user  de 

frétai.  Mais  les  laboureurs  et  paysans,  indignés 

contre  eux  pour  les  oppressions  qu'ils  l^ur  avaient 

Wtes ,  s'assemblèrent  avec  les  prêtres  du  lieuy  qui 

^^^^Uevérenl  en  outre  les  populations  voisines;  si  bien 

9^*ils  donnèrent  la  chasse  aux  gabelleurs  jusque  dans 

*  cli&teau  de  Cognac.  » 

Elnflés  de  ce  succès,  les  pilaux  réunirent  au  son 

^  la  cloche  les  habitants  des  paroisses  de  Blanzac, 

■î^lairecl,  Jonzac,  Berncil  et  autres,  pour  se  trouver 

^^^c  b:Uons  et  saccager  tous  los  gabelleurs  du  pays: 

•M.  ar 
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leur  dis;»iU  qu'à  dêfauL  de  ce  faire  ils  seraienl  sac- 
«•a^'és  eiix-iiiomos. 

S.  ce  nKiiKleinent  accoururotil  un  trùs-graud  iioiii- 
bre  de  gens  arjiiés  de  bàlons  ferrés,  arbalètes,  épm, 
arquebuses  cl  poignards.  Le  roi  de  Navarre  (gouver- 
neur de  Guienne),  ayant  eu  venl  de  celle  émolion, 
envoya  î>u-devant  lYeux  trois  cenis  lionimes  d'ârmcs 
;i  rlicval  qui  n*j  tirent  rieo.  Repousses  au  conlnirt 
rigoureusement  par  les  pilaux^  qui  étaient  déjà  quatre 
nu  cinq  mille,  tous  on  fureur  el  comme  enragé$,tti 
gendarmes  se  réfugièrent  à  Fiarbezieux,  d'où  lo«ei- 
gneur  entendant  sonner  le  tocsin  de  tous  cùlés  k» 
Ht  conduire  en  tnule  batc  à  Monllieu.  Les  communes 
Siiu levées,  apprenant  cela,  se  rendirent  tout  aussitàt 
à  barbezieu\,  et  par  le  conseil  de  ceux  de  la  filb  ^ 
élurent  pour  couronnai, ou  chef  suprême,  un  geiilil— 
hommes  des  environs.  Celui-ci,  de  Tavis  des  autres 
capitaines,  envoya  des  lettres  dans  toutes  les  aiitre»- 
paroisses  où  il  n*y  avait  eu  commotion,  par  lesqueUc*»- 
il  mandait  aux  curés  et  vicaires  d  avoir,  au  re*^*u  de^ 
présentes,  ii  faire  amasser  diligemment  leurs  parob" 
siens  au  soti  de  la  cloche,  et  à  les  mettre  en  arnica 
pour  qu'ils  fussent  prêts  à  se  rendre  où  il  leur  seraiff^ 
commandé.  Ce  qui  ftrt  Hiit;  et  il  se  réunît  une  teit^ 
multitude  armée  de  bâtons  que  les  nobles  du  paj9 
n'osaient  rien  dire  et  encore  moins  faire,  de  peu 
d'être  saccagés. 

Ce  fut  le  3  août  que  les  conununes  a^^semblc 
t!omnicncérenl  leur  cauq)agï»e  en  mellant  le  feo  aff 
chaleau  trAhvillo,  donï  Ih  seigneur  nvMl  tué  r/tit*/ 


:i 


À 


dovïaPmv.  PAunE. 


HB 


(Itics  paysans.  Le  diinnnelic  suivant,  lesphau\  fiieni 
leur  montre  au  bourg  ilc  Biugiic,  où  il  se  lrou\a  cin- 
quartle  mille  Inuntnes.  Ils  bi'àlèrcnl  la  maison  du 
marcharul  lioulet,  c|ui  se  srparail  de  leur  compagnie, 
fcl  |>rirenl  le  chemin  de  Saintes,  afin  tVy  exterminer 
les  gabeileurs.  En  passunt  a  Belure,  un  pauvre  homme 
pin%  se  [doiûdro  au  couronnai  d'un   [uiHre  nommé 

feHre  Jelian  Beraud,  lequel  lui  aviiil  volé  une  ju- 
l  valarU  six  écus  sous  couleur  dt*  In  lui  aclieler. 
l«  chose  s'élanl  trouvée  vraie,  ce  prêtre  fut  pris  et 
^mcné  devant  le  couronnai,  qui  le  lit  lier  a  un  arbre 
^^î  bord  du  grand  chciuin^  eteommanJa  que  chacun 
\^^  passant  lui  tirât  une  flèche  jys(|u'à  ce  que  mort 
^^'^isuivîi.  Ce  prêtre,  capitaine  d'une  paroisse,  élait 
tefnémc  qui  avait  briifé  la  maison  du  marchatul  do 
'^'goe  contre  le  vouloir  du  couronnai, 
!  tie  \ï  les  pitaux  vinrent  à  Pons,  où  ils  saccagèrent 
fc  rnarchand  de  sel,  nommé  Rougeart;  et  ceux  de 
^'^s  et  d'autres  lieux  sVHant  joints  a  k^ir  troupe, ils 
l^t-ent  tous  ensemble  à  Saintes  avec  les  habitants 
>  IMarennes  qu'ils  renconlrèrcnt  en  chomin.  Les 
K*rgcois  de  Saintes,  ne  se  croyant  jjas  assez  forls 
^w  résister  à  celte  multitude,  ouvrirent  les  portes. 
^^  entrés,  on  leur  montra  les  maisons  des  gabel- 
le »^  s  qu'ils  marquèrent^  afin  qu'on  ne  touchût  point 
*^^  aulres;  et  alors  furent  saccagés  les  marchands 
f  ^cl  et  les  prisons  ouvertes*  Un  seul  gabellcur  pcr- 
^    h  vie. 

^^clle  expédition  achevée,  les  pitaux  se  divisèrent. 
r%  uns,  qui  votilairttt  dabord  aller  à  TaillebourL», 
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finirent  par  rentrer  paisiblement  chez  eux;  et  les 
autres ,  poursuivis  et  dispersés  par  une  troupe 
d'hommes  d*armes,  regagnèrent  aussi  leurs  paroisses 
après  avoir  brAlc  le  château  du  seigneur  de  Garde- 
moulin.  L'insurrection  était  loin  cependant  d'être 
apaisée  pour  cela  ;  car,  peu  de  jours  après,  quelques- 
uns  de  leurs  copitaines  ayant  été  pris  et  conduits  i 
Ângoulême,  le  tocsin  sonna  de  nouveau^el  les  pitaui 
parurent  devant  la  ville  en  si  grand  nombre  que, 
pour  éviter  l(;,saccagement,  on  leur  rendit  leurs  ca- 
pitaines. Us  se  retirèrent  aussitôt  sans  faire  aucao 
désordre,  et  se  contentèrent  d'emmener  prisonnier 
à  Barbezieux  le  seigneur  deMaleville  et  ses  deux  61s, 
qui  avaient  saisi  leurs  capitaines  et  auraient  passé 
mal  leur  temps,  si  le  couronnai  ne  les  eût  pris  sous 
sa  protcciion.  Les  gabel  leurs  de  Château  neuf  paye* 
reni  pour  tous,  on  les  saccagea  l'un  après  l'autre, 
et  l'un  d'eux,  qui  résistait,  fut  jeté  dans  la  rivière. 
Le  mouvement  s'étendit  jusqu'à  RufTec,  et  gagna 
toute  la  Saintonge  et  tout  l'Angoumois,  à  l'exception 
de  Cognac  et  de  Saint-Jean-d'Angély. 

Pondant  le  temps  que  les  pitaux  faisaient  leors 
assemblées,  saccageinents  et  rébellions,  tout  le  pa)S 
de  Guienne  commença  à  s'émouvoir.  Guitres  donna 
le  signal.  Il  y  eut  là  soulèvement  général  et  meurtre 
du  procureur  du  châtelain  de  La  Roche,  qu'on  disait 
être  venu  pour  prendre  les  noms  des  chefs  des  can- 
tons. Celte  émotion  populaire  courut  par  Coule  la 
Gascogne.  Libourne,  Saint-André-de-Cubzac,  Mont- 
ferrand,  Bourg,  Cadillac ,  Caunar  et  la  plus  grande 
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liaiiîe  des  bourgs  de  Tenlre  deux  niers  so  soulcvu- 
rcnl  a  la  fois.  Les  insurgés  connus  dcvs  lors  sous  le 
nonrï  de  guîlres  élurent,  ii  l'exempte  de  ceux  de  Saio- 
tonge,  un  grand  couronnai  appelé  TalleuiagJie,  tjui, 
ajanl  lenu  eonseil  avec  les  autres  cai^itaines,  résolut 
de  tenter  un  coup  de  miîin  sur  Blaye.  On  y  fut,  mais 
la  place,  se  trouvant  Irop  forte  pour  être  enlevée 
d'emblée,  Tallemagne  revint  sur  ses  pas,  brûlant 
et  détruisant  jusqu'aux  fondements  les  métairies  des 
gabeileurs. 

Tandis  que  ceci  se  passait  vers  Blaye,  le  grand 
couronnai  de  Saintonge  écrivit  aux  principaux  de  la 
ville  de  Bordeaux,  et  particolièrement  aux  jurais, 
qu'ils  eussent  à  se  rendre  bien  équipés  et  armés  a 
Liboorne  avec  tous  les  vivres  (juHs  pourraient  ra* 
masser,  sous  peine  d'être  saccagés.  Ces  lettres  rerues 
et  ouvertes,  les  jurais  et  le  capitaine  de  la  ville,  qui 
n'entendaient  parler  que  de  ce  grand  couronnai  de 
Saintonge,  estimant  i)ue  ce  fut  quelque  puissatU  et 
redoutable  personnage,  et  considérant  que  le  peuide 
le  suivait  partout,  commenciTent  à  tenir  conseil,  et 
délibérèrent  si  souvent  ci  si  bien  que  le  (i  août  ils 
se  soulevèrent.  Ce  jour-là,  il  fut  enjoint  aux  gabel- 
leurs  de  vider  la  ville;  et  Ton  mit  en  prison  le  mar- 
chand Andraud,  qui  n'avait  pas  obéi  assez  prompte- 
nient.  Le  peuple,  vovant  ces  clioscs  et  écliaulfe  par 
Texemple  des  pitaux  et  des  guilres,  envahît  riiotel 
de  ville.  Au  bruit  du  tocsin  que  sonna  pendant  douze 
heures  consécutives  la  grosse  cloche  municipale, 
toute  la  population,   conduite  par  Lavergne,   vînt 
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s'armer  de  piques,  javelines,  arquebuses  Jiallcbardes, 
arbalètes,  épées  à  deux  mains;  les  communes  claol 
arrivées  sur  ces  enirerailes,  nul  n*osa  plus  sortir 
qu'armé  et  mêlé  aux  insurgés.  Les  conseillers  du 
parlement  eux-mêmes  furent  contraints  de  prendre 
la  pique,  le  pourpoint  et  le  bonnet  à  la  matelote,  cl 
de  marcher  avec  le  peuple,  qui,  ayant  mis  à  sa  tùle 
les  deux  frères  deSauIx,  força  le  premier  président 
La  Chassagne  à  le  suivre  au  château  Trompette  pour 
sommer  le  lieutenant  du  roi,  Tristan  de  MonnciD8,de 
rendre  cette  place.  Les  bravades  de  ce  geiitilliouiinc, 
qui  ne  cessait  de  faire  tirer  sur  les  communes,  avaient 
si  fort  enflammé  les  esprits  qu'en  paraissant  sur  les 
degrés  de  Thôtel  de  ville,  où  il  eut  Timprudeocede 
se  rendre,  il  fut  massacré  avec  son  cousin.  Un  ser* 
rurier  lui  porta  lo  premier  coup.  Son  cadavre,  nu  et 
saupoudré  de  sel,  resta  trois  jours  abandonné  sur  le 
pavé;   et  telle  était  l'irritation  populaire  que  les 
carmes,  qui  vinrent  Tenlever  i>endant  la  nuit  pour 
l'ensevelir  dans  leur  église,  furent  en  danger  de  sac* 
cagement.   Pas  une  maison  des  gabelleurs  ne  fut 
épargnée  ;  on  en  tua  (]uelques-uns,  et  tous  les  jours 
les  guitres  faisaient  montres  en  armes  on  criant  : 
ViveGuienne! 

Cela  dura  jusqu'à  la  mi-septembre.  Alors  le  par- 
lement, qui  jusque-hi  n'avait  pas  soufDé,  voyant  que 
les  soldats  des  comu)unes  s'étaient  retirés  |>our  aller 
faire  les  vendanges  et  que  les  ouvriers  de  la  ville 
retournaient  à  leurs  travaux,  se  fortiiia  du  concours 
de  ces  gens  de  bien  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'après 
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le  péril,  cl,  ressaisissant  son  aulorilc,  il  fil  ccarlcler 
Lavcrgne  et  clouer  au  haut  de  la  lour  de  Thôlel  do 
Yillo  les  têtes  des  cinq  premiers  sonneurs  de  tocsin. 
Le  roi  instruit  en  même  temps  de  tout  ce  qui  se- 
tait  passé  par  les  magistrats,  dont  les  lettres  portaient 
i^pressément  que  les  assemblées  des  communes  n'a- 
voient  été  contre  sa  volonté,  mais  contre  les  gabelleurs 
qui  avaient  fait  et  faisaient  chaque  jour  tant  de  pil- 
.leries,  forces  et  violences  au  pauvre  peuple  qu'on  ne 
le  pouvait  plus  endurer  j  leur  manda  par  M.  de  Sainte- 
Foix  et  à  toutes  les  communes  élevées  qu'ils  cessas* 
i|COtyCJl  que  sous  peu  il  mettrait  ordre  et  ferait  droit 
à  leurs  justes  griefs.  Les  lettres  de  Henri  11  ayant 
été  publiées  à  son  de  trompe  à  Bordeaux ,  Angou- 
lême,  Saintes,  et  dans  tous  les  lieux  où  avait  touché 
]*ii|surrection,  chacun  rentra  chez  soi  confiant  dans 
ia  parole  royale.  Or  voici  comment  cette  parole  fut  * 
lenue. 

Dès  que  les  pitaux  et  les  guitres  eurent  posé  les 
armes  et  qu'il  n'y  cul  plus  ni  désordre  à  réprimer 
ni  résistance  à  craindre,  deux  armées,  commandéesi 
Tune  par  le  comte  d'Aumaie,  depuis  duc  de  Guise, 
et  l'autre  par  le  connétable  de  Montmorency,  entrè- 
rent en  Sainlonge  et  en  Guienne.  Le  premier,  qui 
jetait  déjà  les  fondements  de  sa  popularité  future, 
traversa  fort  doucement  la  Saintonge  et  ne  recher- 
cha personne  pour  le  passé;  mais  le  connétable,  qu'il 
était  allé  rejoindre  à  Langon,  déploya  une  dureté 
digne  des  anciennes  invasions.  Ei)  vain  le  seigneur 
deSaulx,  capitaine  de  la  métropole  de  la  GuieDne^ 
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s'cmpressa-t-il  de  lui  apporter  les  clers  en  signe  de 
soumission;  en  vain  les  jurais  le  supplièrent-ils  avec 
larmes  de  laisser  ses  quatre  mille  lansquenets  alle- 
mands hors  des  murs,  Tintlexible  Montmorency  les 
repoussa   brutalement,   et  voulut  entrer  avec  ses 
étrangers  par  la  brèelie  eomme  dans  une  Ville  prise 
d'assaut.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir,  les  troupes  déûlèrent  au  son  des 
clairons  et  des  trompettes;  dix-huit  canons  furent 
braqués  sur  les  places;  un  gros  détachement  de 
lansquenels  occupa  chaque  porte;  et  le  connétable 
ilt  crier  de  par  le  roi,  dans  toutes  les  rues,  que  chacun 
eût  à  rapporter  les  armes  qu'il  possédait  à  l'hélel 
de  ville,  sous  peine  de  la  hart.  Cela  fait,  il  traduisit 
la  ville  de  Bordeaux  dans  la  personne  de  Guillaume 
Leblanc,  chargé  de  la  représenter,  devant  une  com- 
mission extraordinaire  composée  de  dix  conseillers 
du  parlement  de  Provence;  et,  toutes  informations 
dressées,  Etienne  de  Neuilly,  maître  des  requêtes, 
la  déclara  coupable  par  sentence,  datée  du  mois  de 
novembre  1548,  du  crime  de  sédition  et  de  lèse- 
majesté,  la  priva  comme  telle  de  toutes  ses  libertés, 
franchises  et  privilèges,  et  la  condamna  de  plus  a 
deux  cent  mille  livres  d'amende.  Ce  n'était  pas  tout: 
par  le  même  arrêt,  le  connétable  fit  abattre  et  briser 
toutes  les  cloches  ',  su.<^pendit  le  parlement,  força 


1.  Je  la  (roinai  moult  tri>t(*  et  dans  un  silence  non  accoutumé.  Les  wèr 
lades  qui  ne  pcuvont  durniir  ni  jour  ni  nuit  n'avaient  cause  de  se  plaindra 
du   bruit  des  cloches  ;  car  pour  autant  qu'aucune  d*eUet  D>Tait  que  tftp 
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les  jnrats  d'aller  à  la  iHc  de  eoiit  vîngt  nutabies  dé- 
lerrcr  avec  leurs  ongles  le  eor|is  de  Tristan  de  Mon- 
neins  dans  réglisc  tles  carmes,  et,  teoanl  chacun  à 
la  main  nn  cierge  où  pendaient  les  armoiries  du 
niort,  de  le  porter  dans  (a  cathédrale  de  Saint-Andrc 
en  requérant  merci  à  genoux  et  criant  niiséiicorde. 
Apres  cette  première  expiation,  FEslonnac,  cai*i- 
lainc  du  château  Trompette,  les  deux  frères  de  Saulx 
et  cent  cinquante  personnes  de  nom  qui  avaient  crié 
Vive  Guienneî  eurent  la  tôte  tranchée  au  cri  de 
Vive  France  !  Maître  Jean,  bai^on  de  Pootoise,  grand 
prévùt  du  connétable,  purcourut  ensuite  le  Bazadais, 
TAgenais,  le  Périgord,  le  himousin,  le  Bordelais  et 
rAngouuioîs  pour  ai)pliquer  cette  sentence  aux  plus- 
coupaliles.  AMartnande,  il  lit  pendre  les  uns  à  leurs 
fenêtres,  les  autres  au  clocher,  huit  individus  qui 
avaient  sonne  le  tocsin;  et,  à  Angouléme,  on  brûla  vif 
par  ses  ordres  Jean  Méraud,  le  vicaire  de  Crescent, 
capitaine  de  sa  cooiniune,  qui  fut  conduit  au  bûcher 
avec  un  bonnet  verl,  un  [duoict,  des  clïausses  bleues 
et  l'épée  à  deux  mains.  Le  supplice  des  tlenx 
couronnaux  termina  cette  sanglante  tragédie.  Galafre 
et  Tallemagne,  coupables  d'avoir  vengé  leurs  juiuvres 
concitojens  sur  les  voleurs  |>ublics  de  la  gabelle,  et 
d'avoir  cru  aux  [ïromesses  du  roi,  périrent  sur  la  roue 


snirn^,  il  n'en  <5tait  tlemcun^  une  seule  an\  elrvclicrs.  Celles  mêmes  qui  ne 
scnmmi  qtj'â  sonoer  le»  hcurei*  avaient  été  abaltiïcs,  les  |>auvreltes,  et  cas- 
tée^*  Go  avait  eu  recours  aux  eiitlmns,  et  pauvres  gens  se  môlèfent  d'en 
faire  qui  n'y  entendaient  guère,  (Élie  Vtnel,  Manière  de /aire  rfej  Cadran$t 
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la  tête  serrée  par  une  bai  baie  dérision  dans  unccoih 
roiine  tle  fer  rouge  \ 

Tandis  que  cette  insurreclion,  qui  aurait  pu  de- 
venir si  grave,  expirait  dans  les  tourments,  le  bruit 
du  massacre  de  Mérindol  arrivait  en  Allemagne,  tl  i 
retentit  si  douloureuseoient  parmi  les  alliés  de  fa 
France  que  le  conseil  senlit  le  besoin  de  le  désap- 
prouver au  nom  de  Henri  H  pour  jelf?r  un  retlet  de 
popularité  sur  ce  jeune  monarcpie.  Mais  cal  Mie  à$ 
réparation  prétendue  ne  fut  qu'une  nouvelle  iiû- 
quité.  Après  avoir,  en  eiïct,  dans  son  Édil  de  Mm- 
tereau  du  47  mars  i5i9,  flélri  en  les  énuméraul 
toutes  les  cruautés  de  d'Oppéde  et  des  autres  exécu- 
teurs, Henri  11  les  lii  conq>araitre  devant  le  parle- 
ment de  Paris ,  (|ui  se  contenta  d'envoyer  au  gibet 
le  moins  coupable,  et  relaxa  dans  les  termes  les  pItM 
liooorables  d'Oppède  et  ses  coprévenus*  Celui  ci  ne 
fui  pas  plutôt  de  retour  à  Ai\,  que,  pour  bien  prou- 
ver qu'il  avait  loujouis  droit  de  mort  sur  les  liérê- 
tiques,  il  vengea  ravocat-généra!  Guérin  en  faisinl 
brûler  un  savant  de  Digne  el  un  avocat  de  BagnoU. 
Pendant  si\  ans,  ces  horribles  sacrifices  liumaios, 
(jui  égalaient  en  barbarie  tout  ce  qu'on  avait  jadis 
attribué  aux  <lruides,  s*accomplirent  a  Agen,  a  Pil* 
mes,  à  Toulouse,  a  Marsac,  à  Montpellier,  à  Limoges 
et  à  Bordeaux.  Dans  cette  dernière  ville  surtout,  1^ 
martyre  des  calvinistes  fut  aussi  douloureujt  que 
leur  fermeté  était  grande,  iean  de  Gazes  de  Libourrie 

f.  (Boudiol,  Mmks  drAquitaine,  4«  |i«H.,  p  3f<>.  «  UUtoire  ê» 

choses  mëmorabies  f  [*.  î»  eM>.  ) 
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cUiil  venu,  le  30  avril  1556,  à  BorcIcaiU  {K)ur  voir  le 
jeune  Arnaud  Monnier  de  Saint-hlmilion,  qui  avait 
été  incarcéré  pour  le  fail  de  la  religion.  Pris  ci  jelé 
dans  une  basse-fosse,  il  fut  interrogé  le  2  mai  de  la 
manière  suivante  : 

D'ÂLESME,  commissaire  du  parlement.  —Quel 
âge  avez-vous? 

Jean  de  Gazes.  —  Vingl-sepl  ans. 

D'ÂLESME.  —  Depuis  combien  de  temps  ètes-vpus 
a  Bordeaux? 

Jean  de  Gazes.  —  Depuis  avant  hier» 

D'Alesme,  —  Gonnaissez-vous  Monnier,  et  savez- 
vous  s'il  a  été  à  Genève?... 

Jeai^  d£  Gazes.  —  Je  connais  Monnier  depuis 
quinze  ans.  Nous  avons  été  à  Técole  ensemble,  mais 
j'ignore  s'il  est  passé  à  Genève. 

P'Alesme.  —  Quelle  est  votre  foi ,  cl  que  Cfoyez- 
vous  du  saint-sacrement  de  raulel? 

Jean  de  Gazes.  —  Il  y  a  quatre  ans  que  je  ne  me 
s^uis  confessé  et  n'ai  fait  mes  Pâques,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  ministre  en  ce  pays  pour  administrer  la 
sainte  cène  établie  de  Jésus-Gbrist,  et  qu'il  faut  que 
la  ministre  ou  évoque  soit  pur  de  blasphème  ^t  de 
vice. 

P'ÂLESME.  —  Groyez-.vous  que  le  précieux  corps 
de  notre  Seigneur  soit  aq  Saint-Sacrement  de  l'au- 
tel  après  la  prononciation  des  paroles  sacramen- 
telles? 

Jean  de  Gaziis.  —Non;  car  s'il  y  était  réellement 
l'.Kcfiture  mentirait  en  disant  que  Jésus-Cbri^i  691 
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nioïUe  aux  cieuv  ,   et  siège  à  h  droite  de  son  Père. 

D'Alesme,  —  Allez  vous  ouïr  la  niesset 

Jean  de  Caxes.  — ^  M  y  a  qunlrc  ans  <|ne  je  u';ii 
ouï  messe  grande  ni  pellle.  Je  n'ai  cnlendu  \èpm 
ni  eouîplics,  ni  autrement  banlé  les  églises  depuis 
ce  temps  j  exceplé  quand  il  y  a  eu  sermon, 

D'Ai-ESMt:.  ~  Priez- vous  la  vierge  Marie  el  nuim 
sainls  et  saintes  du  paradis? 

Jean  de  Gazes»  ~  Je  crois  inutile  de  prier  les 
saints,  car  dans  la  prière  que  Jésus-Clirist  nous» 
lui-même  enseignée  il  n'en  est  pas  question. 

D'Alesme*  —  Que  pensez -vous  des  jeftncs  de  ÏÈ* 
glise? 

Jea:v  de  Gazes.  —  Que  le  meilleur  est  de  s'ahsteiiii 
de  mal  faire, 

D'Alesme. — ^  Connaissez-vous  quelqu'un  en  celle 
ville  de  Bordeaux,  à  Libonrnc  ou  ailleurs,  qui  adhère 
à  ces  opinions? 

Jea!^  de  Cazes.  —  Je  ne  connais  personne. 

Le  lendemain  de  cet  interrogatoire  Jean  de  OàW 
comparut  dans  la  «Itambre  de  la  Tournelle  devant  le 
parlement,  qui  le  condamna,  sur  ses  réponses,  à  être 
traîné  sur  la  claie  par  roxécuteur  des  liaules-œuvres 
dans  les  rues  et  carrefours  de  Bordeaux  ,  el  devant 
l'église  de  Saint-André,  et,  après  j  avoir  demande 
pardon  à  Dieu,  au  roi  et  h  justice,  à  être  l>rùlé  vif  avec 
son  compagnon.  Ils  furent  donc  appliques  &  la  tor- 
ture et  liés  ensuite  sur  la  claie,  que  le  bourreau, suivi 
de  tous  les  suppôts  du  palais  en  robes  noires,  dei 
portefaix  du  chStçau  du  Ma  et  du  cliâteau  Trom* 
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pelle,  et  (les  liallcbanliers  de  la  ville,  promena  par 
toutes  les  boucs  de  Bordeaux,  En  niiivanL  devant 
la  cathédrale  de  Saiot  André,  De  Gazes,  voyant  son 
compagnoo  polir,  lui  dit  d'une  voix  fcnue  :  Courage 
mon  frère,  courage,  ce  n'est  rien!  Et,  s'exhorlant 
ainsi  Tun  Tau  Ire,  ils  furent  ramenés  a  la  porle  du 
parlement,  où  les  attendaient  les  apprêts  du  supplice. 
La  Monnier  et  De  Gazes,  étant  altacliésà  la  poleiae,  (i* 
rent  leur  confession  do  foi  avec  une  Lclle  intiépiditii 
que,  malgré  le  son  des  trompcUes  qui  retentissaient 
bruyamment  pour  couvrir  leurs  voix,  elles  arrivaient 
au  peuple  et  le  frappaient  de  surprise  et  d'éinolion. 
Le  bourreau  lui-mâme  était  si  troublé,  qu'il  londia 
de  la  potence,  après  avoir  étranglé  Monnier,  et  no 
put  achever  De  Gazes,  que  le  feu  envelo|)|)ail  déjà  et 
qui  fut  brûlé  vif  sans  ((ue  la  douleur  pût  lui  a r ra- 
dier d'autres  mots  que  ceux-ci:  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!  mon  père!  A  ces  cris,  la  population  saisie 
d'une  terreur  panique^  s*enfuit  précipilamment  et 
toutes  les  portes  furent  fermées  '.  Mais,  on  avait  beau 
brûler  les  corps,  on  ne  pouvait  atteindre  les  idées, 
cl,  quoique  Lyon  et  Cbambéry  se  donnassent  la  main 
pour  arrêter  et  mettre  à  mort  les  courageux  enfants 
du  Midi  qui  revenaient  de  Genève  avec  le  fanatisme 
de  la  foi  dans  le  cœur  et  la  doctrine  de  Calvin  sur 
les  lèvres*,  de  nobles  émules  se  succédant  toujours 

1 ,  Histoire  des  martyrs  pcr<é<:uléF  et  mis  h  mort  pour  ta  \érHé  àe  riîfan- 
gile,  p.  4'>rK't  An.  (G^-niHe  1013.) 

2.  Mnrirâl  Alba  ih  Moijïaubaii,  P*  Escnkiiï,  Gawon  ;  B.  Soguy  «ïf  La 
RéolOi  Kccféiairc  de  TliécKiore  de  ilèzc  ;  P*  Navlèrc^,   Limousm,  sccrélaire 
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SI  cet  D$s«iiit  religieux  el  prenant  OTec  une  ferme 
constance  la  place  des  morts  finirent  par  passer  eB- 
irc  les  gibets  et  les  chambres  ardentes  et  constituè- 
rent les  églises. 

FONDATION    DES    ÉGLISES. 

La  première  établie  fut  celle  de  l'Ile  d*Ar?ert  sur 
les  côtes  de  Sainlonge,  Philibert  Hamelin,  ouvrier 
imprimeur,  l'institua  en  1555  sur  le  modèle  de  réglise 
(le  Genève  qu'il  venait  de  (|uitter.  A  la  même  époque, 
Simon  Brossior  et  le  Basque  Rossehut  posaient  les 
fondements  de  celles  de  Bourges  et  d'Issoudun;  (A 
l'ancien  jacobin  Henri,  à  peine  de  retour  de  Lau- 
sanne, dressait  un  an  après  celle  de  Pau,  où  Pavaient 
exilé,  à  cause  de  la  hardiesse  de  sa  parole,  le  roi  el 
la  reine  de  Navarre.  La  Rochelle  ne'  vit  naître  la 
sienne,  qui  devait  devenir  si  qélèbre,  qu*en  1557,  par 
les  soins  de  Pierre  Richer.  Cette  même  année,  qua- 
tre personnages  importants  dans  l'État ,  Antoine  de 
Bourbon  roi  de  Navarre,  Louis  de  Condé  son  frère, 
François  d'Ândelot  et  Gaspard  de  Coligny  amiral  de 
France ,  ayant  embrassé  la  réformation ,  accrurent 
la  force  du  mouvement  religieux,  qui  manifesta  ses 
nouveaux  progrès  en  1558  et  1559  par  rétablisse* 
ment  des  églises  de  Poitiers,  Saintes,  Saint  Jean  d'An- 

de  Viret  de  LaasaDne,  et  Charles  Faure  de  rAngoiiinois  furent  hrùlH  à  Ljoi 
le  ^.a  mai  1553.  Deux  ans  après,  J.  Veniou  de  Poitiers  yA.  Laborie  de  Of 
jarc,  G.  Tauran  de  Catiors,  J.  Trigalet  de  Ntmcs  et  B.  Bataille^  Gmoob, 
boiiffrircut  le  même  supplice  à  Cliaml)éry.  (Th.  de  Bèze,  Uisi,  eœàMt* 
stique ,  1. 1 ,  1».  89  et  97  —  Actes  des  martyrs.) 
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gi*h,  Mârrnnos,  ÎSén^c,  Cognac,  Tou!(miso,  Rode?:, 
V  il  le  Hm  II  elle,  CusLellaae,  Calïrtéres,  Meriiulol,  Mar- 
ieillc,  Fréjus,  SisUi  oo  vi  Saiiil  IVuil-lrois-Chtileaux. 
A  partir  de  ce  moment,  elles  se  multiplièrent  sur 
lous  les  ^K)inlsavec  une  telle  rapidilc  qu'en  Provence 
seulement  on  en  comiUait  [dus  de  soixante. 

Il  fallut  songer  dès  lors  à  les  unir  par  les  liens 
d*une  fédération  intime  et  fraternelle,  a  les  discipli- 
ner  et  à  publier  leur  manifeste.  Dans  ce  but,  des  dé- 
putés de  toutes  les  églises  françaises  se  réunirent 
secrétomenl  à  Paris  le  26  mai  1550;  s'étant  consli- 
Itiés  en  synode  national  sous  la  présidence  de  Fran- 
çois Morel ,  ils  rédigèrent  une  confession  de  foi  en 
quarante  articles,  analogue  â  la  fameuse  confession 
d'Augsbourg,  et  des  statuts  disciplinaires  dont  voici 
les  principaux  : 


1*"  Nulle  église  ne  pourra  prétendre  suprématie  ou 
domination  sur  Tautre* 

2*^  Un  président  en  chaque  col  loque  ou  sj  node  sera 
élu  d'un  commun  accord  pour  présider  le  colloque 
ou  synode  et  faire  ce  qui  y  appartient,  et  linira  ladite 
c  liargc  avec  chaque  synode  et  concile. 

3°  Les  ministres  amèneront  avec  eux  au  synode  un 
ou  plusieurs  anciens  ou  diacres  de  leur  église. 

A"  Dans  les  synodes  assemblés,  selon  la  néces- 
sité des  églises  il  y  aura  une  censure  de  lous  ceux 
f|fiî  y  assisteront,  amiable  cl  fralernelle,  après  la- 
quelle sera  céléltrée  la  cène. 

5"  Les  ministres  et  un  ancien  ou  diacre  au  moins 
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de  chaque   église  ou  province  s'assembleronl  deux 
fois  Tannée. 

&  Les  ministres  seront  élus  au  consistoire  par  les 
anciens  et  diacres,  et  seront  présentés  au  peuple  pour 
lequel  ils  seront  ordonnés;  s'il  y  a  opposition  ce  sera 
au  consistoire  de  la  juger,  et  dans  le  cas  où  son  ju- 
gement mécontenterait  Tune  des  parties  on  soumet- 
tra le  diflerend  au  concile  provincial  :  non  pour  con- 
traindre le  peuple  à  recevoir  le  ministre  élu,  mais 
pour  sa  justification. 

T  Ceux  qu'on  élira  signeront  la  confession  de  foi  af' 
rélée^  dans  les  églises  où  ils  seront  élus  et  dans  celles 
où  lisseront  envoyés.  Et  sera  l'élection  confirmée  par 
prières  et  par  imposition  de  mains,  sans  aucun  me* 
lange  superstitieux. 

8""  Ceux  qui  sont  élus  une  fois  au  ministère  delà 
parole,  doivent  entendre  qu'ils  sont  élus  pour  être 
ministres  toute  leur  vie  ; 

O""  Il  ne  leur  sera  pas  permis  d'abandonner  l'Église 
pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort. 

10°  Pour  cause  de  trop  grande  persécution  on 
pourra  Taire  changement  d'une  église  à  une  autre 
pour  un  temps. 

11<>  Les  anciens  et  diacres  sont  le  sénat  de  t  Église^ 
auquel  doivent  présider  les  ministres  de  la  parole* 

IS""  L'ofDcc  des  anciens  sera  de  rassembler  le  peu- 
ple, et  rapporter  les  scandales  au  consistoire,  et  au- 
tres (*lioses  scrublables,  selon  (|u'en  chaque  é,,lise  il 
y  aura  une  forme  coucliée  par  écrit ,  et  n*cslloflice 


lies  anciens  comme  nous  en  usons  a  présenl,  porpi^- 
luel. 

13'  Ouanl  aux  diacres,  leur  charge  sern  de  visiter 
les  pauvres,  les  prisonniers  el  les  malades,  et  d'aller 
par  les  maisons  pour  calécliiscr. 

iA""  En  temps  d'apre  pcrséciuioo,  do  guerre,  de 
peste,  de  faniine  ou  autre  atlliction  cruelle,  cL  lors- 
qu'on voudra  élire  les  minislros  de  la  parole  ou  entrer 
au  synode,  on  pourra  dénoncer  prières  publii]uesel 
extraordinaires  avec  jeûnes,  louielbis  sans  mélange 
superstitieux. 

15*"  Nulle  église  ne  pourra  rien  faire  de  grande 
conséquence  où  pourrait  être  compris  TintéréL  et 
iloroinage  des  autres  églises  sans  l'avis  du  synode 
provincial,  s'il  est  possible  de  le  réunir.  Si  ralTaire 
était  urgente,  clic  prendrait  au  moins  par  écrit  Tavis 
des  autres  églises  de  la  provinee. 

46*'  Tous  CCS  articles  disciplinaires  ne  sont  telle- 
ment arrêtés  entre  nous  que,  si  Tutilité  de  lÉglise  le 
requiert,  ils  ne  puissent  être  changés;  mais  ce  ne 
sera  jamais  sans  Tavis  et  consentement  du  synode 
général. 

A  peine  cette  ligue,  faible  encore,  fut  elle  nouée, 
i]u'uiie  nouvelle  et  ardente  peisécolion  éclata  contre 
les  églises.  Celles  de  Saintonge  en  essuyèrent  le 
premier  choc.  Bnrie,  lieutenant  du  roi  do  Navarre, 
gouverneur  de  Guieune^  prolila  de  Tabsence  de  ce 
ilernier  pour  essayer  dn  détruire  ra\u\?\*  des  |>ré- 
cUeurs  à  Siiintes,  à  fllarennes,  ;i  Saint-J^^iiu-d'Aiigély 
€t  dans  rile  d'Arvert;  niais  les  menaces  el  les  sup- 

[m.  %é 
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pli  CCS,  coiuiaircmcnt  à  ce  qu'il  espérait,  iiabouii- 
leïjt  qu'à  e\citcr  k  zèle  des  pi opagiileurs,  A  Pons  el 
à  Soubise  le  vieil  Olrand  pûsj^aiU  sans  succomber  à  h 
lâche,  louies  nuils  à  prêcher;  Guioiio  aÛroDUil  le 
ftr  el  le  feu  pour  fonder  Tcglise  d'Oléron;  Rieher^à 
Iravers  les  luéaies périls,  tlresi>ait  celle  de  l'ilc  de  Ré; 
cl  dans  le  iiiéaio  leiTtps  où  les  llamtiies  cotisuuiaieiit 
à  Agen  un  pauvre  serrurier  de  Penne  et  à  Bordeaux 
Feugêic,  le  rklie  bourgeois,  un  vatllaol  ininisirc, 
nooimc  Liopard,  parcourait  jour  cl  nuit  les  champs 
Cl  les  bois  d' Ai  vert  à  Siiujon,  forli fiant  les  espriue* 
semant  [)ai  lotit  la  |>ai  oie. 

Ces  maux  n'étaient  que  le  prélude  des  rigueurs 
que  le  roi  Ueori  11  ou  plutôt  ceux  qui  le  menaient 
se  préparaient  à  déploj'er  contre  les  liuguenoU.  Au 
cûnimeDceoient  de  juin  1550,  après  avoir  tena  oa 
lit  de  joslice  au  pariement  et  fait  jeter  à  la  Bastilte 
rinfortuné  Dubourg  ;  ce  jeune  prince  signa  à  Écouea 
des  lettres-patentes  qui  furent  envoyées  à  tous  tel 
parlements,  et  qui  contenaient  V ordre  de  détruire  toin 
les  hilliérieiis;  car  il  était  résolu  à  les  extetmifwr  jus- 
qu'au dernier  :  el  qu'ils  ne  fussent  lâches  à  la  besogne, 
vu  qu'il  aurait  toujours  geudaruwrie  prêle  pour  leur 
tenir  lu  auiin. 

A  cette  déclaralion  sanguinaire  sembla  répondre, 
vingt  jours  plus  tard,  le  coup  de  lance  de  Monlgoni- 
mery,  qui  lui  brisa  le  cràné,  Henri  II  mort,  le 
nclabic  de  Monluiorency  releva  son  cadavre  el 
rensevelir;  or,  tandis  (ju'il  accomplissait  ce 
ilevoiis  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  LomÎJits 
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son  frèrCy  qui  dvnieul  lamassù  la  eoiironne»  condui-f 
sireiU  au  Louvre  renCaiit  ijui  devait  la  porlor  et  (luViii 
appelait  François  II  ;  ri  là  cljacuii  cliuisissaiil  ce  qii  il 
airiiaîi  le  mieux^  Itanvois  prit  MaiieSuiarl,  Callie- 
rine  do  Mcdicis  les  clefs  des  casseites  royales  el  les 
bagues  précieuses  que  Diane,  ta  iiiaîtiessc  de  sou 
ii>ai  i,  avait  encore  aux  doigls,  le  duc  de  Guise  répéc 
ei  le  cardinal  la  bourse  du  rovauuie. 

Par  cet  événement  deux  feaunes  se  iroiivaienl  en 
présence,  qui  personiiiJiaiint  admirablement  tes  de»i.\ 
religions  rivales.  Catherine  de  Médîcis,  pâlie  par  Tàge» 
les  pcnchanls  vicieux  et  les  colères  élon fiées,  res- 
semblait, avec  sa  pliysiononiie  italienne  et  son  voile 
noir,  à  celte  vieille  religion  roniaioe  d'alors,  pleine 
de  vices,  d  astuce  et  de  superstition.  Jeune,  belle  et 
ctiaste,  Jeanne  d'Albret,  par  la  pureté  de  sa  foi,  la 
sévérité  de  sa  vie,  récUil  de  ses  ijualilés  morales,  la 
culture  de  son  esprit  et  réiiergic  de  sa  volonlé,  re- 
présentait sous  son  aspect  le  plus  séduisant  la  réfor- 
malioïi  deGenéve.  L'une,  comme  la  papauté,  était  une 
reine  grande  el  riche  ;  l'autre ,  comme  la  religion 
nouvelle,  avait  peu  de  puissance  et  peu  d'argent,. 
Catherine  de  Médicis  s  appuyait  sur  la  monarchie 
française  et  le  catholicisme;  Jeanne  d'Albret  n'avait 
derrière  elle  que  le  royaume  mutilé  de  Navarre  et  une 
idée  proscrite*  Et,  néanmoins  dans  ta  lutte  qui  allait 
li' engager  entre  ces  deux  femmes,  ces  deux  religions 
et  Ces  deux  royautés,  la  femme  la  plus  faible  devait, 
biitlre  la  phis  forte,  la  religion  la  plus  vieille  céder  à 
la  plus  jeune,  ei  la  maison  de  Valois,  qui  avait  trois 
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princes,  £lio  remplacée  parla  maison  de  Bourbon,  qui 
n'avait  qu'un  pelit  paysan  béarnais. 

Malheureusement  cette  lutte,  en  opposant  les  Chl- 
tillons  aux  Guises,  Condé  à  Montmorency,  et  en  ph- 
çant  le  débat  entre  la  famille  de  Lorraine  et  celle  de 
Vendôme,  compliquait  la  question  religieuse  d'an 
misérable  intérêt  de  personnes  qui  allait  la  fousser 
et  la  détourner  trop  souvent  de  son  but.  L' adoption 
fatale  des  idées  de  la  réformation  par  les  grands  sei- 
gneurs et  les  princes  du  sang  introduisit  dans  l'Église 
nouvelle,  à  côté  de  l'élément  évangélique  si  dévoué  et 
si  pur,  Télément  politique  si  égoïste  et  si  intéressé'. 
Bien  que  ces  deux  éléments  paraissent  à  première 
vue  s'an)algamer  assez  étroitement  et  se  confondre; 
cependant,  comme  iisconservùrent  leur  nature  etTsMï- 
tion  qui  leur  était  propre,  nous  aurons  soin  de  les  sé- 
parer autant  qu'il  nous  sera  possible,  et,  en  suivaut 
leur  trace  dans  le  mouvement  des  faits,  de  lestnain- 
tenir  chacun  dans  sa  ligne. 

Jamais,  du  reste,  l'opposition  des  deux  intérêts 
créés  par  ces  deux  éléments  contraires,  car  Tut 
était  purement  aristocrati([uo  tandis  que  Tautre 
émanait  de  la  plus  franche  démocratie,  ne  se  dessina 
plus  vigoureusement  qu'en  1560  et  1561.  Pendant 


1 .  Quelques  écrlva'ns  protestants  ont  {lensë  le  contraire  :  «  QooIqpK  II 
iéforroation  ait  commencé  en  France  sans  l'autorilé  dos  io«?craiM,  «yct* 
dant  elle  ne  s'c&t  point  ctubtie  sans  l'autoiité  des  grands;  et  si  les  rois  A 
Navarre ,  les  princes  du  sang  et  les  grands  du  royaume ,  ne  s'en  Anml 
mêlés ,  la  véritable  religion  aurait  entièrement  sncoomlié  comme  die  a  ftH 
aujourd'hui,  m  (Lettres  du  ministre  Jurieu  contie  l'Histoire  des  TariaiioM» 
p.  505. ) 
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cjiio  le  roi  de  iNavai  re  orgnnisail  avec  son  Trcj  e  Coude 
el  ceux  de  Cliâtillon  la  conij[)iniîiori  de  palais  dilc 
d'Aniboîse,  les  ouvriers  populaires  de  la  réroroiuliori 
allaietU  conlinuanl  IVeuvre  et  jetant  de  toutes  paris 
ks  fundements  des  églises*  Jean  de  Voyon  établissait 
celle  d'Angouléiiie;  Jean  Voisin  de  l'oiliers,  aidé  du 
Céoevois  Fontaine,  celle  d  Agen  ,  au  mois  de  niai 
1560,  et  Tauladc  celle  de  Caliors.  Il  y  avait  déjà 
prè&  d'une  année  que  Téglise  de  Montauban,  qui 
devait  devenir  si  Iran  Le,  avait  été  liumbleiuent  com- 
mencée par  Bernard  Colon  à  son  retour  de  Paris, 
Toutefois  le  jeune  missionnaire  ne  pnt  réunir  d'a- 
bord que  quatre  prosélytes,  Pierre  Du  Perrier,  Jean 
Constans,  Cabas  et  iMoulanier.  Loin  de  s^efTrayer  de 
leur  pelit  nombre,  ces  dignes  descendants  des  liomoies 
qui  avaient  fondé  la  commune  sur  les  ruines  de 
Tabbayc  se  réunirent,  pendant  six  niois^  tous  les 
dimanches  dans  une  maison  du  faubourg  du  Moustier 
pour  lire  la  Bible  et  chanter  les  psaumes.  Successî- 
ifement  quatorze  personnes  vinrent  se  joindrai  eux» 
^1,  lorsqu'ils  se  virent  dix-neuf,  de  même  que  leurs 
pcres  qui  étaient  allés,  quatre  cent  seize  ans  aupa- 
ravant, chercher  la  liberté  municipale  à  Toulouse, 
^s  allèrent  y  chercher  la  liberté  religieuse  et  en  ra- 
menèrent  deux  ministres,  Lemasson  eL  Vignals.  Ceux- 
fi  instituèrent  Téglise  le  22  juin  1560,  et  le  13 
9oi\i  ils  dressèrent  celle  de  Monlcuq  dans  le  Haut- 
puercy. 

Dans   le  nujis  suivant  s*élevérent  sur   les  après 
montagnes  du  Rouergue  les  églises  de  Mi Uiau ,  de 


in  HlSTOlRt  DU  MIDI  DE  LA  FRAXCE. 

M[irvt jols,  de  Séverae,  de  Castelnau  de  Lévizon,  de 
RoqiKcourhe  cl  du  Uevel,  gnVce  au  zèle  des  barons 
de  Barllielaînc,  d*Arpajon,  de  Caslelnau,  el  aui  la- 
beurs  de  Biaise  Miilel,  Luman  el  Vaisse,  tninisires 
nonnnes  par  Genève.  Déjà,  depuis  le  8  février,  Mau- 
gel  de  ^îl^ies  avait  organise  l'église  de  Montpellier 
La  |n?rstciilion  (|u'elle  essuva  d'abord  en  ayant  éloi- 
gné le  ministre  Jean  de  La  Chasse,  celui-ci,  qui  ne 
eédail  qu'aux  instances  du  consistoire»  se  retint  dans 
les  Cévennes;  là,  secondé  par  Robert  Maillard,  Pas- 
quîer,  fioust,  Tarlas,  Olivier  Tardieu  et  un  pauvre 
libraire  de  Genève,  il  constitua  les  églises  d*Anduze, 
de  Sauve,  de  Sainl-Jeaû  du  Gard,  de  Saint-F'rifûti 
de  Gabriac,  de  Sainl-Germain  de  Canibert,  el  gagw 
tout  le  pays  aux  idées  nouvelles.  En  môme  temps 
trois  courageux  apùlres  '  parvenaient,  à  force  de  léna- 
cité,  à  fonder  l'église  de  Vatenee.  Saint-l*aul  le 
Genevois  ordonnait  celle  de  Montéliinart,  cl  celle  de 
Romans  se  formait,  pour  ainsi  dire  toute  seule,  &ou$ 
la  prolcelion  des  barons  de  Cliangy. 

Le  parti  politique  de  la  réforniation  avait  été 
moins  heureux.  Le  prince  de  Coudé,  qui  $ongcah 
beaucoup  fjlus  à  repousser  au  second  rang  les  prînca 
lorrains  qu*à  changer  la  forme  religieuse,  était,  corame 
nous  Tavons  dit,  entré  dans  le  complot  d'Amboise. 
Ce  projet,  éclos  dans  la  tête  ardente  de  Geoffroi  du 
Barry  de  La  Kenaudie,  énergit|ue  et  brave  genlH- 
bomme  du  t^érigord,  ne  tendait  à  rien  moins  qtfi 


»|.  Pierre  tirult:,  muMii  Mvoe«il  di2  UtU;  Gille«  ëolds  de  Mi>a^i«iiicri  et 

l-ancelvl  de  L'Augcviii ,  mitifstre  de  Geuèv^î. 
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donner  le  |>oii\oir  à  ta  réforma  lion  en  iiieUant  a  la 
fois  la  main  sur  le  jeune  roi  et  sa  mère,  et  eu 
livrant  les  Guises  au  jugement  îles  élals  comme 
convaincus  du  crime  de  lèse-majeslè  et  de  tyrannie- 
La  complot  approuvé  par  le  prince  de  Condé  el 
adopté  dans  la  réunion  secrète  de  la  noblesse  i 
Nantes,  on  arrêta  que  cinq  rcnis  genlitsliomraes  pris 
dans  toutes  les  provinces  accompagncraionl  La  Ue- 
naudie,  déclaré  chef  de  rentreprise,  et  lui  obéiraient 
aveuglément  jusqu'à  ce  qu'il  eût  élabli  un  gouver- 
nement légitime  et  fait  punir  tes  tfjrans  par  jus^ 
lice  pour  Vexemple  de  la  postérité  el  le  bien  de  fa 
France  \ 

On  ne  saurait  dire  si  la  France  aurait  gagné  à  la 
réussite  de  rentreprise,  It  est  certain  (|u'en  lait  de 
gouvernement  elle  ne  pouvait  perdre  au  change,  et, 
dans  tous  les  cas,  nos  pères  n'auraient  vu  ni  la  Saint* 
Barthélémy  ni  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
Peut-être  même  Taudacieuv  coup  de  main  de  La  Uenau- 
die  aurait  noyé  dans  le  sang  de  deuxaoïbi  tien. \legerme 
de  ces  funestes  guerres  civiles  \  Mais  la  trahison  de 
Tavocat  des  Avenelles,  qui  vendit  le  secret  des  con- 
jurés, ei  le  zèle  d'un  des  cousins  du  chef,  (jui  lassas* 

I,  Tïi.  de  Bèze,  Bist,  etclésîaitigve ,  t.  i,  p,  254.— Le  baro»  de  Cas- 
IclDati  commatidait  l«-s  nohïes  de  Gascogne^  le  capitaine  MniJ^raf,  ,  tmx  de 
Béant  ;  Meâmy,  ceux  du  Pt^rrgord  et  du  Limousin,  de  là  Sdintongc  cl  dti 
Poitou  ;  et  le  capilaioe  Chateau-Pïeol ,  ceux  de  Langyeduc  et  t!e  Pro- 
vencc* 

7,  Celte  partie  e^toit  fuite  uniquemeut  contre  cuux  ih  la  maison  du 
Quiie,  qui  \ouIoieut  établir  riuc|uisitioR  eu  FrniH:c,  et  i[uî  guu  ver  nui  eut 
le  royaume  de  la  manière  du  monde  la  pluâ  lunniitque.  { Histoire  dupa- 
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sina  tiaos  la  forôt  ifcCliàloau-licnauii,  lirenl  »k:hoaer 
la  conjuration,  La  HeiKiinlic  IVil  aUactic  au  giliet  sur 
Je  poiîl  trAmboise  avec  ct'l  t^crileau  :  chef  des  re- 
belles.  A  mesure  que  ses  amis  arrivaient  par  peliu-* 
troupes  pour  no  pas  donner  de  soupçons,  ils  étaient 
pendus  à  (a  chaude  lout  l>ollés  et  i^perontiés  aui 
créneaux  ou  aux  fenêtres  du  château  '  ;  el  pendant 
un  mois  les  gibets  chargés  de  cadavres,  les  écha- 
faods  ruisselant  de  sang  et  la  Loire  couverte  de  dé- 
bris humains  el  de  tètes  apprirent  à  la  France  épou- 
vantée que  ceux  de  Guise  et  Médicis  étaient  impi- 
toyables \  Quant  aux  frères  des  victimes,  cette 
barbare  ré |iress ion  ne  fit  iiuc  icdoubler  leurs  haines 
sans  rien  diminuer  de  leur  audace;  el,  au  plus  fort 
de  la  tuerie,  on  vit  le  \ieu\  Jean  d*Aubigné  dire  i 
son  (ils,  devant  huit  mille  personnesi  en  lui  montrant 
les  têtes  ensauglanlées  de  ses  amis  :  «  Ah!  les  bour- 
reaux! ils  ont  décaititè  la  France!  Mon  enfant,  la  vie 
et  la  mienue  doivent  venger  ces  chefs  pleins  d  hon» 
Deui\  Je  le  donne  ma  nialédictioo  si  tu  oublies  celte 
cruauté  catholique^!  » 

Les  exécutions  d'Amboise  furent  le  signal  d'une 
persécution  nouvelle  qtil  éclata  d'abord  à  Agen.  En 
vertu  de  ledit  de  Roiriorantin  ,  par  lequel  la  con- 

1.  Branfômo.  —  Gautier  de  Siboit. 

^.  Le»  Cuisines  s^  ruent  plus  d'ennemif  qu'ils  n'en  purent  ÛéMre;  ci  <i 
ûQ  htl  réflexion  sur  la  suiïe  «le  la  conjurnlîoïi ,  on  en  tirera  rorigiae  i^ 
guerresi  de  rcliglnn ,  di*  la  moil  du  roî  *  fie  rexUncliun  de  la  maison  àê  Tl- 
loi!^  I  et  ini^nie  du  inassncrc  de  son  frère  et  de  sc^nereux.  (L'abbé  t^  l> 
LoiJieyr,  Mi-nioiics  dr  Casfcln.yi  ,  t.  i.  / 

3,  î*tiMiitiÎN"ssicirlMrA;;rij>|>a  d'AuUjj-né  ,  mémoires  powf  strrif  à  Vl^ 
toire  de  Mod  une  de  Wainlenon  ,  t   i ,  p,  7, 
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lîâlssânce  de  lous  les  faits  criiéresîc  étail  aUribuée 
aux  évoques,  le  23  mai  le  lieulenaMl  principal  (H 
jeler  dans  les  prisons  épiscop.ilt)S  Irois  Inigue- 
nols'  de  celle  ville  et  le  ministre  La  Fontaine.  Celui- 
ci,  comme  le  plus  coupable,  fut  cbargé  de  fers  si 
lourds  qu'il  ne  pouvaii  faiie  un  mouvenieol,et  laissé 
deux  jiïin  s  sans  manger  dans  !e  cachol  le  plus  obs- 
cur el  le  plus  humide.  Quand  il  y  eut  passé  qua- 
rante huit  heures,  on  Ten  tira  pour  le  (rainer  à 
l'iiùtelde  ville,  où  les  magislrats  voulaient  rinlerru- 
ger.  C'était  dans  raprés-inidi  ;  el,  comme  il  faisait 
Irès-chaud,  ces  messieurs  se  rafraicliissaient  autour 
d*une  table  rouverte  de  fiuits  et  de  llacons  de  vin 
hluiic  de  Clairar,  M  j  avait  la,  avec  les  présidiaux  et 
les  consuls,  un  liomrm*  de  petite  taille,  assis  entre 
le  premier  consul  Nort  cl  le  cliaooinc  Lalande,doot 
lu  robe  de  damas  rouge  dérobait  mat  la  rondaclie  et 
répée.  Col  fiomine,  aimé  d'une  vieille  cuirasse  à 
laquelle  claîl  attaché  un  long  poiguaid,  portait  d'un 
air  de  malauiore  un  feulre  noir  qui  cacliait  presque 
complètement  ses  cheveux  gris  coupés  ras  et  son 
rronl  couvert  de  cicalrices.  Une  large  balafre  à  la 
joue,  jointe  à  la  marque  d'une  blessure  ancienne 

I.  Tlwkxîore  de  Bèïc  ,  t.  i^  p.  109.  —  L*abbé  Soolîer»  p.  tîi  ;  d'Aiibi- 
gué  (ffht.  yniversclle),  La  Place  {Commentairrs  sur  Véiaf  ât*  la  relif^lûn) 
assurent  que  tel  injurieux  soluîiïuel  viiit  de  re  qui>  Jei  n^formé*»  ^  réuniiy- 
uk'nt  la  nuit  à  Tours  à  la  \\m\e  Aw  mî  Uit^net^  H)rïe  de  rfintômc  po|uilaire 
qw  «u  di*;iit  r  rrer  lïan»  ks  lénèlireB.  Eu  revanche  les  bugaeoots  appelaient 
les  eaUkoliqucâ  Papaux. 

O  Lu»»isnpii  f«>He  mrçon.*. 

Li»H  fiu§uenaHX  t'aviau  grippi 

Et  Ias  Papiaux  VA\'mïii  reprise... 


Mm 


HrsToiRK  MJ  mm  ne  ia  France. 


sur  le  nez,  le  rendait  hideux,  cl  la  (îxilé  froule 


îgard 


riiorrei 


Lijoiilail  en  cor 
sa  vue.  Gel  homme  était  Biaise  de  Monluc,  renommé 
entre  les  plus  braves  du  temps  des  guerres  d'Italie, 
et  qui.  pour  devenir  lieutenanl  du  roi  en  Gutenne, 
n'avait  pas  hésilé  à  changer  sa  noble  épée  de  capî- 
taîne  contre  un  coutelas  de  bourreau. 

En  apercevant  !e  ministre,'  it  commença  parl'apo- 
stropher  de  grossières  railleries  et  à  lui  demander 
quelle  était  la  plus  belle  lille  de  son  assemblée;  lool 
cela  au  milieu  des  rires,  du  choc  des  verres  et  dei 
propos  de  Tivresse.  Le  pauvre  homme  gardait  le  si- 
lence, quand  le  lieutenanl  principal  s*avisa  de  lui  of- 
frir à  boire. 

S*il  vous  plall  me  donner  un  peu  d'eau  pour  Fa- 
inour  de  Dieu,  répondit  La  Fonlatne,  vous  me  ferei 
une  grande  grâce,  car  j'ai  resté  deui  fois  vingt-qualre 
heures  sans  boire  ni  manger. 

On  lui  donna  un  morceau  de  pain,  quelques  ce- 
rises des  restes  du  repas,  et  un  verre  de  vin.  Ce 
vieillard,  s'approchant  alors  aussi  prés  que  put  le  M 
permettre  la  pesanteur  de  ses  fers,  les  remercia  él 
leur  dît  : 

Je  m'émerveille,  messieurs,  (jue  vous,  qui  voulez 
être  vus  et  estimés  les  colonnes  de  votre  religion  t 
soyez  néanmoins  si  ingrats  à  reconnaître  les  grâces 
éi  bienfaits  que  journellement  recevez  de  Dieu, 
qu^Ofi  ne  voit  en  votre  endroit  aucune  apparence 
chrélienoe.  Je  laisse  la  chai  ilé  Uni  refroidie,  que, 
voyant  tous  les  jours  les  cnfanls  de  Jésus-Chrisl  si 
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its,  à  gtand*peîûe  leur  daîgaez-voiis  donner 
■mïeUes  qui  loinbeut  sous  vos  lablcs  pour  apaiser 
leur  faiiij;  el  cependant  loule  votre  €tude  s'applique 
ii  loui  aietUer  Jésus-Christ  dans  ses  membres  et  per** 
sécuter  sa  sainte  doctrine ,  pensant  par  ce  moyen 
acquérir  envers  le  simple  populaire  le  renom  de  gens 
de  bien  cl  protecteurs  de  la  loi  de  leurs  pères.  Or, 
bien  que  je  porte  un  grand  deuil  en  uion  cœur,  de 
voir  le  service  de  mon  Dieu  ôlre  du  tout  diverti  de 
sa  pureté  par  les  trahisons  humaines,  toutefois  Je 
tue  console  en  la  parole  de  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  dit  que  son  Église  doit  souffrir  toujours 
persécution;  niais  J'ai  rcmarriué  en  vous  une  chose 
qui  m'en  rend  plusassuié,  voyant  a  quelles  gens  j*ai 
affaire  :  c'e^^t  que  vous,  qui  persécutez  la  vérité  de 
Dieu  en  moi  qui  suis  son  serviteur  et  ministre,  en 
voire  manger  et  boire,  n'avez  fait  nul  acte  de  chré- 
lien,  rayant  commence,  continué  et  fini  par  btas[)hè- 
meèj  sornettes,  paroles  impures,  sans  reconnaître 
les  biens  ci  dons  que  ce  bon  Dieu  vous  a  départis , 
parquoi  je  vous  annonce  l'ire  de  Dieu,  et  vous  adjure 
eo  son  nom  de  faire  honneur  à  sa  parole. 

Cela  dit,  il  se  mil  à  prier  pour  le  roi,  pour  le  sa- 
lut des  gouverneurs  et  magistrats,  pour  les  assistants, 
el  puis  il  prît  sa  modeste  rcfccliLUK 

Ce  reproche  émut  si  fort  les  assistants,  et  il  y  avait 
encore  tant  de  foi  dans  ces  âmes  fanoliques  el  éga- 
rées, que  tous  se  découvrirent  jusqu'à  la  fin  de  la 
prière.  Quand  le  ministre  cul  mangé,  bu  un  peu  de 
vin,  cl  rendu  grâces  à  Dieu,  Moiduc  lui  domandu 


qui  l'avait  induilà  troubler  l'ordre  et  le  repos  ilnpajrT 
du  roi? 

Le  vouloir  ot  la  joslc  vocal  ion  de  Dieu  qui  csi  kî 
Roi  des  rois  et  Seigneur  des  scigueurs,  répondit  La 
Fontai  ne- 
Alors  Monluc  lui  déclara  que  s  il  ne  livrait  pasJes 
jionts  de  ceux  qui  avaient  frê(|uenlé  ses  prêches,  ri 
allait  le  faire  appliquer  à  la  question  extraordinaire, 
et  l'arroser  d'huile  bouillante.  Ces  menaces  ébrao* 
lant  le  moral  du  vieillard,  alTiubli  déjà  par  celle  lon- 
gue diéle  et  ces  deux  jours  de  tortures,  il  faililil  el 
raclieta  sa  vie  en  donnant  h  lisle  de  ses  auditeurs'. 
Les  commissaires  du  parlement  de  Toulouse  n  eu- 
rent pas  autant  de  succès  dans  celte  ville,  cl  ils 
échouèrent  complètement  à  Montauban.  Depuis  que 
l'évèque  Jean  de  Letles  Tavait  embrassée,  la  réfor- 
malion  s'était  propagée  avec  une  rapidité  étoiinaoïe 
dans  celle  capitale  du  Querey,  L'accession  des  deuî 
frères  Calvet,  dont  l'un  était  conseiller  an  sénéchal, 
et  l'autre  curé  de  Moulatsat,  fortifia  tellement  le 
parti  huguenot  que,  lorsque  les  émissaires  du  parle- 
ment arrivèrent  à  Mon  tau  ban  pour  informer  à  la  re- 
quête de  Févéque,  on  leur  ferma  les  portes.  K  Mont- 
pellier pareillement,  les  idées  nouvelles,  encouragées 
sous  main  parlévéque  Pellctierj  grandirent  malgré 
les  menaces  de  Villars  et  les  coups  de  liallebartifs 
des  compagnies  de  Saint-André;  et  l'on  eut  beau 
pendre  le  Périgoiirdin  Hélie  du  Bosquet»  minière 


TU.  de  Bèze  (  Ilist.  ecclmastiquCf  t.  i,  p,  311  )• 
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d'Aigucs-Moïles,  dèvaiii  la  puiiede  son  temple,  lesns- 
sembtces  ircn  conliiiuèroiil  piis  ïiioiiis  la  nuit  et  dans 
les  gorges  lies  Géveiines,  En  Rouergue,  ropiiiion  pu- 
blique étîiil  si  rnvorable  ;ui\  iiovaleurs  que  les  mi* 
nîsliis  Vîiîsse  ei  Malel  étbapperent  aux  comniissrons 
sanguinaires  iosliUiées  par  le  eardinal  d'Armagnac, 
Ceux  d  Annonay  eurenl  le  même  bonheur  au  mois 
d*aoûl,  el  celle  réaction  guîsarde  ne  fol  vraiment 
fiineslc  qu'au  Dauphioé  el  à  la  Provence. 

Grâce  à  la  tolérance  suspecte,  sans  doute,  de 
Monluc  évô(|uc  de  Valence,  la  rélbrmalîoo  était  par* 
Venue  à  dominer  en  très-peu  de  temps  dans  cette 
cité  épîscopale,  à  MonlélîmLirt  el  a  lîonians.  Les  po- 
pulations rurales  aigries  depuis  trop  long-temps  par 
les  désordres  du  clergé  Tadoplaient  de  toutes  pnrts 
avec  enlhousiasme;  et  elle  venait  de  conquérir  nn 
chef  puissnnl  par  son  nom  el  par  son  géni'%  Charles 
du  Puvseigneur  de  Monhrun,  lorsque  le  duc  de 
Guise,  gouverneur  de  la  |irovince,  envoya  Tordre  à 
Maugiron,  sa  créature,  d'employer  contre  les  huguc- 
ools  les  dernières  mesures  de  rigueur.  Celui  ri  se 
rendant  anssilùl  à  Lyon  y  leva  une  bande  de  coupe- 
jarrels  qu'il  joignit  aux  mauvais  garçons  du  Diiuphiné, 
et,  se  mettant  à  la  télé  de  ce  ramassis  d'hommes  per- 
dus, parut  tout  a  coupa  Valence.  Les  huguenots 
étaient  en  mesure;  mais  ils  se  laissèrent  jouer  pnr 
Maugiron,  qui,  après  leur  avoir  donné  les  plus  belles 
paroUîs,  se  rîl  de  leur  crédulité  el  fit  |>iller  el  sacca* 
gcr  les  maisons  de  tous  ceux  de  la  religion  à  Valence 

uuand  Mauuiron  lèsent  de- 
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pouilltjs,  le  [)ailemcnl  de  Grenoble,  arrivanl  sur  soi 
pas,  fil  lrancl»er  la  tèlè  à  deux  iTiiiiîslrcs,  el  ï>cndrc 
tes  [ïoh  plus  riclics  bourgeois.  Soixante  aulres,  à  qui 
leur  argent  seul  sau\a  la  vie,  furent  condamnés  au 
fouet,  au  kimiissement  el  à  l'amende.  De  Valenc<î, 
le  parléiuent  se  iransporta  a  tlomans  et  n'en  sortit 
qu'apiès  avoir  \u  exéculer  deux  minislreîj  qu'on 
bâillonna  pour  qu'iU  ne  pussent  parler  au  i)cuplc. 
Tout  fier  de  ce  déploiement  de  justice,  le  pretuii^r 
président  Truclioii  résulul  de  s'eioparer  de  Monbriin; 
il  donna  commission  au  prévtil  des  maréchaux  do 
ramener  à  Grenoble,  mort  ou  vif.  Mais  il  était  plus 
facile  de  signer  c^t  ordre  que  de  rextcutcr}  et  loin 
de  prendre  Monbrun,  le  prévôt  fut  pris  el  retenu 
dans  le  château  du  baron.  Celui-ci,  déclarant  en 
même  temps  la  guerre  au  pape,  se  jeta  a?ec  trois 
cents  hommes  sur  le  Comlal-Venaîssin,  et  se  saisit 
de  la  petile  ville  de  Malussëne*  A  celle  nouvelle^  tout 
fut  en  rumeur  a  Avignon.  Le  vice-légat  s'empresa 
de  se  mellre  en  campagne  avec  quelques  estaûerâ^; 
mais,  ne  pouvant  tenir  télé  à  Monbrun,  il  appela  à  non 
secours  La  Mulhc-Gondrin,  lieutenant  du  roi  au 
gouvernement  de  Dauphiné,  el  lui  lit  oITrir  douie 
ccnls  écus  pour  prix  de  ses  services.  Celle  proposi* 
lion  acceptée  sur-le-champ,  Gondrin,  yieux  parlisaa 
et  assez  bon  soldai,  court  assaillir  Monbrun  ;  mais,  $e 
voyant  repoussé  d'une  part,  el  mal  payé  du  légat  de 
Taulie,  il  traite  avec  le  capitaine  huguenot  et  se  re- 
lire. Il  fallut  que  le  duc  de  Guise,  sur  les  réclama- 
lions  incessantes  du  pape,  lui  envoyât  l'ordre  d'a$- 
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sembler  lotUes  les  forces  du  r)ay|tliinc  et  il' écraser 
Uoiibrua  à  tout  |jri\*  Encore  n'^  rtussii-on»  malgré 
rénorme  disproportion  de  forces,  qu'à  laide  de  b 
ruse  et  de  k  trahison.  Le  brave  Monbrun ,  après 
avoir  fait  reculer  soû  ennemi  dans  toutes  les  rencon- 
tres, sortit  avec  un  bonlieur  exlraordinaire  du 
royaume  et  parvint  à  gagner  Genève  avec  sa  feanno 
sous  des  kabits  de  paysans. 

Il  y  trouva  le  chef  des  religîonnaîres  de  Provence, 
rinlrépide  Mouvans,  dit  riconoelaste;  car  il  avait  à 
lui  seul  brisé  plus  d'images  que  les  saccageurs  de 
Valence,  de  Montauban  et  de  Montpellier,  Il  venait  de 
quitter  la  Provence  sans  avoir  tiré  d'antre  vengeance 
de  la  mort  de  son  frère  assassiné  par  la  populace  de 
Draguignan,  Et,  en  se  réfugiant  cliez  l'étranger,  il 
laissait  le  cadavre  de  ce  frère  chéri  entre  les  mains 
du  parlement  d*Aîx ,  qui  le  lit  saler  et  déposer  dans 
ses  prisons,  et  il  entendait  derrière  Uiî  les  cris  de 
ses  malheureux  coreligionnaires  égorgés  à  Castellan€| 
brûlés  à  Fréjus  ,  lapidés  à  ÂurioL 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Provence  et 
en  Dauphiné,  les  Guises  avaient  préparé  dans  Tom- 
bre  de  terribles  représailles  au  complot  d'Amboise. 
Il  s' agissait  d'anéantir  la  maison  de  Bourbon,  en 
décapitant  le  prince  de  Condé  et  faisant  assassiner 
le  roi  de  Navarre;  de  briser,  d'accord  avec  l'Espa- 
gne, la  couronne  de  Jeanne  d*Albret,  et  d'extermi- 
ner, d'accord  avec  Rome^  tous  les  religion naires  de 
France.  Déjà  Louis  de  Conrié,  attiré  par  ruse  à  Or- 
léans, était  condamné  a  njort  ;  Antoine  de  Bourbon, 
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son  Irère,  devait  liérir  sous  les  coups  d'un  rocurlrier 
le  lendeiiKiiu  de  sou  cxccution  ;  les  Espoguols  snp- 
|>rôtaicnl  a  franeliir  les  r\\ rénées,  et  le  maréchal  de 
Termes  dcseeudait  ^  à  la  lète  d'une  armée  »  vers  la 
Goienue,  lorsque  le  plus  sîutple  des  événements,  im 
abcès  à  T oreille  dont  mourut  piesque  subiteineat 
François  II»  renversa  loul  cet  édifice. 

A  peine  ce  roi  de  dix-sept  ans,  qui  par  un  liasard 
singulier  mourut  le  divseplième  mois  de  son  règne 
et  le  dix-septiéoie  jour  de  sa  nialailie,  fut-il  remplacé 
par  un  autre  enfant  de  douze  ans,   qu'on  ap|)ela 
Charles  IX,  que  celle  balance  politique,  dan*>  laquelle 
ils  étaient  si  légers  auparavant,  peuclia  toul  à  coup 
du  coté  des  réformes,  S'eiraçaniavec  une  très-grande 
habileté  pour  laisser  passer  le  premier  flot  de  f in- 
dignation calviniste  et  donner  le  temps  a  ce  frêle 
et  nouveau  pouvoir  de  s'a  lier  ujir,  les  Guises  cédèrent 
en  apparence  la  place  à  leurs  enneuus.  Les  procédu- 
res commencées  lurent  abolies,  les  prisons  ouver-- 
tes,  le  prince  de  Condé,  dont  la  vie  ne  tenait  plu^ 
qu'à  la  signature  du  eoiiito  de  Sancerrc,  fut  Irès-^ 
honorablement  i  hirgi  ^  L'Hospital,  le  lalhérien  mas^ 
guéj  lit  eolendrc  les  plus  belles  paroles  au\  é 
réunis  a  Orléans,  et  la  rusée  Médieis,   en  gdrdan 
toute  lautorité  royale,  permit  d'appeler  lieutenant 
général  du  royaume  Antoine  de  Bourbon,  ceprîuecr 
si  facile,  si  indolent,  si  voluptueux  qu^une  inirigi* 
d'amour  lui  faisait  ah;Hidonner  les  plus  graiid'*"^  :*  i 
faires  *  • 

K  L'Esloil^,  «(^iiioîie",  t.  r. 
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Outre  ces  mesures  générales  de  prudence  :  comme 
la  i^eine  n'ignorail  pas  que  le  meilleur  moyen  d'em- 
pêcher les  hommes  d'agir,  c'est  de  les  laisser  parler; 
die  convoqua  de  nouveau  l'assemblée  des  états  à 
Pontoise ,  et  feignit  d'accorder,  à  titre  de  satisfaction 
et  lie  faveur  aux  huguenots,  le  colloque  de  Poissy. 
Ce  qu'elle  avait  prévu  arriva  de  point  en  point  : 
toute  l'ardeur  des  députés  des  états  s'évanouit  en 
paroles ,  et ,  au  lieu  de  profiter ,  pour  obtenir  des 
garanties  solides  des  embarras  d'une  régence  chan- 
cclanie,  les  chefs  de  la  réformation  s'amusèrent  à 
^Qler  les  harangues  de  leurs  ministres,  qui,  Théo- 
^re  de  Bèze  en  tète,  étaient  accourus  avec  can- 
deur et  enthousiasme  à  ce  tournoi  théologique. 

Le  massacre  de  Vassy  les  tira  seul  de  ce  som- 

^^i\  ;  mais  quand  ils  ouvrirent  les  yeux ,  l'étal  des 

^'o^s  n'éUiit  plus  le  même  :  un  formidable  trium- 

^""^i,  composédu  vieux  connétable  de  Montmorency, 

^^    maréchal  Saint-André  Fronsac  et  du  duc   de 

"••î^,  s'élevait  devant  eux,  suivi  par  tous  les  catho- 

*9'ios  du  royaume,  et  appuyé  par  Rome  et  par  l'Es- 

P^ne.  Rientùt,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 

^'^^ins,  le  faible  roi  de  Navarre,  gagné  par  les  intri- 

^^^s  des  Espagnols,  qui  lui  offraient  comme  appât  la 

^^^tiaigne,  et  s'abaudonnant  en  aveugle  à  sa  pas- 

•"^^  |)our  la  Du  Rouet,  une  des  filles  d'honneur  de 

"^^icis,  abjura  le  protestantisme,  renia  le  parti  qui 

^    Reconnaissait  pour  chef,  et  s'unit  aux  triumvirs  '. 

^^  dêreciion  donna  le  signal  do  la  guerre  civile. 

^  .  Il  aTait  sollicité  au  roots  de  janTier  l'édit  (*e  Saint-Germiin ,  qui  flifo« 
III.  S9 
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GUERRE    CIVILE. 

Le  prince  de  Gondé,  son  frôrei  la  cominença  dam 
le  nord ,  le  0  avril  1562 ,  par  la  déclaration  d*Or* 
léans,  qui  ne  iïit  pas  plutôt  connue  dans  les  con- 
trées méridionales,  qu'on  y  prit  les  armes  de  tou 
côtés. 

L'orage  du  reste  grondait  depuis  long-temps.  Dei 
scènes  affreuses  s'étaient  passées  Tannée  précédenle 
dans  le  Quercy.  La  populace  de  GahorSi  soulefée 
par  un  Italien ,  avait  assailli  à  l' improviste  la  maisos 
ded'Orioile,  où  se  faisait  le  prêche,  et  massacré  une 
cinquantaine  de  personnes  le  16  novembre.  Sii 
jours  après,  comme  par  représailles  de  cette  bou- 
cherie, un  tyranneau  féodal,  pris  dans  le  chiteao 
de  Fumel  par  ses  paysans,  avait  été  jugé  et  tué  de 
la  main  de  deux  hommes  dont  les  légitimes  griefs 
atténuaient  beaucoup  le  crime  '.  Dans  le  même  temps 
on  avait  vu  six  moines  arriver  armés  à  Grenade,  el 
tuer  en  pleine  rue  une  femme  qui  défendait  son  mari; 
tandis  que  cinquante  prèlres  allaient  fondre  Tépéeàlt 
main  sur  les  protestants  de  Beaumont  de  Loroagne, 
et  que  les  bourgeois  de  Moissac,  embrassant  la  causo 
de  l'abbaye  ,  chassaient  sans  pilié  leurs  concitoyens 
hérétiques. 

ri  sait  les  protestants  ;  au  mois  de  mars  suivant  il  les  atiandoiiDa  el  t'anodi 
avec  les  Guises,  leurs  ennemis  mortels.  (Mémoires de  TaTannes.) 

1 .  Le  l)arou  avait  fait  mettre  aux  galères  le  |)ère  du  premier,  et  oelaidi 
second  avait  clc  forcé  de  traverser  cinq  fois  le  Lot ,  lié  à  la  qncue  de  Ma 
cheval. 
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Le  bruil  de  lous  ces  clùsordres  élatU   vcou  jnâ- 
|ues  à  la  cour,  les  députés  qui  s*y  irouvaient  alors 
i*ea  pbignit-enl  avec  tant  de  véliémence  qU*on  ne 
put  s  empêcher  ifeuvo) er  deuv  conseillers  pour  faire 
fuslice.  Comme  ces  coaimissaires,  qui,  par  un  mer- 
veilteux  liasard  en  ce  sièele,  élàienl  lionimes  de  bien, 
s'aciieminaîeiit  vers  le  Ouercy  >  MonUic  se  oieltail  on 
Cîtinpagne  avec  douze  ariiuebusiers  et  deux  boiii- 
reaux  qu'il  nomniail  ses  taqunis.  SainliMédard  d'Ar« 
magiiac  recul  sa  première  visile.    Il  débula  par  y 
faire  pendre  deux  liabilanls  sans  aulre  lorme  de  pro- 
cès ,  Iranclta  la  Iclc  avec  sun  hourreau  à  un  troisièino 
d'un   coup   de   marassa!  '  ,  vit  un  diacre  protestant 
expirer  sous  les  verges ,  et,  en  passaul  a  Villeneuve 
d^Àgen,  livra  k  ses  terribles  la()uais  un  niLdlienreux 
soldat  qui  avaîl  médit  Je  son  frère,  il  se  rendit  en- 
su  i  le  a  Fuinel ,  qu'il  saccagea  et  démantela  cnlière- 
nienl  après  avoir  fait  pendre  ((uaraiite  pajsans  sous 
les  fenêtres  de  la  dame  de  Fiiinei  el  condamné  les 
habilants  à  trois  cent  tnillc  francs  d'amende  ,   et  de 
là  il  courut  à  toute  bride  à  Cabors,  où  il  faillit  luer 
les  commissaires   de  la  cour  qui  informaienl  avec 
équité.  L'iniervenlion  de  {(uelques  gens  sages  et  la 
fuite  les  dérobèrent  avec  beaucoup  de  peine  à  sa  fu- 
reur. 


I,  Tavois  ks  deux  bourreaux  ilerrière  moi»  bien  équip^-zde  leurs  armeR, 
et  ftuHùiit  truo  marasaal  bieu  Iranihanl  ;  de  ra^e ,  je  s.iiilaî  au  col  de  cti 
VcrUier,  et  lin  dis  ;  «  O  mèilmiit  |iriillard,as'îu  bieu  osé  souiller  ta  me^i- 
chAiite  langue  contre  la  maje^t^  de  lun  tyi^,..  *'  Je  It*  poussai  rudement  en 
terre  f  et  dis  au  tjourreiïu  :  <^t-rajj[)e,  vibin  ;'*  nm  [^aroled  sou  (!ou|)  fureut 
>illt.^it6t  Tua  quf  l'aulie,  el  tvncore  eiinioita  plus  d'yu  dcuii-picd  dt?  la  pierre 
de  Ucroi\*  (Commentaires  d»'  Miinbir.) 

S9. 
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Il  clait  facile  de  prévoir  les  conséquences  de  ce 
système  sanguinaire.  Jusqu'à  ce  jour  les  proteslanls 
s'élaient  contentés  de  briser  les  images  el  de  s'em- 
parer des  églises  dans  les  lieux  où  ils  élaieol  les  plos 
forts';  à  ces  actes  de  violence,  que  l'on  eomprend 
sans  les  excuser  de  la  pari  d'homnies  voués  d'avance 
au  feu  et  à  la  corde,  succéda  la  résistance  armée. 
Veuve  du  faible  Antoine  de  Bourbon,  mort  double- 
ment renégat  sous  les  murs  de  Rouen*,  Jeanne  d'Al- 

1 .  Les  croix  et  les  images  Turent  brâlées  à  Nërac,  à  Réalmoiit,  à  SaintiFaf 
et  à  Milhau,  en  1561;  à  Grenoble ,  Nimes,  Saint- Paul-Troi«-Cbàtei«i, Mail' 
de-Marsan,  en  1562;  à  La  Rochelle  et  dans  toute  la  Saintonge,  en  i&67; 
à  Lavaur,  en  1560;  à  Castres,  en  1561;  à  Mazamet,  Lacaane,  PojflaaifM, 
Lonibers,  Revel,  Saint-Paul,  Cadajoux,  Damiate,  Cordes,  eo  l9Sd;iAM 
h  Marmande,  à  Lectoure,  en  1561  ;  à  Montauban,  Négrepeliase,  et  dans  lui 
les  bourgs  circonToisins,  en  1562  ;  à  Bourges,  Villefrancbe  d'ATeyroB,  Pi* 
miers  et  Fois,  la  même  année  ;  à  Montpellier  au  oommenoeiiient  de  IS&S: 
h  Annonay,  Béziers,  Valence,  Beaucaire,  Mende,  Gap,  Sisteroo,  en  156);  à 
Angoulème,  au  mois  d'avril  de  la  même  année  (les  Gascons  y  prirent  le cookI 
de  plomb  de  raïeul  de  François  !'>*  pour  en  faire  des  boulets);  à  Mainjsli, 
Chirac  et  autres  lieux  du  Gévaudan,  en  1562;  à  Saint-Jean-d'Aagélff 
en  I5ri8.  Hisi.  du  calvinisme,  par  Tabbé  Soulier,  p.  33,  34,  35,  42.— 
Hist.  de  Vhérvsie,  par  Florimond  de  Raymond.  —  Hist.  du  Gévtmiant 
par  Tabbé  Poydevent,  3  vol.  in-fol.,  collection  de  dom  Footeoean.— Prftif 
historique  et  statistique  sur  le  département  de  la  Çharente-tnférkMtt 
par  Lacurie ,  p.  80.  —  GalUa  ChiHstiana ,  t.  i ,  p.  729. 

2.  On  fit  courir  à  cette  occasion  ces  couplets  : 

Ha  !  ha  I  ha  !  pauvre  caillète. 
Tu  sauras  bien  mésoTan, 
Que  Talent  prunes  de  Rohan 
Pour  avoir  tourné  ta  jacquette. 
Par  Pceil,  par  l'épaule  et  l'ureille, 
Dieu  a  fait  en  France  merveille , 
Par  l'oreille,  Tcspaule  et  l'œil , 
Dieu  a  mis  trois  rois  au  cercueil. 
Par  TomI,  par  loieille et l'espaulo,    ^ 
Dieu  a  tué  trois  rois  en  Gaule , 
Antoine,  François  et  Henry. 
Qui  de  luy  n*ont  pas  eu  soucy. 
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îfcf,  f|iiî  marchait  desormiiis  sans  ménîigeineiilsa  la 
lêle  de  la  réforiMalion  ^  coiilribua  plus  que  personne 
à  son  orgiiniscnlion  oiililaire.  Diuis  un  sj  rtoJc  spé- 
cial,  tenu  à  Sainle-Foy,  il  fut  élu  sous  le  nom  de 
prolecleurs  deux  coniinandanls  griiérauK  pour  les 
provinces  ressortissant  des  parleincnls  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux  :  un  colonel  pour  chaque  colloque  et 
un  eapilaîûé  [)our  ch'ique  église.  De  Mesiiies  eut 
ainsi  le  commandement  de  la  liaulc  Guiennc  ,  et 
Marcliatel  celui  du  Languetloc.  Tous  deux  obéis- 
saient à  Duras  délégué  du  prince  de  Condé,  le  gé- 
nérulissime  du  parti. 

Ces  trois  chefs  éiaient  loin  de  valoir,  pour  Texpé- 
riencc  et  Taclivité,  Burie,  le  lieutenant  du  roi  en 
Guienne;  Monluc,  Bazourdao  et  Terride ,  qui  con- 
duisaient les  troupes  ealholiques  :  aussi  de  Mesmes 
ne  put  ienir  tlans  Agen  et  se  retira  la  nuil  emmenant 
une  grande  partie  de  la  population ,  et  abandonnant 
loulce  qui  n'eut  pas  le  temps  ou  la  force  de  le  suivre 
à  la  cruauté  de  Mtmluc.  Celui-ci,  avant  réservé  pour 
lui  et  Burie  son  su|>érienr  les  plus  belles  femmes, 
livra  les  autres  à  la  brutalité  et  au  fer  du  soldat,  et 
lit  successivement  accrocher  cinq  cenis  bourgeois  a 
un  gibet  qu'il  appelait  le  tousisloire.  Do  Mcsiuês,  pris 
et  conduit  a  Boi'dcaux  ,  y  eut  la  ïéle  Iranchce  peu  de 
jours  après.  L'auloriléde  Jeanue  d'Albrct,  ni  ses  ca- 
pitaines, ne  purent  épargner  lo  même  Si)rt  à  Nérac, 
Caslel- Jaloux ,  Marniaude  ,  Saint  -  Macair**  ,  Razas  , 
Kirt-Sainte-Slarie,  Villeneuve,  Duras,  Monlségur , 
Lectonre,    Tarranbe  et   Caumonl.    C'est    même   à 
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graïur  peine  que   Duras,  culbute  par  Moulue  au- 
près  lie  Rozan  ,  parvint  à  rallier  quelques  ceolai- 
nés  d'hommes  cl  ù  recueillir  les  fugilifs  de  loulei 
ces  villes,  avec  lesquels  il  gagna  heureusement  les 
plateaux  du  Quercy.  Alors  commencèrent  les  repré- 
sailles :  Lauzorle,  emporté  d'assaut,  fut  saccage  par 
les  victimes  de  Monluc ,  qui  vengèrent  les  suppliciés 
du  consistoire  sur  (|uatre-vingt-dix-neur  prêtres  saisis 
les  armes  à  la  main  ,  et  précipités  du  haut  des  rem- 
parts. Il  n'y  en  avait  que  huit  dans  le  clocher  de  Caus* 
sade  qui  tiraient,  dit-on,  sur  les  hommes  de  Duras,  ce 
qui  semble  assez  peu  probable,  et  qui  périrent  de  la 
même  manière.  De  là,  après  avoir  brûlé  Caylus,  Du- 
ras se  porta  rapidement  sur  Rocamadour,  dont  la 
riches  ornements  furent  pillés,  et  les  reliques  écra- 
sées a  coups  de  marteau;  surprit  l'évèque  de  Cahon 
dans  son  château  de  Mercuès,  et,  renforcé  par  la 
compagnies  de  Marchâtel  et  les  argouicts  de  Bordet, 
alla  mettre  le  siège  devant  Sarlat. 

La  place  n'était  pas  tenable  :  dominée  d'ailleurs  de 
deux  cotés,  elle  devait  t^tre  foudroyée  par  rartilleA 
de  Duras;  mais,  soit  qu'il  cAt  de  mauvais  canoo- 
niers  ou  (|ue  le  courage  des  Sarladais  suppléât  à  h 
faiblesse  de  leurs  murailles,  il  perdit  huit  jours  a  la 
battre  inutilement.  Pendant  ce  temps,  Burieet  Moa- 
lue  aecourai4^nt  au  secours  des  assiégés.  Duras, 
averti  de  leur  approche  avec  un  corps  de  huit  mille 
hommes  composé  do  Gascons  et  d'Espagnols,  et  n'en 
ayant  guère  que  cinq  mille  à  leur  opposer,  ne  crut 
pas  de\oir  les  attendre  et  se  ri!|>lia  sur  Vcrgl.  Kien 


iiYtail  ^ïlus  facile  que  retle  relraite;  niids,  par  uno 
négligence  inipardonirable,  il  se  laissa  surprendre  le 
8  oc(obre  i5G3  par  Muiiltic  et  Burie,  qui,  tombatit 
sur  ses  Iroupes  à  la  faveur  d'un  épais  brouillard,  les 
mirent  en  pleine  dérouler 

Celte  défaite,  euor|*ueillissant  le  parti  triuirivrral, 
amena  sur-le-ehanip  une  réaction  €nil»olii|uc  déplo- 
rable :  à  Mont- de -Marsan  les  soldais  victorieux  de 
Mon  lue  commirent  toutes  sortes  tl' excès ,  et  se  bai- 
gnèrent dans  le  sang;  au  village  de  Villeneuve,  ils 
enterrèrent  un  cavalier  tout  vif;  à  Angoidèine,  où 
Il  lies  et  (cm  nies  furent  livrées  aux  biiudils  de  Mar- 
Irou,  Fou  assommait  à  coups  de  pierres  ceux  que  la 
corde  du  gibet,  serorapant  sous  le  Donibre»  ne  pou- 
vait pendre';  à  Cognac,  les  parents  sollicitaient  la 
faveur  d'exécuter  eux-mêmes  leurs  parents;  à  Sainl- 
Jean-d'Angély,  le  moine  Hiclielieu  décimait  lajiopu- 
lation  ;  à  La  Rocli  Ile  et  à  Saintes,  les  tôles  lonibaient 
en  vertu  du  jugement  sans  appel  d'un  seul  homme; 
à  Limoges^  six  mal  heureux  |>assaient  par  les  mains 
du  bourreau;  et  le  seigneur  de  Gorre,  s' échappant 
grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval,  courait  raconter 
en  frémissant,  dans  un  château  voisin,  ((u'au  mé- 
pris de  la  foi  jurée  on  lui  avait  égorgé  trente  hom- 
mes. 

hïrmi  ceux  *pii  récoutaieul  se  trouvaient  deux 

I,  Il  se  jela  Torce  fuyards  dati»  un  Lmis  à  msiin  Ka<i(*1>L'  it  muutùietit  sur 
IcsctiâUignierH.  Left  £»p»^n'irs  d  tes  G.i!>ranâ  ieur  tiroïmt  cnmmç  Cfux 
qui  tirent  aux  oiseaHJt    /CIciminpntïriiTs  fie  >I*inhir  ) 

î,   D  !ilTrfMiS4*s  rp|»n^s,iillrs  hifcnt  P\r«N:<*cs  m   \hi\H  ["m   ks  ivrolrslinit^ 
(Voir  l«  ThnUredi'  ta  crtmtifc  des  /irrctftfuvs.) 
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jeunes  gens  [pleins  de  cuîor,  qui  enlreprirenl  de  re- 
lever en  l'érigord  le  diapeau  abattu  du  enlvinisme, 
el  de  tenir  seuls  têle  à  Monluc.  Le  premier,  nomnit- 
de  Piles,  sîn»ple  capitaine  de  Beigerac,  entra  la  uuil 
pour  son  coup  dressai  dans  cette  ville,  que  gardait 
une  forte  garnison  catholique,  el ,  bien  qu'il  n'cùl 
avec  lui  que  trente  liomines  ,  il    força  les  prisons^ 
arma  les  détenus,  et  les  emmena  tous  à  la  barlwdc 
Caumont-Latizun.  Le  second,  qui  s'ap|x-lail  La  Ri- 
vière, jeune  licencié  es-lois,  quittant  la  toge  pour 
les  armes,  avec  trois  arquebusiers,  quatorze  arbali*- 
Iriers  et  quelques  pnjsans  armés  de  fourches,  C&ca- 
lada  audacicusement  les  iiuiis  de  Sainte-Fov,  oii  w? 
trouvait  Rezat ,  lieutenant  de  Monluc,  non  moins  f;!^ 
rouchec|ue  son  maître.  A}ant  commencé  |>ar  enve- 
lopper et  tailler  en  [dèces  le  corps-de-garde  de  k 
grandi^place,  ilété\c  la  \oi\,  donnant  rapidement  tb 
ordres,  comme  s  il  commaudaii  a  un  millier  dliom- 
mes;  puis  if  se  tait  tout  à  coup,  ses  gens  se  cachent 
derrière  les  piliers  de  la  halle,  et  tout  retombe  dans 
le  silence.  Les  soldats  de  Uexal,  réveillés  en  sursaut 
dans  les  maisons,  écoulent  |K'ndant  une  grosse  heure; 
pois,  trcntendant  rien,  se  lèvent  les  uns  a|)rè^l('« 
autres  pour  aller  slid'oi  nver  au  corps  tkvgarde  de  In 
cause  de  ce  biuit,  A  mesure  qu'ils  dcscendaienl  sans 
armes  et  à  demi-nus  ils  étaient  saisis  et  massacn^ 
par  les  paysans  de  La  Rivière,  qui  en  luèreni  aM 
une  cTolaioe  y  compris  le  prévut,  le  lieuienaiH  J*" 
Rczat,  et  Rc/at  lui  même,  (lu'on  trouva  coucliéajaii 
Je  ministic  enchaîné  aux  colonnes  d»*  son  (il.  Iv 
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rorUiné  dcvaîl  nllor  rtjuindre  le  lenJciiiain  les  sept 
cents  viclinies  de  Ilezat. 

En  ap|irenant  ces  choses,  Moulue  jeta  une  petite 
armée  enlre  Beigernc  et  Saînle-Foy;  mais  La  Ri- 
vière Faltacpîanlà  riiiiprovislc  enlève  le  corps  ilu  ca- 
pî laine  La  Salle,  lui  lue  cenl  vingt  liommes,  et  \a  re- 
joîmlrc,  avec  ses  paysans  aguerris,  le  capitaine  tie 
Piles.    Mallieureuseioent ,  comme  il  s*avançait  seul 
pour  en  demander  des  nouvelles,   il  tomba  dans  on 
gros  de  cavaliers  qui  le  (irenl  prisonnier  :  ils  comp- 
talent  bien  venger  Rezal5  mais  au  premier  pont  La 
Rivière  ,  qnuifiue   blesse,  leur  eeliappa  en  so  jelanl 
dans  le  Dropt  el  gagna  a  la  nage  Ejmeï,  on  était  de 
Piles,  Celui-ci  veniMl  île  sur|>i"endre,  i  Monlignae,  une 
cornette  de  cenl  vingt  elievau\*  Les  deux  amis  réunis 
se  bâtent  de  [larlir  dVEyniet,  ville  toute  ouverte;  cl 
tandis  que  pour  Iromper  Moulue  les  liabiUtnts  dé- 
ploraient la  mort  de  La  Hiviére  et  enterraient  ii  sa 
place  fort  tristement  une  bien e  [ileine  de  sable,  ce- 
lui-ci, porté  en  croupe  par  de  toiles  sur  le  seul  ebe- 
val  qu'on  eût  pu  trouver,  allait  surprendre  Mueidan 
avec  quatorze  bomuies  etrepreninl  Bt^rgerae. 

Quelque  temps  auparavant  Toulouse  avait  eu  le 
«lassaere  de  mai.  Cbosc  vrairuint  retnarquable  que 
^''iilluence  des  institutions  sui"  le  moral  des  peuples! 
^^^iteeîté  de  Toulouse  qui  avait  si  vaillamment  nmlé 
*^^  superbes  au  treizième  siècle,  el  dont  les  tours  for- 
'^*«cl:»tjles  étaient  à  la  fois  le  berceau  et  le  bouclier  de 
Jiioresie;  abâtardie  en  trois  cent  trente  ans  par  le 
^*^\JVins  espiil  du  [larlementet  le  joug  de  J'inquisî' 


4:i8  HISTOIRE  un  MUïl  DE  LÀ  HIAXCK. 

Mou,  fiéinissiîil  alors  de  rage  contre  les  idées  de  ses 
percjï.  A  la  vérité,  toute  la  piirtic  vive  et  inlelligentc 
de  la  po)iululion,  l'université,  hi  bourgeoisie,  la  cla&se 
ouvrière,   radministralion  du  Capiiole,  conservaal 
avec  lîdéliléles  Iradilions  municipales  et  respritoon- 
sulnirej  suivait  la  religion  nouvelle;  mais  le  clergé,  le 
parleincnl,  la  noblesse,  la  portion  timide  de  la  bour- 
geoisie qu'on  voit  toujours  se  traîner  sur  les  pas  de 
ces  trois  corps,  et  la  populace  qu'ils  mènent^  formani 
une  masse  de  vingt  â  vingt-cin(|   mille  personnes, 
soiitenaienL  avec  fureur  rÉglise  romaine,  et  n'atlen- 
daient  que  le  moment  d'exterminer  ses   ennemis^ 
Monluc  a^anl  fourni  un  prétexle  le  9  mai   1502  en 
écrivant  au  parlement  que  les  religionnaires  se  pré- 
para itnt  à  livrer  la  ville  au  prince  de  CoDdé  ;  cette 
conqjagnie  prit  secrètement  ses  mesures  el  fit  crier 
le  12,  au  son  du  tocsin,  devant  des  conseillers  en  robe 
rouge  qui  couraient  de  rue  en  rue,  exciiant  le  peu- 
ple à  la  I  évoNe  :  qu'on  eu  ta  prendre  les  armes  çonbt 
ceux  de  la  religion  pour  les  saisir  maris  ou  vifs,  t?oirf 
les  piller  el  les  hier  sans  aucune  merci. 

En  entendant  ec^te  proclamation  les  calvinistes 
s'armèrent  à  la  bâte  et  coururent  se  retrancher  sur 
la  place  de  l'bùtel  de  ville,  ayant  à  leur  tète  lescapi» 
touls.  Le  combat  commença  à  Tentrée  de  la  rue  des 
Couteliers^  on  Pierre  Huguet  fut  brûlé  vif  dans  sa 
maison  avec  dix-sept  de  ses  amis  et  ses  deux  fdies,  et 
dura  cinq  jours  dans  les  rues  de  la  Poiunie,  il^ 
Cbanges,  B<>ulhonne  ,  Au  Taur ,  et  sur  les  plact's 
liuuaix,  Saiiil'(ieorgcsetSaint-t;iicûnc,  Le  cinquit'n^r 
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S,  qui  n'avaient  reçu  que  des  se- 
cours insigûi liants  des  villes  voisines,  voyanl  arriver 
Iles  cornelles  de  Moulue,  denvandèrent  à  hailer*  Il 
fiU  convenu  qu'ils  auraient  la  liberté  de  se  retirer 
vie  cl  bagues  sauves;  mais  quand  ces  malbeureux, 
ayant  fait  la  cène  en  pleurant  pour  la  dernière  fois 
dans  leur  pairie,  sortirent  delà  ville,  les  troupes  de 
Mon  lue  et  les  nobles  du  voisinage,  coud  uils  par  nu 
faniiliqueappLlé  Laniozanj  se  ruèrent  sur  eux  au  ujl* 
pris  de  la  capilulaiion  et  en  massacrèrent  tant  qu'ils 
I  purent.  Le  parl*?ment,  de  son  côté,  égorgeait  juridi- 
quement ceux  (|ni  étaient  restés.  Il  en  périt  prés  de 
trois  mille  dans  les  rues  ou  dans  la  campagne.  Cinq 
ou  six  cents  fugitifs  recueillis  vers  Ilabastens,  par  Ar- 
pajon,  arrivèrent  seuls  à  Monlauban  et  s'y  établirent 
dans  la  rue  qui  porte  encore  le  nom  do  leur  ville. 

Le  contre-coup  du  succès  de  Toulouse  se  lit  sen- 
tir prescjue  au  même  instant  ci  Gai  Mac,  où  cent  qua* 
faute-deux  protestants  et  un  consul  catholi(jue  qui 
/'n'oaji  leur  défense  furent  précipités  du  baul  d'une 
/our  par  Tordre  deStrozjti  l'Italien,  archevêque  d'AU 
**i**  Arpajon,  arrivant  sur  cesentrefaites,  s'empressa  dts 
erig^jr  ce  meurtre  par  d*autres  mt^iirtres,  et  le  sang 
^"^   préIres  de  Sainte-Radegonde  paya  injustement 
^^i-étre   le  sang  des  vielimes  de  Habaslens  et  da 
^^^ct.  Monlue  et  Burie  traînèrent  ensuite  leurs  ca- 


tïo 


^H  devant  Mon  tau  ban,  dans  rinteiuion  bien  arrfi- 


^^    de  ne  repasser  la  (iaronu^î  qu'après  avoir  rasé 
^^le Genève  du  Midi. 

endant  qu'ils  rattac|uaient  avec  des  boulets  et 
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des  armes  d'argent,  le  veiU  de  la  guerre  civile  souf- 
flait plus  violent  que  jamais  du  Tarn  à  risère.  La 
réaction  calliolit|iic  de  Toulouse  passa  d'abord  comme 
un  ouragan  sur  Carcassonne,  Revel,  Castelnau«lar; 
et  Limuux ,  et  y  laissa  comme  à  l'ordinaire  des 
meurtres,  des  cendres,  des  pillages  et  des  vîols*; 
niaisâBé//iers,  Beaucaire,  Montpellier  et  Frontigtiatt 
ceux  de  la  religion  re|ioussèrent  les  troupes  du  pnr* 
lemen  t,  mêlées  a  u\  bandou  lier  s  espagnols»  successeurs 
directs  des  routiers  et  con»mandés  par  un  bandit  in* 
signeappelé  Peyrolde  Loupian.  Lecilpitaine  Baudtné 
(Crussol)eyt  même  le  Inmlieur  de  battre,  <]uel4|ucs jours 
après,  Suze  et  Sommerive,  eliefs  de  Tarmêe  triunivi- 
ralcj  qui  laissèrent  deux  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille  de  Saint-Gilles*  Avantage  de  haute  impu^ 
tance  pour  les  protestants  dans  les  circonstancts  Ac- 
tuelles^ s'il  n'eût  été  compeiï€é  par  Tèchec  du  jeune 
Maillane  et  la  déroute  de  Grille  à  Luiiel.  ToulefuU, 
à  la  faveur  de  la  victoire  de  Saint-Gilles,  ceux  de  Puv- 
laurens  rentrèrent  dans  leur  cité.  Au  moment  même 
qu'ils  y  rétablissaient  le  prêche,  Saînt-Chaumont  sac- 
cageait horriblement  Annonay  :  telle  était  la  fureur 
des  soldats  cju'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui 
ne  voulait  pas  renier  le  calvinisme,  fut  traîné  parles 
cheveux  blancs  dans  la  boolitjued'un  cloulieret  ren- 


1.  Vmi  lioHorabî«  vt^iive  :i>iint  niclutlé  (wir  bonne  summc  d'argimllif** 
ijjdlc  de  hii  nlle  UMii|ue,  le  médiant  qui  avait  juré  b  garantir  t<i  \\ù^i* 
présence  de  »^a  mère,  |niis  lea  tua  toutou  deu\  de  fa  niaiti. 

Le  biiliii  du  tnaréclml  de  I^lire|iiji)L  fut  eslîme  Taloir  pluj»  de  cent  i 
écuiv.  { Uihtoiit^  dei   cUiiàCii   tiiétiiordtdcïi  advenues   fu    Frîiiio*, 
Tau  IhM  ,  jiisiiu't'n  J'au  1597  »  |».  23G.  ) 
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verstî  surrcncliime,  où  on  lui  i'^ctûsû  là  lêle  à  cou|>s 
|e  iiuirli?au*. 

Les  liabilnnlsde  Villefraoclie,  Rouerguc,  La  Gué- 
pic,  d'Espalion,  deSiiinl-AfTritiue,  \ ilIcneuvc-la-Cré- 
Inaile  suhircfil  les  mèines  Iraileiiienls,  el  ii  Graneson 
igorgca  toule  la  garnison,  nrilgiT  l:i  foi  promise,  ce 
iqiti  ilornui  liou  au  (iroverbc  rîiirioux  de  la  fui  de  Cra- 
bes.  Eo  revaiiclic,  cumiiic  îl  an  ivait  presque  lou- 
lou rs,  ceux  des  Céveones,  [juiir  venger  leurs  frères, 
billerenl  quelijnes  villages  du  GcvauJau,  mirent  le 
peu  nux  images  el  s'emparèrent  de  Meoife,  qu'ils  ne 
lurent  pas  cDiiservei'.  Ceux  de  Marvejols,  ajant  pris 
jCliiiac  d'assani,  y  massacrèrent  les  prêtres  et  fondS- 
tent   les  eluclies.  Faibles  représailles  des  horreurs 
commises  Inentùt  après  par  les  barons  de  La  Goixe  et 
de  La  Fare.  Lesèiièclial  Des  Pailles,  qui  tenait  alors 
Foix  au  nom  de  la  reine  de  îSavarre,  avait  trahi  sa 
mail  rosse  [lour  le  parlemenl  tie  Toulouse,  et  lenqili 
h  ville  de  sang:  il  voulait  en  faire  aulant  à  Pamiers; 
mais  la  peste  \int  Farrèler  court,  et,  moins  cruelle 
^tie  le  fanatisme  parleuientaiie,  en  sévissant  contre 
b*  populace  elle  sauva  les  proteslatils. 

iii  le  spectacle  de  celte  boucherie  continuelle  ne 
l^^ollait  pas,  si  rôdeur  de  tout  ce  sang  ne  montait 
iik  télé,  on  suivrait  avec  plus  d*intèrôt  les  niouve- 
*<^*'its  iiu  prolcstaniisjne  ilans  le  Dan|»hinè,  Il  y  avait 
:  ^eiic  époque  deux  de  ces  chefs  braves  et  généreux 

*  -     Vtii*  f  aJïvrc  jfiiuc  fenniie  Irouvée  cacliée  dnaf*  une  ni  ai  son  avci  si  m 

*'    fui  %\n\éo  riï  >n  [ut'srni'p;  \mh  contianitc  de  teiïir  IVj  ce  vn  sa  main, 

* ^**|jjijiJiî un îiutrt,  lui  (H>iîs,saiU  le  bras,  \m  sonilitmarii  {ïbhUj  [i,  247.; 
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qui  cniioblîsseni  une  cause  de  loul  i'éclal  de  b  va- 
leur, de  toule  la  loputô  du  canicière,  cl  qui  toi 
prâlent  ta  cousidération  cl  l'eslime  dont  ils  jouIâ- 
sent  Monbruii  cl  Mouvâos  représenlaient  par  son 
plus  beau  cùlé  celle  jeune  noblesse  du  seizième  m* 
cie  imbue  jusqu'il  la  dernière  libre  des  idées  nou- 
velles, et  qui,  sacrifiant  loutà  sa  foi  el  rien  à  Tarn- 
bilîon,  marchai l  d'un  pas  ferme  à  la  conquête  de  la 
liberié  religieuse  la  lUbledans  une  main,  TèfX'e  dans 
l'nulre.  Mallienrensemenl  la  vieille  fèodaHlè  nÏHail 
pas  loule  duos  la  Lombc\  Eu  reprenanl  les  armnm 
rouilltcs  de  leurs  ancèlies,  la  pluparl  des  bnrons 
avaient  revélu  leurs  iuœnrs  bnilaleseï  leur  barbarie: 
Des  A J rets  était  dans  le  Dauphiné  h  personnifia- 
lion  complète  de  ces  hommes  de  violenrx^  *;  digne 
émule  rie  Monluc,  vieux  soldat  de  Piéiuonl  comm^ 
luij  comme  lui  dévoré  ri'ambition,  Une  injuslîcc  tles 
Guises  Tavail  jeté  dans  les  rangs  calvinistes,  ou  il  «c 
U)onlra  farouche  el  cruel  de  saug  froid,  iiupitoy^ble 
sans  fanatisme,  el  traître  par  vengeance.  Élu  ckefdis 
compagnies  assembk'es  pour  le  service  de  Dieu^  la  dé- 
lie rance  du  roi  el  de  ta  reine  sa  mère  et  conservatim 
de  leurs  Élats  èspays  de  Dauphiné,  Provence,  Lgùn- 
nuis  el  Auvergne  à  la  suite  du  ne  émeute  qui  éclah 
à  Valence  le  25  avril  1562,  Des  Adrets  commence 
par  brûler  la  grande  Charlreuse  el  par  întiraer  an 
parlement  de  Grenoble  f  ordre  de  cliasser  son  seoomL 
président,  le  pi ocurcui -générât,  l'avocat  delà  %ill 

f.  Adretius  homo  raliirû  ferï*î«  el  qtiî  otca^îonem  fundrndi  IturoADJ  j 
gnmU  «nm'fvri'l.  (De  Tbora,  »lb,  3  1    —  Gii^Atlord^  Vie  tft  Iks  M 
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A  le  qualriéme  consul  '  ;  ce  qui  fut  exécuté  sur  le 
ïhamp  :  il  6*enipara  ensuite  des  vases  sacrés  et  reli- 
luaires  estimés  deux  cent  soixante  marcs  d'argent. 
randis  «fu'on  Tondait  ce  butin  à  Valence,  un  cousin 
lu  pape,  nommé  Fabricio  Serbelloni,  entrait  par  in- 
elltgence  dans  Orange,  avec  une  bande  d'eslaficrs 
taliens,  et  livrait  la  ville  à  des  horreurs  qui  eussent 
épouvante  dans  les  temps  barbares.  Les  prolestants 
étaient  précipités  sur  la  pointe  des  hallebardes,  dé- 
chiquetés lentement  à  coups  de  poignards,  mutilés 
«t  rfttis  tout  vivants.  On  n'épargna  ni  les  enfants,  ni 
les  moissonneurs  qui  s'étaient  trouvés  dans  la  ville 
briqu'on  en  avait  fermé  les  portes,  ni  les  vieillards, 
ni  les  paralytiques,  ni  même  les  malades  de  l'hôpi- 
M  A  mesure  que  les  femmes  étaient  ravies ,  on  les 
Pendait  aux  fenêtres;  el  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  fil- 
^  de  cinq  ans  qui  ne  périssent  déshonorées.  Pour 
^n  caractériser  le  massacre,  Serbelloni,  aidé  d'une 
espèce  de  bote  féroce  appelée  le  iiaron  de  La  Suze, 
^  remplir  les  plaies  des  morts  de  feuillets  déchirés 
^  la  Bible;  el  puis  ils  se  retirèrent  après  avoir  lancé 
Mm  neuf  soldats  du  haut  du  château  et  mis  le  feu  à 
h  fille. 

C*étoit  appeler  douloureusement  les  vengeances  de 
^  Adrets.  Courant  à  toute  bride  à  Pierrelate ,  il 

'*  ^*m  l**  mai ,  le  conseil  de  ville  s'est  assemblé  ;  et  s*est  présenté  le 
!*^  ^*Acqain,  soi-disant  ayant  cliarge  du  seigneur  des  Adrets,  étant  de 
""^t.  à  Vahmce,  lequel  auroit  remontré  au  conseil  d'atertir  le  sieur  Pa- 
*  ^>«qomU,  et  M«  Jean  Robert,  avocat,  d^avoir  à  s*absenter  de  la  présente 
_^^^os  f  ingt-quatre  beures ,  soiis  peine  d'estre  pendus  et  estranglés, 
1  des  délibérations  du  conseil  de  fille  de  Grenoble  en  1 502.  ) 


p 
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passe  In  garnison  de  U\  \illêiui  lil  de  re[)ée,  raitjcicr 
du  liûuL  des  touis  celle  du  cltàieau,  enfonce  les  por- 
tes de  llaiirg  et  dii  Ponl-Snint-Esiirit,  el  vient  égor- 
ger sur  tes  frun Itères  du  CunUat  la  garnison  ilaliemie 
de  Bouli^ne.  Il  se  dirigeai l  à  marches  forcées  sur  Avi- 
gnon, lorsqu'on  loi  annonça  que  Maugiron  élail 
entre  par  irahi&ou  à  Grenolile  et  avait  précipité  dans 
l'Isère,  le  24  juin,  les  |)lus  rit  lies  des  religionnaire^. 
Rebroussant  chemin  avec  la  ra|>idité  de  l*écbir,  il 
tourne  alors  snr  Bomans,  dont  il  s'assure,  coupe 
la  gorge,  dans  Saint-\larcellin,  à  trois  cents  soldais  de 
Maugiron,  (|ui  s'enluil  en  Savoie,  et  arrive  à  Grenoble* 
Les  proleslanls  étaient  sortis  en  foule  de  la  ville 
pour  aller  lui  demander  la  giâee  de  leurs  eonci- 
tojens  ealhoiiijn^^,  les  plus  coupables  a)anl  d^ail- 
leurs  gagné  an  pied;  Des  Adrets  pardonna  conlrc 
son  habitude,  et  se  vengea  seulement  vingt  joursapWîS 
sur  ceuv  do  Alonlbt  ison* 

Le  27  du  même  mois,  l^Ionbruu,  malgré  son  hu- 
manilé,  ne  put  sauver  la  garnison  de  Mornas,  que  les 
réfugiés  d'Orange  [jréeipiLérenlimpilayalilenientdans 
le  Itlione.  La  vengeance  fut  complétée  le  25  juillet 
à  Vanreas,  où  Des  Adrels  ajant  rencfuitré  le  corps 
d*armée  du  baron  de  La  Suze  le  lailla  en  pièces. 
Telle  eslj  par  malheur,  la  fatalité  des  guerres  civiles 
que  toujours  le  meurtres  enchaîne  au  meurtre.  Aiosif 
à  peine  les  rehgionnaires  s'applaudissaient  de  b  vic- 
toire de  Vauieas  (ju'ils  eurent  a  déplorer  la  perleclci 
Sisleron  pris  par  les  IVoveneauv  de  Sonunerive;  li»û— 
dis  que  Des  Adr-is  s  amusait  en   chemin  à  fom 


Saiut-Lauronl  et  Hoqiieinaurr,  et  a  brûler  dans  le 
cliàlerui  do  Pùiil-dc-Sorgues   on   délaclieiiient   des 
bandes  ilalienucb  de  Fabrieio.  Vers  le  même  temps, 
Grenoble  soulinl  deux  sièges  mémorables:  le  brave 
capilaîne  Furmejer  parvint  à  faire  lever  le  premier, 
sur  la  lin  de  Tannée,  en  mettant  en  déroute  avec 
neuf  eenls  bojiimes  six  ndlle  Espagnols,  Italiens  ou 
Sfi\o}ards  qui  eti  liaient  les  murailles;  et  le  second 
ne  dura  que  les  trois  premiers  jours  de  mars  1563, 
grâces  à  la  vigoureuse  résistance  de  La  Goelie.  C*esl 
à  partir  de  ce  moment  que  Des  Adrets  commença  à 
fiécbir  et  à  retourner  aux  Guises*  BienU)t  sa  tra bi- 
son et  colle  d'une  partie  de  la  noblesse,  qu'indignait 
rétablissen»ent  du  conseil  politique  de  Valence,  de- 
vinrent maiiiresles;  il  chercliaît  mf™e  à  surprendre 
]  pour  les  catholiques  cette  dernière  ville^  et  Romans, 
quand  il  fui  saisi  et  envoyé  dans  les  prisons  de  Nîmes, 
Quant  a  la  I*rovence  |»ro[ïremeïit  dite,   la  guerre 
civile  y  avrdt  couiujeneé  dajis  la  famille  du  gouver- 
neur. Le  conilc  de  Tende  avait  deux  iils  :  Sommerive 
'alnéétait,  comme  nous  venons  de  le  voir,  lecliefdes 
«^'atlioliques;  le  cadet,  nommé  Cipierre,  et  Cardet, 
*^Ji  lieau-frére,  favorisaient  au  contraire  le  parti  do 
***  '^olifjion.  Sunimeii\e,  ajant  trouvé  le  moyen  de  se 
'«ijt'Q  nommer  lieutenant  do  son  père,  profita  de  rab- 
r'^^o  de  eelui-cî  pour  inonder  la  Provence  de  sang- 
r*    a  calculé  tjue  dans  moins  d*un  an  il  fit  pendre, 
■^î^sacrer,  brûler  ou  |iiécipiter  du  haut  des  totjrs 
?*Hc  quarante  l'eligionnMÎn'S  '. 

r  *  *     A  \h,  \0  -f  il  OlloiiU's,  1  î  il  lî  ui V,  :  ;  h  Rn^iifïïrs,  î  ;  ;i  Uy('rc3,  t  \  ; 
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On  en  ouvrit  comme  des  moutons  ou  Ton  en  dé- 
membra vifs,  par  ses  ordres,  huit  au  Luc,  à  Sénat, 
Tlioard,  Manosque^  Saint-Quenlin,  Signe;  on  en  en* 
terra  deux  tout  vivants  a  Forcalquier  et  à  Digne; 
deux  furent  exhumés  à  Saint-Martin  de  Gastilloneti 
Manosque  pour  être  jetés  aux  chiens;  trois  mouru-* 
rem  de  faim  à  Cabrières  ;  TArgents,  la  Durance,  le 
Verdon  et  le  Rhône  reçurent  dix  autres  cadavres; 
et  ces  divers  supplices  coûtèrent  en  outre  la  vie  à 
deux  cent  cinquante  femmes.  Parmi  celles  qui  souffri- 
rent le  plus,  on  compte  : 

Catherine  de  Chiièbre  tuée  hors  des  murs  de  Saint^ 
Chamas  avec  un  enfant  dans  ses  bras,  et  enterrée 
sous  les  débris  de  la  maison  où  avait  lieu  le  prêche; 

La  femme  d'Imbert  de  Manosque,  qui  était  enceinte 
et  dont  les  soldats  de  Somuierive  rompirent  leseo- 
trailles  à  coups  de  pied  pour  en  faire  sortir  le  frait; 

La  jeune  Andrinette  Gade,  qui,  résistant  coura- 
geusement à  la  violence,  fut  tuée  et  jetée  aux  chiens; 

Quatre  martyres  de  la  Roche- Denteron  brûlées 
vives  à  Forcalquier  et  à  La  Coste; 


à  Arles,  28;  à  Pignans,  3;  à  Marseille,  28;  à  Peyrolle,  1  ;  à  Luc,  7; à 
Saint-Paul,  1  ;  au  Pcrtuis,  7  ;  è  Salon,  3  ;  à  Valensolle,  7  ;  k  ToQkM,  7;  à 
Lauriol,  1  ;  à  Uessc,  12  ;  à  Ruquebrussane  et  à  Bonnes,  2;  à  Fr^oS)  10} 
à  Barjols,  7  ;  à  Forcalquier,  44  ;  à  Antibes,  1  ;  à  Plie  de  MarUgues,  3;  i 
Grimaud,  6  ;  à  SaintRémy,  4  ;  à  Saint-Martin  de  Castillon,  S;àSM»' 
ron,  400;  à  Digne,  U  ;  à  Castellane,  9;  à  Apt,  67;  à  Manosque,  1»;^ 
Tarascon,  7  ;  à  Saint-Mitre,  3  ;  h  Saint-Quanat,  4  ;  à  Senas,  C  ;  à  Fayesœ,  V 
&  Sainte 'Anastasie,  7  ;  à  Antiboul,  1  ;  à  Cuirs,  2;  à  Aubagne,  1  ;àS*« 
licrs,  2  ;  à  Moulauroux,  5  ;  à  Tourclcs,  .1;  à  Thoard,  9  ;  à  la  Motbe,  W    < 
à  Sainl-Maximin,  2;  à  Grasse,  A;  à  Voncf,  1  ;  à  Lourmarin,  63;  à  C*^ 
brièies,  t7  ;  à  Signe,  4;  à  Lorgnes,  l?. 


/ 
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Daiipliiric  Jourdanc  deCabriùies,  a  laquelle  on  ar* 
racliù  le  OC2  el  les  jeux  avant  de  la  iuer; 

La  femme  d'André  Renaud  Irainéo  loule  nue 
dans  la  place  de  Caslillon,  el  qui,  icpoussanl  avc<3 
énergie  le  dernier  outrage,  fut  llageltce  jusqu'au  sang, 
rouronnéc  d'cpines,  precipilée  dans  la  rivière,  et 
aclievéo  û  coups  d  arquebuse.  Sans  parler  ile  cin- 
quante autres  qui  subirent  le  su]iplice  du  pa!,  auquel 
rimaginalion  impudique  de  Souimerivc  avait  ajoute 
îin  atroce  ralîlnenicnl  de  cruaulé  \ 

Heureusement  rédil  d'Orléans  vint  le  11  mars  1503 

su  s  pend  rc  ces  borreui's.   La  balle  de  PoUrot  a\anl 

aballu  riiommoqui  b's  oj dormail,  Catln^rine  de  Mn- 

dicis  se  liàla  de  traiter  avec  le  [M'îuce  de  Cimdé,  Les 

rcligioanaii'cs  virent  alors    lu   faute   qu'ils    avaient 

commise  de  se  donai  r  pour  elicfs  des  princes  du 

sang  j  au  lieu  de  suivre  Tavis  des  suiî^aute-douzo 

ministres  rt'unis  à  Orléans,  qui  exigeaient  des  garao- 

lii^s  sérieuses,   et  sans  même  attendre  Farrivée  de 

Colîgnv,.  l'ànic  et  la  léte  de  la  réroruialion  française, 

le  prince  fit  lire  lYdit  devant  la  noblesse  scide,  et 

'ïc  voulut  aecordei"  la  parole  qu'aux  genlilshouiuies 

portant  armes.  Il  résulta  de  cetle  [uécipitation,  que 

^^^  eikUunsicSf  placés  i>ar  rallenlat  de  Pollrut  dans 

•'fte  situation  irés-favorable,  n'obiinrenl  pas  <le  plus 

^^nJs  avantages  que  ceux  dont  ils  étaient  déjà  en 

P^^Sissiou  en  vertu  t!e  lïdit  de  janvier.   Toutefois 

*  -  TIiî-cmL  ileli*!/.e,  ilist.  rccf*^iiastique ,  L  lïi,  p.  UAl  ^i  suiviiiiles 
"^  ^oii8  avons  reelUié  mr  qiulqMcji  |>tij»ts  ce  lugubre  extrait  raortuairf , 
^  ^   l'on  jmii  regarder  comme  exarl  mnintenaiit» 

50. 
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Texercicc  de  la  religion  fut  permis  dans  les  faubourgs 
dos  villes,  les  cliâleaux  des  gentilshommes,  quelques 
places  des  bailliages,  et  dans  les  lieux  où  les  calvinis- 
tes étaient  les  plus  forts. 

La  nouvelle  de  la  paix  amena  en  outre  la  levée 
du  premier  sicge  de  Montpellier  et  du  iroisiëme 
siège  de  Montauban,  qui  avait  coûté  aux  assiégeanis, 
de  leur  propre  aveu,  quinze  capitaines,  une  foule  de 
gentilsIiomuK  s  et  deux  mille  soldats. 

Mais  cet  édil  arraché  par  la  force  des  circonstan- 
ces, et  qui,  en  cherchant  trop  à  ménager  tous  les 
partis,  n'en  contentait  aucun,  ne  fut  réellement 
qu'une  suspension  d'armes.  Catherine  de  Médicis  en 
profila  pour  faire  déclarer  son  fils  majeur;  la  ligne 
de  Toulouse  pour  renforcer  ses  rangs';  le  pape 
Pie  IV  pour  lancer  contre  Jeanne  d'Albrct  un  nio- 
nitoire  fulminant  qui  la  dépouillait  de  ses  Éiats,  et 
qu'il  se  vit  forcé  do  retirer  à  la  demande  de  la  France^ 
et  Philippe  II  pour  essayer  d'enlever  cette  princesse 
et  de  la  livrer,  pour  l'exemple,  à  ses  inquisiteurs*. 
L'année  suivante,  par  le  conseil  de  L'Hôpital,  Ca- 
therine vint  montrer  le  roi  aux  populations  méridio- 
nales, qui  ne  connaissaient  que  le  jeune  prince  de 


1.  U  16  janvier  15G3  ,  les  cardinaux  d'Armagnac  et  Strani,  kf 
président  du  parlement  de  Toulounc ,  Terride ,  Fourquevaui ,  le  ban»  4e 
Ifégrepelisse  et  Moulue  avaient  fait  une  ligue  pour  ta  défea&e  de  la  rrlV« 
catholique.  (Voir  La  Faille:  Annales  de  Toulouse,  t.  ii  ;  preuTes,  p.  51.) 

2.  Un  Béarnais,  le  capitaine  Dimanche,  devait  Penlever  et  la  cooduiicà 
MndrU].— Il  ne  faut  sentir  aucune  parenté,  avait  dit  le  cardinal  de  Boor- 
hon,  ni  trouver  rien  (Vatrocc  pour  cjrtirpcr  Vhérésie.  (  D'Aub'gné,  HM, 
universelle,  —  De  Thou.  —  Mademoiselle  de  VauvillierSy  Êfislotrr  de 
Jeanne  (TAlbret,  t.  ii,  p.  58.) 


Navarre.  Mais  l'astucieuse  Italienne,  louïtianl  vers 
l'inliigue  les  bonnes  intenlioiis  ilu  chaneelici'  au 
lieu  de  clierelier  à  redorer  par  ce  voyage  ranréolo 
pâlissante  de  la  royauté  des  Valois,  n'y  vit  (|u'uue 
occasion  de  conspirci'  de  nouveau,  qu'un  [irétextû 
pour  s'aboucher,  sans  éveiller  le  soupçon,  avec  le 
duc  dMlbe. 

La  Florentine  et  T Espagnol  se  leneonlrèrent  a 
Bayunne  le  iU  juin  1505.  Là,  il  paraît  hors  de  doute 
que,  dans  leurs  couférenccs  secrètes,  ces  deux  fu- 
nestes personnages,  aussi  dédaigneux  Tun  que  Tautre 
de  la  vie  des  bommcs,  formèrent  le  projet  de  renou- 
veier  contre  les  buguenots  les  vêpres  siciliennes. 
Déjà  Catberine  de  Médicis  aviut  pris  V^\h  du  vice- 
légal  en  traversant  Avignon  el  celui  *bi  duc  de  Savoie 
en  visitant  le  Dau|>biné;  en  sorte  que  celle  idée  d'un 
massacre  général,  rapportée  d'abord,  dit-on,  du 
concile  de  Trente  par  le  cardinal  de  Lorraine,  na- 
quit à  r étranger,  n'eut  que  des  étrangers  pour  pa- 
rents, et  ne  développa  son  germe  monstrueux  que 
dans  le  sein  d'une  étrangère. 

Le  jeune  Cbartes  IX  ne  possédait  pas,  malgré  sa 
iiialbeureusc  précocité,  le  même  talent  de  dissimu- 
lation que  sa  mère.  Ln  traversant  les  provinces  uïé- 
ridionales  il  frémissait  dluilignîUÎon  j  et  ne  pouvait 
&'t*mpécher  d'éclater  en  menaces  lorsqu'il  apercerait 
les  ruines  des  églises  et  les  niar(|ucs  de  la  baclie 
iconoclaste  des  réformés  ',  Oc  Sfui  coté,  Catberine, 

I .  Kii  vo)«nl  les  iiuageî*  brisées,  les  lemiiles  tuhwH  pur  h*ê  hupimoU,  les 
taiiibcaux  de  âc^ttucélieareiiver^éiif  et  ayant  uui  diie  qu'ih  tiii  jt'tiiît!ut  ks 
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se  trahissant  par  son  impatienco,  rciablissait  Texer- 
cice  du  culte  catholique  partout  où  les  troubles  de 
la  guerre  civile  lavaient  supprimé,  comme  à  Hont- 
de-MarsanetàNciac;  Taisait  raser  les  fortifications  de 
Montauban ,  chasser  les  ministres  genevois  cl  bftlir 
des  citadelles  pour  brider  les  villes  les  plus  turbd- 
lentes.  Toutes  ces  inTraclionsà  Tédilde  |)aci(icalion, 
jointes  ù  Tordonnance  restrictive  de  Roussilton  eu 
Dauphiné,  réveillèrent  la  déilance  des  réformés,  qui, 
se  trouvant  les  plus  faibles,  étaient  toujours  sur  le 
qui  vive,  et  leur  mirent  les  armes  à  la  main  le  S9 
septembre  1567.  Toutefois,  après  la  bataille  de  SainL- 
Denis  dans  le  nord ,  et  quelques  escarmouches  en 
Limousin  et  en  Saintonge,  on  conclut,  le  2  mars 
1568,  une  paix   appelée  pelile  parce   qu'elle  étari 
rompue  six  mois  plus  tard  '. 


os.seincnts  au  vent,  il  pleura,  et  prit  cette  l'actioD  tellement  en  homm^fM 
en  jura  la  ruine.  (Mëzeray,  ttist.  de  France.) 

1.  Le  parlenicnt  de  Toulouse  y  mettait  tant  de  bonne  foi  qifau  Mil  4» 
.septembre  suivant  il  faisait  publier  une  nouvelle  croisade  prèchéepvfc 
pape  Pie  V ,  dont  l'acte  d'association  se  termine  ainsi  : 

«  Lundi  procliain,  13  septembre,  Ioud  ceux  qui  te  TeirteoC  enrtlvtt 
trouveront  à  Saint-Étienne  pour  faire  la  profession  de  foi,  prometUat ei- 
|)oscr  vies  et  biens  pour  la  défense  de  la  fui  et  obéissance  àrÉgliaedCba* 
lique  romaine  ;  après  nous  confesserons  et  armerons  da  corps  et  mag  ^ 
notre  Seigneur.  Nous  aurons  avec  nous  deux  seigneurs  de  ia  C9ur  pm 
donner  autorité.  S*il  plult  h  messieurs  de  la  ville  nous  bailler  un  delw» 
capitools  et  nous  prêter  quelques  canons,  les  choses  iront  mlenr.  Oi 
fera  des  capitaines  pour  les  prêtres.  Nous  ne  foulons  autres  aalancsf* 
celui  de  Jésus-Christ,  sihon  vivre  ;  et  les  armes  et  dépouilles  desi 
seront  distribuées  selon  la  nécesinté  d*un  chacun...  .  Tout  ceci  qned 
se  fait  de  l'aiitoritc  do  notre  .saint-père  le  rii;)e  ,  de  la  cour  souveiainf 
parlement  et  consentement  du  séntHlial  et  capitoul  de  Toulouse  (V». 
(■oihiin,  fuuds  Saint-Gei main,  ancien,  n<>  OOi.) 
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Aussitôt,  en  ciïet,  que  le  prince  Casimir,  iils  de 
I électeur  palatin,  eut  emmené  ses  retires  eh  Alle- 
magne, les  violations  de  redit  se  multiplièrent  avec 
(fne  aflectation  si  méprisante  que  les  prolestants  so 
crurent  obligés  de  courir  de  nouveau  aux  armes. 
Jeanne  d'Albret  et  Gondé  se  retirent  alors  dans  les 
murs  de  La  Rochelle;  un  appel  est  adressé  par  les 
réformés  de  France  à  leurs  frères  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Wolfang  de  Mansfeld  vient  au  secours 
de  Condé  avec  six  mille  retires  et  sept  mille  chevaux  ; 
la  reine  Elisabeth  envoie  six  mille  écus  d'or  à  la 
reine  de  Navarre ,  les  Ilochelais  en  avancent  seize 
Aiille,  et  une  lutte  acharnée  s'engage  entre  les  deux 
■moitiés  de  la  France.  Vainqueurs  à  Angoulôme  et  à 
^^  Roche-I' Abeille,  les  protestants  furent  vaincus  à 
^înt-Aslier,  à  Jarnac  et  à  Montcontour;  mais,  leur 
^■•lîiée  conduite  par  Tamiral  ayant  repris  de  nou- 
^^lles  forces  en  touchant  la  terre  du  Limousin,  de 
l  Auvergne  et  du  Languedoc,  et  le  brave  Monlgom- 
w^ery  remontant  du  Bearn  avec  ses  troupes  victo- 
rtiiuses,  la  cour  proposa  la  paix,  (|ui  se  conclut  à 
Saint-Germain  le  i5  août  1570.  Plus  avantageux  que 
ious  les  précédents,  ce  traité  assignait  aux  réformés 
deux  villes  par  gouvernement  pour  tenir  leurs  pro- 
ches, quatre  places  de  sûreté,  Gognac,  La  Gharîté- 
sur-Loirc,  Montauban  et  La  Rochelle,  et  leur  donnait 
le  droit  de  récuser  six  juges  des  parleuicnts  d'Aix 
«t  de  Grenoble,  ((uiilre  du  parlenient  de  Bordeaux  et 
tous  ceux  du  parlement  do  Toulouse  '. 

1  .  CVièhrc  pat'  sa  cruauté  ci  sou  rauatii>uic;  ce  imilcuicut  n*a\ait  pas 
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Si  la  cour  eût  clé  sincère ,  le  repos  de  la  France 
semblait  assuré;  mais,  comme  un  arc-en-ciel  de  fa- 
neste  augure,  loin  de  ramener  le  calme,  ce  traité 
présageait  une  pluie  de  sang.  Au  moment  où  les 
esprits  se  laissaient  aller  à  Tespérance,  Jeanne  d'Al- 
brel  tomba  morte  au  pied  de  l'autel  paré  de  fleurs 
où  son  fils  menait  la  sœur  de  Charles  IX;  et  Ton  en- 
tendit retentir  tout  à  coup  dans  le  nord  TaiTreui 
tocsin  de  la  Sainl-Barlhélemy. 

Quatre  jours  après  ce  massacre  on  savait  lout  : 
Montgommery,  l'oncle  de  ce  La  Force  sauvé  si 
miraculeusement;  Ségur- Pardaillan  et  Crussol-Da- 
cier,qui,  logés  par  bonheur  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  s'étaient  sauvés  à  toute  bride  aux  premien 
cris  des  égorgcurs,  vinrent  annoncer  à  La  Rochelle 
la  boucherie  du  24  août.  Cette  lugubre  nouvelle 
arriva  en  même  temps  à  Montauban  d'une  manière 
bien  étrange  et  bien  honorable  pour  le  caractère 
quercinois.  Deux  barons  du  Quercy,  Vézins  et  Rc- 
gniès,  que  divisaient  la  religion,  les  haines  de  paru 
et  une  mortelle  oiTense,  n'attendaient  plus  que  le 
moment  de  se  couper  la  gorge  sur  le  pré,  lorsque, 
au  milieu  de  cette  nuit  fatale,  Régniès  le  proiesiant 
\\l  tout  à  coup  entrer  clans  sa  chambre  le  catholique 
Vézins  suivi  de  doux  soldais  Tépée  nue.  Cro}anl 
toucher  a  sa  dernière  heure,  il  se  jeta  à  genoux  pour 
prier.  Mais  Vézins,  le  relevant  rudement,  lui  ordonna 

craint  de  faire  Iran  lier  la  Uie  au  capitaine  Rapin  ,  qui  venait  de  la  pari  Ju 
roi,  le  i:i  avril  l.)08,  lui  apporter  Tordre  dVnregisIrer  le  nouvel  é«lil  * 
Pfidficatiou. 
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de  le  suivre  :  il  obéit.  Lorsqu*il  fut  dans  la  rue,  on 
lui  montra  un  cheval  qui  Tattendait;  et  Vézins,  le 
plaçant  au  centre  d'une  quinzaine  de  cavaliers,  sortit 
de  Paris  par  la  porteSaint-Michel,ei  le  conduisit  à  pe- 
tites journées  aux  bords  du  Tarn  jus(|ue  sous  les  tours 
de  son  ch&teau.  Là,  a^ant  fait  éloigner  ses  hommes  : 
«  Mon  honneur  et  la  bonne  opinion  que  j'ai  de 
ton  courage  m'ont  empêché,  lui  dit-il,  de  t'ûter  la 
^ie  par  un  assassinat.  Maintenant  la  partie  est  égale, 
^t  je  suis  prêt  à  le  satisfaire.  —Je  n'en  ai  plus,  ré- 
pondit Régniés,  ni  la  volonté  ni  les  Torces.  Assurez- 
vous  que ,  comme  ma  vie  a  été  à  votre  disposition 
fcuit  jours  durant,  elle  sera  toujours  à  voire  service. 
—  Tu  choisiras  à  loisir  ce  que  tu  voudras  être,  »  re- 
partit Vczins  en  piquant  son  cheval  et  prenant  au 
Saiop  le  chemin  de  Saint-Antonin;  et,  aussi  courtois 
<H*e  généreux,  ce  noble  ennemi  refusa  de  reprendre 
fe  cheval  que  lui  renvoyait  Régniés  avec  de  grands 
remerciments. 

Cependant  les  lettres  du  roi  portant  Tordre  d'é- 
gorger les  huguenots,  comme  à  Paris,  étaient  arri- 
vées dans  toutes  les  villes.  D'Aflis,  premier  président 
^w  parlement  do  Toulouse,  parut  hésiter  d'abord  en 
■^  recevant.  Il  en\oja  même  deux  bourgeois  à  la 
^"r,  comme  s'il  eût  voulu  en  ap|)eler  a  la  clémence 
*  Charles  IX.  En  même  temps  on  publiait,  en  son 
''^"^  ,  des  défenses  sévères  de  molester  les  protes- 
•^nijs^^  et  il  n'oubliait  rien  |K)ur  les  retenir  dans  la 
^"'^i.  Mais,  NO}anlquo,  malgré  ses  douces  paroles, 
^^X-ci  se  disposaient  à  prendre  la  fuite,  il  jeta  son 
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inîiscjne  criuuiinnîlc  le  lendemain,  3  septembre,  el 
les  (H  tous  arrêter  et  enferoier  dans  les  prisons  dès 
couvents,  d*oii  on  les  transféra  trois  semaines  après 
à  la  Conciergerie.  Le  parlement,  jaloux  de  conserver 
les  formes,  instruisait  leur  procès,  lorsque  les  députés 
arrivèrent  de  Paris.  Ils  eurent  une  courte  conféfeuce 
te  3  octobre  avec  Jact|ucs  Doranti,  avocal-génénil; 
ctj  le  4  avaiiL  le  jour,  ce  magistral,  s  étant  transporté 
à  la  Conciergerie  avec  huii  assassins  portant  la  ci^oit 
Ijlanclic  au  cliapeau,  lit  amener  un  à  un  sur  les  de- 
grés du  palais  et  massacrer  sous  ses  yeux  les  pri- 
sonniers au  nombre  de  trois  cents.  Les  cadavres  de* 
victimes,  enlièremeni  dépouillés,  restèrent  exposés 
deux  jours  aux  outrages  de  la  populace,  tjuî  put  voir 
pendant  le  môme  temps  cinq  conseitlers  du  parle- 
ment el  du  sénéctiâl,  le  savant  Coras  de  Réalinonl, 
Ferriéres,  Lagicr,  Moraset  Lamire,  i>endusen  rob^ 
rouges  à  rornicaudy  palais. 

Cet  exemple  fut  suivi  par  tes  catlioliques  de  (lait- 
lac  et  de  Rabastens,  qui,  arborant  aussi  la  cfouu- 
blanclie,  la  trempèrent  dans  !e  sang  de  leurs  cond*"^ 
loyens  aussi  impitoyablement  que  les  égorgeurs  à 
bonnets  rouges  de  Borileaux.  Mais»  pour  le  bonlieur 
du  pays  el  son  bonneur,  ces  meurtres  partiels  fte 
furent  que  des  exceptions.  A  un  Durant!,  à  Tarclie-- 
toque  italien  dVVIbyjau  Jurai  bordelais  LcsloiinaCM 
dont  robéîssance  passive  alla  jusqu'au  crime, 
vieille  pairie  méridionale  eut  la  gloire  d*opposor  ui 
comte  de  Tenile,  gouverneur  de  Provence,  qui  A 
cfiira  ces  ordres  sanguiiiairos;  un  Sflinl-Héreiri,  *J 
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eo  cii)|)ëcba  l'exéculion  en  Auvergne  ;  un  conile  de 
Gordes,  qui  ne  voulut  pas  les  laisser  lire  en  Dau- 
pkiné;et  un  vicomte  d'Or  te  en  Béarn,  qui  écrivit  à 
Charles  IX  en  les  lui  renvoyant  :  qu'il  avait  trouvé  à 
Bayonne  bons  citoyens  et  soldats  fidèles,  fnais  pas  un 
bourreau. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES    MATIÈRES. 


NEUVIEME  PARTIE. 

re  confiscation  de  la  Ouieiinc  sur  les  Anglais,  p.  5.  —  Cession  de  TAu- 
ne  i  la  France,  7,  —  Mariage  d'Alfbnve,  frère  de  Saiul-Louis,  avec  Thé- 
*c  do  comté  de  Toulouse,  9.  —  Kévolte  d*Hugacs-le-Bmn ,  comte  c|ie  la 
-lie  et  bataille  de  Taillebonrg ,  13  et  1 3.  —  Conduite  de  Rome  après  b 
■de  àWiÎQeiMte,  ai.  —  L'inqnisition  à  Narbonne,  Cordes,  Alby,  Toulouse, 
»n,  Caussade,  Rabasiens,  Lavaur,  Gaillac  et  Montpellier,  27.  —  Meurtre 
nquisiteurs,  39.  —  Prise  et  massacre  de  Monségur,  3i.  —  Mariage  de 
les  d'Anjou,  fr^re  de  Saint-Lonis,  avec  rhcrilière  du  comté  de  ProTcnce, 
'-'  Mort  de  Raimond  de  Toulouse,  33.  —  État  politique  du  pays  en  ia49> 
"■  RépuMiqnes  provcnt^les,  37.  —  Réaction  nationale  contre  le  Nord,  4i« 
stonreaux,  4^.  —  Captivité  de  Saint-Louis  et  deuil  public.  Si. —  Charles 
(m,  roi  de  Naples,  .55.  —  Mort  subite  de  l'iiérilière  du  comté  de  Tou- 
•  60.  —  Querelle  de  Gaston  de  Moucade ,  vicomte  de  Béarii ,  et 
r^rd  1*1,  roi  d*Au(jleterre,  63.  —  Vêpres  siciliennes  et  appel  du  roi  d'A- 
au  Midi,  64.  —  Réponse  du  comte  de  Fois,  65. —  Expédition  de  Rous- 
»  66. — P.iix  de  1I86,  entre  Edward  fret  Pliilippe-le-Bel,  69.  —  Plaintes 
lyonnais,  70.  —  Ajournement  du  roi  d'Angleterre  devant  la  cour  des 
Proclamé  à  Libounie,  73.  —  Expédition  du  connétable  de  Nesie ,  -jS.  — 
Ue  de  Philippc-le-Bcl  et  de  Bonifiice  VIII ,  76.  —  Procès  de  Févèque  de 
•r».  77.  —  Portrait  de  (iuillem  Nogaret,  81.  —  Procès  des  Templiers  , 
'  L'inquisition  :i  Toulouse,  9:».  —  Pastoureaux  de  i3ao  à  Verdun  ,  Cas- 
r'razin,  Rabastens  et  Toulouse,  97.  —  Prétendues  lettres  du  roi  de  Gré- 
ons juifs  du  royaume,  99. 

DIXIÈME  P.VRTIE. 

^«période  des  guerres  et  de  la  domination  des  Anglais,  106.  —  Le  voeu 
t^n,  107.— >  Saisie  du  duché  de  Guieoue,  par  Hélias  Sudur,  lieutenant 
i«chal  dePérigonI,  109.  —  Henri  de  Lancastre ,  comte  de  Dcrb  -,  dé- 
»«  à  Rayonne  rn  i34j  avec  une  armée,  112.  —  Prise  de  Bergerac  ,  1 13. 
'  by  liattu  par  la  rlievaliers  du  Péri(*ord,  1 1 5. —  Sié^e  et  bjtaille  d*Au- 
Ke,  1 1 7. —  Prise  do  I^  lU'-oIr  par  le»  Anglais,  lai,—  Mont{»rsai ,  Cailel- 


47S  TABLE  ANALYTIQUE 

Moron,  Villcfranclie ,  Touneiii*  ,  Miramont ,  DaDucin ,  AB|>oaUiiu  dniii- 
nciil  Aiigluii,  ia3.  —  Derby  en  Sainfongc,  tTi\.  —  Le  dauphin  Hanbcrt  H, 
iqG.  —  BeriranJ  de  La  Chapelle,  Henri  dé  VilUrt  et  le  chauoliieBinlvci- 
deut  le  Dauphinê  à  Phdippe  de  Valois,  1 18.  —  Acte  de  cession,  i3o.  —  P«K 
de  i347  à  Monl|)eUier,  Avignon  et  NarlNinne  ,  i34> — Eipcdilioo  da  piifK 
Noir,  en  l'SbS^  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  i36.  -»  BaUiUe  de  Poilien,!*)- 

—  Lettre  du  comte  d'Armagnac  aux  peuplades  de  Languedoc  pour  leorsi- 
nonccr  le  difsastrc,  i45.  —  Les  états  de  Langnedoc  de  i356  et  rap|Min  6m  R> 
ce\enr-QL'niTal  des  subsides,  i47*  *—  Belle  délibération  des  Éuts  de  ÏAu^v 
p,ne,  i4|)«  —  insurrection  de  Toulouse,  lÀi.  — T^s  compagnons,  iS3.— 
Ëlcvatiou  de  la  maison  d'Armagnac,  i54<  —Traité  de  Bretigny,  i55.— Co» 
pagnics,  1 59.  —  Seguin  de  Dadefbl ,  Arnnud  de  Cervole,  les  Tard- Venus,  160. 

—  Noble  conduite  des  Polignac,  161.  — Le  comte  de  Transtamare,  161.* 
Du  Guesclin  et  Ilugli  de  CaTeriy,  i63.  —  La  prince  Noir  à  Najarra,  i6î.— 
États  généraux  de  Niort  en  i368,  et  les  barons  de  Gascogne, dn  Périgord  el  àt 
Quercy,  i65.  —  Appel  au  roi  de  France,  167.-"  Ajowrwant  dn  priwe  M 
168.  —  Ouverture  des  hostilités,  170.  —  Priae  de  Bëaltilk  par  kt  ftÊmak, 
171.-—  Prise  de  Mcauxac  par  Chaodos,  1 73  -«  De  Rocanailoar  par  les  «■- 
pagncMis  anglais,  i7f>.  —  De  Bourdcille  par  le  comte  de  Cambridge,  17&- 
Mort  de  Cliandus,  180  —  Du  Gnest^lio  en  Gnienne,  187.  —  Il  repread  Mm' 
sac,  Agen,  Port*Ste-Marie ,  Aiguillon  ,  ToDoeios  et  Umofca,  i83.  —  8ic^ 
cette  ville  recouvrée  par  le  prince  Noir,  184.  —Prise  de  Sse^drère  ptrDi 
Guesclin ,  186.  —  Le  captai  de  Burh,  188.'—  Mort  de  Dn  GuetcHn  à  CUMsa- 
Bandoii,  189.  *«  Exactions  du  duc  d'Anjou  en  Languedoc,  190.-—  BésiiliHC 
courageuse  de  Nimes,  198.  —  Insurrection  contre  ici  ciffiricra  da  rai  ^ 
France,  à  Clemont,  Lodévc  et  Mont|iellier,  194.  —  Uonccur  el  halalfir  ^ 
rMlminisiraiion  anglaise  en  Gnienne,  igfi.  —  Le  duc  d'AnJon  à  NapleSf  i^V- 

—  Jeanne  de  Provence,  i99>-"  Les  Tuclnns  on  coquins,  907.  -*  Le  Ijapr-' 
doc  rr|K>usse  à  coups  de  lance  le  due  de  Berry,  son  gouverneur,  an4.  —  Wae  — 
rosité  du  comte  de  Fuix ,  3o5.  — Kxactious  dn  duc  de  Berry,  906.  —  Vefift 
de  Cliarles  VI  en  Jjinguedoc,  108.  —  La  ruse  ronge  et  la  rose  blaocW,  11»^—' 
La  Gnienne  refuse  de  recevoir,  en  1389,  le  doc  de  Lancasire,  h  ipsi  RichMdH 
avait  donné  la  souveraineté  de  ce  pays,  lia.  —  La  croia  Manche  et  b  ffaii 
rouge,  3i5.  —  1ji  croix  blanche  ariioréc  par  la  maison  d'Armagnac,  tiC 
^-  La  croix  rouge  ari>oréc  parle*  villes,  S17.  — Cliarlei  VII  prodaaw  ni 
daiu    la   cliai)elle   du   châtran    d'Espaly   en   Vriay,    119.   ^-    Le    coane 
de   Fois  abaïKkinne    les   Anglais,    aai.  —   Déplorable  éut    du   psys  ta 
1437  et  i4^o,  3aG  —Charles  VII  à  Linuic^rs,  337.  —  Gonveniioo  deTarus, 
•inj. —  Les  francs  archers,  aifo.—  Cauipjgnc  de  1 55 1,  prise  de  Froosac  cl  dr 
Dax,  i3a.  —  Capitulation  de  Bordeaui  et  de  Rayonne,   a33.  — Insurrection 
de  la  Guienne,  aiS,  —  Ra taille  de  Castillon  et  mort  de  Talbot,   339.  —  1^^ 
roi  et  ses  pairs,  a4«-  —  Louis  XI,  ^^i.  ^-  Il  s'empare  dn  Roussilkm,  i45.— " 
Mort  dn  duc  dr  Berry,  348.  —  Cliâtiment  du  comte  dWnnagnac,  i^tj.  '  ^» 
litique  de  liOuis  XI  dans  l'affaire  du  Roussiihui ,  3  5o.  —  Guistaiice  d<t  Pttfm  -' 
gnannais,  354.—  Portrait  du  roi  Iloné,  a5;.  —  Le  comte  de  Forbin  vead  •-■ 
Provence  à  I^ouis  XI ,  361 .  —  La  dame  de  Beaujeu,  tutrice  de  Charles  \MMw 
rend  le  Rousnillon  à  l'Espagne,  963. 


DES  MATieRES.  -  479 

ONZIËNE  PARTIE. 

Etat  dbs  horum.  —  !)(?•  |;itlode«  iottiiulions  et  de  la  liitérature  |>endant  les 

ireisi^e,  qiinlorzièmc  et  qainsivmc  siècles^  3G5.  —  La  lociélc  du  treitièmc 

■i^lv,  iCtCt.  ^—  8iii;;nliert  actes  de  di'volioti,  i^ïS.  —  UucU  judiriaires,  afÏQ.  — 

Aiatsct,  a-o.  •*- Staliits  des  l>oiirg<Hiis  de  Toulon  en   1389;    iiilerTeiition  du 

"»*>»oildu  roi,  171.  — Tribulation»  du   commerce,  272.  —  Interdiction  aux 

'^u rien  d'acquérir  Id  noldetsc,  373.  •»  Altolition  de  la  servitude  de   corps 

*"    >  098  dans  la  sênécbau«sée  de  Toulouse* ,   noble  intervention  de  b  reine 

'Cftv^ne,  37 i-  —  Règlements  des  états  d*Aix  en  i348  au  sujet  du  prix  des  ob- 

J'^*  cj'habillcinent  et  des  salaires,  27.'}. —  Sidaires  de  la  noblesse  en  1374,276. 

"^   I^iire  de  sir  Wyngfeld  à  Hicbard  8iatfonl  sur  l'eut  de  la  garnison  de  Cas- 

•**~Sjn;iai ,  177.  — Charme  jeté  en  fa\ciir  des  l^ve<Ianais  sur  les  As|Kns,   378, 

~~  Corruption  et  mcsunrs  règlemcniaircs  de  la  reine  Jeanne,  de  Sanclie  roi  de 

•■•yorquc,  et  de  Pedro  IV,  479.  —  Tableau  moral  d'Avignon  au  quatorzième 

•**«^le,28o.  —  Abdianli^scment  de  l'intelligence  ;  reqiii^lc  présentée  «in  parle* 

""•^■■l  de  Paris  contre  Jean  11,  comte  d'Auvergne,  a8J.—  Vente  des  enfants 

P*»*  leur»  mères,    285.  —  Juifs,  28(».  —  Gitanos,  ?8ft.  —  Cagnts,  289.  — 

^  **«>rnoi«  ;  tournois  de  i4*^9  à  Tarasron  ,  290.  —  Farces  populaire»  ;  caritats, 

"***wcarade»  de  Pèpezuc,  du  eanijval,  21)2. —  IVocession  de  la  Tarascpie,  293. 

■*^    Kiats-génêrani,  294.  —  Parlement,  2*1*5.  —  Cbevalerie,  3oo,  —  Désigna- 

'■**iis  traditionnelles  des  famillcst  provenrales,  3oi.  —  Ktat  littéraire,  3o3.  — 

■^•-^^nie  de  Hoicc,  3o4.  —  Poème»   religieux  des  Vnudoi» ,  3i>6.  —  la  noble 

*r«n,  307.  —  \a  barque  et  le  nouveau  si  ruiou  ,  3o8.  —  Le  nouveau  confort 

^'    le  Père  éternel,  309.  —  Le  mépris  du  monde  et  l'évangile  de»  quatre  se- 

'*'On:es,  3 II».  —  \jc  mystère  de-»  vierges  fulb-a  ,  3i2.  —  Vies  de  saint  Amant , 

*^    *ainte  Foy,  de  saint  Quintien  ,  3ifi.  —  Vie  de  sainte  Fuiniie,  317.  —  \jù 

*  **  V'viairc  d'anioar,  32  L  —  imitation   qu'en  fit  Dante,  2iC\,  —  \jc%    quatre 

^•*rtu«  cnrdinabrs,  329.  —  Les  oiseaux  rbasseurs  des  Deudes  de  Prades,  33 1. 

"** —  l.e  roman  de  Jaufre,  332.  —  (*elui  de  RIand  n  de  Coruonaillcs,  343.  — 

*^«  Flauiensa,  344-  -—  ï^*-'  Gérard  de  Roussillon,  347-  —  De  Fier-à*bras,  3ri6. 

''*"--  Ptiniaus  lii^ioriqui's  ou  cbansons,  36o.  —  l'niverjité»,  3*»3.  —  L'universiié 

^t.  la  cuuimuuc  de  Toulouse,  3()j.  — «Suilut»  de  l'université  de  Montpellier, 

<'iC.>.  —  Rlai^i*  Arnirngaud  (deMoiit|»ellier},  Jean  (iouidou,  Guy  de  Cliauliar, 

^t.  i;duiiédi  (de  Marseille},  Arnaud  de  Villeneuve,  J.  Toruaniirc ,  373.  — 

^ieniieniary,  Angeli»,  Martial  de  Genunilia'*,  D.  Ra>»oU,  J.  Tu»scllery  du  Oé- 

^  autl.iii ,   N.  Ikn  ri,  Nogavci ,  A.  de  Verdale,  37  \.  —  Jurisconsultes  célèbres, 

•'475.  —  Jusepli  llysMip  Rabbi,  /«■  /'ii5f  d\mjcnly  37G. —  Théologiens,  378.  — 

^-otiïuio,  3-9.  —  Thomisme,  38 1. 

1301 ZIÈME  PARTIE. 

■^-fornruiou,  383.  —  La  Gesla  de  Cartliual ,  38.1.  —  Luther,  387.  —  dises 
humaine»  de  la  reformaiion  ,  389.  —  Liai  |H>lilique  des  contrées  méridionales 
rn  ï'i  'il.  3t)i>.  —  Rulle  de  Jules  II  et  eonlis<'aiion  de  la  Navarre  en  faveur  de 
l'K''pa(;ue,  3i/<.  — .  Premiers  réformateurs,  39 i-  —  Magnifique  a^ijtect  du  eu- 


480 


TARLi:  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


iliolicisme  iiiéridionul  en  i5?o,  'Ay5,  —  Gvéchét,  ooBégiaies,  3g6.— -i 
'^97*  —  Hcvi-nus  du  clergé,  4oo.  —  Funestes  efTelt  du  coorordac,  , 
Aniiin  cvdquc  ne  réside,  4^ia.  —  Rap|)ort  dci  seigneur  de  Fo< 
(iUarles  l\  sur  1rs  abus  iulrod|iils  d.ins  l'ÉgUsv,  4<>8*  "^  Calvin  à  ( 
Scali{;cr  à  iV(;cn,  4>o.  —  Massacres  de  Mériodolet  de  Cabriéres,  4>* 
sun-ectiou  des  Piiaux  cl  des  Guitrcs  ,4*7-  —  Exécution  du  ca|iitaine  4 
419.  —  Les   courunnuuz   ou  rois  des  commoDet,  4>o.  —  Sonlèvt 
Bordeaux,  ^21,  —  Meurtre  de  Tristan  de  Monneins,    éiii.'—  < 
Monlmorenry,  4>4<  *~~  Sii|>|>lice  des  couronnaux ,  4^^*  "  Martyre  1 
de  Caxes  dv  Libourne,  4^7*  —  Fondation  des  églises,  4-^o.  —  Synode ■ 
de  Paris,  ii^i.  —  Confession  de  foi,  4^3.  —  Mort  d'Henri  II,  4^3.-1 
lèlc  de  Catherine  de  Mcdicis  et  de  Jeanne  d'Alhret,  ^35.  —  Les 
mcnis  contraires  de  la  réfomialion,  ^'S6. — Eglises  d'xVn^oulênie ,  d 
de  Caliors,  de  Monicuq,  de  Mouiaubaii,  de  Milliaiid,  4>^7-  "—  De  ] 
Sévcrac,  Castcliiau,  de  Lévizon,  Roquecourbe,  llcvcl,  Montpellier,  àné 
nés,  de  llouians,  de  Mouiéliiuarl,  438.  —  Coup  de  main  d'Amboise,  1 
naudic,  4^^*  *— Jean  d'Aubignc,  44o*  —  Pei'fécution  d'Agen ,  Ma 
La  Fontaine,  44  >  •  -'  Progrès  de  la  réforniation  à  Montaubau  et  à  1 
444* —  Charles   de  Puy-Moubrun,  44^*  —  Mort  de  François  II,  i 
Triumvirat,  449-  —  Guerre  ci\ile  ,   ^iii.  —  Monluc  à  Funiel,  45i< 
croix  et  les  inia(;es  abattues,  ^'ti.  — Synode  de  Ste*Foy  poar  lo 
militaire  de  la  réfoniiaiiou  ,  4'^>^'  —  Meurtres  de  Lauzcrte  et  de  1 
454.  —  Bataille  de  Vergli ,  4''>5.  —  De  Piles  et  I^  Ri\ière,  456.—  I 
jours  de  mai  à  Toulouse  eu  1 SG^^  ^HB.  —  Monbrun  et  Mouvans  « 
461.  — >  Parallèle  de  Des  Adret«  et  de  Monlac,  4^^*  ~~  1  ^  cousin  1 
463.  —  Représailles  du  massacre  d'Orange,  4^4»  —  Dclvclion  de  DcfJ 
465.  —  Horreurs  commises  eu  Provence  par  Souamerive,   4'*^-  —  1 
léans  de  iHG  {,  4^7.  —  Conférences  de  Rayonne,  4^»9.  —  Pcliie  paixd 
et  la  croisade  de  Toulouse,  47". —  Ri'piise  des  hostilités,  47' •  —  * 
thélemy,  47'^>  —  Beau  liait  de  Vezins  de  Quercinois ,   47>1*  —  ^*** 
Toulciusc,  474*  —  Noble  conduite  du  coQiie  de  Tende,  de  Saiut-Hé 
(*ordt'S  VI  du  viirouiic  d'Oite,  47'- 


FIN   DE  LA  TABLE. 


HISTOIRE 


POUTIQOK*  EKLI«1B0IB  IT  LITTBEAUB 


DU  MIDI 


DE  LA  F  H  AN  ci:. 


TOME   IV. 


»î  •».'>• 


Mmun  àa  Qoerey,  2  vol.  in-8*. 

Bertrand  de  Bom,  tableau  politique,  littéraire  el  goarritr  di  iT 

siècle.  7  Tol.  iB-8«. 

Les  tronbadoore  ont-flt  eoana  TwitiqwtéT  broekure  in»8*. 

Formatioo  de  la  nationalité  françaitet  brochure  iii*8*. 

Tableau  historique  et  eon^aratif  de  la  lauguo    parlée  émm  h 
midi  de  la  France  et  eonniie  tout  le  nom  de  laagvo  rowaao^pw- 

vençale;  uiivragiïCjuroniiéparrinsUtut.  1  vol.  in-18. 


IMPRIMA   l'AB   BÉTHUNK  BT  PLOIT,    A   PAR15. 


HISTOIRE 

rOI.ITlQOK,  REI.IGIKOSK  KT  I.ITTÉR\IHK 

DU  MIDI 


LA  FRANCE, 

is  LBS  TEMPS  ixs  PLUS  nccvu&s  JUSQU'A  Mos  jovms; 

PAR  M.  MARY-LAFON, 

MI.MnRE   Di:    I  \    iiOClÉTL    KOY\I.K   PEb   ANTIQUAIRLS   VS   rR%NCE,  KTC 


TOME  QUATRIÈME. 


PARIS. 


PAUL  MELLIHR,  L1BRA1REËD1TEUR, 

II.  IM    tr  ».,■  a\ui*i-»ks-ai;ts. 

LYON, 

GLYOT  PKRK  KT  FILS,  LIBRAIRES, 

39,  (.iA>UK    l>ac    JMH«  irRK 

M  DCGC  ILY. 


HISTOIRF 


POLtTÎQlE,    nOJGULSK   KT   LUTÉRAIRE 


MIDI  DE  LA  FRANCE. 


TREIZIEME  PARTIE. 


C^oarrei  dw  religion  et  lutte •  d«  la   roy^iilé  oonlre  rariit<»cr«ti# 
féodale,  dcpuif  157 'i  jutifu  en  1613. 


La  premît^ro  impression  de  la  Sainl-llarlhéleiny 
avait  élé  terrible  :  on  s'y  allendait  si  peu  dans  les 
provinces  que  les  protestaitla  pïinii  eiU  d*aliord  [>lon- 
gés  dans  la  slupeur.  Telf^iait  leur  abatlenient  que 
les  Moiilalbanais  eux-mÊincs,  nouiriîî  au  liruil  des 
arnrïes  et  toujours  prAs\j>our  la  .délense  ou  pour 
Tatlaque,  ne  se  senlirenF|i^Jé.^durage  de  fermer 
leurs  portes,  Régniès,  qui  n  eiait  entré  dans  son 
ehîUeau  que  pour  pietidre  sa  cuirasse  et  qui  accou- 
rait avec  ses  deux  amis,  le  \i  corn  le  de  Gourdon  et 
Giscard,  les  irouvadaos  cette  terreur  et  tenla  vaine- 
meot  de  les  railermir  :  nul  ne  s'i-mut  à  sa  voix. 
Alors  le  ci>uragènx  baron  sort  avec  sa  troupe,  qui  se 
composait  de  vingt-cinq  cavaliers  [lortant  casque  et 
cuirasse,  el  de  douze  soldats  armés  du  pétrinal;  et 
ees  braves,  s'érant  emlirasscs  sur  les  glacis  de  Mont- 
nuirat,    reiuonteiit  à  clieval  et  se  dirigent  vers  le 
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Iiaut  Quercy.  Déjà  ils  touchaient  aux  plateaux  de 
Belpech  et  n'avaient  plus  qu'à  passer  rA\eyron  aa 
bac  de  la  Poinlo  pour  échapper  aux  rôdeurs  de 
Montluc,  lorsqu'ils  entendirent  derrière  eux  uu  grand 
i)ruit  (le  pheyaux  et  apefçui*^nty  eq  touriyaal  fa  |6te, 
la  fameuse  cornetlo  noire  du  vieux  {^artisan,  les  en- 
seignes de  Fonlenîllos  et  de  Saint  -  Taurins  el 
deux  autres  cornettes  d'aruuel^ysjers  à  cheval.  Le 
triangle  que  forment  en  se  joignant  rAveyron  et  le 
Tarn  e^t  si  étroit  que  la  retraite  eût  été  it^pqssîjile 
quand  bien  môme  Régniès  y  aurait  songé  ;  mais  il 
avait  d'autres  desseins  :  «  Mes  frères  et  compagnons, 
dil-il  rapidement  en  montrant  les  ennemis  qui  étaient 
trx)is  Qenjl  qi^atre-vingt-dix,  soit  pour  la  yi^,  foil 
pi/iir  le  c<^inbat,  il  n'y  a  d'autre  chemiQ  qpe  cesUii- 
là.  »  Faisant  iilors  upe  oourte  priène  pendaitf  que 
les  ,c4iilholiques  s'étaient  arrêtés  pour  mettre  |e$  C9ft« 
ques,  il  donne  di^  hommes  à  Qii^card,  qifî  Sf^  préci- 
pita résolument  su^  l'epncmi  et  rpmpt  les  preaiiAr$ 
qu  il  rencontre.  C'étaient  les  gendarme^  d!^  ppp* 
tenilles,  dont  la  plupart,  étonné^  jJm  ehop,  4iflènw| 
se  rallier  à  la  cornette  noire.  Régniès,  voyani  œ 
iiiouyemei^t,  pénèti  e  au  g^iop  da^s  la  trouée  et  cofi- 
tinue  si  i)ien  la  cliarge  brillante  |de  saa  lieuleaanl 
avec  ses  quinz.e  cuirasses  el  ses  jdouze  argowjeff 
qu'il  renverse  les  troi$  troupes  de  Moatluc,  jS^ffffr 
Taurinç.el  Fonlenilles  sur  les  deux  compagnies  4V* 
quebusicj'S,  jette  quatre-vingts  soldats  sur  le  carrefi|i, 
|)rend  cinquante  gentilshommes  et  les  cinq  cornettes, 
ri  poursuit  le  r/esfe  une  lieue  l'épée  dans  les  reins. 


TRKI/I^:^!':  PABriE. 

A{jr^  \n  sh'ioivCj  les  prok^slaiils  vtni'eul  leioen  jcr 
ly^iiu  au  iiieiue  eiiijioil  sm  Reguit^  avait  fjji  k 
prière,  el  ils  rclournùiM^iii  ciisuile  avec  leurs  pri- 
sonniers et  leurs  tn^pliéis  à  Mûfilaubaii,  (pji,  voyant 
4^î8  tienie-sopl  liuiuincs  sortis  eu  ruguils  le  malin 
reparaître  vainqueurs  de  iknjx  i^tîul  rinquante  lances 
el  lie  eeiU  «(uaraïUe  ar((uebu$icrs,  ue  do^ta  |>lus  de 
la  prôlecliou  divipe  et  reprit  courage.  Il  e^i  lui  (le 
lutVue  f>arlout  aux  environis.  tn  a[iprcuant  ces  04»- 
hles  |j|iLs  d'airues,  lo  seigneur  de  Terride  était  ac- 
couru à  Mûiitaubau;  par  mti  conseil  des  dcpuiés 
fiirenl  envu\éi*à  I-a  Hochdléct  à  Nirires,  et  aiissîli^l 
qu'on  eut  riH;a  la  réponse  ij.e$  ciloyens  de  ces  deiu 
villes,  qui  engageaient  leurs  frères  à  rq  déleuilrp 
éfiergiqniL'menl  el  pronu  tlaient  dx*  ne  jamais  faillir 
a  la  uiij^^  .compiuqc,  les  rèrornu^  agirenl  avee  leur 
activité  or^îtjaîre.  Uégniès  donna  encore  le  signal 
ou  s  eipparanl  de  \  illemur  ;  le  vieiinUe  de  Guor- 
don,  son  ami,  mil  la  main  sur  (ia(ulcnae  et  SnuiKae, 
les  4^u:^  pju$  Ibrles  places  du  Quercy^  cl  bienlùt 
Causïiiftiu,  Bi^>Mie,  Négrepeli^se,  Saint  AnLonin,  Ma- 
bu^,  Flaugnac,  lkl(cperche,  Sainl-Paul-de-Damiate, 
Viterbe ,  Piiy - Laui'ens ,  Héal iiioiU ,  KiH{uec4mrbe, 
l^ni.berâ  arborèrent  la  corneUe  blanche*  Obéissaul 
a  la  même  impulsion,  Mazères  el  le  Masd'Asil  dr|ns 
le  pays  de  Foiit,  Mi  lia  ml  en  Rouergue,  Mnii^,  Privas 
dans  leLanguedoe,  AûdiJ/.eau  milieu  des  Céveunes^ 
et  Aubenas,  Mirabel,  le  Pouzin  cl  \  illeneuve  dans  le 
Vivarais  se  mirent  en  élat  de  défense.  Il  ne  reslait 
pins   qu*à   orgaiiiser   c;t*Ue  c(mrédéf;;iMi^Ji  JMlliMiJ.e- 
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men! ,  el  une  assemblée  gt'iiérale  fnl  réunie  ilans  ir 
but  le  l-^'  novembre  à  Kéabnonl.  Là,  pourvoyant 
au  plus  pressé,  on  éku  cinqcomiuanilanls  généraut, 
qui  lureul  :  le  vicomle^le  Gounluu  pour  le  Querc'V, 
Tiuriile  pour  la  Gasrogue,  l«^  viconiteile  Riutin  pour 
le  Lauraguais,  celui  tie  Pimat  pour  le  Kouergue,  cl 
Caumoiit  pour  le  Bigorre  el  le  comlê  de  Foix,  Eti 
parlant  pour  aller  prendre  ix)Ssession  de  leurs  dé- 
partemenls,  lous  se  promirent  nide  mutuelle  el  se 
cours  au  besoin^  et,  un  conseil  ayant  été  adjoint  à 
fliaeun  d'eux,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  se  [)ré|»a- 
rer  à  la  guerre  (1). 

Elle  était  déjà  commeocée  dans  le  \  ivarais  et  W 
Velay  :  sur  les  premières  rumeurs  de  la  Sainl-Ba"* 
ihélemy,  le  capitaine  Vacliere^se  avait  pris  el  forlîlir 
lecbàteau  de  Beaudinê;  ceux  d'Alais  s'empressi^reia 
de  r imiter  en  re[K)Ussant  à  coups  d*arquel>use  b 
cavalerie  de  Joyeuse;  puis  la  merveilleuse  surprit' 
du  Cheylar  acheva  de  relever  les  esprits.  Ce  château, 
bâti  dans  une  position  rormidable,  occupait  le  soai* 
met  d'un  rocher  isolé  et  escarf^M^de  toutes  parts.  Les 
prcdeslanls,  qui  IVivaient  tenu  aux  dernières  guerre**. 


1.  Le»  auteurs  âtVtiixiohs  générale  du  Languedoc,  t.  V,  p.  3J9,  Mft- 
lait  cvite  ani^emblée  au  1*''  luâi  de  faunes  suîfanle,  t;t  ritetil  en  mar$0Ki^ 
fk  Tlioti  et  La  P<i|)elinJère  Or,  de  Tbou  tlit  qu'elle  «e  tint  imm^liatemeitt 
après  rescalade  di*  Itii/el,  qui,  selon  les  suteurs  de  THifitoire  du  twKir- 
doc  eux-iiiémeîi ,  eut  heu  eo  rioveaibre  '.  "  Ouielum  haud  bngè  à  T^k^à 
scalis  adjnolLs  eupiifîïialuin,  .  .  lum  convenlu  RegioM'iiitî  Itabila  dbi^' 
int^r  dncpsprovmcin**  *  .»  (J.  Au^  Tlutanl  fli^loruintni.  lib  l'Ii,  p  1A9« 
|70  )  l^  PnijHluiRTi-S  1  II,  p.  114,  la  plare  ptïMlUfiiii'nt  eu  nitieaibrr,  H 
d'Aiïl»î|ïn(\  fiisffiite  timvefAtilc^  l*v,  i,  rhap,  i\,  p.  ûTC,  alfinne  «jw 
ei'Me  a<RMnhl(V  Ae  J^Mnmnt  M  fo  première  qiii»  linrei»!  les  prnl<^U»h 


rHKJziÈMK  i»Aimt:. 
avaient  pnuif|yé  à  l'extrtieurj  sur  uiii*  saillio  (hi 
rocher  où  Irois  homotes  pomaicîil  tenir  à  peine,  nii 
souterrain  t|ui  alkoutissait  sous  le  ecllier.  LVuiverture 
en  était  houeliée  avec  tant  d'art  que  le  gouverneur  oa- 
tlio!i(|ue,  La  Molhe,  en  recevant  la  place,  bien  qy*il 
fût  averti  tlu  fait  et  eût  sondé  parlout  avec  le  mar- 
teau, n'avait  jamais  pu  la  fîéeouvrir.  Il  arriva  donc 
vers  les  [*reiiiiers  jours  de  novembre  cjue  le  capitaine 
Bourdier,  qui  avait  consUuil  le  suulerrain,  résolut, 
avec  deux  de  ses  aujîs  et  le  capitaine  Punt,  d'enlever 
ce  poste  important  aux  eatlioliques.  Mais  Tentreprise 
semblait  si  Iiasanleuse  qu'ils  ne  Tau  latent  pas  osé<3 
peut  être  sans  Ténergie  et  les  instances  d'une  fenHue. 
Plus  inlrépÏLle  que  ces  vétérans,  la  lénune  du  capi- 
taine Pont,  après  avoir  réi»ondu  iruiiiquenient  à 
rintcirogaloire  du  gouverneur,  déjà  iu quiet  de  la 
tliiiiparition  dt?  sou  niarij  qu'il  ramassait  les  châtai- 
gnes à  Saiot-Cbrislol  et  reviendrait  bienUU,  ne 
craignit  pas  de  monter  au  cliâteau  scuis  un  vain 
prétexte  et  d'épier  toutes  ses  disposiliims.  Apiire- 
nant  que  la  clef  du  celliei  était  perdue  et  qu'on  en 
avait  retiré  tes  serrures  en  rabsenee  tle  La  Motlie 
qui  allait  à  Valence,  elle  courut  dans  les  bois  tout 
saconter  a  son  mari  et  à  Bourdier,  et  les  échautla 
d*une  telle  ardeur  qu'ils  se  détcnninèicnl  à  tenter 
le  coujï  de  main  malgré  leur  laiblcsse.  Us  n'avaient 
pu  réunir  en  e(lut  et  à  graïuF peine  cpie  (|uarante- 
trois  bommes.  Mais  coumie  c'étaient  tous  gens 
éprouvés,  ils  nliésitérent  pas,  la  nuit  venue,  à  se 
laisser  couler  sut^  un  radeaujus(|u'aupieddu  rocher. 


Vnv  cihelle  élaiit  dressée  la  contre  la  saiflîe  où 
\Tt\ii  le  ^diitrrrnin,  Boiirdi\'r  cc^^ïrt*^  d^iicènteni  l« 
|ûerres  vi  liiîl  entrer  ses  hommes  trois  f*ar  Irnîs. 
l  ne  fois  entrés  dans  le  cellier,  les  as$;ullanls  se  pr* 
lagenl  en  hors  ijoinzaînes  et  fondent  lirusquemeM 
sof  les  corps-de  garde  dn  donjon  de  la  cïinpelle  d 
de  la  porte,  qnî  furent  tailles  en  pièces.  On  ne  iroiiiii 
ttn  |>eij  de  résîslaoee  (p'k  la  elidmbre  de  inademo7- 
seKe  de  La  Hothe,  rjiii,  s\iantcDUcliée  loui  habilla, 
faltra  quelques  soldats  au  bruit  et  se  défendît  brai^ 
m^ïit  la  pique  i\  la  main  jus^tu'à  te  qu'on  Fdî  eiH  ga- 
ranti siin  hooneurel  ses  lialrdes: 

Ton !?  ces  mouvements  lîren(  comprendre  à  la  eorir 
ffiie  la  iraitie  saiif^laiitc  iprellc  <  royait  avoir  (ermî- 
nç<*  d*un  seul  coup  |iîir  la  Saint  Barthélémy  u*élart 
rîen  moins  que  gagnée,  et  (ju'il  Itii  restait  encore 
des  ad\ersaires  d'autant  plus  dangefetht  qD'fli 
jouaient  (eifis  t^tes  contre  Jes  bourreat/t  de  leilH 
frères;  elle  en  revint  donc  h  la  |>ofitiqiie  dorrbli» 
des  Médicis.  Eiîi[do\anl  Av  nouveau  la  lîiolenee  :i%et 
iks,  farldes,  la  fuseav^c  les  forfs^  1^  eonsrîl  tit^LMt 
les  IX  se  h*la  d'ertfèye^  le  âife  de  Montmorency; 
Damvilfe,  en  Languedoc  |»our  éefaser,  avati!  qu'ils 
eussent  le  lemjts  de  se  réunii-,  ces  débris  èpàrs  de 
la  réiorrne,  et  «vU  méuïc  le^mpî^  de  >'a  voix  h  plus 
pateline  il  caressait  les  ttorlrelaîs.  Ainsi,  lamli^  que 
Dam  ville,  repoussé  par  Mimes  cl  IJse^,  assiégerfit 
avec  douze  inille  hommes  un  château  qui  ne  eofrri>- 
lail  (pu:*  cent  délenseurs,  et  après  avoir  fait  tonner 
en  vain*  pe'nd^int  deux  moisqualofze  piétés  d'arlrH^- 


l'ie  contro  les  reiri|>;iiisdL'  S;?riîHiièii's,  vovi^it  Ivi  ^iir- 
irrson  de  c^cHc  fihc*  sortir  oiiseigne  ;tii  veiiL  et  uièche 
;iUuïntM*5  (tenilant  (jue  le  marquis  do  Vitkirs  Ibivriit 
Terrîdc  vi  hvdlik  iniililemerit  sa  [Miudre  stius  les 
niurs  de  Caussade,  hérDÏf|iiement  defendtie  pîir  i/A 
Mothe  Pnjois;  dans  le  teïïi|>s  iii«^Ttie  (\nv  Saiiit-Vidnl^ 
gouvei'iieur  du  Velav,  einpoitait  Aiiity,  Paye,  Saiiil- 
Quenlin,  massacrait  le  iriinislre  de  Tanse,  et  passait 
au  Hl  de  l'épée  h\  garnison  de  Saint  l*aul,  le  maréchal 
de  Biron  arrivait  »  La  Rochelle  avec  trois  lettres 
fileines  de  leinhesse  cl  d  aninur. 

La  [ireinicre  clait  île  Charles  IX,  qui  disait: 
*f  Clieis  cl  bien  aimés,  nous  esliiuons  appartenir 
à  rafteclion  d'un  roi  de  tenir  nos  sujets  hien  avertis 
de  nôtre  intention,  a  lin  qu'étant  bien  informés  de 
la  sincérité  d  icelle,  ils  sachent  ce  epi'ils  doivent  en 
suivre  et  ne  soient  abusés  par  inadvertance  on  au* 
tremeiit.  Sur  quoi,  (^neore  qtn*  nous  ne  doutioûs  au- 
cunement de  votre  obéissante  volonté,  et  que  n'a- 
joutic/,  foi  auv  ra]q>orts  si  aucuns  vous  étaient  faits 
aulrenient  qua  la  vérité,  nous  vous  avons  hien 
voulu  faiie  la  |Hcsenle  que  vous  envoyons  par  le  sieui' 
«rAudenars  exprès  pour  vous  faire  savoir  que  le  feu 
admirai  et  auljes  ses  adhéi-ents  étant  en  cette  ville 
avaient  certaînemenl  et  évidemment  conspiré  contre 
notre  personne,  celle  de  la  reine  nolie  Irés-honorée 
dame  cl  iiiére ,  de  nos  tiès-chers  frères  les  ducs 
«l'Anjou  et  d'Aleavon,  le  roi  de  Navarre  et  autres 
princes  et  seigneurs,  et  étaient  prêts  a  exécuter  leui* 
dauinable  entreprise.  Ce  qu'ils  eussent  fait  neùi  été 
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i[\vt\  ihcu  DOU!;  in^piiant  it  nous  faisniil  laudier  au 
duiyt  celle  conjuiulion^  nous  n'avons  pu  de  moins 
que  (le  les  (aire  tomber  au  lieu  qu'ils  nous  avaient 
préparé,  Doul  nous  rendons  grâce  à  notre  Seigneur 
vi  nous  assurons  <|ue  tous  nos  bons  sujets  en  re<:e- 
\ront  un  merveilleux  bien  et  conlenlement.  Les  avi- 
sant au  surplus  et  vous  en  particulier  que  cela  n'a 
été  fait  à  cause  ou  pour  liaine  de  religion  ni  |K)ur 
contrevenir  aux  éditSj  lesquels  avions  toujours  cii- 
teiidu  cofiinie  entendons  observer,  garder  et  entre- 
tenir Tuvioliiblemcnt  :  voilà  F  intérieur  de  noire 
inteiitioi)  que  ferons  l rès-él roi teoient  observer.  Élant 
assurés  que  nosdils  sujets  en  seront  très  aises  et 
cunlenls,  et  que  vous  entre  au  1res  portant  au  cœur 
cijuHne  vous  fiiites  toute  naturelle  attection  el  olieis- 
sance  envers  nous,  ne  vous  laisserei  aller  à  croire 
auiie  chose  que  la  véiiLé  ci  dessus  dile.  Étant  trèiî 
certain  fjue  vous  trouverez  d'aulanl  plus  nous  votre 
m\  enclin  et  disposé  à  vous  conserver  et  favoriser 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  nous.  Entendant 
néanmoins  et  vous  ordonnant  que  ne  i^eceviez  au- 
cuns êlrangers  dctians  votre  ville  sans  le  congé  ei 
permission  du  sieur  de  Biron»  votre  gouverneur,  El 
au  surplus  ne  faites  fiiiite  de  recevoir  ledit  sieur  de 
Biion  et  lui  obéir  comme  à  nous -même.  » 

•  Messieurs,  écrivait  Catherine  de  Méilicis,  lei 
fellres  ([u'avez  envoyées  au  roi  monsieur  mon  lîls  et 
à  moi  nl^us  ont  élé  agréabîes,  et  estime  que  vous  re- 
cevrez avec  entière  saiisfacLion  et  rec^nnaissïince  b 


réponse  qu'il  \ous  lait  cl  <pie  de  sa  part  vous  dira 
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le  sk'Ot   dr  lîii'tju.  Vous  iissuraiu  biuii  ijiie  vous 


ir 


lui 


lui  snmicï  faire  plus  de  stivice  4|iie  contirMiiuil 
I  iDiniiie  voub  (ailes  à  vivre  en  repos,  uuiuu  el  ainilio 
pour  sou  obéissance.  Ce  qui  lui  sem  aussi  grand 
plaisir  d'etUendre  qne  vous  respectiez  ledit  sîenr  do 
iiiroï»,  voire  gouverîieurj  au  lien  qu'il  tient  el  à  sû 
valeur  el  mer  île,  duquel  vous  recevrez  loul  t»on  el 
gracieux  traitement.  De  ma  part  je  vous  prie  bieu 
fort  de  croire  que  je  moifetmerai  toujours  ce  qui 
sera  pour  votre  bien  et  avantage.  Priant  Dieu  vous 
avoir,  messieurs^  en  sa  garde  sainte.  » 

A  cela,  le  due  d'Anjou,  frère  du  roi,  ajoutait  : 
•  Je  ne  vous  (erai  longue  lettre,  ruais  vous  dirai 
Mé<inniyius  que  uravcz  fait  plaisir  de  ni'écrirc  et 
ave.  tir  du  bon  ordre  qui  est  eu  voire  villc^  paix  el 
amitié  en  laquelle  vous  vivez,  qui  me  sont  nouvelles 
Irès-agréables,  etseronl  rraulant  plus  que  vous  per-, 
sévcVrei-ez,  eoinuH*  je  m'assure,  en  celle  btunu:*  atîcc- 
lion.  AJémemenl  que  leilii  sieur  roi  mon  frère  vous 
en  a  donné  tant  d'occasion.  Au  demeurant  vous  lui 
ferez  service,  et  vous  sera  honneur  et  avantage  d'Iio- 
uorer  et  respecter  ledit  sieur  de  Birou  et  lui  obéii*.» 
Il  y  avait  en  ce  moment  a  l^a  Iloelielle,  outre  un 
grand  noudire  d'échappés  du  massacre,  quin/.e  cents 
soldats  lérugiés,  cinquante  genlilsbomnies  il  au- 
laul  de  ministres;  tous  ces  malheureux  couverts  en- 
core du  sang  tie  leurs  frères  venaient  d'apprendre  les 
meurtres  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  et  voyaient 
croiser  devant  le  port,  tandis  f|ue  Bii*on  allcudail 
répée  nue  à  la  porte  ce  même  baioii  dr  La  (iarde, 
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rcxéciiteur  des  boucheries  de  Mérindol,  qui  frérn'i^ 
sait  d'impatience  et  comptait  déjà  ses  yiclimeài 
(|u'on  juge  donc  de  rimpresiÎGfn  que  dilrcnt  (<M- 
duire  ces  lettres  hypocrites.  Ferrite  toutefois  Siiti 
sa  confiaoce  en  Dieu,  le  Corifieil  s*assérhbfa  après  irai 
jeûne  solennel  y  et  répondit  en  6ês  termes  : 

Au  roi  d'abord  : 

«  Sire,  nous  rendons  grâces  immortelfesi  vollre 
majesté  de  l'assurance  de  nos  intentions  etiidéliffi 
4|u'il  vous  a  plu  déclarer  par  vos  lettres  closes  en- 
voyées par  le  sieur  d'Audenars  :  lesquelles  nous  odt 
d'autant  plus  réjouis  enteftddnt,  votre  volonté  el 
commandement  de  rapptJer  ou  envoyer  loin  de  nous 
les  troupes  (|ui  nous  tiennent  comme  assiégés;  hait 
mois  a,  i^ar  mer  et  par  terre,  et  renouveler  un  topos 
et  tranquillité,  rétablissant  le  commerce  cessé.  Ce 
que  aussi  M.  de  Biron  ,  notre  gouverneur,  a  promis 
faire,  et  ce  qiri  n'a  point  eu  d'effet.  Mais  se  sont  de 
plus  près  approchées  èl  assemblées.  Et  à  même  jotf 
que  le  sieur  de  Riron  s'approcha  et  n'était  qu'i  dèdi 
lieues  de  cette  ville,  M.  le  baron  de  La  Garde  s'aqp- 
proclia  aussi  avec  ses  galères  e(  navires  pour  entrer 
avec  quel(|ues  intelligences  d'aucuns  de  dedans;  ce 
qui  nous  mit  en  un  merveilleux  émoi,  ayant  ee 
même  jour  été  avertis  des  nouveaux  maltraitements 
faits  a  ceux  de  la  religion  en  aucunes  villes  et  lieax 
non  guère  éloignés  de  nous  par  ceux  qui  comman- 
daient en  icellos  sous  l'autorité  de  votre  majesté. 
Par  quoi  fûmes  contraints  supplier  ledit  sieur  de 
Biron  do  surs<H>ir  venir  en  cette  ville  juscfu'i  ce 
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par  la  retraite  et  éloif^nenient  des  forces  nous 
paissrmis  en  snrolé  ot  liherlé,  telles  f[u'ïl  plaîl  ii 
votre  inajeslé,  lo  recevoir  jriiunorer,  lui  ohcîr  comme 
noire  devoir  le  porle,  et  «suivant  vos  edits  de  pacîfî-' 
cation,  puisqu'il  vous  plail  iceu\  y  être  entretenu^:^ 
Ce  (jùc  supplions  très-huruMemeuL  votre  iiiiajôî^té 
ft'îm|mler  à  aucune  mauvaise  intention*  '^ 

\  la  R«*ine  on  disait  ^n  peu  de  mots  (juc  |>ufs- 
i|u'i!  avait  plu  à  leurs  majestés  q^te  les  forces  *pii 
environnaient  La  Roelielle  depuis  huit  mois,  se  fe- 
tinissî^nl,  on  en  recevrait  uri  singulier  lueri  ,  et  la 
réfioiise  au  duc  d'Anjou  encore  plus  ^imeise  se  hoi - 
naît  h  e\prim(^r  froidement  fa  r^it'Mne  [>onsée,  La 
cour  ne  se  rehùta  (loui  tant  [nis  :  te  capitaine  Ld  Noue 
cjni,  après  la  reddilion  de  Mous,  s'«Hail  rendu  à  Ptf- 
ris,  futcaresséj  flatté,  à  demi  séduit  par  Cathefiriè, 
et  dépéché  après  Biron  aux  Hoclielais  poui^les  enga(- 
gc*r  îi  se  soufiieltie*  (Test  en  elTet  dfïn^  ce  sens  que 
(larhuf  abord  La  Noue  en  arrivaot  :nei-  un  émissaife 
des  Guise;  mais  les  députés  de  la  \ille  qui  relaient 
venus  recevoir  à  Tadon,  Tarrétani  h  ces  ïûoi*^: 

•  Nous  pensions  trouver  La  Noue,  dirent-ils  d'un 
aîr  ealnie,  maïs  nous  ne  le  voyons  (joint  :  eelui  qui 
nous  parle  a  beau  toi  ressenddei'  de  visage^  ce  ti'èsi 
pas  lui.  M 

La  Moue  leur  avant  montré  le  bras  peidu  à  leur 
ser V  iee ,  i  Is  répo  n  d  i  i*c  n  t  : 

i  (^ui,  il  nous  Sonvienl  tVuu  La  Noue;  ifiarsc'élait 
un  jH^rsonna^e  bien  dilTérent  rtr  celui  dont  vous 
jouez  le  rôle;  Taulre  éiaif  Ufirrc  meilleur  arnî,   pn(r 
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sa  valeur,  son  expérience  et  sa  constance,  il  sauvait 
nos  vies,  et  se  couronnait  d'honneur ,  et  n'eût  |)as 
voulu  nous  trahir  par  belles  paroles  comme  fait  ceiol 
à  qui  nous  parlons,  semblable  do  visage  mais  non  de 
volonté.  » 

Le  vaillant  c^ipitaine  dévora  ce  reproche  qu'il  mé- 
ritait par  sa  faiblesse,  et  insista  si  humblement  que 
Ton  consentit  enfin  à  le  recevoir  dans  la  ville.  Là, 
on  lui  offrit  un  logement  aux  frais  de  la  cité ,  s'il 
voulait  y  rester  comme  simple  citoyen;  un  vais- 
seau équipé,  s'il  aimait  mieux  se  retirer  en  Angle- 
terre ,  ou  le  commandement  des  troupes.  L'émissaire 
de  la  cour  qui  espérait  tout  de  son  intervention, 
et  le  connaissait  bien,  lui  fit  choisir  ce  dernier 
[)arti.  Alors  Catherine  leva  le  masque,  et  l'armée, 
qui  était  prèle  pour  la  décimer,  investit  La  Ro- 
chelle. 

Voici  quel  était  l'état  de  la  place.  Bordée  au  sud 
par  la  mer,  La  Rochelle  descend,  comme  on  sait,  des 
coteaux  (le  La  Fond  tournés  vers  le  nord,  et  s'al- 
longe obliquement  entre  les  marais  qui  baignent  ses 
flancs  à  droite  et  à  gauche.  Vers  la  mer  les  deux 
lours  de  la  Chaîne  et  celle  <le  Saint-Nicolas,  dont  h 
double  base  colossale  s'eiTondre  dans  les  vases ,  fer- 
niaienl  le  havre,  qui  se  compose  du  trop  plein  des 
marais  salants  de  gauche,  coulant  par  le  moulin  de 
Mauboc.  Un  excellent  rempart,  allant  s'attachera 
droite  à  la  tour  de  la  Lanterne  et  de  l'autre  côté  au 
fort  Saint-^icolas ,  commandait,  avec  le  bastion  le 
Gabus,  situé  entre  la  tour  Saint-Nicolas  et  le  fort  de 
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Ifî 


ce  nom,  loul  ravaiU-port  <|u'oii  a|>|*olHil  les  Vase*» 
Du  ibrt  Sa inl-M colas  j  couvert  par  un  boulevard 
aigu,  assez  complitjué  et  dessuiaiU  uu  angle  [)arfuit, 
le  mur  remoiilaii  en  avançant  quatre  fiouls  dans 
les  eaux  du  canal  de  Maubecjuî^qu'à  la  tour  etau  demi- 
bastion  des  Dames,  d'où  renlianl  vers  la  ville,  le 
long  du  canal,  droit  à  la  porte  Mauclair,  il  s'inter- 
rompait au  mûuliti  pour  recommencer  de  Tautre 
cilté  a  la  lourde  Moureillcs.  De  cette  dernière  jus* 
qu'à  la  tour  de  rÉcorcherie,  il  formait  une  grandr 
tenaille  rendue  inaccessible  par  le  marais,  et  atri- 
^'ail  ensuite  obliquement  à  la  (torte  de  Cognes,  qui 
était  revêtue  d'un  fort  délaché  aigu  outre  mesure. 
Là,  rejoignant  par  uri  angle  brisé  la  tour  d'Aix  ^  il 
soutenait  la  plate-forme  circulaire  de  Gigogne,  se 
liait  ensuite  successivement  au  basiion  delà  Vieill*? 
Fontaine  et  au  Cavalier  de  rÉ|vUre,  et  se  terminail 
vers  le  rnaïaîs  Tnnnpeltc  au  bastion  de  T^vanyile, 
Iroisième  angle  de  la  place,  pour  icdescendre  t»ord 
à  bord  des  marais  salants,  derrière  la  tour  de  la 
Crique,  la  Porte-Neuve,  la  tour  de  la  Verdière  et  la 
porie  des  Deux-Moulins  (qui  le  flanquaient  de  dis* 
tance  en  distance)  a  la  tour  de  la  Lanterne  et  à  la 
mer. 

Soixante  pièces  de  canon,  quinze  de  gros  calibre 
el  cent  autres  petits  canons  armaient  ces  forts,  ces 
remprls  et  ces  tours.  Il  y  avait  dans  les  magasins 
cent  soixante  milliers  de  poudre,  et  en  joignant  au\ 
soldats  étrangers  dix-liuit  cents  hahilantsen  élat  de 
)H>rier  la  pique,  on  pouvait  conqrtcr  sur  Unis  mille 
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li*ois  e^nis  Iiuiiuih^s,  qui  l'tJidiL  iiiiniediatemeni  ilî- 
\ifiés  en  geize  coni[)agaies,  Louis  Gargouttlatid,  Jac- 
ques David,  Piurre  l>orlier,  Jean  tlollin,  Cballeiuol, 
Méri  Marie,  AJaiburin-le-Grarul ,  liumiaul  dm  Ejr 
mvis,  MontMemhivi ^  Lu  ISivièn*  Le  L$s,  ^^OÊamâ 
e\  \iiiilii  élîiieiil  <^u|)il:iiiies  ihs  Joujse  |)reiiiim^ 
Li.'s  i|Uâli'c  autres,  appelées  |n*tite4^  eoiii|jugiites,  pV 
\Hm2i  guère  plus  nie  viuglHiioq  humiu^.  OulreiaB 
corps  rét^uiiers  oi>  tbrina  une  eoni|»agoie  de  cavjik^ 
rie  cl  une  t'oiiipagnie  d'élite,  appelée  colannelie,  ^^\ 
se  eomposait  des  {uemier^  citoyens  de  la  ville  uldei 
uifjnilires  du  conseil ,  et  ù  laquelle  vinrent  îm^  réam 
dêusk  eents  \oli)Olaires  pleins  d'entliousiuÀiiie.  Vm- 
dre  militaire  ainsi  réglé,  mu  pourvut  avec  le  mimf 
iOJM  ^  radininistration  civile.  Déjà  te  graiiiJ  coùséi 
présitlé  |j;n'  le  maire  s'était  retrempé  à  la  ^>ur€éiDU* 
niei|)ale,  en  a|>pi  jant  à  ses  délibérations  toim  le^i  or- 
dres de  citoyens  :  cinq  éehevins,  trpis  pair^,  qualit 
bourgeois,  ([ualre  geutilsliommes  rélugiés  avee  k 
\\eu%  i.a  Tombe,  aocieji  présideiU  de  la  Ciiamb» 
des  compies  de  iNautes,  y  entrèrent  ^p  mèiiie  leiup»^ 
el  apiXHLéreiH  à  h  cau.se  évatPgéliquc  un  rei»forf 
doiil  elIfL'  avait  be^^oin,  âoi^s  ja  survejibnce  de  ceUi' 
assembléi*  s<niveraine  f'uienl  créés  dans  une  »a^ 
prévision  un  conseil  de  guerre,  un  epiaité  de  |iy|joe 
elnnc^>iuité  ljtianciei%  Trois  con^uM^^Uet»  géuôrauif 
La  ^aronuière,  nob|e  poitevin,  \ii  papitaiuo  Maia 
viite  fel  le  Ibndcur  Cuu^.ianiin,  eurent  |a  dii  Ji' 

rartillerie*  tntbt  h'  consteil  éliibjit  de:^  .dc^^ï*'*^^  *^ 
diaque  ipiartier  pour  veiller  à  revécut  ion  de  ses  i^r* 
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dreset  de  rordonnaiicT  sui  le  |>ii\  ol  la  (iistrîhuiion 
des  vivres.  À  peine  ces  mesures  élaieol-elles  prises 
que  Biron»  dont  loiiles  les  ruses  avaient  éehout*  de- 
vant la  juste  défiance  des  Roctielais,  parut  tout  a 
coup  au  pied  des  remparts.  Défendue,  comme  nous 
\enons  de  le  voir,  «le  trois  <;olés  |)ar  les  marais  el  la 
liittr,  la  place  n'était  atlacpiable  el  acei'ssible  ([ue  de 
la  porte  de  Cognes  au  hasiion  de  TÉvangile.  C*est 
donc  versée  points  qui  présentait  un  développement 
d^eiiviron  quatre  cents  toises,  que  devaient  se  [mrler 
leseflbris  des  assaillants.  La,  en  effet,  eut  lieft  le 
premier  tlioi-.  Déjà  rennemi  avait  laissé  des  mon- 
ceaux de  cadavres  eo  escarmoochanl  dans  les  cbe- 
tiiÎDs  €;reux  des  vignes  du  fanhourf^  Saint-I^^loi  et 
ilâiiit  les  coupures  des  marais,  lot^qne  le  14  déeeRi- 
hm  1572,  il  gravit  en  force  les  coteaux  de  La  Fnml 
poiU*  détruire  ra(|neduc  souteriain  qui  fournissati 
Teaii  à  la  ville.  Reçu  avec  vigueur  par  la  compagnie 
Normand  qui  se  battit  jusquà  la  nuit,  il  ne  pût 
sçmparer  des  caiiauv  ijue  le  lendemain  après  une 
lutta  ;^charnéeet  sanglante.  Dés  lors  cbaque  jour  lut 
qu  combat.  Pefidant  deux  mois,  malgré  la  rigueui' 
de  l'Uiyer,  Ijes  as&iégés  barcelérent  liiron  [lar  des 
sorties  continuelles  et  se  délirent  beureuseuienl  de 
leurë  ennemie  intérieuis*  Le  danger  ie  plus  grand 
pour  eux  en  elfel  n'était  i)as  dans  les  tranebées  roya- 
listes. De  iau\  frères,  des  traîtres  chèrenn'iit  payés 
s'ettbrçaieiU  de  les  vendre  aux  égorgeurs  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  t*dle  était  la  perverse  ardeur  de  ces 
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vue  du  sîiug,  au  lieu  de  les  faire  reiiti^eren  eu!c*iiil* 
mes,  semlilâient  les  encourager  au  crime,  A  peine 
la  tète  du  capitaine  E)avt,  mort  sur  la  roue,  fut-elk 
clouée  pour  rexeniple  sur  la  |>orte  de  Cognes,  f|ii7l 
lallul  pendre  truts  émissaires  de  Biron  et  enfermer 
dans  les  cacliols  do  la  lour  de  la  Lanlei^iie  Bruyère, 
gentdliomiiiê  angevin.  L'œil  du  maire,  Henri,  bravi» 
marduuul  aimé  de  Coligny  pour  soo  courage  et 
adoré  du  peuple  pour  sa  (érmeté,  était  sans  ce5i«eoih 
vert  sur  ces  eomplt»ts.  Mais  malgré  sa  vigilance,  cellf 
de  Salberl,  son  adjoint,  et  la  garde  inquiète  et  (iiH- 
des  minislres  diiigés  par  Odet  de  Nord,  il  ne  Uni 
pas  à  La  Noue  que  les  noces  de  Paris  ne  fussent  n^ 
connneneées  à  La  Rochelle,  La  Noue  avait  été  gagne 
eurps  et  âme  par  Calherine.  Il  est  impossible  r|u*ini 
homme  aussi  rusé  au  fait  de  la  guerre  et  îles  négo* 
cialions  ne  vît  )>as  ce  que  Charles  IX  el  sa  mèrr 
voulaienl  faire  ûv.  La  Ilochi^lle;  plus  im{x>^ible  ra- 
euiequ*^  le  liexui-fréie  de  Téligny,  que  TancieQ  HefK 
tenant  de  l'amiral  eût  la  moindre  eonliance  dans  las 
promt-sses  de  ceux  qui  venaient  si  {>erlidetuent dé- 
gorger  les  siens.  La  Noue  voulait  iraliir  :  depuis  qm, 
trumpés  par  SiS  prolestatimis  liypoeriles  ',  les  Ro* 
(luxais  reureni  reru  dans  la  ville  et  lui  eurent 
donné  le  conunandeinent  de  leurs  trou|)es^  sous  Tau* 
torilé  du  maire  toulefoisj  it   ne  cessa  de  parler  <^ 


f .  «  Si  conduite  setnbleroit  ilérouvrîr  tes  reaioris d'une  politique] 
qui  vouloit  iA*gagnf!j  la  con£i.iiïce  ét^a  mm\&iTei>  par  un  /aux  épanchimÊMt 
de  caut  fi  m  of/tcfunt  de  pinnes  craintes  >'  {le  P.  Ai^cèff,  de  TOfi* 
luire  ♦  IJitiùhtdv  In  Pilfe  de  La  Hocktlk»  t  i ,  p  4,1  tJ 
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paix  eld'iiîlroiluirc  les  ayenls  de  la  com\  S'il  n'avait 
eu  à  pci  suaikr  que  lu  iiiajorilc  du  grand  cunseil  com- 
posée de  celte  classe  riche  qui,  songeant  exelusivemenl 
à  ses  inlêrèls^  sépare  [uesque  toujouis  en  tein|)S  de 
guerre  sa  cause  de  celle  du  peuple,  sa  lâche  aurait 
été  facile,  mais  toute  délibération  inq>ortante  devant 
être  prise  çn  commun^  il  échouait  dans  rassemblée 
populaire  et  n'avait  pu  tenir  aucun  de  ses  engage- 
ments, lorsque,  le  12  février  1573,  le  duc  d'Anjou 
arriva  au  camp  huivi  du  roi  de  Navarre,  des  princes 
ilii  siing,  des  Guise,  cîe  Monttuc  et  de  tous  les  héros 
d*aoùl. 

On  se  doutait  si  peu  a  celte  épotjue  de  la  force  que 
prêle  aux  populations  la  vieille  liberté  municipale  que 
le  duc,  persuadé,  connue  tous  ses  courtisans,  que,  si  la 
noblesse  protestante  abandomiait  la  ville  les  bourgeois 
ne  pourraient  se  défendre  uu  seul  jour,  la  lit  soiniiier 
en  arrivant  de  se  retirer  dans  ses  châteaux.  Il  reçut 
une  réponse  digne  et  fermcj  et  vit  le  lendeiuain,  au\ 
arquehusades  qui  saluèrent  son  ap|>arition  devant  la 
porte  de  Cognes,  (jue  la  tâche  serait  plus  rude  qu'à 
Moncontour.  Cependant  un  vieux  vaisseau  vénitien 
iMpl>e\é  la  Carraq ne  échoué  non  loin  du  port  et  lié  à 
d'autres  [letils  hatiments  en  bouthait  Fentiée  :  on 
avait  placé  sur  cette  caicasse  renq)lie  de  pieries 
quelques  pièces  qui  battaient  les  Vases.  D'un  autre 
côté  on  ouvrait  la  tranchée  au  son  du  tambour,  de- 
vant la  porte  de  Cognes,  et  après  des  escarmouches 
assez  vives,  le^  lignes  étaient  poussées  avec  une  telle 
diligence  que  le  28  février  cites  s  étendaient  de  la 
iv.  â 
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porte  (le  Cognes  à  la  tour  d'Aix.  Cette  même  nuit, 
pendant  qu'on  élevait  un  fort  sur  Vemplacemeni  da 
moulin  à  vent  de  la  Bran  de  défendu  quelqu(ss  joun 
aupara\ant  contre  deux  cents  hommes  par  un  chau- 
dronnier de  l'île  de  Ré,  qui  s'y  trouvait  seul  et  au- 
quel un  heureux  stratagème  valut  une  capitulation  et 
la  vie,  il  se  passa  une  scène  d'avant-poste  qui  peint 
trop  bien  les  mœurs  militaires  du  temps  et  la  dis- 
|K>sition  des  esprits  pour  ne  pas  être  rapportée. 

Un  réfugié  gascon  de  garde  sur  le  rempart,  s'ch- 
nuyant  de  sa  faction  silencieuse  et  entendant  tra- 
vailler à  peu  de  distance,  se  baissa  vers  les  tranchéei 
et  demanda  aussi  haut  qu'il  lui  flit  possible  s'il  n'y 
avait  là  aucun  soldat  de  son  pays.  Les  princes,  qiti 
encourageaient  les  travaux  de  leur  présence,  crai- 
gnant Une  sortie,  défendirent  d'abord  de  répondre; 
mais  sur  les  instances  de  Brantôme,  qui  était  curiein 
d'entendre  cette  conversation ,  il  fut  permis  à  oli 
jeune  homme,  nomme  Bernet,  de  faire  raison  ail  ré- 
fugié. 

—  Eh  bien!  s'écria  celui-cî  après  les  premiers 
c;nmpliinents,  qu'est-ce  que  vous  brassez  là -bas? 

—  Un  grand  travail ,  dit  le  Bernet. 

—  Oui-dà  !  Ne  serait-ce  point  la  tour  de  Babel? 
Un  coup  d'arquebuse  répondit  à  ce  sarcasme;  le 

Gdscoii  envoya  sa  balle  au  Bernet,  et  après  avoir  fè- 
chargé  l'arme  reprit  à  travers  l'obscurité  : 

—  Et  Montluc? 

—  Il  n'est  pas  loin. 

—  Ah?  Et  04)mmonl  va  le  nez  de  Rabosteins? 
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'—Il  pondra  il  encnrOj  cria  mw  \nîx  rîmquc,  ma- 
te*' Torgueil  clos  hugiionols* 

—  Non!  ré[K>iirlii  II*  solJal,  on  ne  Ir  crainl  plus, 

—  Ami,  (lit  îilors  le  Bcrnel,  par  Tordre  des  piin- 
€»i*s,  que  pensoz-ioMR  de  nos  généraux?. 

—  Le  roi  de  Navai*i*e  est  tin  beau  et  élégant  jeune 
liommt^.,.  Le  prince  de  Condé  ne  promet  pas  moins: 
l'un  vaut  Tautre,  Ouanlau  duc  de  (iuise,  il  est  bon, 
mai»  lro|>  dévoué  au  roi  ei  au  jKipc.  Dieu  me  garde 
de  méconnaître  le  mérite  du  duc*  de  Longuevil!*». 
Mais,  hélas!  tout  change  dans  le  monde.  La  plupart 
dec€9  grands  seigneurs,  ([Ui  élaîenlpoui*  nous,  nous 
ont  plantés  la,  et,  ajouta  le  (iastun  en  sou[nrant  avec 
cet  accent  de  radierie  larm(»Tante  |»ariieuHer  à  son 
pays,  nous  avons  tout  |)erdu,  malheureux  (jue  nous 
st>mmesî  tout,  jusiprà  lu  Carraque! 

'■-^Dites-moi,  repartit  le  Bernel,  qui  voulait  ven- 
ger lei  princes  ofTensés  de  cette  plaisante  conq*arai- 
son^  dont  les  seigneurs  riaient  tout  bas,  si  vous  étiez 
en<*ore  invité  aux  noces  de  Paris  sericx*vous  d'hu- 
meur à  vous  y  rendre  ? 

A  cîes  mots  !a  gaieté  do  Gascon  disparut,  il  éclata 
en  |>hitntes  amcrcs  et  en  malédictions,  et  la  conver- 
sation Unit  coniîue  elle  avait  conunencé  par  des 
mousquetades.  Le  lendemain,  les  Uoehelais,  qui 
attendaient  le  secours  que  hrurs  députés  étaient  a)^ 
lés  demander  en  Angleterie,  Icntèrenl,  mais  en  vain, 
dedéblotjuer  le  port  en  brûlant  la  Carraque.  Ih  ve- 
naient d'échouer  pour  la  seconde  fois,  lorsque  tes 
Imtteries  royalistes  commeneéienl  à  tirer  contre  le 
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clocher  de  Cognes.  On  leur  repondit  avec  deux  oou- 
levrines  placées  sur  ce  clocher  même,  et  qui  enfi- 
laient les  tranchées  au  grand  dommage  des  assié- 
geants Or,  après  quel(|ucs  \olées,  parut  un  trompette 
pour  sommer  la  \ille,  ((ui,  renvoyé  avec  dédain,  re- 
vint bientôt  demander  de  la  part  du  due  d'Anjou  la 
reprise  des  conférences.  Cette  proposition  vivement 
appuyée  par  La  Noue  ne  fut  écartée  que  grâce  à  h 
chaleureuse  résistance  des  ministres,  qui  ne  cessaient 
d'enflammer  le  peuple  en  lui  montrant  la  main  de 
Dieu  levée  contre  les  Philistins.  Les  événemenis,  dn 
reste,  semblaient  confirmer  ces  discours;  d'heureuse: 
sorties  signalèrent  la  lin  de  février  et  le  mois  de 
mars  fut  inauguré  par  un  coup  de  coulevrine  qui 
valait  une  victoire.  Le  3,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  le  premier  boulet  parti  du  bastion  de  l'Évan 
gile,  perça  un  gabion  et  coupa  en  deux  Claude  de 
Lorraine,  ducd'Aumale;  c'était  un  des  machinateurs 
de  la  Saint-Barthélémy,  et  celui  qui  s'était  porté  aus 
massacres  avec  le  plus  de  rage.  Aussi  sa  mort  re- 
gardée comme  un  châtiment  céleste  devint  le  signal 
d'une  allégresse    extraordinaire  dans  la    ville.  La 
Noue  seul ,  ne  perdant  pas  de  vue  son  malheureux 
dessein,  conçut  Tidée  de  profiter  d'une  trêve  sollici- 
tée par  le  duc  d'Anjou,  et  au  moment  même  ou  la 
noblesse  du  camp  suivait  le  convoi  de  d'Aumale,  en 
gémissant  qu'un  tel  prince  eût  été  tué  par  do  tels 
bélitres,  il  réunissait  le  conseil  général  et  le  conju- 
rait de  traiter  en  aflirmant  (pie  la  ville  était  perdue. 
Comme  nous  l'avons  dit,  la  inajo  itéde  la  boargeoi- 
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sie  livrée  à  elle-même  aurait  pris  ce  parti  sur-le- 
champ,  mais  les  ministres,  sentinelles  infatigables, 
veillaient  pour  le  peuple,  et  dans  relie  ottasion  (  iof| 
iFentrc  eux  s'élant  rendus  au  conseil  y  firent  enleii- 
cire  celte  protestation  biidique  par  la  voix  de  Gtraud 
de  Saint- Jean  dMngely  :  «  Nous  venons,  dit-il,  vous 
proposer  einq  points.  Le  premier,  de  l'union  des 
inoud»res  de  T Église  avec  leur  chef  Jésus-Christ  d'où 
dépend  le  faisceau  de  ces  membrcN  qui  se  nomme  la 
commimion  des  saints,  et  par  lequel  nous  ne  pou- 
vons nous  séparer  d'eux  et  che relier  notre  repos  à 
part  sans  nous  séparer  du  chef  céleste.  Car  bien  que 
les  Rubéniles  et  Gadîtes  avec  la  demi-lignée  de  Ma- 
nasses  fussent  en  grand  péiil,  et  pur  delà  le  Jourdain, 
ils  ne  tirent  pas  diilicullé  oéaniiioins  d'accompagner 
leurs  frères  aux  guerres  qui  se  présentaienl,  et  ju- 
rèrenl  de  ne  pas  reposer  leur  tète  avant  que  leurs 
frères  ne  fussent  rentrés  sous  leur  toit.  Le  second 
poinl  touche  le  serment  qu'ont  reçu  de  vous  vos 
frères  de  Moniauban  et  de  Nîmes;  chose  de  lello 
conséquence  «piil  ne  serait  raisonnable  de  s'en  dé- 
partir Icgércoient,  car  celui  qui  ne  garde  môme  a 
son  domnragc  la  foi  [iromise  n'habite  [las  au  tribu- 
nal de  Dieu.  Pour  le  troisième  poiril ,  nous  dirons 
(ju'alors  mènie  qu'on  serait  toujbé  en  la  nécessité 
prétendue  si  est-ce  qu'il  ne  se  faudrait  précipiter 
comme  personnes  qui  n'ont  plus iFespérauee  en  Dieu, 
mais  reconnaître  qu'il  donu'ne  la  nécessité,  laquelte 
il  amène  et  retire  comme  bon  lui  semble.  Car  encore* 
que  les  femmes  de  Samarie  eussent  mangé  leurs  en- 
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fants  les  ennemis  n'entrèrent  point  dans  la  ville,  et 
c'est  à  bon  droit  que  Judith  reprit  ceux  de  Bélhu- 
lic  (|ui  limitaient  le  temps  du  secours  de  Dieu  et  pro- 
mettaient de  se  rendre  s'ils  n'étaient  sauvés  dans 
cinq  jours.  Les  deux  derniers  points  sont  (|ue  pre- 
mièrement La  llochelle  est,  grâce  au  Seigneur,  bien 
éloignée  de  telles  nécessités,  puisqu'il  y  a  abondance 
de  toutes  choses  pour  trois  mois  et  espérance  de 
secours ,  et  ensuite  (|ue  cette  ville  serait  éternelle- 
ment difl'amée  si  elle  luisait  paix  sans  l'avis  des  autres 
églises.  » 

Malgré  ces  raisons  chaleureusement  exposées,  et 
que  le  maire  Henri  appuyait  avec  force,  le  perli 
de  la  peur ,  de  la  défection  et  des  intérêts  égoîslei 
remporta.  La  Noue  et  Morisson  furent  députés  M 
duc  d'Anjou,  mais  le  lendemain  le  maire  reprit  n 
revanche  quand  la  cloche  municipale  eut  sonné  et 
réuni  devant  le  temple  l'assemblée  populaire.  Les 
faibles  et  les  traîtres  eurent  beau  s'épuiser  en  rai- 
sonnements captieux,  le  peuple  fut  de  l'avis  des 
ministres.  Ce  qui  n'emi)âcha  i)as  La  Noue  et  ns 
adhéi  enls  de  passer  outre^  sous  prétexte  qu'en  accep- 
tant les  conférences  on  s'était  engagé  à  y  renvoyer 
les  députés.  Un  mépris  aussi  évident  du  vœu  général 
révolta  les  esprits,  et  l'indignation  fut  si  forte  oon(ra 
La  Noue  surtout,  qui  venaitdansune  longue  haran- 
gue de  démas(|uer  ses  véritables  intentions,  qu'un 
vieux  ministre,  oubliant  son  saint  caractère  et  ses 
cheveux  blancs,  le  suivit  à  sa  sortie  du  conseil  en 
raccal)ianl  d'injures  et  le  frapfia  au  visage  sur  h 


'  poiic  (le  sa  iiniison*  La  iNoue,  conservant  ro  JiiasqiiL» 
li)|»i»ci  ilii  itoiU  il  àcUiii  cuiivt^rl  eu  eiili  atil  il;*ns  la 
ville,  aOecla  le  plus  grand  cal  tue,  lu  plus  sage  ma- 
grianiuiité...  Huit  jours  aprèiii  il  doiitiait  raisott  a 
l'insulteur  en  passant  à  reunemi. 

Tous  les  citoyens  furent  aussilot  convo(|né^  au 
son  tle  la  cloclie;  le  maire  les  e\horla  d'une  vuix 
lernieà  sacrilier  leurs  biens  et  leurs  vies  a  la  défense 

(de  la  |>alric  et  du  eiel,  et  lit  procéder  à  réleelioii 
du  sûccesseui-  dr  La  'Sanc,  et  de  eeux  fjui  devaient 
prendre  au  conseil  la  place  de  (pieltjues  auties  dé^ 
réactionnaires*  On  arriVla  le  nièïue  jour  par  ses  soins 
c(U  il  serait  dressé  une  lisle  de  tuus  les  luiiuvais  pa- 
triotes, et  c|u'au  moindre  mouveuicni  on  les  clias- 
►  serait  de  la  ville. 
Ces  mesures  éneigiques,  Télection  du  n<niveau 
maire  ((ui  se  lit  comme  de  coulume,  de  lionnes  nou- 
velles du  siège  de  Sanceire  et  des  lettres  de  Mont- 
gaintuer)  qui  annonçaient  son  arrivée  dans  un  uioîs 
avêC  i|uarauie  vaisseaux  ,  ranimèreut  la  coidianee 
des  Koehelais  tu*  moment  él»ranlée.  A  la  vigueui* 
avec  laijuelte,  au  bastion  de  TÉvangile  battu  par 
qtiiiute  pièces  de  canon,  à  Tadou,  à  la  porte  deMau* 
bec,  ils  repoussèreot  les  atlaques  des  royalisles, 
ecu)i-ci  purent  voir  que  rien  o  éL^iit  changé  dans  la 
place,  qu'il  u*)  avait  qu'un  irailre  de  moins.  On 
avait  déjà  tiré  contre  le  mur  qui  alhiil  de  la  lour 
d'Aix  au  bastion  de  TÉvangile  t]oator/.e  mille  sept 
cent  tjuaranle-ciuq  coups  de  canon.  Toutes  les  dé- 
(eitses  eiaient  ruinées.  U'  due  d'Anjou,  crojant  le 
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inoinent  favorable,  redouble  son  feu,  lance  le  7  avril 
sur  le  fossé  une  galerie  couverte  et  doublée  de  lames 
de  fer  oii  marchaient  trois  hommes  de  front,  et 
donne  l'assaut.  La  noblesse  avait  reçu  Tordre  de 
rester  loin  des  coups.  Mais  aux  premières  canonna- 
des il  fut  impossible  de  retenir  dans  les  tranchées 
ces  bouillants  gentilshommes.  Malgré  les  prières  et 
les  menaces  du  prince,  ils  se  mêlèrent  aux  soldats  et 
coururent  aux  casemates.  Foudroyés  de  tous  c^és, 
on  les  vit  monter  bravement  à  la  brèche  et  atteindre 
le  sommet  du  bastion  ;  mais  ils  trouvèrent  là  une 
résistance  égale  à  leur  bravoure.  Hommes  et  femmes, 
conibaltant  pèle-mélo  et  luttant  d'audace,  1rs  ren- 
versent à  coups  de  pique,  tandis  qu'un  levier  ma- 
nœuvré  par  les  ministres  et  des  enfants,  el  balançant 
une  chaudière  à  son  extrémité,  répand  sur  eux  des 
tlots  d'eau  bouillante  et  de  bitume.  Ils  reculent,  et  le 
feu  des  casemates,  la  chute  d'un  pan  de  muraille  el 
la  valeur  des  réfugiés,  qui  les  poussent  Tépée  aoi 
reins,  achèvent  leur  défaite.  Trois  cents  des  leurs  jon- 
chaient le  fossé,  le  duc  d'Anjou  lit  sonner  la  retraite. 
Moins  heureux  encore  le  10,  le  H  et  le  24  du  même 
mois,  il  laissa  la  brèche  couverte  de  blessés  et  de  ca- 
davres alTreusement  mutilés  i>ar  l'éclat  de  la  mine. 
Depuis  ce  jour  jusqu'au  24  juin  ses  troupes  montè- 
rent huit  fois  à  l'assaut  de  ce  fameux  bastion  de  l'É- 
vangile, qui  n'ét'iit  plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
contenant  moins  de  terre  que  de  boulets ,  et  huit 
fois  elles  furent  ropoussées;  tel  était  le  décourage- 
ment des  sul(-ats  qu'ils  rofu^:aicnt  de  marcher  ou  se 


clélKitKUiieril  à  !îi  seule  vue  d<s  goiijals  do  h  vilk\ 
Oa  les  vojail  de  loin  acerrurii*  sur  le  passago  des 
seigoeors  pour  leur  montrer  riiorrihle  voviuioe  f|U! 
pullulait  sur  leurs  haillons  et  se  ptaindrc  de  leur 
iiiisèie.  Ces  croi\-roiiges,  nague'^re  si  présomptueu- 
ses, ne  tenaient  plus  conlie  les  fanlassins  à  léchariw 
jaune,  el  Tapi^arition  des  casaques  noires  des  cava- 
liers   protestants   siillisait  pour  mettre  en  fuile  les 
armures  dorées.  La  fleur  de  la  cour  et  lesexeeuteui^s 
de  la  Saint-Barlliêlemy,  d'Aunrale,  du  Gnast,  Cos- 
seins,  T ingénieur  Seipion,  «pu  \enaiL  détruire ee  qu'il 
avait  édifié,  et  vingt  mille  de  leurs  soldats  élaienl 
éleiidus  morts  au  pied  de  ees  nunailles.  Quoi*|ue  la 
poudi'c  manijUcU  d;ius   la  ville,   que  Monlgonnnerj 
n'eût  pu  faire  entrer  le  secours,  el  que  le  |>eup!e  ne 
\ècùt  que  des  eofpiillriges  des    Vases,   la   résolu- 
tion  des  citoyens  ne  lléelnssait  pas;  et  ils  seraient 
morts  plutôt  que  décéder,  si  le  duc  d*Anjou  Ui^fii 
abandonné  la  |>artîe.  Grîlce  a  l'IialMlelé  de  révoque 
de  \alence,  il  venait  d'être  élu  roi  «le  Pologne;  il  ne 
s'agissait  donc  pour  lui  que  rie  lever  ce  malheureiiA 
t»iége  le  plus  Iionorahlenïcnt  possiMe.  Les  conseillers 
l'ouvrirent  les  conférences  dans  ce  sens;  et  un  traité, 
comprenant  les  villes  tle  Monlaulmn  et  de  >jlmes  et 
garantissant  rexercict!  de  la  religion  dans   les  chà- 
leauv  des  gentilsIuuMmes  rélbruiés,  fut  fait  le  2i  juin 
et    ralilié  par  le  roi  au   commencement  de  juillet, 
La  seule  clause  que  le  peuple  assemblé  au  bastion 
de  r Évangile  ne  voulut  pas  admettre,  ce  fut  l'entrée 
du   duc   d'Anjou.    r,es  poites  ipii  s'ouvriitiil  avec 
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empressement  (levant  les  ambassadeurs  polonais, 
restèrent  obstinément  fermées  à  leur  nouveau  roi, 
qui  eut  la  honte  de  se  retirer  a\ec  les  débris  de  «oa 
armée  sans  pénétrer  dans  les  murs  rebelles  sous  les- 
(|uels  s'étaient  Uétris  à  jamais  ses  lauriers  de  Hod- 
conlour. 

Alors  on  grava,  pour  mémoire  à  la  posIérM,  sur 
une  plaque  de  cuivre  la  relation  de  ce  siège  ménHH 
rable,  et  le  i)euple  consacra  révénement  ft  sa  mauièiv 
I)ar  des  couplets  qui  Unissaient  ainsi  : 

Les  prudents  Rocheilois 
£d  ces  guerres  civiles. 
Et  les  Monuubannois 
Ont  bien  gardé  leurs  villes. 

Éclatant  et  superbe  exemple  de  la  puissance  da 
idées!...  Voilà  deux  bicoques  fournissant  à  peine 
deux  mille  bourgeois  capables  de  porter  les  arnun, 
et  cependant  dans  la  lutte  sans  trêve  et  sans  pitié 
qui  va  s'ouvrir  entre  le  missel  et  Tévangile,  dam  le 
long  duel  de  la  province  et  de  la  cour,  l^a  Rochelk 
avec  la    lil)erlé   religieuse  triomphera  d'abord  dr 
Rome ,  ca|)itale  du  monde  catholique  ;  MontaubMU 
armé  de  la  liberté  municipale  sera  plus  fort  que  Pi— 
ris,  boulevard  de  la  royauté. 

RÉPUBLIQUE   PROTESTANTE. 

L'édit,  enregistré  au  parlement  le  H  août,  qirf 
scella  et  proclama  la  i>aix,  contenait  la  recoanaif- 
sancc  la  plus  solennelle  de  Tindépendanee  des  vilte 
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limes,  l.a  m>eric  de  conscience  etail  expressément 
^iU-iinlie  cluns  le  f|u;)trieme  ailicle  à  Monlaiilian  ,  h 
Lu  Roclielle  el  à  Nîmes,  comme  nous  venons  de  le 
diro,  et  les  ariîcles  suivants,  entre  aiiùes  le  dixième, 
le  oii/jème  et  le  tlix-septième,  en  déclaranl  bonnes 
et  valables  les  conliscations  des  biens  ecclésia8ti(|ues, 
en  maintenant  les  furtilications  et  conlirioant  les  no- 
minations des  oHiciers  publics,  constata  ion  t  autant 
ijn'on  pouvait  le  désirer  l'action  et  la  vigueur  de 
la  liberté  consulaire.  Les  protestants  U?  sent^iient  sî 
bien,  (|ue  loin  de  se  contenter  do  ces  conditions, 
pendant  i)ue  le  nouveau  roi  de  Pologne  gagnait  son 
rojaume  au  bruit  des  lètes,  et  ipie  riiéroïfpic  San- 
cerre  enterrait  les  cin(|  cents  cadavres  tombés  du 
faim  dans  ses  rues  avec  celui  du  brave  bailli  Joban- 
neau  assassiné  par  La  CluUre  pour  avoir  défendu 
huit  mois  sa  ville,  ils  se  réunissaient  lu  jour  même 
de  la  Saint-Bartliélemy  à  Mmes,  à  Millau  et  Mon- 
tauban,  dans  le  but  de  demander  mieux,  lin  long 
c:atii6r  tut  en  etVet  dressé  dans  ces  ilivors  colloques, 
rjui  portait  au  milieu  d*une  foule  de  mesures  parti- 
culières les  articles  suivants  : 

8a  Majesté,  conformément  à  sa  promesse,  fera 
reehcrclier  et  punir,  tant  à  Paris  que  dans  les  pro- 
vintïeâ,  et  nolainnient  à  llurdeaux  et  à  Toulouse,  les 
iiiassacreui's  de  la  Saint-Bartliélemj. 

L'eîiiercice  public  de  la  religion  sera  permis  sans 
restriction  dans  tout  le  royaume.  Outre  les  {daces 
que  les  rélbrnié^s  ont  entre  les  mains,  il  leur  en  sera 
ttonné  deuv  en  clia<|ut^  pni\iuce. 
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?s  seront 

Comme  les  réformés  n'onl  pris  les  armes  quepmr 
le  service  et  défense  du  roi,  ils  pourront  lever  <te 
iiupos^ilions  pour  payer  leurs  detles.  Quanl  au\  gar- 
nisons de  leurs  places,  elles  seront  enlrcleiiues  aai 
dépens  de  Sa  Majesté. 

Sadile  Majesté  considérant  les  déjK>rlements  île 
ses  cours  souveraines  et  spécialement  de  oelli^  de 
Toulouse  auia  le  lïon  pbisir  frareorder  une  cham- 
bre de  juges  non  suspects  dans  le  ressort  de  ctiaijue 
parlement. 

Nul  de  la  religion  réformée  ne  sera  tenu  de  juiycr 
les  dîmes. 

Le  Comtat  Vennissin  el  TTirchevêché  if  Avignon 
seront  ouverts  au\  religionoaires. 

El  il  plaira  à  sa  majesté  que  loules  choses  demeu- 
rent on  Béarn  et  en  Navarre  au  mémo  état  que  li 
feue  reine  les  laissa  lors  de  son  décé^  \ 

Ceux  qu*on  a|ipelait  les  frofUs  d*airmn^  les  Cîî 
vagnnc  et  les  YoUet  allèrent  présenter  ce  caluer  au 
roi,  de  ta  part  tics  églises  du  Laugued*x;  el  du  Querc); 
ils  avaient  trouvé  en  passant  à  Tarare  le  dépoli 
du  Daiiphiiié  et  de  la  Provence,  auquel  ils  s'étiifiil 
joiots  :  ce  dernier  porta  la  [larole  et  jamais  voix  pl«s 
énergique  ne  (rap|>a  les  échos  du  Louvre. 
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les  cabiei's  des  provinces,  voire  camlé  tic  Piovcoee 
est  de  raocieii  royaume  d'Austrasie;  jusqu'à  Keué, 
roi  de  Sicile,  qui  eu  lil  donation  au  roi  Louis  XI, 
il  est  toujours  deoieuré  eu  la  puissauce  des  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bar*  Du  temps  de  ce  bon  roi  René,  qui 
a  été  vu  par  aucuns  étant  encore  eu  vie,  les  Proven- 
çaux ne  payaient  tailles,  impositions ^  aides ^  sub- 
sides^ gabelles  ni  Iribuls  quelconques,  car  il  vivait 
opuleimncut  et  niagniliqueuient  du  revenu  de  son 
douiaine.  Le  roi  Louis  prenant  possession  des  pays 
de  Provence  leur  accorda  et  confirma  les  evenq>tious 
qu'ils  avaient  du  temps  du  bon  roi  [Icné;  et  ont  duré 
jusqu'au  grand  roi  François  P' ,  lequel  j)our  la  né- 
cessité de  la  défense  du  pays,  lorsque  renq>ereur 
Charles-Quint  y  descendit,  rendit  le  peuple  (aillable 
et  sujet  aux  autres  impositions  de  son  royaume* 
Le  pays  de  Viennois  et  Dau|>liiné,  sire,  lorsqull  fut 
vendu  à  vos  prédécesseurs  par  messirc  liuujbcrl 
Dau[)liîn  jouissait  des  mêmes  privilèges.  Autant  en 
étaiUl  au  temps  des  Raimoîul ,  comtes  de  Toulouse , 
pour  le  pays  de  Languedoc,  Et  à  vrai  dire ,  par 
toutes  les  provinces  de  œ  royaume,  on  n'avait  en- 
tendu parler  de  tailles,  sul*sidi*s  et  imposilions  jus- 
qu'à ce  que,  les  Anglais  ayant  usurpé  la  meilleure 
partie  du  royaume,  force  fut  de  lever  de  grandes  ar- 
mées. Et  parce  que  le  domaine  royal  était  tenu  jiar 
les  Anglais,  les  Français  accordèrent  au  roi  Cbar- 
\es  Vil  de  les  cotiser,  et  lors  seulement  commencè- 
rent les  tailles*  Ces  tailles  étant  trouvées  légères  el 
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(le  peu  (resiimc,  //  demanda  ûUX  Étais  qu'ils  lui  ai- 
dassent en  cette  nécessité ,  et  lors  l'on  accorda  te 
vingtiètne  des  vins,  puis  le  huitième  et  le  quart;  fi- 
nalement vinrent  les  gabelles  sur  le  sbl  et  toutes  Gés 
impositions  furent  tiominêes  aides:  ce  qui  téttioigde 
la  Hn  de  leur  invention  et  qUe  b'était  seulemefit  ptttl^ 
avoir  lieu  tant  que  lés  guerres  dureraient,  eodlik» 
expressément  portent  les  registres  desdites  ciouhs  M 
chambres  des  comptes*.  > 

Après  avoir  fait  remarquer  que  les  Fratiçàis,  (It 
obéissance  à  leurs  rois,  avaient  néanmoins  contindé 
à  fournir  ces  aides  après  l'expulsion  dies  Aiiglliii, 
Toraleur  en  montrait  la  progression  croissante  Mki 
François  I^'  qui  établit  l'imposition  du  vingtiMe 
denier  sur  les  marchandises;  sous  Henri  II  qui  aug- 
menta les  décimes,  établit  les  droits  du  domaine, 
l'imposition  foi^ine  et  le  taillon,  et  arrivant  an  ré- 
gne actuel  il  prouvait  que  les  impôts ,  qui  étaient 
sous  Louis  XI 

de    70,000  livres  pour  le  Daûphiné , 
433,000  livres  pour  le  Languedoc, 
86,000  livres  pour  la  Prorehce, 
s'élevaient  sous  Charles  IX  : 

pour  le  bauphinc  à  258,000  livres, 
pour  la  Provence  à  376,000  livres, 
pour  le  Languedoc  a  512,000  livres, 
non  comprises  douze  cent  mille  livres  de  levées  ei- 
traordinaires  en  Provence  et  neuf  cent  mille  ei 
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Daiiphînr.  De  celte  crue  eflVayanle  oprree  dans  ((ija- 
tre-vingt-dix  ans  el  en  l'abî^ence  des  causes  qui 
avaienl  nécessité  les  preoiîers  sulisitleSj  il  en  con- 
cluait assez  logiquement  qu'il  ftillait  diminuer  les 
iinpiUs  et  aviser  à  la  pacilkation  génétale  des  trou- 
bles dans  les  provinces:  lesquelles  étoient  si  épuisées 
de  deniers  el  moyens  quà  grand  peine  les  gens  du 
tiers-éUil  pomroienl  trouver  la  seule  commodité  de 
tnvre. 

On  ne  répondit  à  ces  nobles  paroles,  qui  avaient 
ému  le  conseil  et  fliit  polir  de  colère  la  vieille  Médi- 
cis,  que  par  des  phrases  évasiveset  des  faux-fuvants. 
L*asiucieuse  Florentine,  prenant  ensuite  cliaqne  dé- 
puté en  partit  ulier,  essaya  de  les  attirer  par  scduc- 
lions  et  par  promesses  au  parti  de  la  cour,  mais  les 
trouvant  inctjrruplildes  el  inébranlables  elle  les  lit 
reconduire  dans  leur  pays  par  des  grands  seigneurs 
en  apparence  favorables  à  leur  cause,  et  feignit  de 
renvoyer  Texamen  de  leurs  griefs  au   maréelial  de 
Damville.  Comme  il  est  probable  (jue  les  pi  oteslitnts 
ne  comptaient  pas  beaucoup  sur  !e  succès  de  Tam- 
bassade,  ils  avaient  pris  leurs  |)  recaution  s.  Dans  te 
\î\^râis,  le  Gévaudan,  le  Dauphiné,  le  LangntMÎoc, 
TAIbigeois,  le  Ouercy,  les  Cévennes  et  le  llouergue 
ils  possédaient  cinf|uanie  places  Ibrliliées,  une  ceu- 
laine  de  forts  et  dtnix  ou  trois  cents  villages  de  diHl- 
cileacc«3s  ou  enclos  de  murs.  Tout  le  Béaru  était  lié 
en  outre  à  leur  confédérahon,  qui,  s'appuyant  sur 
Monllanquiu,   Tonneins,  Clairac  et  Sainte  Foy,  al- 
lail  aboulir  à  fOeérm  vi  s  adosser  h  La  Hothelle.  La 
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lésolulion  de  se  défendre  vigourcusemenl  une  fob 
prise,  toutes  ces  places  furent  armées.  Vingt-quatre 
capitaines  résolus  à  repousser  l'ennerai  ou  à  mourir, 
Pierre  Gourde,  Poujet,  Boron,  Saint-Agréve,  Bouil- 
largue,  Saint-Come,  Grémian,  Sauve,  Beaufort,  Cha- 
vagnac,  Fougiers,  Sénégas,  les  vicomtes  de  Panât, 
de  Caumont,  de  Lomagne,  de  Paulin,  de  Verlhac, 
Regnics,  Mirabclet  Monbrun,  prirent  le  commande- 
luenlduPouzin,  d'Âuhenas,  de  Villeneuve-de-Berg, 
d'Uzez,  dcNlmes,  d'Anduze,  Marvejois,  de  Florac,  du 
\igan,  dcGnnges,  Lodève,  Castres,  Millau,  Mazéres, 
Villemur,  Caussadc,  Capden.ac,  Mincrbe,Nions,SaiDl- 
Aiubroix.  Privas,  Puy-Laurens,    Buzet  et  Montes- 
(luieu  étaient  gouvernés  par  des  gentilshommes  di 
pays,  le  Bcarn  par  le  baron  de  La  Gaze,  MonlaubaD 
par  ses  consuls ,  et  La  Rochelle  par  son  maire,  il 
avait  été  impossible  de  faire  accepter  d'autre  auhv 
rilé  au  peuple  do  ces  deux  villes.  Toutes  ces  popoU- 
tions  ayant  de  nouveau  juré  solennellement  Tuuion 
dans  rassemblée  politique  tenue  à  Millau,  le  iQdér 
cembre  sur  rinvitation  de  Damville,  la  guerre  coU' 
niença. 

Ce  mot,  il  faut  le  dire,  avait  une  signiûcation  toul^ 
particulière  au  seizième  siècle,  ainsi,  par  guerre,  i^ 
ne  faut  point  entendre  un  plan  de  campagne  arrêta 
d'avance,  et  une  série  plus  ou  moins  étudiée,  pliB^ 
ou  moins  habile  d'oi>éra tiens  stratégiques  exécutées 
par  deux  armées.  La  guerre  d'alors  n'était  rien  moiii^ 
que  cela.  Des  courses  rapides  sur  le  territoire  efl- 
nemi,  des  chevauchées  de  deux  ou  trois  cents  hoiB' 
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meii,  (les  Kui*|nises  de  ijerites  \illes,  des  ese;datles  de 
cliiteoiix,  et  de  temps  en  temps  ((uelques  reneoniies 
fortuites  entre  partis  de  diverses  ennlenrs  iai  res- 
tdietitsur  le  ehnmp  de  bataille  une  trentaine  de  ca- 
davres, voilà  toute  la  guerre  de  iS73.  Quand  donc  le 
vaillant  Montbrun  eut  surpiis  en  Dau|jhint%  par  lui- 
nitnie  <Ki  ses  adhérents,  Audanees,  l'Oriol,  Livron, 
GrancH,  lloyoac,  Glandage,  Anhenas  et  Orange,  lors- 
que les  protestants  du  Languedoe  se  lurent  emparés 
de  la  même  manière  déMorens:ie,de  Miramont  et  d'un 
cliAteau  jjrés  iW  Saint-Antoniii ,  la  aunpagne  fut 
hritlaniment  ouverte.  L'énergie  d'un  vieillard  allait 
lui  iin|)rimer  cette  teinte  héroïque  dont  les  grands 
caractères  marquent  les  petite»  événements. 

On  venait  d'annoneer  l'arrivée  de  Grammont^  en- 
vové  par  Cliarles  1\  pour  faire  rentrer  le  Béarn,  de 
oriV  ou  de  Ibrce,  au  giron  catholique*  Cette  nouvelle 
avait  jeté  la  terreur  dans  le  |)ajs,  et  le  peuple  se 
pressait  en  tbule  autour  de  ses  nvinisties,  su|qdiant  le 
Seigmnir  a\ee  [jleuis  et  prières  d'èlre  le  bouclier  de 
Samarie.  C'était  surtout  à  Pau,  qui  devait  s  attendre 
aux  plus  grandes  violences,  que  la  douleur  était  le 
moins  contenue.  Tous  les  habitants  étaienl  dans  le 
lenqile,  pleurant  et  gémissant,  et  ils  désespéraient 
|ieut  être  dans  leur  cœur  du  salui  qu'ils  iin [doraient 
des  lèvres,  quaml  l>ieu  leur  suscita  un  de  ces  défen- 
seurs qui  ne  semblent  ehoisis  que  pour  lahe  éclater 
son  pouvoir  et  conibndre  la  vanité  des  hommes.  Au 
baiie  des  anciens  était  le   \ieu\  seigneur  d'Auros, 
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el  comme  étranger  à  la  calamilé  publique.  La  prière 
liuie,  il  se  fit  reporter  dans  sa  maison,  et,  ayant  de- 
mandé son  lils,  lui  dit  d'une  voix  solennelle  : 

«  Baron,  qui  t'a  donné  l'être  et  la  vie? 

•  —  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  c'est 
Dieu,  par  votre  moyen. 

»  --  Eh  bien  !  dit  le  vieillard,  cette  vie  qu'ils  t'ont 
donnée.  Dieu  et  ton  père  te  la  redemandent  :  le  pre- 
mier, qui  en  a  une  meilleure  pour  te  rendre  avec  k 
couronne  éternelle  de  gloire;  le  second,  qui  te  sui- 
vra de  près  si  tu  meurs,  et,  après  avoir  témoigné  ea 
terre  ta  vertu  et  ton  obéissance,  témoignera  pour 
toi  au  jugement  de  Dieu.  Va,  n'ouvre  point  les  yen 
pour  voir  combien  te  suivent  ni  pour  compter  ks 
ennemis ,  mais  seulement  pour  les  frapper  avec  ce 
fer  que  Dieu  bénira  en  tes  mains!» 

En  achevant  ces  mots  il  détacha  son  épée,  la  re- 
mit à  son  (ils  et  le  serra  silencieusement  dans  sei 
bras  :  le  jeune  homme,  ne  répondant  que  par  une 
inclination  respectueuse,  courut  aussitôt  se  roettrei 
la  tête  de  ceux  qui  se  sentaient  le  courage  de  le  sai- 
vre.  Ils  n'étaient  que  trente-huit,  mais,  sans  regarder 
au  nombre ,  le  iils  de  l'aveugle  les  mène  droit  aa 
château  de  Yémau ,  descend  dans  la  cour,  qui  se  in» 
vait  si  encombrée  de  noblesse  catholiqoe  que  per- 
sonne ne  prit  garde  à  lui ,  chasse,  blesse  ou  tue  UnfH 
ce  qu'il  rencontre,  et  prend  Grammont.  Celle  cap- 
ture était  le  fleuron  de  la  journée,  et  cependaM 
elle  fut  blâmée  par  le  vieillard  :  «  Baron,  baron,  dit- 
il  â  son   fils  quand  il  se  présenta  devant  lui  avec 
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pnwinmer,  it  ne  lall*nL  p;is  nmeiror  ce  ÎNie^mor  : 
lu  cis  sauvé  lecorlie;ui  qui  le  erèver.i  les  veux.» 

Le  récil  dececoui»  iraïuhicc  reletitit  itïuis  toiUcs  le^ 
villes  i>rolestantes, et  ne  contribua  pas  pctià  y  réveiller 
l'ardeur  beHi(|ucu9e  :  La  Roelielle  seolc  hésitait  en- 
core, mais  une  voix  qu'on  ne  prévoyait  sans  doute  pas 
tlevoir  entendre  dans  cette  circonstanee,  s'éleva  tout 
à  coup  et  Ten traîna.  Par  une  de  ces  contradietions  , 
fruits  ordinaires  des  guerres  civiles  qui ,  selon  le  flux 
el  le  reflux  de  Taniour-propre  ou  de  rinlêrét,  chan- 
gent si  facilement  Topinion  des  licunmes,  ce  même 
La  Noue  qu'on  avail  vu  naguère  partisan  frénétique 
de  la  paix  quand  ht  guerre  était  licureiise,  ne  respi- 
rait plus  que  la  guerre  à  cette  heure  ou  Ton  jouissait 
d'une  bonne  paix.  Prenant  pour  prétexte  une  Cène 
qu'un  y  célébrait  le  3  Janvier  1574,  eet  homme  osa 
reparaître  en  compagnie  de  fitielques  gentilshommes 
dans  la  ville  qu*il  n'avait  pu  venrh^e  et  d'où  il  était 
fmrti  en  trausfuge.  E\  ce  qui  prouve  combien  le  temps 
aflaiblil  l'odteuv  des  mauvaises  actions,  et  combien 
la  mémoire  du  peuple  est  pîirfois  généreuse,  sa  pré- 
sence y  fut  soufferte  et  bientôt  ai)plaudîe.  L'aristo- 
cratie bourgeoise  qui  oublie  la  première  les  crimes 
de  lèse-patrie  ,  et  dont  la  majorité,  d'ailleurs,  avait 
fait  cause  commune  avec  lui  pendant  le  siège,  s'em- 
pressa de  redorer  son  ancienne  popularité.  Une  es- 
pèce de  compte-rendu  de  sa  conduite  précédente  bal- 
butié dans  le  consistoire,  acheva  de  lui  concilieriez 
suftVagcs,  et  chacun,  effaçant  du  souvenir  la  flé- 
trissure si  justement  imprimée  sur  son  visage  par  la 
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main  «lo  La  iMace,  ne  songea  plus  qu'à  sa  valeur  eli 
sa  grande  réputation  niililaire.  Celui-ci  profila  « 
dextremenl  lic  ce  retour  inespéré  de  confiance ,  que 
vingt  jours  après  La  Rochelle  était  déclarée,  el  loole 
la  Saintonge  en  armes.  Les  hostilités  furent  reprises 
par  ses  ordres,  car  il  agissait  comme  lieutenant  secret 
du  duc  d'Alençon  en  Poitou  et  en  Saintonge,  le  jour 
du  mardi-gras.  Puis,  après  avoir  réparc  à  la  liàle  les 
fortifications  de  La  Rochelle,  il  couvrit  TOcéan  d'une 
nuée  de  corsaires  qui,  faisant  la  course  sous  le  pa- 
villon de  la  ville  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'au pas  de  Calais,  écumaient  et  pillaient  tout.  Ce 
genre  de  guerre ,  peu  dangereux  et  très-lucratii ,  était 
fort  du  goût  de  la  noblesse  protestante ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  soulever  d'énergiques  réclamations  à  La 
Rochelle  même.  Les  citoyens  honnêtes  ne  purent 
voir  long-temps  cette  piraterie  déshonorante  el  d'au- 
tant plus  coupable  qu'elle  ne  s'exerçait  qu'aux  dé* 
peus  de  pauvres  marchands  complètement  étran- 
gers à  la  querelle  religieuse.  Ils  portèrent  plainte  au 
grand  conseil  vers  le  commencement  de  juin  1574  et 
le  supplièrent  pour  riionncur  du  nom  Roclielais  de 
retirer  au  plus  tôt  les  lettres  de  marque.  Le  maire  y 
sendilait  très-enclin,  et  déjà  il  avait  em|)ëché  la 
sortie  de  quelques  navires,  lorsque  La  Noue,  repré- 
sentant au  peuple,  dans  un  grand  conseil  tenu  i  cet 
effet,  qu'il  n'était  pas  plus  illicite  de  courir  sur  les 
voisins  avec  lesquels  on  était  en  guerre,  que  sur  des 
marchands  es|)agnols  ou  portugais  vivant  |Kiisible 
mrnt  de  leur  négoce,  et  que  d'ailleurs  ou  violerait, 
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^fTeinpet'haiil  la  piralerîe,  f  association  faite  arec  la 
fwblesse,  cIiMiigc  a  ton  les  ces  lionnes  ilîsijosilions.  Il 
fui  seulenienl  convenn  i>onr  sauver  les  appareoces 
f|u'tin  ne  [ollernil  [>!ns  ilésoiinais  nmx  des  catlioli- 
ques  qui  n'auraient  ni  porté  les  armes  ni  parlîeipé 
aux  massacres.  Exceplion  vraiment  dérisoire,  car 
en  pleine  ujer,  loin  de  (ou*  eonlnMc  *i  aux  veux  de 
telles  gens^  |»arlonl  où  il  y  avait  iKitin,  ne  drvaiUil 
f0s  y  avoir  erirne? 

Pendant  que  rrs  rlios*'s  se  ]>assaienl  à  La  Ro- 
chelle, er  fjue  \Ionlaul»an  était  bloqué  jiorir  ainsi 
dire  par  son  ancien  évè(|ue,  un  événement  înipor- 
tant  venait  de  s'accomplii.  Chartes  IX  était  mort,  et 
en  laissant  le  troue  au  roi  dv  l'ulogne,  son  (rëre, 
il  avait  ouvert  cette  soîiil>ro  |n'*iîode  de  troubles  qui 
petnlartt  vingt  ans  devaient  ensauglanteret  couvrir  de 
rieuil  chaque  page  de  notre  histoire*  CJuand  le  nou- 
veau souverain^  qui  avait  pris  le  nom  d'Henri  lil,  et 
qui  s'était  évadé  de  Warsovio  à  !a  uouvell**  de  la 
mort  de  ^on  tiére,  entra  dans  son  rojaume  par  le 
Dauphiné,  il  se  heurta  dés  les  premiers  pas  aux  ar- 
mes protestantes.  La  position  de  la  loyauté  était 
critique*  Dans  le  sud  et  le  sud-ouest  une  faction 
Ibrinidalde  était  armée  contre  elle;  le  clergé,  sour- 
flemeot  hostiV»,  mettait  déyà  son  existence  aux  ^oix, 
et  des  pli  nées  étrangers,  les  Guise,  s'unissant  dans 
lumbre  à  la  bourgeoisie ,  aux  parlements  et  aux 
évéques,  tendaient  hardi  m  cul,  sous  couleur  de  réta- 
blir  i^uoion  catholique,  à  supplanter  la  dynastie  de 
Valois  et  h  famille   df  &>urUon.  Phis  que  Jainat«» 
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alors  la  royauté  avait  besoin  d'une  tète  sage  et  rerme 
à  la  ibis,  et  dune  main  de  fer  pour  prévenir  ks 
délianccs,  encourager  les  dévouements  timides, 
éteindre  les  mauvais  vouloirs,  étouffer  en  germe l« 
projets  ambitieux ,  et  briser  les  résistances  coupi* 
blés;  mais,  malheureusement  pour  la  paix  de  k 
nation,  elle  était  échue  à  la  mollesse  incarnée,  à 
rincaïKicilé  faite  homme,  sous  les  traits  d'Henri  111. 
Abandonnant  les  soins  si  difliciles  du  gouvernemeol 
à  la  vieille  Catherine  de  Médicis,  dont  toute  Thabi- 
leté  consistait  à  opposer  les  petites  ruses  féminines 
et  Tastuce  italienne  aux  passions  brutales  de  la  no- 
blesse mises  sans  cesse  en  elTervescence  par  Tenvie^ 
l'amoiir-propre  ou  la  soif  d'argent ,  il  traînait,  ao 
milieu  de  ses  mignons  flétris  par  le  mépris  public, 
une  existence  plus  honteuse  que  celle  des  rois  fai- 
néants, car  elle  était  plus  immorale.  Si  l'on  cherchait 
le  roi,  si  les  yeux  des  populations  écrasées  se  toa^ 
uaieut  vers  le  trône,  le  trûne  était  vide,  et  Ton 
a|)ercevait  avec  surprise  ou  un  feuillant  de  plus 
dans  les  processions  dWvignon,  ou  un  sybarite  ef- 
fréné voguant  avec  ses  favoris  en  bateau  peint  sur 
les  eaux  de  la  Saune. 

£t  cependant ,  tandis  qu'Henri  III  oubliait  avec 
tant  d'abandon  la  noble  couronne  de  France  poar 
une  couiHjnne  de  moine ,  les  événements  se  prédpi* 
Uiient ,  le  double  mouvement  des  faits  militaires  et 
des  faits  |>olili(|nos  s'engrenait  tous  les  jours  avec 
une  rapidité  de  plus  en  plus  grande,  de  i>lus  en  \Àns 
meiiavaiite  pour  \r  Scdut  de  la  monarchie,  tn  Uau- 


phiiKS  Moiillinm  ('Tiiisail  les  Suisses  au  pont  île 
Kopns;  le  drapenu  delphiiiâl  Hottaii  en  vaîti  sous 
les  murs  de  Livron;  les  feuimes  même,  sans  retrous- 
ser leurs  manches  rouges ,  venaient  le  déchirer  u 
coups  de  [)ii|nes.  Non  moins  heuieux  dims  le  Viva- 
rais,  le  capitaine  Sainl-Rooiâin  Hurpreiiait  Aniio- 
nay  ,  Saiut^Félix  était  lurcé  de;  rendre  Caslrt^s  aux 
vâilianls  soldais  de  Tcrride  et  de\ant  les  cornélien 
de  Laiigoiran  secondé  du  hçavc  baron  dMums  et  du 
\icomte  de  Tutcnne,  La  Valeltc  levait  à  la  hîUe  le 
siège  du  Mas-de-\  c^rdun  ta  fuyait  Moiilauhan.  Pour 
un  échec  essuyé  par  Rohun  en  Poitou  dans  le  thà- 
leau  de  Lusignan,  ijui  lut  mis  avec  sa  lameuse  tour 
de  Mélusine  au  niveau  de  llieibe ,  les  réforioéK 
eoiutUaient  le  succès  de  MontHanquin  ,  Tassant  de 
Tliiviers  et  les  surprises  de  Brives,  d'Uxerche  et  de 
Périgueux  ,  enlevé  le  B  août  1575,  à  force  de  ruse 
et  d'audace,  par  une  poignée  de  solilals  de  Vivens, 
cachés  ilans  rhotellerie  du  CliApeau-Vert,  Les  bril- 
lants exploits  de  la  dame  île  Miraumont,  qui,  nous 
velle  Clorinde,  et  reconnue  seutenient  aux  blonds 
cheveux  itoltanls  sur  son  armure,  allait  IcnaiU  la  vnm* 
pagne  en  Linitujsin  avec  ses  siMxanle  aui;mLs  inaUicu- 
reu%f  et  jetant  sur  un  cliainp  de  bataille  joiicIh^  île 
morts  lu  lieiitenanl  du  roi  en  Auvergne,  (iraient  le 
drapeau  de  la  Kéforiue  d'une  sorte  de  preslige  che* 
f'HilcTesque,  Enlin  le  sang  de  liesun*,  ce  làehe  mcui  - 
trier  (le  <'.oligny ,  pa\ait  le  siuij»  île  Moolbrun,  pris 
les  armes  a  la  main,  et  dccapilé,  le  12  aoul,  au  UM'p'  is 
flu  droit  des  geits  ri  île  la  loi  jurée ^  [lar  arrêt  du 
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parlement  de  Grenoble.  Ce  n'était  pas  tout  :  aux 
troubles  religieux  se  mêlaient  les  troubles  populai- 
res et  féodaux  ;  les  paysans  s'insurgeaient  dans  le 
Périgord ,  les  Razats  (rasés)  prenaient  les  armes  con- 
tre les  gabelleurs  en  Provence ,  et  ce  dernier  iiays, 
où  le  prêche  d'ailleurs  ne  retentissait  que  dans 
quelques  villages,  servait  de  champ  de  bataille 
incessant,  acharné,  aux  rivalités  de  la  noblesse. 
Qu'on  juge ,  par  un  seul  trait  pris  au  basait! ,  de 
l'état  violent  et  presque  sauvage  de  cette  société  : 

«  Le  comte  de  Montassier,  qui  était  venu  avec  le 
grand-prieur,  s' étant  départi  du  camp  de  Minerve 
pour  aller  à  Ai\ ,  il  logea  au  logis  de  la  Cloche,  et 
fut  suivi  peu  après  par  le  sieur  de  Saint-Marlin,  qui 
alla  audit  logis  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
hommes et  d'un  laquais  (jui  portait  un  pistolet  dans 
sa  main,  et  enlni  dans  la  salle  où  dînait  ledit  comte, 
et  icelui  lacjuais  gagna  le  derrière  de  la  chaise  où 
il  était  assis  et  lui  lâcha  le  pistolet  qui  lui  brisa  le 
grand  os  de  l'échiné,  de  manière  que  ce  |)auvre  sei- 
gneur ne  put  bouger  de  sa  place.  Le  sieur  de  Saint- 
Martin  entra  aussi  dans  ladite  salle  l'épée  au  |H>ing, 
de  laquelle  il  donna  un  grand  coup  sur  la  tète  du- 
dit  comte,  et  se  voulant  sauver  passa  devant  la  porte 
de  la  cuisine,  où  il  reçut  un  coup  de  broche  au  travers 
du  corps,  qui  le  porta  parterre.  H  fut  aussitôt  porté 
à  ladite  salle  par  les  gens  du  comte,  lequel  voyant 
rendre  Tesprit  au  sieur  de  Saint-Martin,  lui  dit: 
«  Pauvre  gentilhomme....  »  Ledit  comte  mourut  de  ce 
coup.  Le  maréchal  de  Retz  s*en  retourna  en  France, 
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et  il  avertit  le  roi  que  le  eomie  de  Snze  eût  le  goii- 
verneoienl  de  Provence,  De  c|iioi  averti ,  le  comte 
de  Carces  délibéra  de  Tempôcher  et  y  résister  dé 
lout  soD  puiivoir,  et  de  (ail  manda  a  tousses  parents 
et  amis  de  venir  à  Salon  où  il  émit.  IVautre  part , 
M.  le  graod'prieur,  qui  eouiiuenrait  de  s'aimer  en 
Provence,  donna  onire  que  messieurs  du  parlement 
et  de  la  noblesse  mandassent  députés  au  roi  [Kinr 
supplier  Sa  Majesté  laisser  ledit  sieur  grand-|)rieur 
au  gouvernement,  ce  que  le  roi  ne  voulut  faire  mais. 
Le  baron  de  La  Garde  étant  mort,  le  sieur  grand- 
prieur  fut  pourvu  de  Télat  de  garde-général  des 
galères  ',  * 

Les  événements  |>oiitrqut»s  avaient  encore  plus  de 
gravité.  Les  ferments  ambitieux  et  cupides  «khaufles 
par  \v  feu  des  guerres  civiles  venaient  de  faire  étlore 
une  nouvelle  laetion  qui  se  qualitlail  politique,  mais 
dont  le  |»en|ile,  grand  ami  du  mot  [vropre,  a|>|iehit 
les  membres  les  nmlamtcnts.  A  la  tète  de  cette  es- 
pèce de  tiers-parti  marcbaient  les  Montmorency, 
rivaux  naturels  des  Guise,  et  le  lieutenant  du  roi 
en  t*oitou ,  Jean  de  la  Haye,  La  coiir  avant  agi  dés 
le  délmt  avec  vigueur  et  mis  a  Vineeîiues  les  maré- 
chaux de  CoHsé  et  de  Munlniarency  ,  tantlis  iprelle 
faisait  tuer  de  La  Ha>e  dans  sa  maison,  l'ardeur  des 
mécontents  se  calma  tout  à  cou|i,  et  des  rangs  d'une 
*  faction  qui  se  fut  uiontrée  d  autant  plus  exigeante 
qu'elle  clail  (dus  égoïste,  un  n'entendit  dés  lors 
sortir  que  des  protestations  de  dévouement  et  de  fi- 
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délité.  Parmi  ceux  c|ui  s'empressaietil  de  nianiroitar. 
leur  zèle  on  dislinguait  à  la  chaleur  de  ses  parokl 
Monliuoreney-DaiTH^ille^  gouverneur  de  Languedoc. 
Ë$|)éranl  échapper  à  la  disgrâce  de  sa  maison,  il 
sépara  d'abord  sa  cause  de  celle  de  ses  frères  pre* 
scrils;  ensuite,  après  avoir  fait  dire^ui  roi  que  Ik 
fautes  étaient  personnelles  y  et  qu'il  disposât  des  pri<» 
sonniers  selon  sa  justice  et  son  bon  plaisir,  il  écri- 
vit le  18  mai  1574  au  parlement  de  Toulouse,  pour 
se  plaindre  avec  amertume  des  bruits  calomnieu 
répandus  sur  sa  lidélité.  «  On  me  veut,  disait-il,  jeter 
le  chat  aux  jambes  à  cause  de  la  détention  de  mon 
frère  aîné  à  Vinccnncs;  mais  je  ne  serai  si  mal  wnà 
(le  ma  vie  d'oublier  à  son  occasion  le  detxrir  que  j'ai 
à  Dieu ,  à  mon  roi  et  à  mon  honneur.  » 

Deux  mois  et  demi  après  avoir  signé  cette  lettre, 
il  en  adressait  une  autre,  ainsi  conçue,  à  l'assemblée 
générale  des  prolestants  de  France  réunie  à  Milhaa 
depuis  le  l""  juillet  :' 

«  Messieurs,  voici  Testât  auquel  les  afTaires  se 
disposent  en  cei^aïs,  au  grand  préjudice  du  servioe 
du  roy  cl  la  totale  ruine  de  ses  sujets.  J'ai  délibéré, 
comme  ollicier  de  la  couronne  de  France  et  goura^ 
neur  de  cedit  pais,  de  m'y  opposer  et  remédier  par 
toutes  voies  licites  et  d'emploier  tous  les  bons  su- 
jets de  Sa  Majesté,  sans  exception  de  religion.  Four 
cette  cause,  je  vous  prie  de  dé[)ècher  diligemineol  ' 
(|uehprun  de  votre  part  par  devers  moy  avec  pou- 
voir sufiisant  et  amples  instructions  de  vos  voloo- 
lés.  >• 
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Que  s'étiiîl-it  ilonc  |iass*3  liaiis  ce  rouit  esjKH'e  de 
temps,  qui  put  Ibire  oublior  à  Monlinoreiirv  c<Mju'il 
devait  II  Dieu,  à  son  roi  el  à  son  honneur?  Un  évé- 
neiuont  de  bien  plus  hanle  consiiquence  à  ses  jen\ 
que  toutes  ci>s  choî^es:  Catherine  avait  disposé  du 
gouvernement  de  Languedoc  en  laveur  du  daupliin 
il^Auvergne  :  or  Damville,  f|ui  Ironvail  fort  li-j^itirne 
le  bon  plaisir  du  roi  tant  qu'il  ne  s'a{;issait  <pie  de 
Êm  amis  ou  de  ses  frères,  le  reganla  comme  le  <Tmi- 
We  de  rinjnsliee  quan*!  il  s'agit  de  hii.  Il  nMiésîla 
donc  nullement,  pour  conserver  sa  charge,  à  violer 
ses  serments  et  à  solliciter,  lui,  le  descendant  des 
barons  très -chrétiens ,  ralliance  des  hérétirpies. 
Ceux-ci  avaient  passé  un  mois  a  régleruentei'  lon- 
guement à  Mflhan,  selon  \n  eoulumo  des  ministres, 
rédacteurs  ordinaires  de  ces  sortes  de  factums, 
1^  aifaires  de  leur  république.  Après  y  avoir  élu 
chef,  proteclinn^  et  gêuvernoiir-général  des  églises 
de  Francîç,  le  prince  de  Gondé^  occupé  alors  en  Al- 
lemagne a  organiser  une  invasion  ,  et  lui  avoir 
ncnnmé  un  conseil  militaire,  civil  et  financier,  Mins 
l'avis  duquel  il  ne  pourrait  rien  entreprendre, 'ras- 
semblée s^ajourna  au  premier  août  pour  examiner 
le*i  propositions  de  Montmorency.  0»it;lques-uns  (opi- 
naient ù  les  repousser,  mais  la  majorité  des  députés 
protestants  lit  accepter  l'union  à  des  conrlitions 
Irèsr-dnres  poui'  Hamvilte,  qui  dut  recevoir,  cojume 
le  prina>  de  Cundé,  un  conseil  nommé  par  les  égli- 
ses,  choisir  tousses  secrétaires  parmi  œux  de  la 
religion,  et  livici',  alin  de  |»rouvrr'  sa  bonne  loi,  le^ 
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iiioilleurcs  places  du  Languedoc.  A  ce  prix,  le  gou- 
vernemenl  dont  venail  de  le  dépouiller  le  roi  lui 
fut  rendu  par  les  protestants.  Ces  derniers  ne  tai- 
saient point  un  mauvais  marché.  Outr^ï  la  foixe  mo- 
rale apportée  par  le  concours  de  Damville ,  ils  ga- 
gnaient Beaucaire,  Lunel,  Montpellier;  voyaient 
i^ntrer  dans  le  parti  deux  puissants  seigneurs,  le  vi- 
comte de  Turenne,  son  neveu,  et  le  comte  de  Ven- 
(adour,  gouverneur  du  Limousin,  et  se  délivraient 
d'un  ennemi  dangereux  qui,  opérant  sur  leurs  flancs 
pendant  que  le  roi  les  aurait  attaqués  du  côté  de  la 
Provence,  pouvait  rendre  leur  position  très-difficile 
en  Languedoc.  A  ce  point  de  vue,  la  portée  du  traité 
de  Milhau,  qui  avait  été  confirmé  à  Ntmes  au  mois  de 
janvier  1575,  fut  parfaitement  appréciée  à  la  cour. 
Mais  le  roi  n'était  pas  assez  fort  pour  dissoudre 
cette  ligue,  et  il  fallut  recourir  aux  négociations. 
Damville  et  ses  confédérés  furent  priés  d'envoyer 
leurs  députés  au  Louvre.  En  conséquence ,  on  en 
nomma  trois,  qui  allèrent  d'abord  à  Bàle  se  conoer» 
Utv  a\eo  le  prince  de  Condé,  et  présentèrent  ensuite 
au  roi  une  requête  en  quatre-vingt-onze  articles,  tel- 
leinent  pleins  d'exagération  que  ce  prince,  tout 
faible  (|u'il  était,  ne  put  en  entendre  la  lecture,  eC 
congédia  les  députés.  Ceux-ci  ayant  donné  avis  à 
Condé  du  mauvais  succès  de  leur  voyage,  le  protec- 
teur se  mit  en  mesure  de  passer  la  fi*ontiùre  avec 
dix-sept  compagnies  de  Suisses  qu'il  était  parvenu 
à  réunir.  Alors,  Monsieur,  frère  du  roi,  piqué  deoe 
qu'on  lui  refusait  la  lieutenance  générale,  jugea  k 


iiiOiiièiil  ravtïi;il»lf  et  SfllIuiLà  iNx^iix,  on  ïl  jaibli» 
une  bêlto  ilét'laiîilioii  dans  hi(|iielle  ,  vu  ri[>|Hiy.int 
sur  Sun  amuur  pour  les  piuleslanls,  il  pronietlail  de 
remettre  réglise  el  la  noblesse  en  leur  s[>lendeut  , 
€l  ilesoukiger  le  tiers-étal.  Ces  magnifirpies  promes- 
ses, au\V]Uêlleîi  les  gens  sages  reiusaienl  st'uls  ile 
croire,  en  préiendaiil  que  c  était  la  guerre  du  bien 
publie  ressnscilée,  et  <pie  le  prinee  ne  désirîiit  au 
fond  iprnn  meilleur  a|janage,  attîréreiU  auprès  du 
nouveau  rebelle  une  foule  de  riiéecntents  des  deu^ 
religions.  La  Noue  y  parut  des  preruîers  ;  mais  il 
ne  put  lui  donner  La  Roeliclle,  mr  il  venait  dVn 
èlre  eliassé  avec  ses  amis.  Secro}anL  asse?,  fort  |»our 
renouer  ses  aneiennes  trames,  il  poussa  les  siens  a 
dcnjander  que  rentier  gouvernement  el  conduiic  tk 
la  cilé  fussent  mis  en  la  disposition  de  la  nobleâ^e, 
et  que  Ton  s*j  gouvernât  par  son  autorité  et  eotis**!!, 
autpu_*l  toutefois  la  noblesse  pt*rniellait  généreuse 
ment  au  maire  et  à  queb]ues  éelievins  d'assister, 
Le»  Rochelais  répondirent  a  eette  requête  en  ouvrant 
les  portes  el  renvojant  les  gentilsbounnes. 

II  s'agissait  cependant  de  fermer  la  frontière  aux 
Reltres  et  d'étouffer  la  guerre  eivile  dans  le  cœui' 
du  royaume.  Catlierine  de  Médicis  )  parvint  en  si- 
gnant avec  son  lils  une  Irève  de  six  mois,  qui  (ni 
chèrement  pajée  par  ee  Tiers-État  qu'il  a  va  il  promis 
de  soulager;  bienlot,  quoique  six  nouvelles  [ilaees 
eussent  été  doiuiées  aux  prutestants  et  cïn^j  cent 
mille  livres  eouiptées  à  leurs  Reitres ,  ees  étrangers 
se  remettant  en  mouvement  ,  et  le  roi  de  >ia\arre 


4C  HISTOIftE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCK. 

qui  s'était  enfui  de  1»  cour,  faisant  craindre  le  re- 
nouvellement des  troubles,  le  roi  fut  forcé  de  con- 
clure, le  27  avril  1576,  la  paix  dite  de  Monsieur. 
C'était  la  plus  avantageuse  qu'eussent  obtenue  les 
prolestants.  La  requête  de  Bâie,  qui  avait  tant  irrité 
le  roi  par  ses  exigences,  était  admise  dans*  son  en- 
tier. On  leur  accordait  par  Tédit  du  44  mai  : 

L'exercice  de  la  religion  et  le  droit  de  bâtir  des 
temples  partout  sans  restriction,  excepté  ft  dem 
lieues  de  Paris; 

I^a  reconnaissance  des  mariages  des  prêtres; 

Des  chambres  mi-parties  à  Aix,  Grenoble  et  Hont- 
pelli(T; 

L'annulation  des  procédures  faites  depuis  k 
Saint-Barthélémy  ; 

L'exemption  de  toutes  tailles  et  impositions  pen- 
dant six  ans  pour  les  enfants  et  les  veuves  des  mti- 
mes  du  24  août  ; 

l^a  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Tamiral; 

La  convocation  des  états-généraux  dans  la  ville  de 
iMois,  qui  devait  être  démantelée  à  cet  effet; 

Algues-Mortes,  Beaucaire,  Senne-la-Grand'-Toor, 
Nions,  Serres,  Issoire,  le  Mas-de-Verdun  et  Pôrî- 
gueux ,  comme  places  de  sûreté, 

Kt  des  articles  secrets  portant  promesses  de  pen- 
sion et  récompenses  aux  principaux  du  parti  pour 
ré|>arer  leur  ruine  *. 

1.  D*Aubigné,  Histoire  universelle,  liv.  ii,  p.  814. 
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On  ne  peut  disconveoir  qif  on  liailé  seinlilabic  ne 
fùl  un  Irïiimplie  pour  lu  Reforme,  un  échec  pour  la 
royauté.  Mais  celle-ci ,  en  lu  supposant  de  bonne  foi, 
n'avail-elle  pas  droil  à  des  éloges  [ïoiir  avoir,  au 
risque  de  comiïrooiettre  le  principe  de  son  auioiité 
et  sa  dignité  même,  sacrifié  sans  balancer  ses  res- 
senliiiieols  el  ses  griefs  peisonnels  au  devoir  de  ré- 
lablir  la  pai\  et  d'écarter  l'étranger  des  frontières  '? 
Les  catholifincs  ne  le  crurent  pas.  Comme,  après  totit, 
le  calvinisme  ne  formait  qu'un  groupe;  faible  encore 
au  sein  de  la  natimi,  des  conditions  aussi  avantageu- 
ses leur  parurent  une  insulte  poui'  la  majorité.  Ils 
craignirent  (et  Ton  doit  avouer  que  Taudace  et  les 
progrès  des  réfoiîmés  légitimaient  ces  craintes),  <|ue 
la  religion  et  T  uni  té  monarclii(|ue  ne  fussent  en  pé- 
ril; et  dès  lors,  à  Texemple  de  leurs  adversaires,  la 
noblesse  càlliolicpie,  le  clergé,  la  bourgeoisie  ci  les 
parlements j  fbiiuèrent  une  association  pour  UKiiote- 
fiîr  Tune  et  l'aurie.  Tel  fut  le  but  des  ligueurs  du^ 
midi,  but  dégagé  des  projets  auibitieux  qui  se  mêlè- 
rent à  celui  des  ligueurs  du  nord,  et  (prexprimait 
avec  francliise  le  serment  de  l'Union,  prêté  en  ces 
ternies  a  Toulouse  : 


I*  «1*117  été  contraînct  de  faire  la  pah  quaod  j'ay  Yen  qae  les  moyeiiH 
I  continuer  la  guerre  me  deraiïloieiit,  rt  toi4<ju«  j*dy  tuigneu  que  tons  Jes 
•tsdemou  royaume  e!iluJ«'tit  recreu^  il  las  de  (<ibiiiik<s.k*  (OéilMration 
In  Roi  y  avril  1^88.) 
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t  Du  iiuiii  (le  la  Saillie  Trinité  et  de  lu  Cominuni- 
calion  du  piéuieux  corps  de  Jésus-Clirist, 

t  Nous  soussignés 9  habitants  de  la  ville  et  viguerie 
de  Tholose,  avons  promis  et  juré  par  serinent  so- 
lenipne  et  sur  nos  vies,  honneurs  et  biens,  de  gar- 
der in\iolablenient  les  choses  accordées  et  par  nous 
soubsignés,  sur  peine  d*eslre  à  jamais  déclarés  in- 
fanies  et  pour  gens  indignes  de  toute  noblesse  et 
honneur  : 

»  Premièrement  jurons  et  promettons  de  nous 
employer  de  toutes  nos  puissances  à  remettre  et 
inainlentr  Texercisse  de  notre  Religion  catholique, 
apostolique  romaine,  en  laquelle  nos  prédécesseurset 
nous  avons  esté  nourris  et  \olons  vivre  et  mourir. 

»  Aussi  promettons  et  jurons  toute  obéissance, 
honneur  et  très  humble  service  au  roi  Henri  à  pré- 
sêni  régnent  (|ue  Dieu  nous  a  donné  |X)ur  notre  sou- 
\erain  roy  et  seigneur,  et  qui  est  légitimement  ap- 
pelé à  la  succession  de  ses  prédécesseurs  par  la  loy 
du  loyaulme,  et  après  luy  à  toute  la  postérité  de 
Valuvs. 

»  Kt  outre  l'obéissance  et  service  que  nous  sommes 
tenus  par  tout  dioict  de  rendre  à  notre  roy  Henr;  ft 
pivsent,  promettons  de  nous  tenir  prests,  bien  armés, 
montés  et  accompaignés,  selon  nos  qualités,  pour, 
incontinent  (|ue  nous  serons  advertis,  exécuter  ce  que 
nous  sera  commandé  par  le  niy  notre  souverain  sei- 
gneur ou  par  ses  lieutenants  ou  aullres  ayant  de  lui 
pouvoir  et  auihoriclé  tant  |)Our  la  conservation  de 
notn*  |)a\s  que  pour  aller  ailleurs,  s'il  est  besoiug, 
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[>oiir  la  eoiiservalion  lie  nuire  religion  el  seivice  tit* 
sa  dile  Majesté. 

«  Proniellons  ne  donner  à  veiw  de  la  nriuvelle  op- 
pifiiun,  ny  aux  ungs  ny  aux  auUres  ennemis  de  Sa 
Majesté  et  du  pays,  aueune  ayde,  secours  ny  faveur 
de  vivres,  armes,  chevaux,  nuinitîons,  logis,  pas- 
sage, adverUssemeols,  ne  au  lire  chose  quelconque, 
>ioiis  soubiuctlons,  en  cris  de  contraveuLÎon,  d'estre 
pniiys  comme  parjures,  iiilîdèles,  et  ennemis  de 
Dieu,  du  roy  et  du  pays. 

»  Jious  avons  promis  et  juré  de  tenir  les  articles 
susdits  et  de  les  observer  de  poinct  en  puinct  sans 
jamais  y  contrevenir  et  sans  avoir  esgard  a  aucune 
anutyé,  parentaige  el  alliance  que  nous  pourrions 
avoir  à  quelque  personne  de  quelque  qualité  et  re- 
ligion qu'il  soit,  qui  vouidroit  contrevenir  auxconi- 
niondementx  et  ordonnances  du  roy ,  bien  et  reppos 
de  ce  royaume,  et  semblablement  de  tenir  secrette 
h  i)rcseote  association  sans  aulcuneinent  la  commu- 
niquer, n'y  iaire  entendre  à  quelque  personne  que 
ce  soit,  sinon  à  ceux  qui  sont  de  la  présente  asso- 
ciation. Ce,  nous  jurons  et  allîrmons  encore  sur  nos 
consciences  et  honneurs  et  sur  les  peynes  dessus 
mentionnées,  le  tout  soubs  raiiUiorité  du  roi  rcnon- 
ceant  à  toutes  auUres  associations  ,  si  anlcunes  en 
a  voient  c} -devant  faictes  '•  » 

l.  Archives  mu nkîpjilM  de  T<mlc>UMî.  —  Annwfes  mumisciitcs  ,  t.  m, 
p.  fl3  H  2 14. —  Ce  M^ruieiit  fliin^fd  looiptélt'iri^iit  par  la  lurme  ûe  rcïiij 
éi&  P/»ri>niic.  n  lie  |iiraU  paj*,  du  reste,  avilir  M  ton  nu  diS  uuk-Mr*  i!*? 
VHi^ïtuiie  géui^riile  du  Lnuguiduc. 

IV.  4 
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Co  sermont  fui  juré  avec  enthousiasme  à  Gara»- 
sonne,  à  Naihonne  el  biontôL  au  Pont-Saint-Esprit, 
dont  le  gouverneur,  bien  que  nommé  par  Damville, 
s'assura  pour  la  Ligue.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
alarmer  les  réformés  toujours  sur  le  quf  "vi^e:  se 
croyant  trahis  par  le  maréchal ,  ils  reprennent  les 
armes  au  moment  où  s'ouvraient  à  Blois  les  états- 
généraux.  Henri  III  ne  les  avait  convoqués,  selon  h 
(îroyancc  commune ,  qu-afm  de  se  faire  forcer  h 
main  au  sujet  de  Tédii  de  paciGcation,  — il  voulait 
avoir  l'air  de  céder  au  voeu  des  états,  en  retirant  les 
(concessions  arrachées  par  la  nécessité.  Celte  ma- 
nœuvre assez  habile  eut  tout  le  succès  désirable: 
la  noblesse  et  le  clergé  demandèrent  expressément 
qu'il  ne  fût  soufTertqu  une  seule  religion  en  France, 
éi  cet  avis  ayant  passé  à  la  m;ijorilé  de  deux  voix 
parmi  les  députés  du  tiers-état  qui  n'étaient  que 
douze  et  la  plupart  sans  qualité  sérieuse  ',  le  roi 
s'empressa  de  l'adopter  et  d'envoyer,  de  concert 
avec  ce  simulacre  de  rc^préseniation  nationale,  des 
députés  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condë, 
pour  les  engager  à  se  convertir,  et  à  Montmoren<7 
pour  le  détacher  de  l'Union.  Le  roi  de  Navarre  etk 
|)rince  de  Gondé  répondirent  comme  ils  le  devaient 
et  protestèrent  avec  raison  contre  les  actes  d*ooe 
assemblée  d'où  les  réformés  avaient  été  exclus.  Onanl 
à  Montmorency,  bien  qu'il  élevât  la  voix  plus  fiére- 
uK^nt  encore,  il  continuait  ses  négociations^occultes 

1.  Il  ify  nvnit,  par  exemple,  pour  tout  le  Languedoc  révolté  aux  <kii 
tior»  contre  \o  roi ,  qu'un  avocat  du  parlement  de  Tonkiuse. 
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aTOC  la  cotir  et  riissurail  iruii  dt»vDuemenl  sans 
JiMcaes,  (lourvti  (|iroii  lui  dniiiiât  eu  piopritié  ie 
fnj|fi|iiisat  de  Salucos*  On  le  lui  prninii  ;  iiti  croyaiU 
plus  dus  lors  devoir  gardei  ùtjcun  luéiiagcinejil  avec 
se$  eonlëdérés,  il  se  rendit  à  Bezieis  puiir  y  fairo 
e\éeuler  la  délil>ération  de^  étals  en  interdisant  le 
pr^clie.  A  peine  eut-on  eonno  ses  projets  ([ue  les 
capilaines  Saiiit-Romain,  Bannières  et  Senglar  sor- 
lircnl  de  la  ville.  Le  preiuier  allait  surprendio  Ai^ 
guesuiortesy  le  seeund  soulever  les  Covennes ,  cl  le 
troisième,  suivi  de  tous  les  fugitifs,  porter  à  Mont- 
pellier la  preniièi'e  nouvelle  de  ta  trahison  de  Monl- 
niorency.  A  son  arrivée  il  s'éleva,  ainsi  cju'il  était 
facile  de  le  prévoir,  un  tumulte  etïioyable  :  Texai- 
tation  méridionale,  surexcitée  par  les  orgies  du  mardi 
gras  et  le  fanatisme  religieux,  éclate  comme  ta 
bomlie;  le  peuple  se  soulève,  s  empare  des  postes, 
ferme  les  églises  en  maudissant  le  miiréclial  :  lUià- 
tillon  est  nommé  gouverneur,  et  les  bâtons  Imgu4>-i 
iiols  appelés  à  cette  occasion  époasseUes  de  Montpel- 
lier forcent  les  malheureux  ecclésiastitpies  à  prendre 
la  hotte  et  la  pioche  pour  réparer  les  fortilica-» 
iions  de  la  ville.  Ceci  se  passait  le  19  février  1577; 
liiiit  jours  après,  les  députés  dos  églises  du  Bas-Lan* 
guedoc,  réunis  à  Lunel,  proclaroaient  la  rupture  de 
I  Union  avec  les  polilif[ues  dans  une  déclaration  qu'ils 
envoyèrent  par  Clausonne  et  les  consuls  de  Mimes  et 
crUsez,  au  maréclial,  en  Texhortant  né^mmoins  i 
revenir  sur  ses  pas.  Montmorency  répondit  d'abord 
(Kir  un  manifeste  plein  de  récriminations  et  d'at- 


:i2  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  h\  FRANCE. 

{(rciir;  mais,  voyant  que  son  traité  avec  la  cour  Irai- 
nail  en  longueur,  il  se  rapprocha  bientôt  des  églises 
et  feignit  de  se  réconcilier  avec  elles,  le  29  mars, 
dans  Tentrevue  solennelle  de  Monlagnac.  Ce  n'était 
toutefois  dans  sa  pensée  qu'un  moyen  de  presser 
les  négociations,  car,  après  avoir  obtenu  tout  ce 
qu'il  demandait  et  surtout  le  marquisat  de  Saluées, 
il  leva  le  masque  et  publia  une  apologie  dans  laquelle, 
se  fondant  sur  les  tendances  démocratiques  des  réfor- 
més^ il  ne  rougissait  pas  d'engager  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre  à  suivre  son  exemple. 

Le  maréchal  de  Dellegarde  arriva  sur  ces  entre- 
faites en  Languedoc  pour  partager  le  commande- 
ment avec  le  défcctionnaire,  justement  suspect  ans 
deux  partis.  Ces  deux  généraux,  agissant  de  concert, 
s'eiTorcèrent  d'écraser  les  protestants  avant  qu'ils 
eussent  réuni  leurs  forces.  Bellegarde  tourna  vers 
Nimes  |30ur  brûler  les  blés,  et  le  maréchal  prit  h 
roule  de  Montpellier.  Il  y  avait  eu  déjà  quelques  es- 
carmouches entre  la  Réforme  et  la  Ligue.  Les  protes- 
tants avaient  ensanglanté  les  brèches  de  Cessenoo, 
d'Angles,  de  Villeneuve,  de  Carcassonne  et  des 
châteaux  de  Penautier,  Montmaur,  Laudun  de  Cours, 
tandis  que  les  ligueurs  forçaient  Saint -Pons  de 
Tomiers,  Lombers,  Montagne  et  Roquemaure.  Le 
1"'  juillet,  Montmorency  arriva  devant  Montpellier; 
et  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  ses  anciens  conië- 
dérés,  il  fit  promener  au  bout  d'une  pi:|ue,  sous  les 
remparts,  et  planter  ensuite  devant  la  porte  de  Vil- 
leneuve la  tète  du  brave  capitaine  Senglar,  pris  Tôp^ 
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i\  mmn  dans  une  sortie.  Acte  de  barbarie  aussi 
odieux  qu'iinilile,  et  (\n\l  renouvela  l'année  sui- 
vante, ;i|jrès  h  levée  du  siège,  a  Beaucaire,  où  lous 
veux  ([ui  passèrent  le  Rbùnc  virent  un  malin  avec 
l  erreur  tnie  le  le  clouée  a  la  porte  de  la  ville  ,  et 
ceinte,  par  un  affreux  sarcasme,  d'une  couronne  de 
paille.  C'était  la  léle  du  beau  l*aral)ére,  vaillant  eii- 
pitaine  gascon,  [luni  par  It^  maréchal  pour  avoir  été 
trop  bardi  dans  sa  capitale  et  Irop  heureux  en  son 
absence  auprès  de  la  dame  de  Pézeiias.  A|>rês  ces 
sanglants  défis  jetés  aux  églises,  rm  rriuirait  pas  cru 
un  rappriK'hement  possible  :  on  se  serait  IrOinpé, 
c;ar  on  aurait  compté  sans  rambition  du  maréchal 
et  sans  tes  passions  crédules  de  la  Réforme.  Dans 
ein<j  ans,  Henri  111,  ipii  dtVja  tIéchiLsous  la  pression 
delà  Ligue,  voudra  oter  le  gonveriienient  à  Dam- 
ville,  devenu  duc  de  Monlmoreney  par  la  morl  de 
son  frère  aîné,  et  eelui-ci  tendra  de  nouveau  la 
main  aux  prolestants;  or  celle  main  ne  sera  pas 
repoussêe  malf^ré  les  leçons  de  I  expérience,  grâce 
à  r  intercession  du  roi  de  iSavarre. 

Ce  jeune  prince,  dont  il  est  temps  de  s'occuper, 
jouait  dans  le  pays  un  i^ùle  |>énible,  embarrassé  | 
souvent  é*|uivo<|ue.  Depuis  son  évasion  de  la  cour, 
e'est-â-dire  depuis  neuf  mois,  sa  |>osition  dans  la  ré- 
publiipie  protestai! le  n'avait  pas  cessé  un  instant 
d'être  gênée  et  fausse*  Elle  semblait  du  reste  cal- 
quée sur  rindécisîim  de  son  caractère  ([iii  rap|)elait 
peu  avantageusement  celui  d'Antoine  de  Bourbon, 
Ron  père,  par  son  penchant  a  F  inertie  et  ses  éter- 
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nelles  lluctuations.  Après  6  être  tire  des  mains  de 
Médicis,  on  Tavait  vu  rester  trois  mois  à  Nidrt, 
ilottfuit  entre  la  religion  dans  laquelle  il  était  né'el 
celle  qu'on  lui  avait  imposée  sur  les  cadavres  de 
ses  frères  :  l'exemple  de  sa  sœur  qui,  dès  Palaiseaoi 
revint  courageusement  a  la  réforme,  les  exhortation 
de  ses  bons  serviteurs,  et  plus  que  tout  cela  rini* 
l)érieusc  nécessité  qui  ne  lui  laissait  pas  de  dieii 
entre  les  deux  partis,  l'avaient  enfin  ramené  ad  pié* 
che.  Pour  rentrer  à  La  Rochelle ,  dans  ces  mènM 
murs,  où  en  1569 >  sept  ans  auparavant  la  naUe 
Jeanne  d'Albret,  sa  mère,  l'avait  fait  déclarer  chef 
du  prolestanlisme,  il  fut  forcé  d'implorer  la  média- 
lion  du  duc  de  Rohan.  Encore  ne  passa-t-il  le  pont* 
levis  de  cette  ))<)rte  de  Cognes  devant  laquelle  il  s'é- 
tait présenté  après  la  Saint-Barthèlemy ,  sofîs  h 
liannière  sanglante  du  duc  d'Anjou ,  qu'en  laissant 
il  une  portée  de  canon  les  catholiques  qui  raccoiiH 
pagnaiont  et  cpii  étaient  tous  des  massacreurs  d'Aàlt 
A  la  vérité,  une  fois  dans  la  ville  ses  sentiments  1^ 
ligieux  se  réveillèrent  tout  à  coup  :  il  fit  une  r^pen- 
lance  publique,  et  ses  prières  parurent  ai  éloqoien- 
tes,  ses  larmes  si  natui*elles,  ses  regrets  si  vifs,  que 
le  peuple  ému  lui  pardonna.  Ce  n'était  là  que  le 
début  de  cette  existence  tourmentée,  triste,  aven* 
tureuso,  pleine  do  privations,  de  périls,  dedéboiresi 
(|U*il  fallait  forcément  traîner  avant  d'avoir  gravi  m 
à  un  les  dix-huit  ans  qui  le  séparaient  de  son  but. 
En  quittant  La  Itochclle,  il  voulut  visiter  Mrigueuxt 
les  habitimts  qui  n'a\aitMii  |HMnt  s^  s'applutiriîr  rf'«^ 
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Ire  lombes  aux  mains  des  iéforiné»|  le  jugeant  trop 
faible  et  trop  pauvre  pour  lui  cacher  la  vérité^  pei- 
gofrent  les  résultais  de  la  conquête  calviniste  par 
une  noble  et  courageuse  allégorie.  A  la  porte  Tail- 
lefer  était  dressé  un  arc  de  triomphe  nu^  peint  en 
noir  et  décoré  pour  toute  parure  d'un  grand  écri-> 
leau  blanc  sur  lequel  le  roi  de  Navarre  lut  trois 
mots  latins  sans  les  comprendre  et  sans  que  per-* 
sonne  de  sa  suite  pût  ou  osât  lui  dire  qu'ils  signi- 
fiaient :  Cadavre  tnécotuiaissable  d'une  ville  \ 
Moins  respectueux  encore,  Bordeaux,  où  il  se  pré^ 
senta  avec  son  titre  de  gouverneur-général  de  la 
Guîenne ,  lui  ferma  ses  portes  et  il  dût  s'estiaier 
heureux  de  pouvoir  établir  sa  petite  cour  a  Agen. 
Lâ^  son  plus  grand  soin  semblait  être  au  commence- 
ment  de  faire  illusion  aux  peuplades  de  la  Guienue 
et  de  leur  apparaître  comme  le  lieutenant-général 
du  roi  de  France  :  il  s'était  entouré  à  cet  effet  d'un 
conseil  catholique  et  ne  faisait  rien  sans  l'avoir  com 
muniquéy  le  croirait-on?  au  vieux  maréchal  de 
MoDtiuc!  Mais  l'orage  de  la  Ligue,  gronciant  aux 
états  de  Blois,  vint  mettre  (in  à  toutes  ces  inôertilu^ 
des*  La  Rochelle  l'ayant  reconnu  comme  protetleur 
des  églises,  il  se  résolut,  aux  devoirs  d'une  telle 
charge,  et  commença  I3  guerre. 

Elle  ne  pouvait  être  fort  sanglante,  cai*  il  y  avait 
dans  sa  petite  cour  plus  de  courage  que  de  moyens. 
Quelques  genlilshommes  animés  de  la  confianci*  rt 

1  • .  <«  t'i  1h8  (icforuie  la-lavct . « 
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du  feu  de  ia  jeunesse,  n'ayant  d'ailleurs  rien  ap- 
poser, comme  d' Aubigné,  sauvés  du  poignard  comme 
La  Force,  ou  avides  de  gloire  comme  Turenne;  des 
aventuriers  audacieux  comme  Favas,  qui  rcYenail 
pacha  de  TOrient;  trois  ou  quatre  vieux  capitaines 
blanchis  sous  le  collet  de  buffle,  tels  que  le  mandwt 
La  Noue,  Yollel,  Langoiran,  et  une  poignée  de  no- 
blesse gasconne  aussi  vantarde,  aussi  brave  et  aussi 
ruinée  que  son  prince,  voilà  tout  ce  qui  composait, 
en  1577,  la  cour,  le  conseil  et  Tarmée  du  roi  de  Na- 
varre. Avec  œs  forces  et  ces  ressources  on  entra  hl^ 
dinient  en  campagne,  et  le  siège  de  Marmandefiil 
décidé.  Vers  le  15  janvier,  La  Noue  investit  la  ville 
avec  cent  vingt  chevaux  et  soixante  arquebusiers;  ks 
assiégés  en  avaient  sept  fois  autant  sous  les  armes. 
Le  lendemain  parut  le  roi  de  Navarre  avec  Tartillerie, 
qui  consislail  dans  un  mauvais  canon,  une  coule- 
vrine,  deux  fauconneaux  et  un  fourgon  contenant  dr 
quoi  tirer  une  centaine  de  coups.  On  s'occupait  gra- 
vement à  bnupier  ces  pièces  tant  bien  que  mal-,  lors- 
que le  maréchal  de  Biron ,  grand-maltre  de  rartitlerie 
de  France,  arriva  avec  une  mission  d'Henri  III,  et  ne 
put  retenir  ses  éclats  de  rire  à  la  vue  de  la  tcrribk 
batterie.  Le  roi  de  Navarre,  tout  honteux,  Payant  prié 
d  engager  ceux  qu  il  assiégeait  à  lui  faire  quelques 
vagues  promesses  de  neutralité ,  se  hâta  de  lever  le 
siège  et  de  relourner  à  Agen  pour  entendre  ces 
propositions  des  dépulés  des  états  de  Blois  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Après  leur  départ  la  petite 
guerre  reprit.  Téméraire  jusqu'à  la  folie,   Langoi- 
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ran  s'était  mis  en  lôte  d'enlever  SaiiitMacaire.  Deux 
cent  soixante  braves,  rélile  des  Itoupes  du  roî,  se 
jellent  dans  deux  bateaux  couverts  de  voiles  et  arri- 
vent, entre  dix  et  onze  lieures  du  matin ,  au  pied  du 
\ieux  rue  miné  par  la  Garonne  sur  lequel  est  perchée 
la  ville.  Ils  avaient  répondu  /jf/ad{blé)  îtu  Qui  vive  de 
la  sentinelle.  Arrivés  sous  ses  pieds  ils  amarrent  li  an- 
quillemeot  leurs  bateiiux  et  plantent  les  échelles. 
Par  malheur  elles  se  trouvèrent  lro[ï  courtes.  Sans 
se  déeoncerter  de  ce  conlrc-lerïips,  ils  se  poussaient 
les  uns  les  autres,  lorsrpie  les  fem>tres  du  château 
segarnisseni  lout  à  coup  rranjuebusiers,  et  une  triple 
salve  de  mousqueterie  salue  les  assaillants.  Le  capi- 
taine More  roule  au  bas  du  roc  étourdi  d*un  coup 
de  chevron;  une  barrique  lancée  par  une  femme 
écrase  le  capitaine  Guerrv,  et  des  deux  cent  soixante 
partis  le  malin  avec  Languiraii,  il  n'en  revint  que 
douze  dans  un  bateau  criblé  de  balles  et  conduit 
par  un  bummc  blessé  à  mort.  Fa  vas  et  le  viconUe 
de  Turennc  avaient  été  plus  heureuv,  Tunà  La  Réole, 
el  Tautre  à  Figeac  et  au  Calvinel  en  Auvergne.  Mais 
peu  s'en  fallut  que  la  garnison  de  Limouil  ne  fît 
chèrement  paver  au  dernier  le  sa<!  de  ces  deux  villes* 
Accompagné  de  huit  geolilshommes  seulement,  dés- 
armés et  en  pourpoint,  il  se  rendait  à  Bergerac  |K>ur 
assister  aux  conférences  renouées  par  !o^  députés 
de  la  cour.  Le  hasard  voulut  fpren  sortant  de  Bénac 
il  fui  détouverl  au  moiiieot  où  il  prenait  la  direc- 
tion de  Badelbl,  par  di\-luiil  Sirudiots  qui,  se  lan* 
çant  à  sa  poursuite ,  chargent  ses  gens  avant  qu'ils 
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aienl  pu  prendre  leurs  époos,  tuent  son  page,  et  k 
laissent  acculé ,  uvcc  son  cheval,  entre  deuiarbro 
de  la  route,  sans  connaissance,  et  percé  de  dit  blet- 
sures.   En  revenant  à  lui  il  essuya  lé  sang  qui  fui 
couvrait  le  visage  et  eut  encore  Àss^  ée  foi-cepour 
reconnaître  le  chemin  de  Badefol,  où  il  ak*rita  ei 
même  lemps  que  ceux  qui  Tavaiélil  abandonné.  LM 
autres  incidents  de  cette  guerre  de  détail  n'oflrftreU 
pas  plus  d'importance.  Tantôt  c'étaitle  siège  de  Vil» 
lei'ranche  de  Louchapt;  tantôt  la  double  et   plai* 
siuite  surprise  de  cette  bourgade  et  de  MontpaxieT) 
dont  les  garnisons,  sorties  en  grand  mystère  une 
nuit,  allèrent  chacune  em|>orter  la  ville  ennemie, 
qu'il  fallut  échanger  ensuite  à  l'amiable,  sans  parler^ 
bien  entendu,  des  conséquences  réciproques  de  Ui 
victoire.  Tantôt,  enlin,  c'éUiit  la  prophétie  lugubre 
de  la  demoiselle  do  Gasteljaloux,  courant  échevriée 
après  le  capitaine  Vachonnière,  qui  allait  k  Tescar^ 
mouche  vers  Marmande  et  le  suppliant  à  mains  joint 
tes  tie  lui  laisser  son  cousin  et  son  iils.  Elle  ajriil 
rcvé  (|u'un  prêtre  arrachait  les  yeux  au  premier  H 
achevait  de  tuer  le  second,  qu'elle  venait  de  voir, 
disait-elle,  étendu  mort  sur  un  cofire  à  avoine.  Gb 
rcvefutune  vérité.  Les  compagnons  de  Vachonnière 
ramenèrent  son  cousin  Lacort^e  aveugle,  et  furent 
forces  trahandonner  le  cadavre  de  son  (ils  aîné  sur 
un  colfre  derrière  le  portail  de  Malvirade. 

Pondant  que  les  argoulets  '  du  Béarnais  faisaient 
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fumer  Imirs  pistolets  autour  ties  bicoi|uos  «k  lïi  Gîi-i 
roiinc,  l'armée  royale,  eouimaodée  par  Monsitîur 
rentré  depuis  peu  eu  gnke  h  là  cour,  et  par  le  duo 
cleGuiâei  forçait  La  Charité-sur -Loire  et  emporiail 
Issoire  d'assaut.  Au  mèuie  temps  \  illars  paradait 
pour  lu  Liyue  avec  quelques  centaines  d^hommes 
dans  le  liordelaîs,  le  due  de  Mayenne  se  rendait  mîiî- 
IredeBrouage,  second  port  militaire  des  protestanls^ 
et  un  traité  <le  paix  beaucoup  moins  avantageux  que 
le  précédent  éiiiit  signé  h  Bergerac  le  17  seplembre 
1577,  sous  les  auspices  du  roi  de  Navarre,  et  suivi, 
au  grand  mécontentement  de  son  parti,  de  redit  de 
Poitiers. 

•  Il  n*ét4Ût  |Kis  à  croire  (pie  les  réformés  se  tien- 
tiraient  long-temps  dans  leurs  maisons  •  Catherine 
clo  Méilieis,  qui  le  prévit  bien  ,  choisit  ce  momenl 
piiur  faire  un  voyage  en  Çuienne  et  lâcher ,  sous  pré- 
texte de  lui  mener  sa  femme,  *le brouiller  son  gendre 
iivec  ses  amis  ou  de  semer  la  division  parmi  eux. 
Vers  la  Un  d^aotit  1578  elle  arriva  donc  au  château 
de  Langoiran^  où  le  roi  de  ÎSavarre  s'était  avancé, 
pour  la  recevoir,  à  la  tète  de  six  cents  gentilshommes^ 
fc'esscorte  de  Catherine,  quoique  moins  iioMilireuse 
cl  <?^sarmée,  n'était  pas  la  moins  redoutable*  On 
voyait  à  sa  suite,  en  huai  et  superbe  appareil,  cl  cela 
lout  brave  ^  tout  éclalanl^  tout  relaisanl  comme  et- 
Unlles  au  ciel  en  temps  seram^ce^  soixante  demoi- 
selles qui,  par  un  éliange  abus  des  mots,  étaient  ap- 
pcléeî^  tilles  dlionneur.    En  mémo  temps    ipie  sa 
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tentiuii  d'amener  à  son  gendre  ses  deux  maîtresses, 
la  blonde  dame  de  Sauves  et  la  belle  Dayelle  aux 
cheveux  noirs.  Puis,  dans  la  crainte  que  Tabsenoe 
n'oùt  eflacé  de  son  cœur  ces  images  autrefois  si  chè- 
res, elle  avait  pris  comme  réserve  une  enfant,  h 
charmante  et  douce  Foceuse,  que  ni  son  innocence, 
ni  son  âge  si  tendre  ne  sauvèrent  du  déshonneur ,  et 
la  brillante  Gabrielle  d'Estrées,  vendue  déjà  et  re- 
vendue ,  mais  dont  Taslre  honteux  ne  devait  luire  que 
long- temps  après  sous  les  plafonds  du  Louvre.  Le 
reste  de  ce  sérail  ambulant ,  où  se  distinguaient  par 
leurs  mœurs  faciles  et  leur  beauté  les  demoiselles 
d' Atrie ,  d' Auteville ,  de  Brissac ,  de  Gypière,  de  Chà- 
teauneuf,  de  La  Châtre,  de  Saint-André,  de  Montai, 
de  FInmin  (Écossaise) ,  et  de  Grammont,  était  destiné 
aux  amis  du  roi.  En  peu  de  temps  leurs  intrigues 
portèrent  fruit  :  le  vieux  capitaine  d'Ussac,  malgré  sa 
laideur  et  ses  blessures ,  s'était  épris  de  la  séduisante 
et  dangereuse  Atrie  :  pour  lui  plaire  et  se  venger  de 
<|uclques  railleries  échappées  au  i*oi  de  Navarre,  il  se 
fit  traitrc  et  renégat  et  livra  La  Kéoie  en  abjurant  sa 
religion.  Quelques  jours  après  on  ramiassait  sur  le 
Gravier,  à  Agen,  le  brave  vicomte  de  Turenne  appelé 
en  duel  pour  une  querelle  d'amour ,  et  qui  avait  été 
nssailli  à  l'improviste  par  dix-sept  assassins,  dont 
chacun  lui  donna  un  coup  d*épée. 

Cependant  Catherine  menait  de  front  avec  une 
activité  incroyable  l'intrigue  et  les  plaisira  qui  h 
voilai<3nl.  Après  avoir  visité  Agen,  Auch,  Nérac, 
non  sans  y  laisser,  comme  traces  de  son  passage, 
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Inistres  rigides  qu\m  objet  de  mépris  et  descaiidalr\ 
elle  cliaiigea  de  batterie.  Guy  Dufaur,  seigneur  dv: 
Pibrae,  son  chancelier  et  Tuu  des  houHiies  les  plus 
I  diserts  du  siècle,  rec;uL  ordre  de  préparer  un  discours 
approprié  à  la  circunslauce,  De  son  eOté,  elle  eoui- 
posa  avec  des  texles  de  T Écriture  el  des  sentences 
empruulées  aux  Psaumes,  ce  qu'elle  appelait  le  soir 
E  en  riant  son  éloquence  consistoriale  ou  le  langage 
de  Canaan;  puis,  quand  elle  sut  bien  son  thème,  et 
que  Pibrae  eut  assez  étudié  le  sien,  vers  la  niiH>elot)rc 
elle  arriva  à  Montauban,  où  étaient  réunis  les  députés 
I  des  églises.  Tout  ce  qu'elle  avait  de  souplesse  ,  d'as- 
tuce, de  connaissance  profonde  du  cœur  tiumain, 
Pde  ressources  en  fait  d'intrigue,  d'habileté  dans  la 
praticpie  de  la  corruption  individuelle ,  fut  mis  en 
t  œuvre  dans  les  conférences  publiques  et  paiiieu- 
Itères  qu'elle  eut  avec  les  députés,  et  cependant  tout 
échoua.  Elle  eut  beau  répéter  d'un  ton  larmoyant 
que  lea  pieils  sont  d'or  de  ceux  qui  portent  ta  paix , 
et  qu'il  fallait  faire  choir  la  verge  de  fer  des  tnains 
du  Dieu  vivant j  Tasseudilée  garda  le  silence.  Pibrae 
discourut  en  vain  avec  une  merveilleuse  subtilité  rie 
logique  et  une  ravissante  délicatesse  de  langage.  Les 
calvinistes»  qui  entendaient  retentir  encore  à  leurs 
oreilles  le  bourdon  de  la  Saint-lkulhélemy ,  et  (pi! 
croyaient  voir  surgir  derrîèie  la  chaire  de  Catherine 
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romliro  san{;hnle  el  plaintive  de  Colignv,  admirè- 
rent réioquence  du  liaiangueiir:  mais  de  la  payer 
(le  leurs  gorges,    ils   n'en   dirent   pas  la    raiiM. 

La  i^eiiie  alla  se  consoler  de  cet  échec  à  Toulouse, 
uii,  )K>ur  se  purifier  sans  doute  du  oontael  d'Israël, 
olli'  i-onimenra  i>ar  assister  en  compagnie  des  péai- 
tents  tilanes  à  une  procession  solennelle.  Montmo- 
rencv  lui  donna  ensuite  une  fête  magnifique  doit 
l'i^i'hit  l'ut  t'nc^ire  efTacê,  au  dire  des  minutieux  chio- 
nifpieursdu  temps,  par  celle  que  lui  offrit  Guy  Du- 
i'aur  dans  son  cliàteau  de  Pibrac  le  jour  qu'il  eut 
riioiineur  de  V\  recevoir.  Elle  ne  tarda  guère  oe- 
(tendaiit  à  regagner  Nérac  où  de  nou^'elles  oonfër»- 
resalioutirent  à  la  paix  du  28  février  1570,  qui  ae*- 
rordait  entit?  autres  avantages  onze  places  desèrelé 
aux  protestants,  en  dehors  de  celles  qu'ils  posié- 
daiint  déjà'.  La  (taix  signée ,  Catherine  de  Médici» 
l'ut  régalée  |Kir  son  gendre  d'une  chasse  aux  oan 
dans  le  |iavs  de  Foix;  Castelnaudary  la  vit  deux 
mois  après  présider  les  états  du  Languedoc,  et  re- 
iKftitir  enlin  |Kiur  le  nord,  en  traversant  la  Provence 
el  le  Lhiuphiné. 

SiMi  défKirt  donna  le  signal  d'une  autre  réanm 
des  églises  à  Montauban.  Le  roi  de  Navarre  y  rendit 
l'uiiipte  des  coni'erenees  de  Nérac,  et  il  but  croire 
«piun  jugea  la  paix  qui  en  était  issue  comme  pee 
Miliile,  puisi|u'il  l'ut  arrêté  que  le  parti  se  prépare- 
rait à  la  guerre'  et  qu'elle  éclaterait  partout  quaiid 

S«»iniuh'n< .  Ainurçiies  H  G'isaâf. 
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15  roi  (oîail  iiîmcUre  an\  cliels  la  minlié  iVnn  écii 
coupé  pareille  a  colle  qu'ils  eiiiporlaîeol  eu\-mê* 
mes.  L'assemblée  d'Aediize,  leiiiie  le  2tJ  nciveuibre 
âuivaul  fmr  tes  églises  du  Bas-Langueitoc  [Hiur  cou- 
ilmier  runioo  avec  les  églises  du  HaoL-Langueiloe, 
Piiitphiué,  Rouergue,  Quercy  et  La  Raelielle,  u'eul 
pas»  d'autre  but.  Cliaeun  sciulïlait  pressentir  la  re- 
prise des  liosùlili:^  {]uî  recûnuueueèreiiL  en  ellet  !e 
jour  de  Nul  en  Gévaudan,  Le  l>ryil  d'une  grosse 
eloclie  sonnant  à  toute  \olée  la  messe  de  minuit, 
empêcha  les  habilanls  trenlendre  les  pillards  du 
capitaine  Merle ^  qui  csealadaieut  les  murailles.  Les 
catholiques  toutefois  avaient  donné  l'exemple  en 
se  saisissant  de  Figeae,  mars  on  doit  dire  pour  être 
juste  que  si  les  proiestrmts  s'étaient  laissé  devaneer 
en  cette  occasion»  il  n'y  avait  nullement  de  leur 
faute,  car  au  moment  ou  Figeae  fut  surpris,  ils  eu- 
ire{>rei)âient  eux-mêmes  sur  Lîfnoges\ 

Malgré  ces  mouvements  partiels,  la  masse  des  ré* 
foruiés  répugnait  à  la  guerre:  elle  éelak»  ((^pendant, 
|>arce  que  la  reine  Marguerite  voulait  à  ti>ilt  pri\  so 
wenger  de  son  frère  eu  lui  suscitant  des  embarras, 
et  qu'elle  employa,  pour  atteindre  ce  but,  Finfluenee 
fie  la  maUresse  de  son  mari  et  celle  du  vicomte  de 
Tureune,  son  amant.  Jamais  motif  de  rujiture  ne 
lut  moins  noble,  jamais  source  de  désordn*  ne  fut 
plus  impure,  aussi  les  églises,  qui  savaient  tout, 
ne  bougèrent  pas;  et  à  rexception  de  CluUillon,  qui 


K  La  Bt-aumelle  (Mémaireii  de  madame  Je  Maititeitmi ,  t.  i,  ii.  ta)  dît 
à  foH  qirAiibigTié  snrpht  Limoges  ;  rafTaïro  manqua. 
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fit  quelques  courses  contre  Montmorency ,  celle 
guerre  fut  iioutenuc  p;ir  les  seules  forces  du  roi  de 
Navarre  et  s'éteignit  liienlùt ,  faute  d'aliment;  il 
n  en  resta  qu'une  vaine  tentative  sur  Bbye  pir 
l'audacieux  d'Aubigné  et  le  sac  de  Cahors. 

Sous  prétexte  que  cette  dernière  ville  lui  appar- 
tenait, le  Querey  ayant  été  donné  en  dot  à  b  reine 
Marguerite ,  le  roi  de  Navarre ,  qui  se  serait  biea 
gardé  d'élever  les  mêmes  prétentions  sur  Montau- 
ban ,  résolut  de  s*en  emparer.  Dans  la  nuit  da  SB 
mai  1580,  et  par  un  oi^ge  épouvantable,  il  arrive 
:i  uu  quart  de  lieue  de  la  ville  avec  quinie  œnii 
liunmies  d'élite  et  deux  pétards.  C'était  la  première 
fois  <|u'on  faisait  usage  de  cette  machine  dans  le 
Midi.  En  entrant  dans  les   gorges  que  ferment  i 
droite  d'énormes  lames  de  rociiers  grisâtres  étages 
i-n  tout  sens,  le  long  des<|uelsserpenteen  desoendut 
lie  la  nionlagne  la  routedeMontauban,  les  troupes  flû- 
rent  pied  à  terre  et  avancèrent  en  silence  vers  k 
|?ont  neuf.  Caliors,  bâti  au  fond  d'une  vallée  sur  h 
presqu'île  que  vient  y  former  le  Lot,  était  rattidié 
:i  la  ri\e  gauche  par  trois  ponts;  deux  portes,  une 
:i  chaqiîe  extrémité,  et  deux  éperons  au  milieu  dé- 
fendaient celui  que  menaçaient  les  protestants.  La 
place  avant  été  reconnue,  quelques  jours  aupsn- 
\aut,  |>ar  un  capitaine  de  Cajarc,  nommé  Jean  Ra- 
lieri,  un  avait  jugé  ce  point  le  plus  favorable  poor 
ratta(|ue.  tn  conséquence,  le  pétard  lut  attachée 
la  preiiiirTr    |ini  le  :   et    bien  qu'il  n'eût    pas  pro- 
duit   UïWi    Idrot   «|u'un  en  attendait,    l'ouverture 
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se  Irouva  cepoiulaut  assez  grande  |>our  que  leliaroii 
fde  Saltgoac,  y  passant  avec  dix-luiit  hommes  ctioi- 
sis,  luâlou  fit  sauler  dans  le  Lot  la  garde  des  demi- 
bastions*  Jean  Robert  court  aussitôt  à  travers  lesar- 
t|uebusades  appliquer  le  second  pétard  à  I*aulre 
porte;  et  celui-là  joua  si  bien  <(u'en  éclatant  avec 

Iiin  horrible  fracas  il  la  coucha  sur  le  pavé  du  cùté 
de  la  ville,  où  se  prcci|Hiérent  courageusement  les 
six  hommes  du  pétardier  et  sur  leurs  pas  ceux 
de  Salignac  et  de  Roquclaurc.  A  peine  avaient- 
ils  traversé  la  place  du  marché,  qu'ils  virent  ar- 
t  river  en  bon  ordre  Vezins,  le  sauveur  de  Regniés, 
avec  quarante  gentilshommes  et  trois  cents  arque- 
busiers. La  rencontre  fut  meurtrière  :  on  se  battait 
à  bout  portant,  dans  l'obscurité,  au  milieu  de  la  fu- 
mée, du  bruit  des  balles,  des  cris  des  soldats,  des 
éclats  de  forage^  du  sourd  tumulte  qui  agitait  la 
ville.  Déjà  les  piques  avaient  reuiplacé  les  mous- 
quets ,  lorsque  les  soldats  catholiques,  voj  anl  tom- 
Iber  leur  chef  assez  grièvement  blessé,  reculèrent; 
ils  allaient  tourner  visage  sans  une  troupe  de  bour- 
geois qui  accourut  à  leur  secours  et  les  ranima  en 
leur  montrant  les  trois  capitaines  huguenots  mis 
hors  de  combat,  et  qu'on  emportait  couverts  de  sang, 
A  celte  vuo^  îls  reprennent  courage,  se  serrant  avec 
les  bourgeois,  et,  Ibrmant  une  phalange  compacte, 
ils  fondent  sur  les  assaillants  et  les  forcent  à  reculer 
à  leui'  tour  malgré  un  puissant  rcnfoit,  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir,  commandé  par  ferride  et  le  vi- 
ciante de  Gounlon,  Les  soldais  de  ce  dernier,  qui 
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ne  s'attendaient  pas  à  une  abssi  vive  résistadoey 
lâchent  pied  et  répassent  le  t^nt  en  cobrant;  lé 
reste,  rudement  t)oùssé  vers  1^  porte,  essaie  en  yûi 
de  disputer  le  tei'rkiri ,  les  feaptUlhëâ  Meilieâ  feHâii 
qiic  totit  est  perdu  dt  toh jurent  le  Iroi  de  Natalr^fle 
rëtnonter  à  cheol.  Lbin  de  suivre  te  conseil  àk  h 
peur,  ce  prince  appelle  lè  capitairle  ChôUp^iês,  qui 
arrivait  bn  ce  moment  de  la  vicoihté  de  Turéinife 
avec  ses  vieilles  bandes,  et  avait  fait  quatorze  iieuës 
dans  la  journée,  et  lui  ordonne  d'entrer  dail^  la  Ville. 
Chouppes,  repoussant  les  fuyards  à  coups  d*épéccl 
répondant  des  injures  à  ceux  qui  lui  disaient  qii'if 
s'allail  perdre ,  donne  dans  la  place  tête  baissée, 
et  après  avoir  laissé  reprendre  haleine  à  sc<»  honitta'os 
Tond  sur  une  barricade  derrière  laquelle  s*étaiénl 
retranchés  les  habitants,  l'emporte  à  Tarnie  blanche 
él  les  poursuit  l'épéo  dans  les  reins  jusqu'à  l'Hdlel- 
de-Ville,  dont  il  s'empare.  Cela  fait,  il  mande  ail  roi 
que  les  bourgeois  se  sont  ralliés  devant  le  collège,  d 
qu'il  y  marche.  Le  roi  y  fut  aussitôl  que  lui;  miii 
on  ne  put  avancer  d'un  pouce  de  tout  le  jour ,  et  il 
fallut  se  borner  h  prendre  position  devant  le  colUgé. 
Les  Cadûrciens  avaient  mis  le  temps  à  profil  : 
comme  ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  défendaient,  oàlre 
leur  religion,  leurs  vies,  leurs  biens  et  Thonneurde 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  ils  étaient  dét^minfe 
à  opposer  une  résistance  désespérée.  Toutes  les 
rues  étaient  hérissées  de  barricades,  tout  ce  qui 
pouvait  manirr  une  arme  combattait.  Aussi,  fe  se- 
cond jour  CM  la  nuit  suivante,  les  protestants  nepa- 
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d  ou  |>arlîul  un  leu  coiituiucl;  loiit  le  troisième  jour 
fut  employé  par  Chouppes  à  repousser  du  faubourg 
La  Barre  un  secours  de  quatre  cents  Iiommes  arrivé 
le  lualiiî.  Le  quatrième  enfin ,  ou  prit  le  collège*' 
Ses  défenseurs  chassés  par  le  feu  qui  avait  été  mis 
aux  portes,  se  rallièrcrildans  la  grand*ruc,  derrière 
quatorze  barricades  vaillauiment  disputées  tout  le 
jour,  et  qu'il  aurait  fallu  emporter  Tune  après  Tau- 
tre  cotuine  la  première,  sî,  harassés  de  fatigues  el 
ne  voyant  venir  aucun  autre  secours  des  bourgs  foi- 
sîns,  ils  n'eussent  profité  de  la  nuit  pour  quilteî^ 
la  ville.  Les  assaillaots  eux-mêmes  n'en  pouvaient 
plus;  mais  la  victoire  leur  redonna  dos  forces  ]}our 
le  pillage,  le  massacre  et  le  vioL  Malheur  aux  fa- 
mîllesquin'avîiîentpas  fui!  —  Elles  payèrent,  bien  qui% 
peut-êlre,  innocentes,  les  Cruautés  exercées  dix-Imil 
ans  auparavant  sur  les  calvinistes  duhs  la  maison  de 
trOriole.  L'histoire  avoue  de  grands  excès,  et  |i 
tradition,  non  moins  (ilèle,  pirfois,  (|Uoique  phn 
passionnée  que  Thistoire,  raconte  invarialdcment 
depuis  trois  siècles  que  pendant  sept  jours  le  sang 
<x>ula  dans  la  place  escarpée  du  palais  comme  dan» 
les  rigoles  d'une  boucherie*. 


i.  Cettia  âurpride,  que  d'AMbigiié  place  au  5  mai  {ffhioire  unkersaUe^ 
t.  11^  p.  997),  raiih'tir  ile  V Histoire  trAtfUiinine  1 1  m  ,  p.  74  ,  an  2  ;  re- 
lui de  Lu  Statistique  du  déparie/nenl  du  l^f  (t*  r  ^  p,  318).  au  21  ;  f». 
Vai5*ète  (Histoire  générale  du  Languedoc,  L  v,  i>.  3»0)  au  5;  de  Tlioii 
(HUtoriaium,  lib.  lx^ïi.  p.  ao4)  au  même  jour,  eut  lien*  tofiim^  ra  ilit 
Doniintci  de  Cabora  daita  »tm  HistGire  Vianuscnie,  —  ie  29  maL  On  en 
Uoiive   im<»  preuve  sfiiRiduVe  danis  lliisrription  suivante  gravée  mt   mir 
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L'aveugle  passion  d'une  princesse  avait  allumé 
cette  guerre,  Tauibilion  d'un  prince  l'cteignit  : 
Monsieur,  qui  espérait  trouver  une  couronne  dans 
les  Pays-Bas,  et  voulait  être  secondé  par  toutes  les 
forces  de  la  France,  ménagea  une  nouvelle  paix,  qui 
fut  signée  au  mois  de  novembre,  en  Périgord,  dans 
le  château  de  Fleix.  Elle  garantissait  une  prolonga- 
tion de  six  ans  pour  les  places  de  sûreté,  sans  par- 
ler des  articles  secrets,  ou,  en  d'autres  termes,  des 
dédommagements  pécuniaires  accordés  aux  chefs. 
Malgré -ces  avantages,  les  protestants  du  Dauphiué 
refusèrent  de  poser  les  armes;  mais,  comme  ils 
n'étaient  pas  plus  unis  entre  eux  qu'avec  leurs  frè- 
res des  autres  cercles,  ils  ne  purent  empocher  le 
duc  de  Mayenne,  envoyé  par  la  Ligue  avec  dix-sept 
mille  hommes,  de  démanteler  toutes  leurs  places  une 
à  une,  et  d'élever  dans  la  citadelle  de  Valence  un 
trophée  fasluoux  de  ses  victoires. 

Toute  celte  effervescence  guerrière  avait  jeté  son 
feu,  toutes  ces  intrigues  de  ruelle  s'étaient  dénouées 
sans  ébranler ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  masse 
protestante,  et  cela  pour  une  bonne  raison. — Qua- 

cliAsse  d*argent  qui  reo fermait  la  sainte  ooiiïe  8«i?ée  mirtcQletucflWilf 

(lisait-on ,  le  jour  du  pillage,  des  mains  des  Huguenots  : 

Sanctum  capitis  Domini  XQI. 

Sudarium  urbe  ab  Hugiienotis 

Perduello  capta  et  ecclesUe 

Ceimilio  direpto  4"—  KL.  Jnn 

1 580  di?initus  conservalum 
Ant.  San  Sulpicio  e|io  et  comité 
Ca<lurro,  canonici  arcula  condebanl. 
Arffenlea.  1585. 
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ireînlénMs,  loprcseiités  par  autant  de  partis,  t!i\i- 
saienl  alors  la  Ilcroriiie  :  rintciél  religieux  (|iji 
passionnait  les  ministres  et  le  peuple;  rinléret  de 
la  noblesse  et  des  soldats  vivant  de  la  guerre  civile; 
rîntérèt  des  cités  niunieîpales  dont  la  bourgeoisie 
s*étaît  enricliie  des  biens  de  TCglise  et  allraiicbie 
de  toute  ^lulorilé  étrangère;  et  linl^^rèt  du  roi  de 
Navarre,  bùrilier  présomplif  du  ti'one  de  Franco, 
Henri  III  n'ayant  pas  d'enAints  et  n'allant  plus  avoir 
de  frère.  Ce  dernier  puti  était  le  plus  faible.  Depuis 
SIX  ans,  c'est-a-dire  depuis  son  évasion  delà  eour, 
le  prince  béarnais  n'avait  ni  action  générale,  ni  in- 
fluence décisive  dans  la  république  protestante,  il 
y  était  souffert  piut*M  qu'adopté  par  des  considéra- 
lions  particulières  à  ebaeune  des  trois  actions  :  le 
|>cuple  et  les  ministres  tenaient  au  prestige  de  sa 
couronne,  mais  sans  lui  accorder  leur  conliance  à 
cause  du  relAchemcnt  de  ses  mœurs  et  de  ses  liaisons 
avec  les  l>ourreaux  d'aofilj  la  bourgeoisie  niunici- 
juile  plus  éclairée  se  servait  de  son  tilre  de  jun^uiier 
prince  du  sang  comme  d'une  arme  en  temps  de 
guerre  et  d'une  excuse  en  cas  d'échec.  La  noblesse 
seule  [)aruissail  lier  sa  cause  à  la  sienne  et  l'appuyait 
en  général,  mais  c'était  a  la  condition  ((ue  les  inté- 
rêts du  roi  fussent  les  siens;  car  dans  le  cas  con- 
traire elle  !ui  forçaït  la  main  ou  l'abandonnait 
comme  venait  de  faire  celle  du  Daupliiné. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  véritable  centre  d'ac- 
lîon  se  trouvait  dans  les  assemblées.  La  repiésen- 
laliun    calviniste   composée  de    ministres    dé|mtés 
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naturels  du  peuple;  de  consuls,  chefs  libres  de  b 
bourgeoisie;  de  vieux  capitaines  et  de  gentilshom- 
mes, organes  de  la  noblesse  et  de  Tarméo,  était  i  \^ 
ibis  la  léte,  le  cœur  et  le  bras  du  parti.  Rien  4*ifB 
peu  important  ne  pouvait  se  mouvoir  que  dans  si 
sphère.  C'est  ainsi  qu'entre  les  deux  grands  sjDodjei 
lenus  en  1581  et  1581  â  Montauban,  où  Ton  pendl[(| 
si  fort  du  côté  de  la  démocratie  que  la  propositioii 
de  constituer  les  églises  de  France  en  républiqipf 
fédérale  comme  les  Pays-Bas,  sous  la  protection  (||B 
réiecleur  palatin,  fut  sérieusement  discutée,  lasa^ 
prise  de  Mont-de-Marsan  par  les  gens  du  roi  de  Na- 
varre viola  seule  la  paix  de  Fleix.  Mais  la  miséralik 
France,  couchée  sur  le  fumier  sanglant  de  la  gUjBfrb 
civile ,  était  comme  Job  dévorée  de  plaies.  Qu|||d 
une  se  fermait  au  cnié  gauche,  l'autre  se  rouTnjf 
au  coté  droit.  A  peine  l'assemblée  de  Monlaiibai| 
fut-elle  dissoute  que  la  Ligue  prenant  pour  prétexte 
cette  réunion  extraordinaire  des  églises,  la  mort 
de  Monsieur,  qui  plaçait  le  roi  de  Navarre  sur  le$ 
marches  du  trône,  et  le  voyage  à  Nérac  du  duc  4*É: 
pernon,  favori  d'Henri  III,  élut  pour  chef  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  publia  son  manifeste  et  se  ipif 
en  selle.  Gomme  naguère,  cette  pudace  effraya  i'àme 
pusillanime  d'Henri  III.  H  fléchit  sous  le  duc  (^ 
Guise  et  signa,  le  0  juin  1585,  non  sans  mouillep 
le  parchemin  de  larmes  de  rage  et  de  faiblesse,  je 
fatal  édit  de  Nemours,  qui,  révoquant  tous  les  traités 
précédents,  abolissait  le  protestantisme,  et  donnai^ 
un  mois  aux  ministres  pour  vider  le  royaume ,  jet 


»î\  mois  aux  rcroriiKs  pour  se  coiiveilir'  mus  peine 
de  bafinissenicnl.    r/élîiil  vouloir  soulever   iqut  le 
calvjnisnie  frauvais,  que  la  Lj{{ue  se  çroyaif  assez  forte 
|H)ur  s^jsîr  eorps  ù  corps  et  tioiiircr  dans  se^  bras. 
Mais  elle  avait  coui|>tc  sans  réopigiç  de  son  adyçr^ 
faire.  Dès  que  Ics^  premiers  brandons  Je  ce  (eu  non- 
yeaii  fureot  tombés  sur  le  Languedoc,  !e  Daupbiné, 
le  Limousin,  la  Saintonge  et  la  Guiennc,  ils  y  raf- 
luipèrent  la  guerre  civile.  Henri  III,  euinine  not^s 
J*avons  déjà  tlit^  soogcaiL  depuis  long-lèiu])s  à  punjr 
les  |)€rljdies  de  Mnutmoreney,  en   lui  ùlanl  le  gpf^- 
'  vernemeot  de    Languedoc  sollicite  avec  ardepr  par 
Jojeuseson  favoi'i.  Celui-ci,  qui  reniplissait  déjà  les 
fi^ncUopsde  lii^ulcnanl-gcncra!  de  la  partie  haute  f|i; 
lu  |>rovince  et  s*appu\ait  sui'  les  sympathies  catjio- 
ïîqui?s  du  pays^  dout  il  éUut  du  reste  I  enfanl,  syr  \^ 
pirle^ncnl,  la  Ligu(%  et  ïoiilouse,  ne  négligeait  rien 
pour  allailïlir  Fautorité  do  gouverncor.   Celte  riva- 
lité s*enveniuiant  tle  jour  en  jour,  linit  (ïar  atnenec 
une   collision.    Ils   prirent   les   armes,  et   alors  |;Ç 
duc,  dans    la    prévision  d  un  échec,  se  rapprocha 
subitement  des    j>rotçsianls.    Une    conierence    eut 
lieu  le  5  juillet  1585,  à  Castres,  entre  le  prince 
de    Condé  ,    le    roi    de   ^avarre    et    ce  poliiiqne  , 
comme  rappelaient  ses  eontemporains  en  prenant 
le  mot  dans  le    mauvais  sens  ;  et  Tanciennc  union 
lut  rétablie  à  peu  près  sur   les  mêmes   bas^;^.   De 
son  côté  le  parlement ,  averti  de  ces  déporlements, 
en    instruisît   sur  le  champ   le   roi  et  chargea   son 
président   Duianti    d'écrire  aux    consuls  des  villes 
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cl  lieii\  clos  (le  son  ressort  de  faire  bonne  garde'. 
Lesdiguiërcs^  reconnu  enfin  commandant  généni 
par  la  jalouse  noblesse  de  l'Isère,  avait  déjà  ouvM 
la  catni>agnc  en  brisant  les  portes.de  Montélimart  cl 
d'Embrun  :  pendant  ce  temps,  le  roi  de  Natam, 
après  s'être  escrimé  de  la  plume  à  Bergerac  poir 
prouver  à  l'Europe  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'êbe 
l>on  huguenot,  et  que  Tédit  de  Nemours  l'oblignii 
impérieusement  à  défendre  avec  l'épée  la  rel^ioo 
chérie  de  sa  mère,  tint  un  simulacre  de  oonsdln 
vieux  prieuré  de  Guitres,  afin  de  décréter  la  priie 
des  armes.  Mais,  malgré  ce  bruit,  et  malgré  une  eh 
carmouche  licureuse  sous  les  murs  de  Nérac  availl 
maréchal  de  Matignon ,  malgré  le  coup  de  main  de 
l'infatigable  Chouppes  sur  la  ville  de  Tulle,  Fédil 
prenait  les  reformés  au  déi^ourvu.  Leurs  aflUrei 
étaient  dans  un  état  déplorable  en  Poitou  et  en  Sain- 
longe.  La  Rochelle  seule  essayait  d'y  relever  les  es- 
prits par  sa  fermeté,  lorsciue  le  prince  de  Coudé, 
(|ui  arrivait  d'Angleterre,  où  il  était  allé  cberdwr 
du  se<'Ours,  parvint  à  dégager  Saint-Jean-d'Angely. 
Mais  ni  ce  faible  avantage,  ni  la  reprise  deLaRéok 
enlevée  de  nouveau  par  Favas  avec  des  échelles  de 
plus  de  soixante  pieds  de  haut,  ne  pouvaient  arrêter 
la  Ligue.  Au  commencement  de  1586,  le  duc  de 

1  '•  Cfjourd*hui  étant  la  cour  duement  âTertle  des  déport emenlt  di  te 
de  Moiitinoreiicy ,  lieutenant  et  gouverneur  en  Languedoc,  a  délibMcl^ 
libèic  qu'il  en  sera  dunné  a\is  à  Sa  Majesté,  et  que  néaumoins  de  b  pirt 
de  la  conr  s<'ia  écrit  aux  consuls  des  tîIIos  et  lieux  cl«>8  dudît  pais,  à  a 
qu'ils  lieunent  les  diles  villes  et  lieux  en  sôre  garde.  —  31  jiilM  IMS." 
(Archives  du  parlement  de  Toulouse,!.  ix,p.  289.) 
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Moyenne  passa  la  Charenle  avec  six  réginienls  et 
1200  clievaux  et  se  dirigea  sur  le  Pérîgord.  Une  telle 
armée  à  celie  époque,  oii  la  concenlralion  de  forces 
respectaldes  étiiit  si  difikile,  devait  ébranler  le  sol 
iious  ncs  pas  et  faire  crouler  dans  loul  le  pajs  les 
UîuraiHes  calvinistes,  maîSj  peu  entreprenant  de  sa 
nature,  le  guisard  se  contenta  de  promener  le  dra- 
peau de  la  Ligue  sous  les  murs  de  quelques  bourga- 
des, et  quand  il  eut  (breé  Montignar,  Saint-GéoieSj 
Bajnae,  et  visité  Périgueux,  qui  venait  de  se  repren- 
dre lui-même,  il  se  rapprocha  du  Quercy.  La  reine 
Marguerite  soupçonnant  son  mari  d'èlre  d'inLelli- 
gencc  avec  son  rrère^  pour  lequel  elle  montrait  une 
haine  ardente  et  contre-nature'  s'était  joi nie  à  la 
Ligue.  C'était  un  divorce  prononcé  à  coups  de  mous- 
i|uet  :  ces  nœuds  funesles  se  dénouaient  où  ils 
avaient  été  formés,  dans  le  sang.  Par  bonheur  pour 
les  A  gênais  le  pouvoir  de  Margot  n'égalait  pas  son 
désir  de  nuire;  repoussée  a  Tonueins,  dont  les  habi- 
tants nguerris  lui  tuèrent  la  |ilupart  de  ses  gardes, 
elle  échoua  honteusement  devant  le  noble  patiio- 
Itsme  d'un  homme  à  Villeneuve-d*Agen.  Elle  étaîl 
maîtresse  de  la  moitié  de  celte  ville  divisée  en  deux 
parle  Lot;  Cieutal,  le  premier  consul,  commandait 
dans  Tautre  et  refusait  de  Ty  recevoir:  Marguerite 
le  mande  auprès  d'elle;  le  chef  du  peuple  obéit  à  la 
jille  de  France ,  mais  la  rebelle  le  trouve  sourd. 
Alors,  pour  vaincre  son  obstination,  elle  le  fait  traî- 

1.  Voir  leA  ordure»  de  Uenrj  iU  et  ses  iiBours  avec  sa  s^r^t,  (Ma»,  de  U 
BiblioUii'que  du  Roi,  ïmth  Diiruy  ,  v.  A61.) 
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iior  SOUS  la  toiir  du  pont  flprcodup  par  son  lî|s  ^yec 
cent  arc^uebusicrs,  cl  l'on  dit  p^^r  son  ordre  1  pp 
jeune  homme  que  s'il  ne  ^  ref|f|  pas  sop  pé^e  f| 
être  égorgé.  —  Non,  mon  lU^,  non,  prie  à  sqn  ïs^ 
le  brave  consul,  fais  Ion  deypip,  conserve  la  place!  -r- 
Impassiblc  en  apparence,  le  jeune  pieutat  descepl 
comme  pour  parlementer ,  vers  )es  soldats  de  f| 
reine,  et,  tirant  tout  à  coup  Tépée,  il  fond  surei){ 
avec  les  siens ,  leur  arrache  son  père ,  et  les  cha^ 
de  Villeneuve.  Peu  de  jpurç  après ,  les  bourgeoif 
d'Agcn,  scandalisés  avec  raisppde  la  vie  dissolue  (J^ 
cette  femme,  la  forcèrent  rude^eqt  ^  la  retraite; <| 
un  petit  noble  auvergnat,  la  prenant  ep  croupe  8||f 
son  courtaud,  la  retira  de  la  scène  politique  ppQp 
aller  Tensevelir  au  château  d'Usson. 

C'est  au  moment  où  elle  disparaissait  pour  vingt 
années  que  sa  mère  Catherine  repassa  la  LoirjB; 
comme  la  vieille  Sabine,  elle  venait  se  jeter  encore 
entre  les  combattants.  Ses  instances  furent  vaipcf  : 
une  trêve  de  quelques  jours  ;  voilà  tout  ce  9U*j^ 
put  obtenir  du  roi  de  Navarre,  qui,  tenant  ^glgri^ 
sèment  tète  à  Biron  en  Saintonge,  avait  sauvé  ^ 
rans ,  Lusignan  et  Tonnay  -  Cliarente.  Cppendap] 
Mayenne  continuait  son  mouvement  sur  le  Qjucrcji 
mais  a\ec  Tirrésolution  d'un  homme  qui  n'a  pas  de 
plan  arrêté.  On  le  vit  d'abord  passer  la  Dordo^ne 
vis-à-vis  l'immense  rideau  calcaire  de  Creysse,  re- 
gagner ensuite  l'antre  rive  a  Souillac  et,  toute  ré* 
flexion  faite,  revenir  à  Creysse  pour  prendre  livrai- 
son de  ce  château  de  Monlvalent  si  riant  au  milieif 
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cïeson  île,  et  (|ui  lui  fut  wncjij  par  un  e^ipitaine  fla- 
mant] a  hï  solde  de  Turenne.  De  là  il  se  porta  à 
rravers  les  neiges  sur  Gourdon,  rcdeseendjl  par  Vil- 
lefranclie  dans  le  liassin  du  Lot,  prit  Moii^cgur  en 
passant,  reçut  la  lapitulation  de  Caatets  assiégé  par 
Matignon,  et,  après  avoir  manqué  lo  roi  dp  Navarre 
clans  rEntre-dcux-niers,  assiégt.*a  Caçlilton.  Depui^ 
cent  trente  tHMS  ans  ou  p<Hjr  mieux  dire  depuis  qug 
Talbol  et  la  bannii'itMrAngleterre  étaient  tombés  ai| 
pied  de  ses  tnurailles,  eelte  cité  d'illustre  souvenir 
n'avait  pas  \u  se  déployer  autant  de  blanclies  tentes^ 
ni   entendu   tiennir  autant  de  chevaux.  Toutes  lej> 
forces  de  la  Ligue  en  ce  pays,  inontarU  avec  les  Régi- 
ments du  duc  et  (cu\  do  Maligoon  à  |>Ios  de  25,OUO 
liommeSj  se  pressaient  devant  le  vieux  mur  baigné 
par  la  Dordogne,  et  sous  les  einr|  bastions  qui  cou- 
%raient  !e  fauliourg  :  un  millier  de  braves  seulement 
commandés  par  Savignae  défendaient  la  ville.   Pen- 
dant cioquanle  jours^  ils  suppléèrent  à  Ibree  d*in- 
trépidité  à  la  laiblesse  des  remparts  ;  leurs  courtines 
étaient  rasées,  leurs  lïaslions  n  ollïaieot  plus  qirLui 
timnceau  de  ruines^    les  canons  ennemis  enblaient 
leurs  fossés  de  boni  en  bout,  la  ville  entière  n'était 
plus  enlin  qu'une  grande  bréclie ,  ils  repoussaieiil 
lous  les  assauts,  e(,  malgré  la  ilesli  uction  de  leurs 
défenses,    malgré  les  buirçursde  la  pesle  sévissant 
avec  une  lelle  furie  que  les  liabilauls,  comme  à  Saint- 
Jeanni'Angely ,  avaient  déserté  les  maisons  et  eou- 
cbaient  cj>ulés  daps  des  diafis  le  long  des  débris  de 
leurs  murailles,  Mayenne  ne  serait  pas  entré  si  fou- 
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les  los  ailles  proteslantes  eussent  îmîté  cet  héroïsme. 
Mais,  landis  que  le*^  mères  de  Claîrac  menaient  ella- 
mêmes  leurs  enfants  au  secours  tic  Caslîllon,  h 
bourgeois  roclïciais ,  inarehands  inKlnies,  mérîîanl 
bien  en  celte  occasion  les  noms  odieux  dont  les  ac- 
cablait parfois  le  peuple,  vendirent  à  la  Ligue,  tant 
que  dura  le  siège,  la  poudre  et  les  boulets  qui  Imi- 
taient leurs  frères.  Sans  ectle  traliison  la  ville  etail 
sauvée**  H  n*y  restait  plus,  quand  elle  se  remlii, 
que  HO  soldats  pâles  comme  des  speilrcs,  et  22 ha* 
bilants  qui  avaient  échappé  au  fléau  ,  mais  qui 
n* échappèrent  pas  à  la  Ligue,  Au  mépris  de  la  capi- 
tulalion,  Mayenne  les  lit  tous  pendre  devant  le  lein-  J 
pie,  1 

Tel  fut  le  grand  exploit  de  la  Ligue  en  Guienne; 
en  Provence,  elle  allait  gagner  du  terrain.  L*aoiiée 
suivante  elle  s'était  déjà  emparée  de  Marseille,  ci, 
sans  la  brusque  énergie  de  Bouquters  ,  Daries  le 
consul  ipii  avait  soulevé  le  peuple  en  jelant  de  b 
[ïlale-formc  du  fort  Saînl-Jean  les  cadavres  deciiH| 
liuguenots  aurait  fait  de  cette  importante  place  on 
des  boulevards  de  TLinion;  mais  Bouquiers  eut  le 
temps  d'appeler  le  grand  prieur,  fi*ère  utérin 
dMlenrî  III,  et  gouverneur  de  IMovence,  tjui  lit  pen- 
dre Daries  et  coniprima  le  mouveuient,  Par  malheur, 
ce  dief  violent,  despotique  et  sanguinaire,  qui,  pr 


I,  «  Ce  que  je  ûh  à  m^\  grand  regrel ,  qu*éUtil  prisonnier  en  8ri>fti(9i 
i«  VIS  païuicr  wn  tel  iii'giwc  devant  tnes  yn\x  avec  les  risées  de  mc«  iwUït» 
el  les  matn  ai.s  iii>nis  qu'île  donnai<'iil  au\  premier»  et  11  viH«*  •  (D'JU- 
hignë,  HUtotre  itmi^erseliff  t.  m»  [y.  47.) 
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sa  brutale  décision  el  sa  vigiiey r ,  convenait  |>arrai 
lement  aux  cîrcoiisUvnces  el  aux  hommes  qu'il  goû- 
ter naît,  manqua  loul  à  coup  à  la  cause  royale,  ^  Il 
tenoil,  dit-on  dans  uu  récit  qui  peint  avec  une  ad- 
mirable naïveté  les  rudes  mœurs  du  Leiups,  it  tenoit 
une  assemblée  a  Aîx,  où  estant  on  lui  lit  tant  de  rap- 
I  ports  qui  le  iinrent  en  furie  contre  Altivytj  de  Mar- 
seillcj  capitaine  de  galère,  que  ledil  seigneur  alla 
lui-même  au  logis  dudit  Altîvjly,  qui  es  toit  prés 
les  Carmes,  et  aïonla  dans  la  chambre  d'Altivyty, 
qu'il  Iroova  assis  sur  son  lit,  auquel  il  montra  une 

I  lettre,  lui  demandant  s'il  ne  Tavoit  pas  faite?  Sou- 
dain, ledit  Aliivyly  lui  demanda  pardon.  Le  sieur 
grand-prieur  lui  sauta  dessus  et  s'embrassèrent  de 
telle  façon  qu'ils  tombèrent  tous  deux.  Ledit  Altivyty 
fourra  au  petit  ventre  du  sieur  grand-prieur  une 
courte  dague  qu'il  portoit.  Chacun  y  accourut;  même 
le  chevalier  de  Meyragues,  qui  entra  premier.  On 
releva  le  grand-prieur  et  Altivyty  n'eut  point  faute 
de  coups,  car,  après  Ta  voir  tuè,  on  le  jeta  par  !a 
fenêtre.  Le  sieur  d*Avencre  de  Marseille  cstoit  d'à- 
venlure  en  ce  logis,  où  il  fut  aussi  tué  pai^  ceux 
de  la  garde  du  grand-prieur.  Le  grand-prieur  mou- 
rut le  lendemain.  Ceux  de  la  ville  de  Marseille  en-v. 
1  voyèrent demander  les  corps,  qui  furent  refusés;  et 
aussitôt  renvoyèrent  les  redemander,  disant  que  si 
on  ne  les  leur  dunnoit  ils  les  rcviendroienl  quri'ir  si 
bien  accompagnés  qu'ils  en  seroient  les  maîtres. 
Pour  obvier  à  plus  grand  mal,  ils  leur  furent  déli- 
vré,^ et  les  pcM^térent  à  Marseille,  où  ils  leur  firenl 
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un  magnifique  convoi.  H  faul  noler  que  le  jour  que 
le  grand-prieur  fut  blessé ,  il  arriva  une  si  grande 
et  si  extravagante  rumeur  mesiée  d'effroi  que  toute 
la  ville  en  général  et  en  particulier  fut  troublée, 
chacun  fuyoit,  qui  deçà,  qui  delà,  avec  un  confus 
désordre  et  sans  savoir  pourquoi.  Comme  aussi  à 
la  même  heure,  le  lendemain  quand  il  rendit  l'es- 
prit, il  y  eut  une  pareille  et  plus  grande  confu- 
sion .  » 

Lesdiguières  s'efforçait  de  profiler  de  cet  Cîê- 
nement  tragique ,  lorsque  le  duc  de  Joyeuse,  pre- 
mier mignon  du  roi,  scm  beau-frére,  et  le  plus  Ete- 
iueu\  des  chefs  de  la  Ligue,  arriva  en  Gévaudao 
avec  une  éMoui>sante  année  de  cour.  Maizieu,  pe- 
tite cité  cachée  humblement  dans  les  gorges  de  b 
Lozère .  attira  d'abord  l'effort  de  ses  armes  :  il  b 
prit  et  lit  tout  (»cndre  pour  l'eiemple,  même  les  ca- 
pitaines. A  Marieuse,  ce  fut  pis  encore,  le  soldai 
ivre  de  s:ing  commit  des  excès  atroces  ci  livra  h 
ville  infortunée  aux  flammes,  comme  pour  détruire 
les  marques  d*une  brutalité  si  aveugle,  qu^elIe  nV 
vait  distingué  dans  sa  fureur  ni  âge,  ni  sexe.  Le 
bruit  de  ces  représailles  avait  violemment  exalté  l'es- 
prit dos  populations  catholiques  de  ces  montagoes, 
alors  pro>i}ue  sauvages:  elles  étiient  descendues  en 
Knile  do  leurs  i^iroisses  avec  la  bannière  de  leur 
saint,  ot.  mnrch.mt  s^ius  les  ordres  des  curés,  à  h 
suite  de  l'armée  do  Jovoum.%  elles  massacrèrent,  au 

\    Vl«s.  U  II  B;14;.>(!wi;vf  Ja  R^^     io*i»  I>ip^«  t.  ttS. 
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cfiâleîiy  de  Pejie,  ii  Marvejols  et  à  Sahagnac,  ibui 
ce  qu'avait  laissé  vivant  le  bras  épuisé  des  ligueurs. 
Ces  brillants  ftits  tîâroieà  accomplis ,  Joyeuse  les 
grava  |>oiiipeysefîieiit  sur  une  colonne  de  marbre 
dressée  au  rtiîlîeu  des  ruîocs  fumantes  de  Marvejols» 
et,  apK's  s'èlre  reposé  ([uelqiles  jours  dans  sou  ti-îoni- 
pbe  à  Toulouse,  il  revint  eh  poste  à  la  cour.  Ce  n'est 
que  Tannée  suivante  que,  songeant  à  cueillir  de 
liouveaux  lauriers,  il  reparut  en  Poitou  à  la  tête  de 
6,000  arquebusiers  et  de  sa  cavalerie  albanaise,  La 
reprise  de  Saint-Maixent  et  de  Tonnay-Charentè, 
mais  surtout  le  massacre  de  La  Mothe-Saint-ïlérày 
ou  200  soldats  protcstanls  furent  égorgés  de  sang- 
froid,  annoncèrent  le  retour  du  vainqueur  de  Mar- 
vqols.  Sur  ces  entreliùtes,  une  forte  armée  de  rel- 
ira levée  pour  le  compte  des  réformés  entrait  en 
France.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé  et  le 
vicomte  de  Turenne  se  liâterent  de  rassembler  leuis 
Iroupes,  afin  d'aller  la  rejoindre  sur  la  Loire.  Joyeuse 
s' avançant  alors  pour  leur  barrer  le  passage ,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  19  octobre  4587  à 
Coutr'as. 

Le  duc  de  Joyeuse  était  si  impatient  d*en  venir 
aux  niainSf  qu'il  fit  battre  aux  champs  à  onze  heu- 
res du  soir,  et  le  jour  ne  paraissait  pas  encore 
que  déjà  ses  chevaux  légers  attaquaient  ceux  des 
réformés.  Ceux  ci,  après  avoir  passé  la  soirée  à 
ebâr^fei'  leurs  pistolets  avec  des  carreaux  d'acier, 
s'étaient  reposés  dans  la  ville  et  se  Irouvaîent  lout 
finis  pour  la  l»al;iille.  iKnii-heuir  avant  le  le\er  du 
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soleil  les  Irompeltes  relentissant  dans  les  rues  de 
Goutrasles  appellenl  à  cheval,  les  troupes  se  forment; 
et  le  roi  de  Navarre,  suivi  du  prince  de  Condé,  da 
brave  vicomle  de  Turenne,  de  Favas  et  d'Aubigné, 
va  les  ranger  en  bataille  dans  une  petUe  plaine  ados- 
sée à  la  ville,  et  bordée  à  gauche  par  la  Drône,  à 
droite  par  une  garenne.  Toute  l'infanterie,  composée 
d'à  peu  près  deux  mille  hommes,  reçut  ordre  de  s'é- 
tendre de  ce  côlé  dans  les  taillis  pour  faire  face  aui 
fantassins  de  Joyeuse  :  la  cavalerie  placée  à  la  suite 
en  forme  de  croissant  présentait  trois  carrés  longs 
flanqués  de  150  arquebusiers  d'élite,  qui  s'écheloD- 
naient  sur  cinq  de  front  et  quatre  de  file.  Dans  le 
premier  carré,  qui  partageait  le  champ  de  bataille, 
était  le  vicomte  de  Turenne  avec  les  Gascons,  dans 
le  second  le  prince  de  Coudé,  et  dans  le  troisième, 
qui  touchait  au  chemin  à  gauche,  le  roi  de  Navarre. 
L'artillerie  composée  de  deux  piècx)s  de  canon  venait 
de  i>asser  la  rivière  et  d'être  montée  sur  une  butte 
de  sable  à  droite  de  l'infanterie,  grâce  à  raclivité 
de  Clermont  d'Amboise.  Lorsque  Joyeuse  déboudn 
avec  son  armée,  les  rangs  en  étaient  si  brillants,  lei 
salades  damasquinées,  les  armures  d'argent  et  d'or, 
les  caparaçons  de  la  c^ivalerie  reluisaient  d'un  éclat 
si  vif  aux  rayons  du  soleil  levant ,  les  banderoles 
armoriées  de  1,400  gentilshommes  qui  entouraient 
la  cornette  blanche  du  duc  déroulaient  au  vent  da 
ntatin,  en  flottant  au  bout  des  lances  éiincelantes, 
une  tel!e  profusion  de  couleurs  que  les  huguenots 
(^n   furenl  éblouis.   Mais  rion  ne  |}ouvail  ébranler 
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leurconlenance  ferme  ci  grave;  pendant  que  Joyeuse 
déployait  avec  coofiaoee  ses  régiments  dans  le  niômc 
ordre,  de  ces  quatre  masses  sonfibres,  compactes, 
couvertes  de  fer,  d'armes  rouiilées,  de  vieux  Iiabits 
de  chamois  ou  de  bulHc,  s'éleva  tout  à  coup  ce 
psaume  chanté  d'un  ton  solennel  par  mille  voix  : 

La  voici,  Theureuse  journée 

Que  Dieu  a  faicie  à  pleiû  désir  ; 

IParuotis  soil  joye  démenée» 
Et  prenons  en  elle  plaisir  ! 
Dieu  est  puissant ,  doux  et  propire , 
Et  nous  donra  lumière  à  gré, 
Liez  le  bœuf  du  sacrilice 
Aux  cornes  de  l'autel  sacré, 

A  ces  mots  répétés  à  la  fois  par  les  échos  de  la 
garenne,  de  Tisle  et  de  la  Drùne,  répondirent  tes 
caiioQS  de  Clermont  d'AïuboisCj  qui  engageaient 
Taclion  et  provoquaient  heureusement  Joyeuse  en 
lan<,'ant  le  premier  lioulet  dans  sa  cornette  blanche. 
Sous  cette  pluie  de  fer  tout  sV  bran  le  du  eu  té  des 
courtisans;  Joyeuse  fait  sonner  la  charge,  et  deux  de 
ses  marécbaux-de-tamp^  Montigny  et  Lavardin,  ar- 
rivant au  gulup  avec  les  Albanais  et  les  croix  bian- 
cheô,  rompent  le  carré  du  vicomte  de  Turennc, 
l\^inporlent  vers  le  village  et  ne  laissent  sur  le  ehainp 
que  La  TrémouiUe,  le  vicomte,  un  gentilliomnie  el  le 
vieux  Chouppes,  En  voyant  le  succès  de  cette  charge 
le  duc  de  Juyeusc  crut  la  balaille  gagnée  et  Fondit, 
en  criant  victoire,  sur  les  deux  eseadnuis  du  prince 
de  Condé  et  du  roi  de  Navarre,  On  le  laisse,  par  le 
conseil  d'un  vieux  eapilaîne,  apitroclier  à  tliv  pas; 
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puis,  quand  il  n'y  a  plus,  entre  les  deux  bataillons, 
que  trois  longueurs  de  lance,  les  arquebusiers  pro- 
testants tirent  et  abattent  presque  tout  le  premier 
rang  ;  le  second  essuie  à  bout  portant  une  décharge 
de  coups  de  pistolet,  qui  le  met  en  désordre ,  et  les 
deux  corps  d'élite ,  les  princes  en  tête,  lançant  alors 
leurs  chevaux  à  toute  bride  contre  cette  cavalerie  ar- 
rêtée net  el  à  moitié  rompue,  la  renversent  du  choc. 
Autant  en  fit  l'infanterie  réformée  à  celle  qu'elle 
avait  en  tète,  et  dont  la  masse,  labourée  îocessam- 
ment  par  les  boulets  de  Glermont  d'Amboise ,  oOrait 
de  toutes  parts  des  éclaircies  sanglantes,  il  n'était  pas 
dix  heures,  et  le  combat  était  fini  :  400  gentilshom- 
mes et  3,000  fantassins  gisaient  sans  vie  sur  le  champ 
de  bataille,  et  de  toute  cette  armée  si  â)louMaDKe 
au  lever  du  soleil  il  ne  restait  plus  que  quelques 
prisonniers,  une  poignée  de  fuyards  sur  la  roulade 
Chalais,  des  tronçons  de  lances,  des  cornettes  souil- 
lées de  sang ,  et  le  corps  du  général  tué  d'un  coup 
de  pistolet,  en  représailles  de  La-Mothe-Saint-Héray. 
En  rentrant  à  son  logis,  après  avoir  rendu  grftœè 
Dieu  sur  la  place ,  le  roi  de  Navarre  trouva  les  ca- 
davres de  Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur  son  frAre, 
qu'on  avait  étendus  au  bout  de  la  table  pour  égKjtt 
le  festin.  Mais  comme  il  ne  partageait  ni  les  idées 4e 
Vilellius,  ni  le  sombre  enthousiasme  de  ses  vieux 
compagnons,  qui  voyaient  avec  joie  dans  les  deux 
morts  les  bœufs  du  sacrifice  promis  par  le  psaume, 
ce  spectacle  lui  fil  horreur  et  il  fit  porter  son  couvert 
dans  une  aiUro  snlle. 


il 
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IS  ne  fut  pas  le  seul  dissentiment  <|ne  ce  jour  vît 
éclater  entre  le  roi  de  Navarre  el  les  siens.  Jamais 
Topposition  des  quatre  inlérèls  principaux  qui  dî\i- 
saient  la  réforme  ne  se  dessina  plus  fianchemcnt;  ja- 
mais les  ministres,  les  bourgeois  et  les  gentilshommes 
ne  reconnurenl  avec  plus  d'évidence  que  le  roi  t(e 
Navarre  suivait  une  ligne  particulière  et  combatlail 
pour  sa  propie  cause.  D'après  le  droit  de  la  jjuerrv*, 
les  prisonniers  ap|>artenaient  a  ceux  auxquels  ils  s'é- 
latent  rendus  :  une  bonne  capliire  était,  dans  ce  c^î;^ 
loule  la  fortune  des  pauvres  meslres-de-canjp  hugue- 
nots* Ceux  de  Gouttas  s'applaudissaient  déjà,  mais  au 
moment  où  ils  comptaienl  sur  de  grosses  rançons 
pour  remonter  leurs  équipages,  le  roi,  obéissant  à 
régoîsme  impérieux  el  sec  qu*on  relrouvail  dans 
lentes  SOS  actions,  et  sougoani  plutût  à  se  faire  des 
amis  pour  l'avenir  qu'a  soulager  la  misère  des  bia- 
ves  qui  venaient  de  lui  donner  leur  sang,  délivra 
gratuitement  les  prisonniers  les  plus  riches.  Celle 
générosité  exercée  à  leurs  (lé|>ens  et  envers  leurs  en* 
nemis  mortels,  excita  parmi  les  capitaines  de  vio- 
ienls  murmures;  mais  ils  se  plaignirent  bien  plus 
haut  et  plus  amèrement  quand  le  roi  de  Navarre ,  au 
Heu  de  profiter  de  la  victoire  |x>ur  aller  rejoindre 
les  reltres  et  écraser  la  Ligue  dans  le  Nord ,  dislo- 
qua sa  fielite  armée,  en  renvoya  une  partie  en 
Guîenne  |ierdre  le  temps  au  siège  de  Guitres,  l'au- 
tre en  Périgord  recevoir  un  échec  sous  les  murs  de 
Sarlai»  el  revînt  lui-môme  en  Béarn  pour  faire  hom- 
mage de  ses  lauriers  i\  la  romli^sse  fie  rtuieln\  C*é- 
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tait  OU  une  impardonnable  inipéritie  ou  une  trabn 
son.  Henri  de  Béarn  voyait  alors  trop  bien  les  cho- 
ses, et  il  était  entouré  d'hommes  trop  capables,  pour 
supposer  le  défaut  de  lumières;;  d'autre  part,  il  avait 
trente-quatre  ans,  et  ce  n'est  plus  a  cet  âge  que  le 
cœur  mollit  pour  une  femme  au  point  de  faire  ou- 
blier des  devoirs  aussi  saints,  aussi  graves,  aussi  im- 
portants que  ceux  dont  il  était  chargé.  Il  faudrait 
donc  soupçonner,  dans  l'inaction  subite  de  Coutrtf^ 
l'eflet  de  cette  intelligence  secrète  avec  Henri  HI  qui 
s'était  déjà  trahie  par  le  voyage  clandestin  du  doc 
d'Ëpernon  et  les  nocturnes  entrevues  de  Montauban. 
Lié  à  la  cause  du  roi  de  France  depuis  la  mort  de 
Monsieur,  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
le  prince  de  Navarre  ne  voulait  pas  mettre  la  Réforme 
en  position  d'abaisser  la  royauté,  et  voilà  pourquoi 
il  étouffa  dans  son  germe  le  succès  de  Coutras  et  en 
neutralisa  avec  soin  toutes  les  conséquences.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  qu'une  telle  conduite,  à  |)eine 
blâmable  à  son  point  de  vue  personnel,  si  l'on  juge 
d'après  les  idées  du  temps,  constituait  une  véritable 
trahison  par  rapport  à  son  office  de  chef  de  la  Ré» 
forme.  En  cette  qualité  il  encourut  la  responsabilité 
la  plus  grande.  Ainsi,  pendant  que  Châtillon,  parti 
du  Languedoc  avec  2,000  hommes,  traversait  le 
Dauphiné  et  la  Bourgogne  et  parvenait  à  joindre  les 
Allemands;  tandis  que  Condé  l'attendait  en  vain  en 
*  Poitou,  et  que  l'armée  étrangère,  ne  trouvant  per- 
sonne au  rendez-vous  de  la  Loire,  rebroussait  che- 
min iK)ur  s'enfoncer  dans  la  Beauce  et  aller  tombera 


luneau  sous 

\iiigl  jours  dans  les  driiccs  de  Pau  et  envoyait,  U' 
12  novombie,  lu  letUe  suivante  aux  consisloircs  et 
aux  consuls  des  villes  du  Midi  : 

<i  Messieurs,  vous  avez  été  bien  avertis  (|u'aprés 
plusieurs  longues  ijoursuites  que  j'ay  HuLes,  rarniéc 
étrangère  est  enti-ée  en  la  France  |>our  notre  Si^cnors, 
laquelle  j'ai  délibéré  d  aller  joindre  au  plus  tut  et  lui 
faire  faire  luic  montre  ^  suivant  ce  qui  a  été  convenu 
et  accordé  avec  eux;  moyennant  laquelle  j'espère 
qu'ils  nous  serviront  bien  et  longuement.  Mais  d'au- 
tant que  je  ne  puis  seul  y  salisfaire,  tant  parce  qu'il 
n'est  raisonnable  qu'à  cause  des  gramies  et  extraor- 
dinaires dépenses  que  j'ay  faites  et  su  portées  pour 
lesquelles  je  n'ay  épargne  la  vente  et  engagement  de 
mes  propres  biens  j  ny  le  crédit  que  j'ay  peu  avoir 
et  trouver  dedans  et  dehors  le  royaume;  et  que  main- 
tenant il  s'agit  plus  que  jamais  de  la  eonservation 
ou  ruyne  des  églises  et  de  tout  ee  que  les  gens  de 
bien  peuvent  avoir  de  plus  précieux,  je  ne  puis 
croire  qu'il  y  en  ait  de  si  ingrats,  froids  oustupides 
qui  veuillent  refuser  d'y  aider  selon  les  moyens  que 
Dieu  leur  a  donnés*  Qui  est  cause  que  je  vous  pri- 
ray  de  considérer  ce  qui  est  de  votre  devoir  en  af- 
faire si  inq>orlante,  el  vous  leprésenter  livement  la 
nécessité  publique  à  laquelle  je  ne  puis  résister  si 
chacun  ne  s'eflbrce  de  la  surmonter  et  y  a|>orter  par- 
tie de  leurs  moyens  pour  sauver  le  reste,  ayant  été 
le  tout  conlîsqué  par  le  cruel  édit  de  juillet.  De  sorte 
qu'il  se  faut  gareulir  par  les  voyes  et  nioyem  légiti-* 
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mes  que  Dieu  nom  met  en  vmin.  Lequel  a  retoanié 
son  \isago  vers  nous  nous  ayant  donné  une  si  heu- 
leuse  victoire  qu'il  est  besoin  <le  la  j>oursyivre,  el 
que  tous  ceux  qui  y  ont  intôrél  s'y  einployenl  A; 
cœur  et  aflection ,  conrmo  je  prétends  y  exposer  ma 
\Ic,  laquelle  j*ny  vouée  à  la  gloire  et  l'intérêt  des 
l^gliscs.  Partant,  Messieurs,  je  vous  prie,  au  nom 
tri  eorame  protecteur  de  toutes  les  ICglises,  si  es 
outre  comme  tenant  le  lieu  du  Roy,  le  pouvoir  do 
Roy  mon  seigneui"  cessant  parmy  ces  troubles,  de  ne 
|>as  laillir  à  m'envoyer  le  mois  prochain  la  sonuMife 
âO^OOO  écus  pour  ledit  paiement  de  Tarniée  élri»» 
^ére,  ce  qui  vous  sera  facile  dans  ledit  temps  gt  loiit 
jH^enez  ladite  somme  sur  les  plus  aisez  de  tout  leias 
Languedoc,  en  leur  paianL  rinlcrèl,  lequel  sera  joiitl 
au  principal  pour  incontinent  après,  le  despûrlir  el 
esgaller  sur  tout  ledit  païs  pour  être  paie  à  deux  oi 
trois  termes,  selon  que  vous  aviserez  en  vertu  àm 
coiutiiissions  que  je  vous  nietlray  en  main  eoMUiit 
[tour  les  propres  deniers  du  Iloy,  avec  l*auti>rité  de 
mon  cousin  le  duc  de  iUunlmorancy  qui  y  lieticlrm  b 
main*.» 

Le  simple  rapprocliement  des  dates  couiuiaili 
celte [iréetcuse  lettre  plus  oloquemuR^nt  <|ue  nesatt^ 
raient  le  lairo  les  meilleuri^  dissertations  :  elle  fut 
écrHo  le  12  novenïbre,  le  roi  de  Navarre  y  annooçiil 
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sSîTT'nleiilîou  de  iiti  [jariir  que  le  mois  suivant,  tît 
huit  jours  après  livs  roîtres  lUaient  écrnsés  à  Aii- 
ueau,  et  rarmtB  étrangère!,  battue,  ilésoiganisée  et 
abandonnée  en  apparence  par  ceu\  ([oi  Tavaiont  ap- 

I  i>elé€,  regagnait  la  frontière.  Or,  comme  il  esl  im- 
proliable  cjue  le  roi  de  Navarre  ij^noiAl  la  délaite 
de  Vimori,  le  découragement  de  ses  auxiliaires,  el 
rpieu  rélal  des  clioses  il  crut  pouvoir  alïendre  un 
mois,  serait -on  mal  fon(lé  à  croire  qu'il  songeait 
seulement  a  escompter  les  lauriers  de  Coutras?  — 
Ce  qui  prouve  au  surplus  que  cette  demande  d'ar* 
gent  n'était  qu'un  prétexte,  c'est  qu*il  était  déjà 
parti  un  mois  auparavant  pour  aller  rejoindre  les 
reitres,  et  qu'il  ue  serait  pas  revenu  sur  ses  f>as 
s'il  n'eût  rencontré  Joyeuse.  H  avait  donc  avant  la 
bataille  ce  qn*il  demandait  vingt  jours  apré»,  ou  il 
ae  croyait  pas  en  avoir  besoin ,  et  dans  les  deux  cas 
rîeu  ne  l'obligeai l  a  retourner  en  Béarn, 

Cette  éclipse  de  T astre  des  prince»  entouré  peu 
de  tenq>s  après  |>ar  la  mort  de  Gundé  d'un  cercle  fu- 
nèbre, annoiïv^  1^  lever  radieux  du  soleil  de  la  Li- 
gue- Les  triomphes  du  duc  de  (juise  avaient  rempli 
les  populations  catholiques  du  Nord  d'un  tel  entliou- 
stasnie  que  sa  présence  suDit  pour  couvrir  Uaris  de 
barricades.  Henri  111,  chassé*  pir  le  t>eupk%  fut  con- 
traint de  plier  devant  sun  sujet  el  de  signer,  le  tt> 
Juillet  i5ti8,  les  articles  que  le  Lorrain  lui  dictait, 

I  l'épée  d*Auneau  sur  la  gorge.  Mais,  tout  en  parais- 
sant céder  avec  indifférence,  tout  en  paraissant  ten- 
dre la  tète  aux  cisetmx  de  la  sœur  des  Guises,  le  ûls 


vnnelio,  et  pour  la  pmuiro  avec  éclat  ctsùrelé,  le 
IC>  octobre  suivant,  il  convoquait  les  États  calholî* 
ques  à  Blois.  D'un  autre  côté ,  les  Étals  génératu 
prolestanls  s'ouvraient ,  le  42  novembre,  à  La  Ro- 
chelle, sous  la  présidence  du  roi  de  Navarre.  Ce 
prince  eût  bien  souhaité  sans  doute  décliner  cet 
honneur,  mais  en  v,Viii  essaya-t-il  de  prévenir  les  rc- 
prtH  lies  t  n  proou  liant  dans  son  discours  que  son 
bien  marcfterait  désormais  avec  sa  vie,  et  qu^ayanl 
les  mains  nettes  de  i' autrui  il  serait  libéral  du  sien, 
et  chiche  du  public ,  à  la  fmnte  de  ceux  qui  disaieni 
auiremetd,  il  avait  un  compte  sévère  à  rendre  à  son 
parti  et  ce  conq>te  lui  lui  denïiindé  sans  roénage- 
tiient. 

On  lui  reprocha  en  pleine  assemblée  les  dons  qu'il 
faisait  aux  catlioliques  de  sa  suite,  tandis  que  ses 
capitaines  Idcssés  étaient  morts  faute  de  secours; 

La  vente  d*Oloron  a  un  courtisan; 

Les  dépenses  doses  amours  et  ses  vue^  particuliè- 
res, auxquelles  il  avait  Siicrilié  les  fruits  de  la  tic- 
loi  rc  de  Cou  iras;  

L'abandon  îles  retires; 

Le  préjudice  porté  à  ses  mestres-de-camp  langui^ 
sants  de  misère  par  le  renvoi  dos  prisonniers; 

Et  enfin,  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Ce  der- 
nier reproche  dévelopiïé  par  les  ministres,  tnltt 
lesquels  se  distinguait  par  sa  rudesse  le  Montalba- 
nais  Gardési,  qui  lui  ap[>!îqua  avec  aigreur  la  [vira* 
Ik4c  lie  Nathan,  lui  fut  si  sensîldc,  qu'il  voulut  h» 
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disculper  sur-le-clianip  en  cilaiil  comme  prouve 
qu'il  n'avait  pas  dissipé  Targent  des  É}j;lis(*s  pour  ses 
plaisii's,  deux  de  ses  maîtresses  et  deux  de  ses  bâtards 
morts  depuis  peu  de  misère  '< 

K  pari  ce  premier  mouvement  de  dépit,  il  écoula 
tout  avec  une  patience  et  un  calme  qui  ne  rabandou 
nérent  que  lorsque  les  députés,  reroçUant  la  main 
sur  Fautorilé  dont  ils  ravaiciiL  investi,  s'occtif>érent 
de  corriger  ce  <(u'ils  appelaient  ilevanl  lui  sa  tyran- 
nie  proteciorate.  Alors  il  voulut  résister  j  mais  les 
Églises  rendues  sages  par  rexpérience  qu'elles  ve- 
naient de  faire,  restercot  sourdes  à  la  prière  et  aux 
inlrîgucs,  et  ne  lui  laissant  qu'un  vain  litre,  réta- 
Idirent  leur  confédération  sur  les  bases  démocrati- 
ques qui  seules  pouvaionl  la  sauver.  ' 

La  création  de  deux  liniversilcs  protestantes, 
Tune  h  Monlpellicrj  et  l'autre  à  La  Rochelle,  fut 
d'ahord  décrétée;  rassemblée  organisa  ensuilc  un 
ordre  judiciaire  com|det,  tout  à  fait  en  dehors  de 
Tordre  exislant  et  composé  : 

De  six  chambres  souveraines  devant  siéger  a  Die 
pour  le  Dauphiné,  à  Monlpellier  pour  le  Bas-Lan- 
guedoc, à  Monta u ban  pour  le  Qucrcy,  à  Nérac  pour 
la  Gascogne,  à  Bergera*'  pour  la  Goienne,  et  à  Sainl- 
Jean-d'Angely  pour  les  pays  situés  entre  la  Dordo- 
giie  et  la  Loire; 

D'un  siège  sénéchal  a  Castres  pour  tout  le  res- 
sort du  parlement  de  Toulouse  dans  le  Haut-Lan- 

h  D*Aubîgné,  ffisiQire  univcrsetle^  t.  m,  \u  IDO. 
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guodoc,  el  d'un  préaidial  à  Lectoure  pour  les  com- 
lés  de  Commingcs  et  d'Armtgnac* 

On  décida  qu'il  y  auraîi  dans  chacune  de  en 
chambres  un  président,  dîi  ooBseillera»  un  procu- 
reur-général du  roi  y  quatre  huissiers  recevant  lears 
gages  au  nom  du  roi  de  Navarre^  et  qu'elles  pour- 
raient connaître  de  toutes  les  afiaires  civiles  el  cri- 
minelles. 

Après  ces  résolutions,  pour  enchaîner  à  Tavenir 
la  marche  douteuse  du  roi  de  Navarre,  on  lui  choisit 
un  conseil  sans  Tavis  duquel  il  ne  pourrait  rieo  en- 
treprendre. Los  députés  élurent  en  outre  un  comilé 
spécial  pour  clàaque  province  el  un  lieutenant  de 
roi,  puis,  lorsqu'ils  eurent  voté  le  règlenieBl  des 
iiiiances  et  le  règlement  militaire,  ils  jurèrent  de 
nouveau  Tunion,  firent  la  cène  tous  ensemble  et  se 
séparèrent  *. 

Pendant  que  les  représentants  de  la  Réibrraation 
arrêtaient  ces  choses  à  La  Rochelle ,  Pavas  agiswt 
en  Gascogne.  Vic-Fezensac,  Nogaro,  Sainfc-Berlffaad 
de  Comminges  tombaient  en  son  pouvoir,  et  le  ca- 
pitaine Sus  de  son  côté  harcdait  vaillammonii  ka 
ligueurs  de  Villars  sur  les  bords  du  Gers.  La  Ligua 
n'avait  le  dessus  que  chez  les  Poitevins,  avec 
le  duc  de  Nevers.  Tout  à  coup  une  rumeur  si- 
nistre éclate  en  deçà  de  la  Loire,  et  (ait  taire  le 
bruit  des  armes.  Henri  III  a  vengé  la  honte  des 
barricades,   il  a  fait  égorger   le  duc  de  Guise  et 

1.  Procès-Tfrhaux  des  assemblées  politiques.  —  SouIiCT,  Bliêdinéu 
progrès  du  calvinisme^  p.  2*27. 
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le  cartlmal,  sot*  frère,  dans  le  château  de  KIoîîî. 
Il  esl  irupossible  de  peindre  la  fureur  de  la  Ligue 
à  celle  nouvelle.  A  Toulouse ,  cîipilale  do  la  faction 
dâiiâ  le  Midi,  celte  fureur  se  manifesta  par  ks 
tne^ures  les  pins  viulentes.  En  recevaiU  la  lettre 
que  les  Parisiens  rerivaient  a  la  ville  fK)ur  rengager 
à  S€^  joindre  a  eux  vi  à  relusc^r  roliéissiince  au  roi, 
loâ  Toulousains  députèrent  aussilùl  â  Paris  un  an- 
ciea  capitoul,  et  a  riusiigation  de  Tévèque  de  Corn- 
ininges  el  fie  Ta  vocal  Tournier  échappés  à  grand' 
peine  au  guel-apens  de  Blois,  ils  s'empressèrent  d'éta- 
blir un  conseil  souverain  ro  m  posé  de  dix-huil  mem- 
bres i|ui  devait  concentrer  tkms  ses  mains  toute  fau- 
Uirilé.  De  son  cùté ,  lo  parienient  d'accord  avec  le 
|teapte  écrivit  dans  toutes  les  villes  de  son  ressort 
pour  les  presser  de  suivre  l'evemple  de  Toulouse,  et 
gagna  d*etnlïlée  à  la  Ligue,  Al!»y,  Cahors,  Casleloau* 
dary»  Gaillac,  Lavaur  ei  INarbonne. 

lin  seul  homme  luttait  contre  le  torrent,  cl,  calme 
au  milieu  de  la  frénésie  générale^  osait  soutenir  le 
droit  du  roi.  C'était  un  de  ces  caractèrc*s  fortement 
trempés  du  vieux  temps  monarchique  pour  lesquels 
la  royauté  redétaît  sur  la  terre  l'image  de  Dieu. 
Beslé  avec  une  conviction  opinîAtre  dan>  ce  coté  du 
seizièine  siècle  où  se  pnyclaient  les  ombres  épaisse:^ 
du  passé,  tandis  que  Fautre  apparaissait  tout  radieux 
delà  lumière  de  la  Uéforme,  Etienne  Duranti  por- 
tait Famour  du  calholicîsme  étroit  cl  monacal  jus- 
qu'à la  passion  la  plus  aveugle  et  le  dévouement  à  lu 
royauté  jusqu'au  fanatisme  le  plus  délirant.  Lliési- 
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lation  lui  eût  semblé  crime  :  quand  le  roi  avail  parlé, 
il  fallait  obéir  (|uel  que  fût  le  commandement. 
Cest  ainsi  qu'après  le  massacre  d*août,  il  fit,  lui 
avocat^général ,  égorger  froidement ,  sur  lo  perron 
de  la  Conciergerie  de  Toulouse,  trois  cents  malheu- 
reux réformés  et  pendre  en  robe  rouge,  à  Tormeau 
du  palais,  trois  de  ses  propres  collègues ,  {Kirce  que 
tel  était  Tordre  du  roi  '.  C'est  ainsi  que  treize  ans 

1 .  «I  Voyant  que  la  plupart  des  cooseillera  do  parlement  inclinaieit  à 
la  clémence,  il  leur  dit:  Vous  ferez  ce  que  bon  vous  aemblera;  quart  à 
uioy ,  je  vais  exécuter  de  par  le  Roy  ce  que  ma  charge  et  mon  derolr  m 
commandent. V  (Gâches ,  Histoire  manuterite  des  troubies  de  ta  rtOglm 
dans  le  Languedoc.^-  D.  Vaissète,  Histoire  générale  du  Lan^eeCoCy  tv, 
Notes,  p.  639.) 

La  Faille,  dans  ses  Annales  (t.  ii,  p.  314),  essaie  de  discolper  Dorarfi 
en  citant  un  passage  de  Tannaliste  raanascrit  de  rhètel-de-TlIley  miil 
suffit  de  lire  ce  passage  du  t.  m,  1571  et  1672,  aux  pages  114  et  ISSypov 
se  convaincre  que  le  doute  n*est  pas  possible.  La  simple  inspection  da  it- 
lume  que  nous  avons  encore  minotieusement  relu  dans  les  archiveadaC^ 
pitole  Tannée  dernière,  prouve  que  les  pages  124  et  125  ont  été  écriki 
long-temps  après  le  massacre  pour  disculper  tous  ceux  qui  Tav aieot  ar- 
donné,  car  elles  sont  d'une  date  trèppostérieure  à  l'événement ,  el  i'anH- 
liijite  a/fecle  de  les  rattacher  à  un  commencement  de  relaiion  qui  n'exitk 
pas  dans  son  livre,  soit  qu'il  n'y  ait  jamais  été  tracé ,  aoit  qu'on  hd  lit 
substitué  plus  tard  les  pages  124  et  125.  Or,  cette  hypothèse  aemUeli 
plus  probable  en  considérant  la  rédaction  de  Tannallsley  qui  commenee  p« 
dire  que  les  lecteurs  pourraient  «  demurer  en  peyno  de  ce  qne  n'a  erté 
narré  la  fin  des  murtres  (il  n'en  avait  pas  été  question  avant!  )  oonuniipv 
ledit  Latour ,  seul  autheur  de  ceste  audacieuse  entreprise  »  ;  el  qoi  tah 
mine,  après  avoir  atténué  le  Tait  en  citant  rexerople  de  Mitbridates  fm 
cette  plirase  significative  :  «  Un  des  compagnons  de  Latoar  lui  tira  m\ 
flancs  un  coup  de  pistolle  dont  il  morut  tost  après,  reportant  avae  soyk 
guerdon  trè^^-jusle  des  maulx  quMI  avoit  perpétrés.  Mais  Nostie  Seignear, 
par  sa  saincte  grâce,  voulant  que  tout  prit  fin  en  luff  arwl,  CDMMe  «nri 
avoit  esté  chef.n  Ainsi  le  mort  payait  pourt<iu8.  C'était  lui,  et  non  le  pai^ 
lemeot  (Archives  du  parlement  de  Toulouse,  t.  viii,  p.  153,  et  t.  UYiidci 
Arrêts),  qui  avait  fuit  le  procès  aux  conseillers  François  de  Perrières,  Jeu 
de  Coras  et  Antoine  Lagier,  lui  qui  avait  ensuite  ordonné  de  lea  pendie, 
lui  qui  avait  Tait  incarcérer  les  300  protestants  à  la  ConcîergHfe,  lai  mtH 
qui  les  avait  égorgés  le  4  octobre! 
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phis  lanl  il  couraiL,  en  sa  qualitc  de  preiiiier  présî- 
deot,  à  la  vieille  basilique  de  Saint-Seniiii,  faire 
chanter  un  Te  Deum  devant  les  corps  saints,  sup- 
pliait le  parlenicnt  de  faire  allumer  un  feu  de  joie, 
et  convo*juait  au  Capitole  loutc  la  noblesse  du  pays 
pour  lui  proposer  de  prendre  les  armes  et  d'aller 
ravager  les  envirous  de  Moiilauban  cl  de  Castres  , 
parce  que  le  roi  avait  signé  la  Ligue.  Quand  donc  le 
roi  lui  écrivit  de  brider  ce  qu'il  avait  adoré,  et  de 
renverser  cette  Ligue  dont  il  avait  lui  même ,  neuf 
ans  auparavant,  en  1580,  rédigé  Tactc  d'association*, 
il  obéit  a  Tordre  du  roi.  Mais  le  peuple,  qui  ne  se  rend 
jamais  bien  compte  des  revirements  dVïpinionj  par 
cela  même  qu'il  est  éti'anger  aux  motifs  [ïersoonels 
dont  ils  émanent,  ne  comprenant  pas  pourquoi  Ta- 
gitateur  fougueux,  qui  le  poussait  la  veille  dans  les 
voies  de  la  Ligue,  voulait  Tarrôler  tout  à  coup  au 
moment  même  où  la  Ligue  perdait  son  chef  par  un 
assassinat,  se  cabra  avec  violence  et  lui  échappa. 
Une  assemblée  démocratique  réunie  au  Ca[>itoleniit 
en  délibération  la  déchéance  d'Henri  III,  mais  Du- 
ranti,  qui  la  présidait,  ayant  dirigé  tes  débats  de 
façon  à  rendre  tout  vote  impossible,  elle  se  sépai'a 
au  bout  de  trois  jours  sur  la  [*romesse  formelle  qu'il 
ferait  décider  la  question  par  le  iiailcment.  Getle 
promesse,  Durauli  n'avait  garde  de  rexécutei' ,  il 
temporisait  sous  divers  prétexles ,  aiiu  de  bisser 
tomber  la  première  elTervescence  populaire.  Mais  ce 


1 .  Ma<..  de  M.  (le  CoH>erl,  v\ûqm  de  Moiilpcllicr,— Métn»  de  CUArretter^ 
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n'était  pas  ce  qu'entendait  la  Ligue.  Du  matin  au  soir 
les  chaires  retentissaient  de  malédictions  contre  le 
transfuge  ;  les  curés ,  les  jésuites ,  les  minimes  ne 
cessaient  d'exciter  le  peuple  ;  toutes  les  portes  des 
églises  étaient  tapissées  de  libelles  virulents  et  de 
menaces  de  mort.  Enfin,  le  27  janvier,  il  en  paroi 
un  sur  le  portail  de  la  basilique  où  était  peinte  nnf 
épée  nue  ' ,  et  comme  si  les  ligueurs  n'eussent  at- 
tendu ({ue  ce  signal,  ils  se  précipitèrent  en  armes 
vers  le  palais  où  Duranti,  pressé  par  la  clameur  pu- 
blique, n'avait  pu  s'empêcher  de  convoquer  le  par- 
lement. Toute  cette  foule  attendait  à  la  porte ,  fré- 
missante de  colère  et  d'impatience,  lorsqu'on  vial 
annoncer  que  les  avis  s'étant  pariagés,  Duranti  a^-ail 
levé  la  séance  ;  à  ce  moment  on  le  vit  sortir  de  la  cour 
et  monter  dans  son  carrosse.  Mais  il  n'y  fut  pas  pins 
tôt  assis,  que  tous  ceux  qui  portaient  des  haches,  des 
piques  ou  des  épées,  l'assaillirent  avec  fureur.  Ce 
n'est  qu'en  s'accroupissant  au  fond  du  carrosse  qu'il 
put  échapper  aux  coups  dépeinte  qui  percèrent kfi 
mantelets.  Le  cocher  cependant  avait  lancé  ms  che- 
vaux à  toute  bride,  et  il  aurait  gagné  sans  encombfc 
ce  majestueux  hôtel  à  tourelles  qui  décore  la  rue  dai 
Pénitenis-Bleus,  si  une  roue,  heurtant  la  margelle 
d'un  puits,  n'avait,  en  se  brisant,  arrêté  sa  fuite.  Qaoi* 
que  suivi  de  près  par  le  peuple,  il  eut  le  temps  de 


1.  «  Quorum  pofltremui  depictum  ensem  liabait  ceitaa  oedt 

judiduin.»  (Narratio  fidelis  de  moite  Stepli.  DuraiiU,  seDatustoliM ^ 

cipis.  —  Mss.  de  Gaguières  et  Preuves  de  l'hiëi.  du  Lan§mdoe ,  i.  t 
p.  303.) 
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se  i^fugier  au  Capitolej  où  il  rcslûcinq  jours,  tandis 
qu*on  barricadait  la  ville  et  que  les  chaînes  se  icn- 
daieni  dans  toutes  les  rues,  sans  que  personne  osât 
le  visiter.  Le  l*'  févriet*  1589,  il  fut  conduit  par 
deux  capitouls,  entre  révoque  de  Conmihigesel  Te- 
vêque  de  Cnstres ,  au  couvent  des  Jacobins.  Là  25 
soldais  s'établirent  devant  sa  c^llulcj  qui  ne  s^ouvrit 
pendant  dix  jours  que  pour  Rose  Caulet,  sa  jeune 
femme.  Sur  ces  entrefaites,  des  lettres  deDaflîs,  son 
beau-frère,  qui  demandait  du  secours  au  maréchal 
de  Matignon,  ayant  été  inleiceptées,  les  tôtes  se  mon- 
tent, et,  le  10  février,  dans  raprès-mîdi,  deux  mille 
personnes  se  portent  tumultueusement  aux  Jacobins: 
an  met  le  feu  à  une  des  portes  du  couvent ,  qui 
tombe  bientôt  avec  fracas  et  livre  passage  aux  li- 
gueurs. Alors  Chapelier,  le  chef  de  ses  gardes,  en 
tradans  sa  cellule,  et  lui  dit  que  le  peuple  le  deman- 
dait. Durant!  s  agenouilla,  Ut  une  prière,  égayant 
pressé  sa  femme  sur  son  coeur,  sortît  d'un  pas  ferme, 
et  se  présenta  au  peuple  avec  un  visage  si  assuré 
qu'il  y  eiit  un  moment  d'hésitation.  Mais  quelqu'un 
lui  ayant  tiré  un  coup  de  pistolet,  on  l'ussaillit  de 
tous  côtés  et  il  tomba  au  même  instant  percé  de 
mille  coups.  A  la  vue  de  son  sang,  la  fureur  popu- 
laire ne  connut  plus  de  bornes  :  on  se  jeta  sur  son 
cadavre,  on  le  traîna  ignominieusement  par  les 
pieds  à  la  place  Saint-Georges  en  suivant  un  des  li- 
gueurs, qui  portait  au  bout  d'une  perche,  en  forme 
de  baimière,  le  portrait  du  roi  anriché  du  Capilole, 
et  n'y  trou%ant  pas  de  potence,  tm  pendiï  le  cadavre 
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à  ia  grille  du  pilori,  après  lui  avoir  attache  au  Am 
ceporlraii  d'Henri  IIL  Laces  furieux ,  doQtilaiait 
si  souvent  aiguillonué  le  fanatisme  coDlre  les  pro- 
testants, le  secouant  par  la  barlie  et  pînç4int  soo 
nez  aquilin,  lui  criaient  avec  d'affreuses  railleries: 
£k  bien!  le  voilà  avec  Ion  roi  qui  t'étail  si  cher: 
comment  vous  Irouvezvous  ensemble?  Durant  celte 
exécution  Datlîs  était  massacré  sur  ce  même  [lerron 
ilu  palais,  où  seize  années  auparavant  son  beau-frère 
Uoninli  a\aît  jeté  trois  cents  cadavres  ;  el  tanjis 
que  lus  mêmes  assassins  attacliaienl  au  pilori  le 
corps  de  ravocaL-général  de  1572,  le  sien  refilait  M- 
|)osé  aux  outrages  soulTerts  par  les  vîcttuies  du  i 
l^clobre,  comme  ixïur  i)i'ouver  que  la  dette  du  sang 
est  impiescriptible,  et  que  celui  qui  frai>pe  du  glaire 
périra  par  le  glaive'. 

La  Ligue  a\ait  eu  le  môme  bonheur  a  Cordeaui, 
mais  le  maréclial  de  Matignon,  accouru  a  temps  a\ec 
un  renfort  de  800  réformés,  Ut  sauter  les  murailles 
aux  factieux  ;  ce  succès  ioqiorlant  seulement  |>ourb 
pai\  de  laGuîenne,  ne  |*ou\ail  rétablir  les  aHair^i 
d'Henri  111  ;  odieux  à  eliacun  depuis  le  double  assas- 
sinat de  Ulois,  et  abaiidunnéde  tout  le.  monde,  niéiiie 
de  Catherine  sa  mère,  dont  cxîllc  affreuse  tragédie 
avait  hâté  la  Huy  il  se  ra]iproclia  du  roi  de  Navarre^  ■ 
S'il  n'avait  tenu  qu'aux  prolestants,  ses  avances  au-    " 


« 
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rdîcot  èiè  re|mussées  ,  mais  le  roi  de  Navarre  rjui 
avait  des  conciusions  à  part ,  les  accepta  avec  cm- 
pressemeiU  et  unit  sa  cause  à  la  sienne.  Le  28  avril 
i589j  raruiée  proleslanle  passa  la  Loire  sur  le  poiU 
deSaumur,  et  viiurejoiiulre  Henri  Ul  au  Plcssis-lès- 
Tours»  Partis  tfe  là  pour  assiéger  la  capilale,  les  deux 
beaux-freres  arrivaient  à  SaiiU-Cluud  lorsque  le  poi- 
gnard duo  Jacobin,  vengeant,  le  1''  août,  rassassinat 
du  duc  de  Guise,  lit  tomber  la  couronne  des  rois  très- 
chrétiens  sur  la  tête  d'un  huguenot.  En  apprenant  ce 
crime,  la  Ligue  tressaillit  d'etitliousîasme  dans  le 
Midi*  Le  parlement  de  Toulouse  s^empressa  de  ren- 
dre un  arrêt  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  mira- 
culeux événement,  et  désliériler  le  roi  Je  Navarre. 
Le  clergé  de  son  côté  célébrait  par  une  procession 
solennelle  le  martyre  de  Jacques  Clément,  dont  ri- 
mage  fut  exposée  sur  les  autels  à  la  vénération  des 
iidèles.  Les  autres  cités  dévouées  à  la  Ligue  suivirent 
cet  exemple. 

Voici  quel  était  alors  Tétat  politique  du  pays. 

Montmorency,  gouverneur  pour  le  roi,  et  le  ma- 
réchal de  Joyeuse,  lieutenant-général  pour  h  Ligue, 
se  partageaient  a  peu  près  le  Languedoc.  La  partie 
supérieure  de  kl  province  jusqu'à  FOrbe,  renfermant 
Toulouse,  Alby,  Gaillac,  INarbonne,  Caslelnaudary, 
Carcassonne,  Lautrec,  Lavaur,  Rieux,  Alet,  Sainl- 
Papoul ,  soutenait  Tunion  caLholiquc,  Les  autres 
vîllês  importantes  comme  Nîmes,  Montpellier,  Beau- 
caire,  Castres,  appartenaient  aux  proteslanls;  Moût- 
morency  c(»mmimr!ail  à  Bfvjei  s,  l^é/cnas,  Mirepoijc, 
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Lodè\e  el  Suint-Pons.  Presque  loule  la  Provence  ff^ 
conoaissait  la  Ligue  représentée  par  de  Vins,  Ne- 
mours, la  comtesse  do  Saulx  et  Cazatilx,  le  premier 
consul  de  Marseille.  En  Daupliîné,  Grenolile,  Dîe, 
Montélimari  el  lu  plus  grande  partie  du  pays  jior- 
taicnt  également  Técharpe  verte,  el  s'appuyanl  sur 
Ljon,  un  de  ses  foyers  les  plus  ardents,  la  Ligue,  i 
rexception  deClermont-FeiTand,  d*lssoire  vX  d'Us» 
son,  enlaçait  TAuvcrgne.  Faible  en  îJmousin^  oè 
elle  n'avait  su  ni  garder  Tulle  et  Brives,  ui  prendre 
Limoges,  elle  s'étendait  d*un  eûté,  par  P*ipîgueaï, 
Agen,  VilIcncuve-d'Agen,  Caliors,  Fîgcac,  Villerrnth 
ehe,  Rodez,  dans  le  Périgord,  le  Quercy  et  le  Rouer 
gue;  et  de  Tautre,  en  longeant  la  Dardogne,  elfe 
poussait  jusqu'à  la  mer  par  Rions»  Villandraud  et 
Blaye.  Bordeaux,  contenu  à  giand*pc^ine  par  le  ma- 
réchal de  Matignon,  ne  criait  en  apparence  ni  Vite 
le  roi,  ni  Vive  la  Ligue,  mais  ses  vœux  secrets  éVkml 
pour  ce  dernier  drapeau, 

La  situation  des  deux  partis  semblait  donc  iicti*- 
ment  tranchée,  en  1590,  sur  le  terrain  polîli(|ue 
déblayé  par  la  mort  d* Henri  III.  La  Réroriuatioo  et 
la  Ligue  se  trouvaient  seules  en  présence.  La  pre- 
mière ayant  à  sa  tête  le  roi  légîtîme,  Pissue  delà 
lutte  ne  pouvait  rester  long-temps  douteuse;  à  par- 
tir, en  effet,  du  moment  où  la  question  Tut  poser 
ainsi,  où  le  roi  de  Navarre  s'a|q)ela  Henri  IV,  la  Li- 
gue ne  fit  plus  que  tondier  d^échec  en  ùchec.  Pendant 
que  les  Gascons  de  Contras  bloquaient  Paris,  et  en 
donna îenl  largeim^nf  a  leur  prince  pour  ^^s  qualrt* 


I 
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(î^nïers,  LeailigiinVos  dinssoit  lesécharpes  vorles  dii 
T»flui>bîné,  s*eiiiparaiL  de  Grenoble  et  délrumait,  rie 
concert  avec  La  Valelle,  en  Provence,  l'armi^c  des 
ligueurs  eo  10 posée  de  1,000  reltres  el  de  4,800  ar* 
quebusiers  provençaux  5  esp^ignols  ou  savoyards.  Aa 
mois  de  septembre  de  Tannée  suivante  une  nouvelle 
vloiolre  signalait  le  xele  de  ce  général  Comme  în- 
spîi'é  par  le  génie  de  Bayard,  il  écrasait  sous  son  châ- 
teau les  troupes  du  duc  de  Savoie,  qui  laissa  deux 
mille  soldats,  portanl  la  croix  rouge,  dans  les  sillons 
duGraisivaudan.  Kn  vain,  pour  ramener  la  fortune, 
les  Espagnols  eurent-ils  recours  à  la  trahison  et  for- 
mèrent-ils, en  i592,  une  entreprise  sur  Bayouue; 
leur  dessein  échoua,  et  le  drapeau  qu'ils  soutenaient 
mal  assuré  en  Auvergne  sur  ks  cloctiers  de  Riom , 
abattu  à  îssoîrc  el  ;ï  Limoges  le  jour  même  de  la 
balaille  divry,  écliappaît,  le  19  octobre  1592,  en 
Languedoc,  aux  mains  sanglantes  de  Joyeuse.  An- 
laine-Scjpion,  qui  avait  succiidé  au  duc,  son  frère, 
UHjrl  îi  Coutras ,  venait  de  ravager  les  environs  de 
Muutauban,  de  forcer  les  faîldes  courtines  de  Monl- 
bequî,  Moïilbartîer,  Monlbeton ,  La  Bailhe,  Saint- 
Maurice,  Mauzac.  el  d'assiéger  Villemur,  en  passant  au 
fil  de  répée  400  hommes  laissés  A  Thémines,  sénéchal 
du  Quercy,  par  te  ducd'Épernon.  Le  brave  Régniez, 
celui  de  la  Saint  Barthélémy  ,  était  dans  la  place 
avec  250  soldats  qui,  renlurfés  de  200  arquebusiers 
cl  de  120  rcllres  amenés  de  nuit  |>ar  Théoiines, 
avaient  déjà  repoussé  vigoureusement  Tassant  et  e^ 
tîxiyè  d4*iix  mille  coups  de  canon,  lorsque  lUtssillac, 
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gouvoiiïcur  d'Auvergne,  arriva  à  lôiii*  secours.  KiU- 
qucLi  la  fbisà  riiiii>roviste  dans  la  nui L  du  10 octobre 
du  coté  de  MoiUauban  par  les  royalistes  el  les  réfor- 
més, et  du  etité  de  Villemur  par  la  garnison,  Joyeuse 
fui  eomplélenient  défait,  et  perdaui  la  tète  il  De  pAl    ■ 
gagner  la  croupe  des  chevaux  que  lui  présenlaieot 
deux  de  ses  otlîcicrs  pour  passer  le  Tarn  à  la  nage, 
el  se  noya-  Huit  cents  de  ses  soldais  eurent  le  même 
sort;  on  eo  compta  mille  aulres  le  lendemain,  pour 
la  plu|)art  Allemands ,  sur  le  champ    de    balailk 
Après  ces  échecs  successifs  de  la  Ligue,  oo  croyatrl 
respirer  entin!  On  espérait  que  cetle  pauvre  France, 
à  qui,  depuis  Irente  et  un  ans,  la  guerre  civile  tenail 
le  pied  sur  la  gorge,  aurait  quelque  lemps  derépii 
pour  reprendre  ses  forces;  mais  au  moment  où  sV 
paisait   la  lempôte  religieuse^  au    moment   où  U 
grand  duel  du  prêche  et  de  la  messe  allait  linir  [iût 
la  conversion  d'Henri  IV,  des  Iroubles  d'une  natun* 
bien  plus  grave  éclataient  dans  le  Sud-  Réveille  |iaf 
le  cri  de  la  faim  que  poussaient  du  fond  des  enlrail* 
les  les  malheureuses  populaliuns  rurales,   folles  de 
misère  et  de  désespoir,  le  vieil  esprit  des  Bagaude^ 
dormanl  depuis  cinquante  ans  dans  la  loiube  des 
Guitres,  soutlla  rinsurrcclion  de  i51)3. 

Les  Croquants,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  porUiienl 
de  vieux  crocs  ou  arquebuses  à  fourchelle,  ou  jiariv 
que  les  nobles  avaient  .renouvelé  pour  eux  le  sobri- 
quet méprisant  des  coquim^  ou  bien  encore  parce 
qu'ils  s  étaient  prenuéremenl  assembles,  dit  un  cou 
lemporain^  dans  la  paroisse  de  Cruit,  i|v^,ymilaîrnî 
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d'abord  comme  leurs  prédécesseurs  de  15 il  (uraux 
sangsues  ponuknres.  Leur  soulcvenieni  sétail  fail 
delà  même  manière.  Un  dimanche ,  le  tocsin  avait 
sonné  dans  une  piiroisse  du  Limousin,  et,  ré|»été  de 
proche  en  proche  dans  tous  les  clochers,  de|>uîs  la 
Vienne  jusqu'à  la  Charente,  depuis  Saint-Yriex  jus- 
qu'à Agen  y  il  avait  mis  sous  les  armes  cinquante 
mille  paysans.  Ce  soulèvement,  qui  s*étaitélendu  en 
un  clin  d*œil  dans  !e  Périgord,  le  Quercy,  FAgénais 
et  l'Angoumois,  pouvait  devenir  tres-dangercox  : 
dirigé  par  le  clergé  et  le  tiers-état,  car  la  plupart  des 
capitaines  tles  paroisses  étaient  des  prêtres  comme 
dans  r  insurrection  des  Gui  très,  et  les  chefs  dos  no- 
taires et  des  niédeciijs,  il  su  (lisait  pour  renverser  de 
fund  en  comble  rédilice  social  vermoulu  déjà,  chan- 
celant  sous  le  poids  de  cette  noblesse  rapaco  et 
luxueuse,  de  ce  haut  clergé  opulent  et  corrompu,  de 
cette  royauléavide  et  égoïste,  qui  en  occupaient potn- 
peusement  les  trois  étages,  tandis  que  le  peuple,  misé- 
rable, dépouillé,  méprisé,  criait  en  bas  et  vainement 
comme  le  Lazare,  !a  douleur  et  la  faim. 

La  sinq)le  raison  des  choses,  en  ofTet,  menait  là  ; 
tandis  que  les  réformés,  de  bonne  foi,  hitlaienl  à  tra- 
vers le  fer  et  le  feu  dejMiis  un  demi-siècle  pour 
aboutir  en  réalité  à  un  résultat  puéril ,  au  droit  de 
prier  Dieu  sans  cloches,  et  de  chanter  en  français 
les  Psaumes  que  TÉglise  dit  en  latin,  les  Croquants 
plus  logiques  marehaienl  vers  cette  liberté  civile  dont 
les  rayons  perçaient  déjà  les  téocbres  du  seizième 
siècle.  Les  paysans,  se  confondant  avec  le  tiers-état, 
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iigilaieiil  celle  masse  inerte  et  indifférente  toutes  let 
tbî«  que  ses  intérêts  ou  ses  privilèges  n'étaient  pu 
menacés.  La  Réforme  avait  montré  à  tous  les  yeok 
les  plaies  du  haut  clergé.  La  guerre  civile  venait  de 
mettre  à  nu  la  cruauté,  l'orgueil,  la  dureté  de  la  no* 
blesse;  le  malheur  des  temps  étalait  sous  aon  joark 
plus  odieux  cette  longue  tradition  d'abus,  de  tyran* 
nies,  d'oppressions  publiques  et  particulières,  qui 
s'appelait  alors  le  gouvernement.  Les  GroquasH 
étaient  donc  parfaitement  dans  la  vérité  quand,  lais- 
sant aux  protestants  la  réforme  théorique  et  creuse 
du  catholicisme,  ils  se  déclaraient  les  réformatÊWî 
del'Élal.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  n'avaient  besois 
que  d'une  direction  intelligente  :  chacun  Taperue- 
vait  vaguement  et  aurait  suivi.  Mais  ni  le  médecin 
Hoissonnade ,  leur  généralissime ,  ni  le  notaire  de 
Limeuil ,  son  lieutenant ,  ne  surent  employer  ces 
masses  d'hommes.  Que  fallait-il  pourtant?  Leslainer 
faire.  Sur  la  i>ente  où  ils  se  trouvaient,  les  Croquants 
aboutissaient  forcément  à  une  réforme  politique.  — 
(vêla  est  si  vrai ,  (ju'aprés  avoir  chassé  du  pays  les 
mailotiers  et  puni  les  méfaits  des  collecteurs  des 
tailles,  ils  se  trouvèrent  en  face  des  seigneurs^  qui, 
protecteurs-nés  des  abus,  avaient  encore  i  défendit 
leur  droit  de  propriété  sur  les  populations  rurales. 
Si  donc,  au  lieu  de  s'amusera  brûler  quelques dii- 
teuux,  à  se  réunir  au  nombre  de  40,000  hommes  pour 
tenir  conseil  dans  la  foret  d'Abzac  et  à  parader  le 
dimanche  dans  les  villes,  ils  avaient  écrasé  celle 
|K>ignée  de  noblesse  qui  les  attaqua  en  Limousio. 


et  chargé  vos  HOO  gemilbliuinmcs  devant  ksfjucls 
ils  déployèrent  leurs  drapeaux  sur  le  gravier  d'A- 
gen,  cette  ligue  de  paysans  aurait  eu  des  suites  plus 
graves.  Dtjà  Henri  l\\  qui  en  avait  d'aburd  plaisiinté 
en  disant  qu'il  voulait  se  faire  croquant  parce  qu'il 
trouvait  la  cause  ïrès-juslc,  cumijrenail  la  portée 
d*un  sendïiabie  luouvenient  et  ordonnait  aux  gou- 
verneurs de  l'apaiser  à  tout  prix*  Alors  un  émis- 
saire adroit  a  qui  on  avait  prends  eu  cour  de  Tar- 
gent  et  ia  mairie  du  Périgueux,  commença  à  jeter 
la  discorde  dans  leurs  bandes  en  laniiiianl  lesbaines 
religieuses;  d'un  autre  coté  le  maréclnd  de  Mali- 
gnon  enrùlait  les  plus  braves  pour  en  former  des 
compagnies  d'élite;  et  comme  d'ailleurs  tout  ce 
qu'ils  demandaicnl  leur  était  accordé,  que  le  roi 
leur  faisait  remise  entière  des  impots  arriérée  et  al- 
légeait par  des  édils  les  abus  les  plus  lourds ,  les 
Croiiuanls  reolrèrenl  |MUsibleuienL  dans  leurs  cbau- 
tuières,  et  Boissonnade  revint  exercer  sa  riiédeciiie 
a  Bordeaux* 

Leë  cliases  étaîeni  dans  cet  étal  lors4|ue  Henri  I\| 
trop  bon  compagnon  pour  se  soucier  plus  du  pré- 
cbe  que  de  la  messe ^  et  fatigué  de  courir  le  gutl 
ledoii  dans  le  nord  av(M:  s<*s  proiVlièles  de  *jasc*>gne, 
abjura  par  ambition  comme  il  avait  abjuré  autre- 
fois  |>ar  crainte»  et  tout  en  protestant  à  ses  privés, 
avec  larmes  et  soupirs  aussi  sincères  probablement 
tjue  ceux  de  sa  re|ienlance  publique  à  La  Uoelielle, 
un  en  se  perdanl  pour  euai  if  n'étaii  persnmlé  par 
(iiitre  théologie  qm  lu  né€e$$Hè  tk  VéUtt,  il  alla  à  lu 
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inosscà  Saint-Denis,  le  21  juillet  4593.  Dès  lors  ce 
ne  fut  plus  une  guerre,  mais  un  marché.  La  no- 
blesse caiholique  de  la  Ligue,  qui  n'attendait  que 
ce  prétexte,  se  mit  à  l'encan.  Brissao,  pour  réparer, 
(lisait-il  naïvement,  les  brèches  de  sa  maison,  loi 
vendit  Paris  l'année  suivante ,  et  Meaux  traita  par 
rintermédiaire  de  Vitry  à  d'excellentes  conditions. 
Au  milieu  de  cette  enchère  publique  du  devoir,  de 
la  fidélité  et  de  la  conscience,  les  villes  associées  se 
montraient  seules  conséquentes  :  elles  étaient  en- 
trées dans  r Union  pour  maintenir  le  catholicisme, 
conserver  leurs  libertés,  corriger  les  abus  du  temps; 
et  elles  n'en  sortaient  l'une  après  Fautre  qu'après 
avoir  atteint  leur  triple  but. 

Poitiers,  par  exemple,  stipulant  pour  tout  le  pays, 
obtint  que  nul  autre  exercice  que  celui  delà  religion 
catholique  ne  serait  souffert  dans  ses  murs;  qu*on 
rétablirait  la  messe  dans  tous  les  lieux  d'où  elle 
avait  été  bannie,  et  parliculièremenl  à  La  RocheUe^ 
que  les  habitants  de  ladite  ville  et  faubourg  conser* 
veraient  leurs  privilèges,  franchises  et  immunités; 

Qu'ils  jouiraient  pendant  six  ans  de  leurs  octrois, 
cl  recevraient  en  outre  dix  milleécus  des  deniers  du 
roi; 

Qu'il  ne  serait  fait,  construit  ni  bâti  aucune  ci- 
tadelle ni  fort  à  Poitiers,  ni  mis  en  la  ville  aucune 
i^arnison; 

Qu'on  rendrait  les  biens  pris  aux  ecclésiastiques; 

Que  les  Poitevins  seraient  déchaînés  de  toutes 
tailles  et  imjxisilions  arriérées; 
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Et  qu'en fm  la  mémoire  de  tous  les  troubles,  sé- 
clitiofis^  meiirLrcSj  prises  de  deniers  des  recelles  gé- 
nérales, fabrieation  de  monnaie,  ventes  de  hiens, 
meubles  et  immenblcs,  rançons,  butins,  jugements, 
demeurerait  éteinte  et  abolie*. 

Agen  ,  Marmande,  Villeneuve,  Mx  et  son  parle- 
ment traitèrent  sur  les  méfnes  buses.  Toulouse, 
l'ultra  ealhotique,  eut  ee  qu'elle  voulut,  défense  ab- 
solue aux  huguenots  de  prèelier  dans  ses  murs,  sa 
banlieue,  les  villes  de  son  ressort,  d'où  ils  étaient 
liannis;  ordiMîde  se  tenir  à  quatre  lieues  de  distance; 
rétablissement  de  la  religion  c^lholique  partout  où 
elle  avait  cessé,  restitution  des  biens  ecclésiastiques, 
maintien  de  tous  les  ligueurs  dans  leurs  charges  et 
dignités,  confirmation  formelle  des  libertés  et  privi- 
lèges des  villes  et  communes,  exemptions  d'inqxMs 
pendant  \ingt  ans,  amnistie  pour  tout  le  passé,  et 
notamment  pour  le  meurtre  de  Duranli.  Q^ant  à 
frère  Ange,  le  capucin,  qu'on  avnit  arraché  de  son 
couvent  pour  en  faire  un  troisième  duc  de  Joyeuse, 
il  s'était  borné  pour  sa  part  à  présenter,  en  sa  qua- 
lité de  chef  de  la  Ligue  en  Languedoc,  une  demande 
contenant  cent  articles  qui  furent  accordés.  Le  pre- 
mier lui  donnait  le  bîlton  de  maréchal  ;  le  second,  la 
charge  de  lieutenant-général  du  roi  en  Languedoc; 
le  troisième,  les  plus  grands  avantages  pour  son  pa- 
rent I;  Estrange  et  la  ville  du  Puy  que  celui-ci  ven- 
dait; et  le  dernier,  rautorîsalion  pour  les  jésuites 

I.  Recticil  i]e^  M\eHei  aride*  accordez  par  le  ray  Uenry  tV  paur  la 
réunion  de  *c*  siibjeïs. 
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do  deu)eurcr  dans  tout  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse,  nonobstant  Fédit  du  parlement  de  Paris 
qui  les  bannissait  de  France  à  cause  de  Tattentat  de 
Jean  Châtel.  Dissoute  dans  toutes  les  provinces  et 
même  en  Auvergne,  où  Randan  avait  perdu  Riom,  et 
dans  le  Rouergue,  qui  s'était  soumis  avec  sa  capi- 
tale au  maréchal  de  Matignon,  la  Ligue  tenait  boa 
en  Provence,  et,  sans  le  capitaine  corse  de  la  Porte- 
Royale,  le  drapeau  blanc  n'eût  peut-être  pas  flotté  de 
long- temps  sur  les  tours  de  Marseille.  Pietro  di  Li- 
berta,  originaire  de  Calvi,  où  ses  aïeux  avaient  jadii 
gagné  ce  nom  en  sauvant  la  liberté  de  la  ville,  niéiU- 
tait  secrètement  de  rendre  le  même  service  à  sa  pa- 
trie d^adoplion  tyrannisée  à  son  avis  par  Cazauli,  le 
premier  consuf ,  et  Louis  d'Aix.  Ces  deux  hommes 
voulaient,  dit-on,  vendre  la  fille  à  l'Espagne;  accu- 
sation fondée  trop  légèrement  peut-être  sur  la  pré- 
sence d'une  flotte  espagnole  dans  le  port;  car  six 
ans  auparavant  G,000  hommes  de  celte  nation 
avaient  bien  débarqué  au  grau  de  Narbonne,  ve- 
nant au  secours  de  la  Ligue,  sans  que  pcrsoune  eût 
imaginé  que  Sa  Majesté  catholique  songeât  à  envahir 
le  Languedoc,  et  à  la  même  époque  la  présence  de 
la  flotte  anglaise  qui  bloquait  Bordeaux  dans  l'inté- 
rêt du  roi  de  Navarre,  n'avait  pas  inspiré  plus  de 
craintes  pour  celte  capitale  de  la  Guienne,  quoique 
les  Anglais  méritassent  bien  moins  de  conliance.  Le 
jeune  duc  de  Guise  rallié  au  Béarnais  arrivait  alon 
dans  son  gouvornemont  de  Provence,  devenu  le  prî\ 
de  sa  défection  à  la  causi>  scellée  par  le  sang  de  sou 


fènW  Bèjii  il  avait  chassé  i;i  Ligue  de  Rî<*z,  de  Sis- 
Mron,  de  Grasse,  de  Maitigiies  et  de  la  tour  de  Boue, 
lorsque  Libéria  trouva  le  moyen  de  rinrornier  de 
$es  dispositions  et  de  prendre  jour  pour  lui  livrer  la 
Porte-Royale-  Lo  due,  agisscint  de  ruse  pour  nedou- 
oer  aucun  ombrage  aux  Marseillais,  mena  sa  petite 
armée  à  Toulon^  lit  reeoouaîlre  son  autorité  à  Saint- 
Tropez,  H) ères  et  Draguignan  ,  et  au  moment  m 
on  le  ero) ait  occupé  au  siège  de  La  Garde,  reveufmt 
rapidement  sur  ses  pas,  il  va  coucher  à  Saint-Julieu 
par  Aubagoe  et  La  Cadière,  et  le  17  février  1506 
«'achemine  avant  le  jour  avec  son  canon  vers  la  poi  le 
où  commandait  Lilterla.  Celui-ci  craignait  déjà  (jue 
la  pluio  qui  tombait  à  torrents,  n'eiVt  fait  manquer 
Tenlreprise;  et  il  avait  envoyé  un  de  ses  amis 
pour  voir  s* il  no  paraissait  personne,  quand  voici 
un  minime  qui  arrive  au  jour  à  l'ouverture  de  la 
porte  et,  rencontrant  Louis  d'Aix  et  Caxauh,  les 
avertit  t|u'une  douzaine  de  soldats  sont  emlnisqués 
àdeun  cents  pas.  Louis  d'Aix  sort  aussitùt  poui*  rc- 
connultitî  avec  vingt  mousquetaires  »  cl  se  lroy%e 
face  à  face  avec  Tavant  garde  du  duc  de  Guise,  qui 
le  charge  si  vigoareusciuent  <]uê  ce  n^est  qu'à  graïul' 
peine  qu'il  put  se  couler  lo  long  des  tnnraillcs  et  se 
jeter  dans  un  bateau,  avec  lequel  il  rentra  dans  la 


I .  Oq  éta  c^  |£Ouvernement  au  duc  4i'b:|>eriiiui ,  i|iii  était  exéctè  À  U  I 
point  que  les  Provençaux,  rimduits  par  Carres,  s'étaient  révoltés  eaiitie 
luli  itmê  il  le  défendit  le«  armeft  è  la  tnoin  et*  forcé  de  tranj^iger,  flennIV 
^oula  8111 31  trois  ^naveruenieiitii  qu'il  i>os&étl)iit  ,  leuK  d\\pg<niiimi$,  de 
Suîntorigc  et  de  Périgord,  le  g*>uviTnemerit  du  Lîmonsin^  et  en  ««Kura  lu 
«urTÎTipcfl  a  ion  fiU  ' 
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ville.  Pendant  ce  temps  une  lutte  désespérée  était 
engagée  à  Tintérieur  :  Liberta  ,  enfermant  Cazaolx 
entre  les  deux  portes,  lui  avait  plongé  son  épée  dans 
le  cœur,  et  le  consul,  quoique  blessé  à  mort,  ayant 
tiré  la  sienne,  était  lonibé  presqu^au  même  instant 
sous  les  coups  de  Liberta,  de  son  frère  Bartolomeo 
et  de  ses  amis.  Ce  guet-apens  corse  avait  été  exécuté 
si  rapidement  que  les  gardes  du  consul  n'avaient  pas 
même  eu  le  temps  de  le  défendre;  mais  en  le  voyant 
tomber,  quatre  mousquetaires  plus  hardis  que  lei 
autres  déchargèrent  leurs  armes  sur  ses  assassins,  et 
alors  un  conibat  corps  à  corps  et  sans  merci  fut  li- 
vré sous  la  voûte  entre  les  Marseillais  et  les  Corses. 
Liberta  eut  bon  besoin  d'aide  pour  repousser  ces 
quatre  braves,  dont  le  dernier  surtout  le  serrait  de 
près  avec  sa  demi-pique,  et  l'aurait  tué  sans  lèse* 
cours  de  ses  amis. 

Cependant  Louis  d'Aix  parcourait  les  corpfr4e- 
garde  avec  le  lils  de  Cazaulx  pour  rassurer  les  trou- 
pes  et  réunir  ses  partisans;  mais  il  mit  trop  de  len- 
teur à  se  rendre  à  la  Porte-Royale,  et  lorsqu'il  sW 
présenta  le  duc  de  Guise  était  déjà  entré  avec  des 
forces  supérieures.  Il  se  replia  donc  sur  THôtel-de- 
Ville,  où  il  espérait  rallier  les  siens:  mais  la  mort 
de  Cazaulx  et  cette  surprise  avaient  produit  une  pa- 
nique si  grande  dans  la  ville  qu'il  reconnut  que  h 
résistance  était  impossible,  et  se  jeta  dans  une  bar- 
que pour  gagner  le  fort  de  Notre-Dame-de-La-Garde; 
tandis  que  le  fils  du  con'^ul  se  réfugiait  dans  celui 
de  Saint-Victor.  Les  Espagnols  poussés  par  lesa^ 
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f|iiebiisîers  du  ilue  de  Guise  se  préeîpîtaîenl  de  leur 
cùlé,  les  uns  duos  les  embarcalioris  pour  lejoiiidrc 
leurs  vaisseaux,  les  autres  vers  la  cote  ù  la  faveur 
des  ibrU,  abaudounant  pour  fuir  plus  vite  les  piques, 
ïes  arquebuses  et  méiue  leur  drapeau.  A  leurs  cris, 
àux  biasplrèines  des  uialelols,  au  bruit  de  la  mous- 
quelerie,  aux  longues  ruuieurs  de  la  foule,  i|ut 
ébranlaieul  les  quais,  se  joignaienl  les  liurleïuculs 
des  forçats,  dont  la  majeure  partie,  ayaul  rouqju  ses 
fers  dans  le  tumulte,  se  répandait  dans  la  ville  pour 
le  pillage,  et  les  volées  de  canon  du  château  dif sa- 
luaient la  fuite  de  la  tlolte  espagnole.  Malgré  la  pré- 
sence du  duc  de  Guise,  auquel  s'étaient  lalliés  les 
bons  citoyens,  c'e^l-â-dire  ceux  qui  n'embrassent  ja- 
mais une  cause  qu'après  son  triomphe ,  il  lallut 
quinze  jours  pour  câliner  la  sourde  agitation  de 
Marseille.  Le  3  mars,  Henri  IV  était  reconnu  sans 
aucune  opposition  roi  de  France,  et  son  drapeau  se 
déroulait  à  la  brise  méditerranéenne  sur  Notre-Damc- 
de-La  Garde  et  Saint-Victor ,  ccuntue  sur  le  vieux 
fort  Saint'Jeao  et  THùtcl  dcVille.  Plus  tard,  dans 
ceilernier  édifice,  la  reconnaissance  royale  consacra 
solennellement  la  rnéiuoiredu  17  février;  et  en  gra- 
vissant les  marches  du  prétoire  consulaire  on  s  in- 
clina devant  une  statue  en  pourpoint,  dont  la  main 
de  marbre  s'a|>|)uyait  liéremenl  sui-  une  loui'de  épée 
de  fer;  c*était  le  meurtrier  du  consul,  le  capitaine 
corse  naturalisé  désormais,  et  appelé  par  la  tradi- 
tion, comme  par  le  ciseau  du  sculpteur,  Lhiketat! 
Après  ce  «Irruier  sôupir  de  la  Ligue»  et  la  derniérr 


un  lïîs^TomK  mT  Mm  rjR  i.a  prance. 

(lelîiilo  ïlu  duc  de  Savoie,  Henri  iV  n*eiit  f\m  h 
conjpler  t|ii'avec  le»  hugueools;  mais  ceux-ci  se 
montraieiil  exigeants  el  Iroiivaient  nioms  de  bien* 
veillaoee  que  les  croquants  el  les  ligueii rs auprès  J«  ■ 
prince  qui ,  sans  eux ,  n'eût  jamais  été ,  au-delà  de  bi 
Lcjire,  qu'un  simple  gentilhomoie.  Henri  ^  le  mHI- 
leur  des  hommes  do  reste,  et  toujours  prêt  à  si* 
tondre  en  promesses,  était  le  plus  grand  guserni 
de  sa  cour  quand  il  s'agissait  de  tenir*  Pensani  con- 
tenler  les  églises  au-dessus  de  leurs  espérances  a%ef 
redit  de  1577,  il  traînait  leurs  demandes  en  lon- 
gueur, et  attendait  du  temps  et  de  la  lassitude  dei 
es[»rits  la  soumission  à  ses  volontés.  Mais  ce  calool 
devait  échouer  avec  un  p;irli  armé  depuis  cinquante 
ans  pour  obtenir  dtvs  garanties  sérieuses,  et  qui  «é- 
vait  trop  bien  par  cœur  son  ancien  chef  j>oof  en 
croire  ses  hflibleries-  Ouehjues  mois  après  sa  conver- 
sion, les  députés  des  églises  se  réunirent  à  Mantes 
et  dressèrent  un  cahier  auquel  le  roi  répondît  en 
|Mouietluut  de  (nive  vérifier  de  nouveau  Tédit  de  Poi- 
tiers* Ce  n'était  pas  ce  qu'ils  espéraient  de  la  vic- 
toire; aussi,  une  nmnion  plus  nombreuse  eut  Heu 
Tannée  suivante  à  Saînte-Foy,  et  il  en  sortît  des  de- 
mandes plus  pressantes  que  le  roî  crut  satisfaire  par 
uneabolilton  génénde  des  actes  d'Iiostililé  comiais 
par  les  calvinistes  du  temps  qu'il  les  cotn mandait, 
tics  réponses  paraissaient  dérisoires  ;  Tas^mbléese  , 
mit  en  mesure  d'en  obtenir  de  plus  sérieuses.  U  ■ 
rétalilissoment  dos  conseils  jiolîtiquçs  dans  Itfs  pro- 
vim'i*s  1*1  la  s;iisie  des  deniers  royaux  furent  dérnkéA 


I 


4 
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toul  triine  voîx  ;  eiisuilo  seilcclarant  tm  poniiniK^iifo, 
elle  viiitj  le  24  février  1595,  s*inslaller  a  Sannmr, 
et  décida  : 

Que  le  roi  n'ayant  poinl  satisfait  à  ses  justes  de- 
mandes, ni  pourvu  à  Texeitiice  libre  qu'elle  deman- 
dait dans  toutes  les  villes  et  lieux  de  ce  royaume,  ni 
à  rétablissement  «les  chambres  mi-parties,  a  la  sfi- 
reté  de  ses  places  et  enlretieii  de  ses  ministres,  les 
églises  ne  pouvaient  se  contenter  de  rcditdel577; 
'  •  Qu'il  serait  dressé  un  manifeste  pour  apprendre  à 
l'Europe  ce  qu'elles  avaient  souffert  et  leur  grande 
patience; 

0»t*elles  ne  rendraient  aucune  place  de  sûreté; 

Et  que  les  garnisons  seraieiu  payées  avec  les  de- 
niers arrêtés  entre  tes  mains  des  receveurs-généraux. 


Malgré  rénergie  de  ces  mesures,  Henri  IV  ne  se 
rendit  pas;  et  pendant  dcu?t  ans  rassemblée  erra  de 
Saumur  à  Vendi^unc  et  de  Vendôme  à  CbàLellerault, 
entourée  de  caresses,  de  menaces,  de  prières,  de 
séductions,  sans  (]ue  les  protestations  secrètes  du  rot, 
qui  disait,  en  pleoranl,  nos  églises^  les  manoeuvres 
de  quelcjues  grands  seigneurs  tels  que  Lesdiguières, 
et  l'or  offert  à  pleines  mains,  put  la  faire  fléchir. 
GrAce  à  sa  noble  el  loyale  constance,  Féditde  Nantes 
fut  enlin  signé  le  30  avril  15l»8p 

P  Outre  les  articles  les  plus  favorables  des  précé- 
dents édils,  celui-ci  contenait  des  dispositions  que 

il  les  réformés  ne  cessaient  de  réclamer  depuis  ciii- 
quanleans;  savoir:      • 


112  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

La  libellé  de  s'établir  par  tout  le  royaume  el  d'y 
suivre  leur  religion,  à  peu  d'exceptions  près; 

La  permission  de  bâlir  des  temples; 

La  légitimation  des  enfants  nés  à  TélraDger; 

La  validité  des  mariages  des  prêtres; 

L'établissement  de  chambres  mi-parties; 

La  restitution  des  titres  et  honneurs; 

L'admission  aux  charges; 

La  réédification  des  villes  démantelées  et  la  con- 
servation des  places  de  sûreté.  Ces  places,  en  dehors 
de  Montauban,  Nîmes  et  La  Rochelle,  étaient  au  nom- 
bre de  43.  Les  garnisons,  par  un  article  secret,  de- 
vaient en  être  |>ayées  et  les  gouverneurs  entretenus 
aux  dépens  du  roi.  Il  y  avait  ainsi,  dans  les  généra- 
lités de  Poitiers,  Bourges,  Limoges, Rioni,  Bordeaox, 
Montpellier  et  Toulouse,  2,531  hommes  coûtaol 
18,000  écus  |)ar  an  et  répartis  dans  la  proportîoD 
suivante  : 


Thouars , 

165 

Tailleliourg , 

53 

Niort, 

210 

Royan, 

50 

Fontenai, 

87 

Galvinet, 

13 

Cliâlellcrault, 

197 

Lcctoure, 

120 

Saint-Maixent, 

m 

Mas  (le  Verdun, 

61 

Marans , 

59 

L'Isle-en- Jourdain 

i,  64 

Maillezais , 

59 

Lauzc, 

28 

Taliiiuiil, 

14 

Mauvczin , 

IG 

lUiauvoir , 

31 

Figeac, 

61 

Argcnlon  , 

25 

Cai)denac, 

10 

St-Jeaii-d'Aiigély, 

,  1G2 

CasUllon, 

138 

Pons , 

ino 

Casttiljaloux , 

39 

îur, 


treiziLme  partie, 
3Î2       Molli jicll il  f 


128 


Puyoîirol, 

51 

Aigues-Mortes,       127 

ïouriîon, 

iO 

Fort-de-Pecca  i  s ,      18 

Leirac, 

13 

Tour-Carbon nière,    3 

Tarlas, 

7 

Pignan,                    13 

Bergerac, 

32 

Samrnières,              39 

Cau  11100 1, 

38 

Meyrueis,                 13 

MoDt- de-Marsan, 

22 

Cleraiontde  Lodévc,32 

MonflaiK|uin, 

13 

Castres  \                 00 

Ckurac, 

23 

ill 


Quaranle-cîmi  mi  Ile  livres,  sous  le  nom  d'affaires 
secrètes,  étaient  affectées  a  Tenlrelien  des  pasleurs 
el  professeurs  en  théologie,  sans  parler  des  articfes 
additionnels  destinés  à   indemniser  les  grands  ilu 
parti,  qui  furent  loin,  toutelbis,  d'être  aussi  bien 
traités  que  les  ligueurs  ou  les  politiques.  Car,  si 
La  Force  devenait  gou\erneyr  du  Béarii ,  si  on  laîs-' 
sait  en  Dauphîné  à  Lesdiguiéres  Tautorité  qu'il  avait 
conquise,  Montmorency   recevait  Tépéede  connéta- 
ble pour  prix  de  ses  trahisons  envers  tous  les  par- 
lis',  et  gardait  le  gouvernement  do  Languedoc;   ce-" 
lui  de  Provence  était  le  prix,  de  Tabjoralion  politi-' 
que  du  llls  de  Guise;  cehii  de  Guicnne  ta  récom- 
pense de  la  neutralité  hostile  du  maréchal  de  Mati- 
gnon; et  pour  une  justice  rendue  à  Biron  ,  dont  les  ' 


t .  liss.  de  la  BtbUollièque  du  Roi  »  fonds  Saint-Germriiii  françit^. 

3.  Hi$t(fkre  générale,  du  Langucditc ,  \.  \,  p.  SuS.  fl  lut  encore  [ilu« 
grand  politique  qu'evcelJeDl  ('â{iil*juic  :  ci^  c|iii  [mimiI  diiiis  toule  b  cuit- 
fluît«  de  sa  %k%  durant  laqufllp  il  ji^ia  diffoienl^i  [let^oniîai^es  »  seluii  se« 
%nen  et  fi«8  iiifi^rAh. 

IV.  H 
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services  méiiUiiefU  1»Î(*d  le  gouvernemeiil  de  Bour- 
gogne, on  accunlaît  ([ualro  fiueurs  ù  d*l^perHiili, 
l'ancien  mignon  d'Henri  111 ,  en  lui  abandonnaDt  le^ 
gouverneinentsdu  Périgord,  du  Limousin,  de  l'An 
gouttiois  et  de  la  Sainlonge,  i-onmie  salaire  de  ses 
dédains  el  de  sn  défeclion  au  cani|i  île  Sainl-CIoud. 

Il  se  passait  alors  quelque  ehose  de  parfaîlernent 
analogue  au  mouvement  politique  du  neuvième  sfP- 
eie  :  à  une  ilistanee  de  sept  ccûts  ans  les  Idées,  k 
hut  et  les  tendances  de  la  féodalité  correspondaient 
d'une  manière  exacte.  La  marclic  des  pairs»  des  Bour- 
lious  était  la  même  que  celle  des  Icudes  des  Garlo- 
viiigiens;  et  par  une  coïncidence  qu  explique  seule 
ridentité  des  positions  et  des  éi)oques,  le  fait  capital 
du  neuvième  siècle,  la  création  du  royaume  d'Arles 
ou  de  Bourgogne  en  879  par  un  leude  ambilieui 
faillit  se  reproduire  en  ItJUl  ,  grâce  à  rambilion  d'un 
seigneur,  Oéjà,  comme  sous  Ludwig-le-Pieux  \  les 
gouverneurs  avaient  songé  sérieusement  a  s'adjuger 
la  souveraineté  des  piovinces  qui  leur  étaient  don- 
nées en  garde  :  le  jeune  duc  de  Moiitpeusier  s'était 
même  ouvert  à  cet  égard  au  rot,  qui  Tavail  menacé 
du  poignard  en  jurant  son  grand  venlre-sainl  gria  de 
faire  tomber  les  tètes  d'où  sortait  cette  idée.  S'il  faut 
même  en  croiie  Fun  d'eux' ,  les  réformés,  mécon- 
tents de  l'ingralilude  du  roi,  avaient  été  sollicités 
par  uij  personnage,  dans  lequel  on  ne  peut  uiéooo* 
naître  Taneien  et  brave  vicomte  deTurenue,  dereiiu 

f.  Voir  le  t.  n,  p.  r»7. 
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Itift  Hc  ?lcHi!!lon,    (roolrer  ikins  cette  lî(^ 
<Hiî  aiii;iîl  eu  pour  ultjel  la  f!:»rnialion  crime  ié|>iihli- 
que  prolcstanle  boniee  par  lu  Loire  au  oHili,  el  de 
prindilnutéîî  iiKlépoiidanlcs  ou  électorals  fédérés  au 
nbrd.Deraveudu  môme  àuleur,  tes  réformés  ayant  re- 
ftisé  é  de  toucher  à  la  main  i*  a  cause  de  la  coopératîoti 
suspecte  du  duc  de  Savoie,  de  l'empereur  et  du  pape, 
leurs  cuneuHS  naturels,  co  profcl,  éclos  dans  la  pre- 
mière rcrmentation  ilQà  mécontentements  personnels, 
des  ambitions  déçues  et  des  raiicuncsde  parti,  avait 
clé  abandonné.    Mais  comme   il  fallait  un  eiemple 
p<iUr  afferniir  les  bases  tremblantes  du  trùne,  Hen- 
ri IV  résolut  de  sévir,  et  elioisit  avec  une  grande  lia- 
bileté  une  victime  assez   noble  pour  glacer  d'effrui 
les  e^llioli(|uçSy  assez  ennemie  de  la  réformation  pour 
qHe  les  protestants  vissent  tomber  sa  Iftte  saiisi>ejne, 
I>e  niaréclial  due  deRiron  réiinîssaitj  par  malbeur^ 
ces  deux  conditions  a  un  degré  très -é  minent  :  un  des 
preuiiers  dans  le  parti  calbolîque  et  féodal,  par  sa 
réputation  militaire,  sdri  iniluence  en  Gascogne  vl 
s^s  grandes  charges,  il  s'était  rendu  o(lîcu\  au\  ré- 
fOrtiiés  par  luflectation  de  son  xèle,  qui  était,  dî- 
sidenl-ils,  poussé  si  loin,   que  lors(|u*il  apercevait 
à  cent  pas  de  son  chemin  une  croix  de  viUdgej  fût-elle 
cassée j  il  metkili  pied  à  letre  et  se  trûlnail  à  genoux 
pour  en  aller  baiser  le  pied* 

Viïv  ces  uiotifs,  Henri  IV,  bien  certain  de  l'appui 
tle  sesliugiieiiots,  et  satisfait,  d'ailleurs,  4|u*en  ser- 
vant d'avertissemenl  au\  seigneurs  eatlmliques  le 
cluVliment  toinliat  sur  uu  bcuniuê  qui  lui  était  insup- 
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porUtbIo  par  ses  plaintes  continuelles  ,  ses  jactances' 
et  son  orgueil,  saisit,  à  l'aide  d'un  misérable  agent 
nommé  Lafin,  le  iil  brisé  de  ce  complot  qui  se  rat- 
tachait en  Bourgogne,  attira  Biron  à  Fontainebleau 
et  le  fit  arrêter.  Son  sort  était  fixé  d'avance;  cepen- 
dant, pour  entourer  l'acte  |X>litique  de  Tautoritéet 
du  caractère  solennel  de  la  justice ,  on  chargea  deux 
présidents  du  parlement  d* instruire  son  procès.  Ces 
commissaires  l'interrogèrent  à  la  Bastille,  et  l'accusé, 
dans  sa  naïveté  rude  et  brutale,  dévoila  aussi  claire- 
ment (pi'on  pouvait  le  souhaiter  la  faiblesse  de  son 
intelligence  et  les  manœuvres  du  délateur  infâme  ap- 
pelé par  le  parlement  lui-même  une  maquerelle,  en 
1  épondant  aux  inter|)ellations  : 

«  Que  ce  méchant  Lafin  lui  dit  entre  autres  cho- 
ses que  le  roi  parlait  fort  mal  de  lui  et  de  sa  maison; 
({u'ayant  perdu  feu  son  père.  Dieu  lui  avait  fait  b 
grâce  de  lui  ôler  un  serviteur  inutile. ••  Que  de  vérité 
ces  paroles,  bien  qu'elles  ne  fussent  [)as  véritables, 
toutefois  lui  touchaient  tellement  au  cœur,  que  de  les 
dire  seulement,  cela  l'olfensait...  que  Lafin  lui  avait 
rapporté  tant  d'exécration  à  son  accoutumée ,  qu'il 
était  quasi  forcé  de  les  croire.  Que  comme  magi- 
cien ordinaire  el  en  lui  faisant  boire  d'une  eau  qu'il 
composait,  il  lui  faisait  croire  ce  qu'il  voulait.  Que 
avait  coutume  à  l'abordée  de  le  baiser  à  l'œil  gau- 


1 .  «  Egli  è  stiinato  di  natura  aloiera  cl  ambitiosa  et  glorla  nMil  1o  | 
flavaiitaggio  et  credcndo  et  predîcando  clie  la  sua  spada  sia  sUta  il  prii- 
cipali  instnimeiito  délia  M'n\ib  et  gluria  del  Re.  .  .»  (OsserYadoni  nelb 
prigionia  dcl  conte  d'Overnia  c  dura  di  Rinme.  —  Mts.  dn  Rui ,  fooils  SI- 
Gerniiiin ,  n"  137.5.) 
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die,  rappelant  mon  maître,  mon  Dion,  mon  Seî- 
gneur,  0"'^'it^'*î*ïil^M^^*'^^^  ^^^'^i'^^g^s,  ensoreel*^  par 
ses  magies,  il  avaif  laissé  glisser  en  soû  âme  cette 
mauvaise  opinion  que  le  roi  avait  de  luî,  que  nonoh- 
slant  tous  ces  soupçons  et  ces  défiances  de  Sa  Ma- 
jesté, il  ne  trouvait  point  qu'il  eût  fait  manqueinenl 
envers  Sa  Majesté;  que  de  vérité  il  aurait  pu  tlire 
ou  écrire  quelque  chose,  mais  jamais  rien  fait  cuiitre 
le  bien  de  TÉtat,  ni  de  Sa  Majesté  '.  ♦ 

Devant  des  juges  moins  prévenus ,  ces  réfwnses 
les  eussent  sulli  pour  le  faire  absoudre;  mais  on 
ne  rinlerrogeaît  que  pour  la  forme,  et/le27  juil- 
let 1602,  un  t»ateau  couvert  alla  le  prendre  a  la  Bas- 
tille et  le  conduisit  au  Palais.  Là,  devant  la  cour 
assemblée,  il  se  défendit  avec  tant  de  francliise  mi- 
lilaire  et  de  force,  et  prouva  si  bien  qu'on  ne  pou- 
vait le  rechercher  pour  les  vains  projets  d'un  crime 
que  le  roi  lui  avait  pardonné  à  Lyon,  que,  malgré 
l'absence  des  pairs,  <lont  aucun  n'avait  voulu  sié- 
ger, les  juges  allaient  le  déclarer  innocent,  lors- 
(|ue  le  chancelier  leva  la  séance.  Deux  jours  après 
l'alfaire  fut  reprise,  le  chancelier  apporta  des  lellres- 
patentes  du  roi  contenant  révocation  de  la  grâce 
qu'avait  invoquée  le  prévenu,  et  le  parlement  con- 
traint, en  quehpje  sorte,  condamoa  lîirbn  a  avoir 
la  tète  tranchée  en  place  de  Grève. 

On  avait  tant  de  hâte  de  le  voir  mort  que  le  len- 
demain Tarrét  fut  lu  dans  sa  prison,  et  Féchafaud, 

f .  Procès  criminel  ilc  Uonlaut-Biron.  (  Mu.  de  U  Bibliothèque  rovale; 
fonds  St'<jermaiD|  ii^  â70*) 
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couvert  de  drap  noir,  dressé  dans  la  cour  de  )a 
Basliile;  car  il  n'eut  pas  été  prudept  d'exécuter  l'ar- 
rêt en  Grève.  Le  31,  à  six  heures  du  soir,  Biron, 
(jue  ses  gardes  avaient  ouï  rire  en  dormant^  descen- 
dit d'un  pas  ferme,  protesta  une  dernière  fois  de 
son  innocence,  et  après  avoir  demandé  si  La  Force, 
son  be<m-rrère,  capitaine  dos  gardes^  était  eu  vi|lc, 
et  maudit  l'ingratitude  du  roi,  il  s'agenouilla  et  ^ 
l)anda  les  yeux  lui-même,  à  la  prière  de  son  confes- 
seur. C'est  alors,  et  pendant  que  le  capitaine  Uaran- 
ton  lui  relevait  les  cheveux,  que  le  bourreau  eflra}é 
de  la  \iolence  (|u'ii  s'imposait  pour  ne  pas  éclater, 
lui  lit  voler  la  tète  par  surprise.  Le  cadavre  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb,  et  accompagné  de  douze 
prêtres  psalmodiant  tristement  les  hymnes  des  morts, 
fut  inhumé  aussitôt  dans  l'église  Saint-Paul,  où  une 
multitude  incroyable  vint  faiie  des  prières.  Jamais 
tombeau  n'avait  été  arrosé  i|e  (ant  d'eau  bénitç!  Ja- 
mais mort  n'était  advenue  si  douloureuse  et  si  re- 
grettée*. 

Qu'on  juge  maintenant  par  l'émotion  €|e  Paris  de 
celle  qui  dut  se  manifester  à  cette  lugubre  nouvelle 
dans  la  patrie  de  Biron.  Le  Quercy,  le  Limousin,  le 
Périgord  et  la  Gascogne,  où  ce  nom  était  depuis  longT 
temps  populaire,  se  crurent  atteints  par  le  coup  ^e 
hache  du  bourreau.  Une  protestation  ardente  et  una- 
nime sortit  de  toutes  les  bouches,  et  bientût  les  sal- 
les bruyantes  des  hùtelleries,  les  voûtes  des  châteaux, 

1.  De  lliuu,  Uihluiie  universelle ^  t.  xiv.  -  Méuiuire;^  du  ducdrVa 
Fonr,  t.  I,  p.  .lifi. 
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les  rues  des  cités  |))uoicipaies  etlçs  campagnes,  re- 
tentirent de  ce  chant  énergique ,  oiï  le  peuple  du 
Midi  peignait  avec  pasiiion,  comme  il  la  sentait,  TO- 
dyssée  de  son  héros  : 

Le  maréchal  à  la  Bastille 
S'était  endormi  pendant  la  nuit , 
Mais  on  fit  du  bruit  h  la  grille 
Et  tout  à  coup  il  se  réveilla. 

—  Qui  est  venu  à  cette  heure, 
Sï'cria  le  graud  capitaine , 

Pour  troubler  dans  sa  triste  demeure 
Le  repos  du  prisonnier  T. . . 

—  Ç*es(  toi)  seigneur  le  roi  de  Fraape, 
^ui  répondit  Henry-le-Grand. 

—  C'est  toi  qu'a  défendu  mon  épéc, 
Toi  pour  qui  je  voulais  mourir  ! 

i  Viens-tu  insulter  à  ma  misera, 

j       *:    Ab  I  qu^4  ppus.  ip^çtiio^^  à  I4  victoire 
T|i  me  promettais  H^i^e  bienfaits  ! 

J'ai  eoounaodé  ^iir  mer  »  aur  terre , 

Ç^  ie^  cavalier?  e^i  PjémQi^j 

Pi^^iÇAt  qu'ils  ii'^vfiient  jamais  e,u 

Un  commandant  tel  que  Biron. 

Tu  as  oublié  toutes  les  fatigues 

Que  pour  toi  j'ai  essuyées , 

Tu  as  oublié  que  mon  corps 

N'a  pas  une  veine  qui  n'ait  saigné  pour  toi. 

—  Je  me  souviens  de  tes  campagnes, 
Je  ne  les  oublierai  pas ,  Biron  I 
Mais  tu  as  voulu  me  vendre  à  l'Espagno 
Kl  uje  trahir  coumie  Judas. 
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—  Biron  n*a  jamais  trahi  son  ra , 
Tu  as  écouté  ses  ennemis  : 
On  me  tranchera  la  tète  et  ensuite 
Tu  pleureras  sur  ta  vengeance. 

Et  l'on  dit  qu'en  poussant  la  porte 
fiiron  vit  le  grand  Henry 
Pleurer  devant  ses  gardes; 
Peut-être  son  cœur  était  ému! 
Et  maintenant  levons-nous,  frères, 
Dans  la  chapelle  de  Biron 
Allons  prier  pour  le  fils  et  le  père , 
Car  on  parle  de  leur  gloire  ïAea  loin  K 

L'agitation  des  esprits  irrités  d'ailleurs  par  les 
impôts  qu'inventait  tous  les  jours  Tavarice  de  Sally, 
éclata  trois  ans  plus  tard,  et  cette  chanson  devint  le 
signal  de  maints  conciliabules  en  Qaercy,  en  Limou- 
sin et  en  Pcrigord,  où  la  noblesse  mit  sérieusement 
sur  le  tapis  le  projet  de  venger  Biron.  Les  ciroon- 
stances  paraissaient  favorables  :  la  convention  pro- 
testante réunie  à  Ghâtellerault,  malgré  les  défenses 
du  roi,  songeait,  disait-on,  à  établir  la  république'. 
Kn  Béarn,  catholiques  et  réformés  murmuraient  des 
(lomi-mesures  du  gouvernement  qui,  en  essayant  de 

1. 

Aro  Icben  nous  aou8  moas  fraïre , 
Din  lo  capélo  de  Biroiin 
Anen  préga  pel  fil  pel  paire 
Pai  luu  de  luur  glorio  ben  lonn  !  ...  » 
(\'tte  curieuse  complainte  historique,  conienée  |itr  la  traditioB  cb  ft- 
rigord,  avait  éiv.  déAMidue  à  cette  époque,  comme  on  le  voit  pir  «m  or* 
donnante  du  sénéchal  de  Domme. 
2.  Mémoires  de  Sully,  t.  ii,  p.  380. 
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înnger  les  deux  religions,  se  les  rendait  t^galemeot 
hostiles  ;  le  parlement  de  Paris  ne  caciiait  pas  son 
inécooienlemenl  du  rappel  des  jésuites  bannis  à 
cause  de  l'attentat  de  Jean  Châtel,  et  parmi  lesquels 
Henri  IV  venait  encore  de  prendre  un  confesseur,  et 
r Espagne  soufllant  de  loin  avec  son  empressenienl 
accoutumé  sur  le  feu  de  ces  nouvelles  discoïdes  et 
les  tisons  mal  éteints  de  la  Ligue,  se  tenait  en  em- 
buscade sur  la  front ière  prête  à  profiter  de  T incen- 
die. Dans  celte  situation,  Henri  IV  agit  avec  adresse 
et  promptitude;  dépéchant  Sully  à  Cliâtellerault  avec 
un  brevet  portant  prolongation  des  i)laces  de  sûreté 
pendant  quatre  ans,  il  parvint  à  détourner  roragc 
de  ce  côté,  et  lorsque  les  églises  se  furent  engagées  à 
obéir  aux  puissances  a  condition  que  l'empire  de 
Dieu  (lemeurerail  dans  son  entier,  il  partit  pour  Li- 
moges précédé  du  régiment  des  gardes* 

Quels  contrastes  bizarres  engendre  quelquefois 
dans  la  position  des  hommes  la  différence  des  épo- 
ques. En  arrivant  à  la  Maison-Rouge,  Henri  IV  se 
souvenait  certainement  de  ce  lugubre  accueil  que 
lut  avait  fait  Périgueux  vingt»neuf  ans  auparavant; 
et  s'il  le  compara  mentalement  à  celui  qui  Tal ten- 
dait à  Limoges,  il  dot  mesurer  dans  toute  son  éten- 
due la  dislance  qui  séparait  le  puissant  roi  de  France 
du  pauvre  prince  de  Navarre.  Ce  dernier  n'avait 
trouvé  personne  sur  la  routOj  en  1570,  pour  lui  dire 
la  bienvenue;  et  malgré  la  pluie  qui  tombait  a  flots, 
quand  le  roi  de  France  parut  dans  la  journée  du 
20  octobre  it>05^  les  six  consuls^  le  clergé,  la  no- 
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hle$se ,  Iri  inagisliature,  la  garde  bourgeoise  ei  cin*' 
quunte  gentilshommes  à  cheval  suivis  de  toute  h 
population ,  accoururent  à  sa  rencontre.  Le  prince 
de  ^avnr^e  était  passé  comme  sous  des  fourches 
caudincs  sous  un  arc  peint  en  noir,  où  étaient îih 
scritsen  ternies  amers  une  protestation  et  un  repnh 
chc.  Le  roi  de  France  passait  outre  l'autei  de  la  clè- 
nience  représentée  par  qn  lion  jouant  avec  une  biche, 
et  l'autel  de  la  force  que  figurait  un  autre  lion  déchi- 
rant un  tigre^  sous  un  arc  de  triomphe  auquel  il  n'y 
avait  à  reprendre,  selon  les  courtisans,  que  le  de^ 
sin  du  génie  tulélaire  peint  avec  un  casque  de  Rch 
main  et  une  cotte  rouge  de  paysanne.  De  vieux  hiH 
gucnots  aux  fronts  sévères,  aux  pqitrines  cuirassées, 
avaient  levé  devant  le  prince  de  Navarre  la  herae 
sanglante  encore  de  la  porte  Taillefer,  en  criant 
Vive  le  Dieu  fort  et  ses  Églises;  et  une  jeune  fille 
d'une  rare  beauté ,  apportant  les  clefs  de  Limoges 
sur  un  plat  d'argent,  la  hfirangue,  et  le  dais  consu- 
laire le  Te  Deum  joyeux  de  Saint-Martial^  les  médait 
les  d'or  du  ix)ids  de  douze  umrcs,  tout  ce  qui  poiH 
vait  le  flatter  ou  le  réjouir  était  prodigué  au  roi  de 
France. 

Huit  jours  s'écoulèrent  rapidement  dans  les  fts- 
tins  du  palais  du  Breuil  et  les  réjouissances  de  Mont- 
Jovi;  le  septième,  le  roi  passant  dans  la  rue  dei 
Combes  devant  la  font^unedu  Chevalet,  apprit  de  la 
bouche  duti  consul  que  la  petite  statue  équestre, 
(|ui  sunnoniait  les  cincf  niascarons,  représentait,  ai) 
(lire  de  Tinbcription  l^itiue,  Cufi^^iutin  foukpl  au 
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pieds  un  perlide  servileiir',  et  il  se  ra|>|xtla  rohjiL 
de  son  vojnge.  Un  grand  uoiiibn^  de  yeiililstioTniiieH 
liniousins^  quereiuùLs  el  du  Périgord,  accusés  d'avoir 
conspiré  pour  venger  Biron  et  cuniploté  de  surpien 
dre  Brives,  Uzerche,  Caliors,  Hioni»  Clermont,  Sar-  • 
lat,  Gourdon  et  Bordeinix  furent  livrés  au  prèsidial 
de  Limoges,  qui  en  œndamna  onze  à  la  peine  de 
liiort  cl  ficquilla  lous  les  autres*  Le  10  déeeiubio, 
ciijq  Itiles  toinbèrcnt  et  six  corituinaees  furent  exéeu- 
lé^  en  effigie.  Le  duc  de  Bouillon  non  moins  e^innpru- 
mis  que  ses  compati  ioles  rpçut  égalenienl  Fantiée 
î^i^ivante  la  visile  de  son  ancien  freie  d'arnies  dans 
sa  ville  de  Sedan;  niais  le  vieux  souvenir  de  ses  ser^ 
vices  le  sauva.  Quant  à  ce  lils  nalurel  de  lUiarles  LV, 
apiiêlé  le  cent  te  d'Au^ergnc^  instigateur  oucuinpiice 
f|c  tous  les  mouvements  el  de  toutes  les  intrigues 
ourdies  depuis  la  mort  de  Henri  ll|,  oq  fit  rendre 

I  *  Il  y  avait  nuire  Ibis  mi-deissou^  île  la  eotifie  en  \nem  de  cette  fbtttiinc 
riu^rUon  I  ni  vante  ; 

«ConstâtïtinoiiiagnuiiiipuralorL  Ob  Cusum»  victum,  {iroi^lrutuui  ac  laiidiïfii 
iMperatoris  cqni  cake  occkum  Gaîhim  Annhailianum  ,  Aqnilïinîa»  luu*- 
fectuu)  (jui  cuQ^rleq)  itiLperii  Liciniiini  adversùs  iUimi  s^'ie  et  milite  jn- 
i"cr»l.  Ob  ùlque  efclesiam  Lemovictîtisem  spoli avérait.  Va^.  LPinovii'.  m 
Itmie  i^reiini  p<^reiuïi*m  D.  M.  ann.  Ciiri^t.  CCC  XVJ.u 

Cctti!  în!H'nptii»ti€^t  lin  ciicui|Uû  curieux  ilii  (rdve.%ti^8fmcnl  que  >^utMs. 
Nitl  rjii(»loire  (ïaiiB  le  ceriiTau  des  moi(ie&.  Le  »  Gallus  Anaballianus»',  \nv.' 
tendu  ^rékï  die  rAquilaino,  h\\  point  exisié,  et  le  P.  Aiuâble  eul  raî&uiMle* 
remarquer  <)ue  j^(ua»«  Coftstaotin  iravnît  eu  allaire  à  im  enuemi  du  te  nuiiu' 
Vifici  d'où  veiiat!  renreur  des  It^ij^eud [lires  ,  qui  ^nge^iieiit  |icut'être  à  ila- 
blir  ratiti<iiiité  de  l'e^gïî^  de  ïim>g*'!>.  On  ^e  riiinielle  (1.  i,  p.  143)  que 
S<»v<*rti!*  Si'pîinm*,  aprèn  avoir  vaimi»  Albimis,  foula  son  cadavre  aux  ptnb 
de  son  cheval  \  prê'>ceu|>é  de  te  w^nvenir,  l'auteur  lïu  rin^^cription  hruuiJIa 
le»  date«  et  les  t^|>oi|ues,  4*oufnndit  Tan  195  avf;c  ran  315,  appvta  Allft^u» 
Anahoftlanus^  et  attiiNia  à  Constantin  le  trait  >diiva^«^  de  ScptimeSe- 
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par  ic  parlement,  tandis  quMl  était  à  la  Bastille,  un 
arrêt  qui  le  dépouillait  de  l'Auvergne  et  du  Laun- 
gais,  et  en  ordonnait,  après  la  mort  de  Marguerite 
de  Valois,  la  réunion  à  la  couronne. 

A.  ces  troubles  ne  tardèrent  pas  à  succéder  les 
agitations  religieuses  du  Béarn  ;  le  Béarn  et  la  Na- 
varre détachés  encore  de  la  monarchie  française  et 
soumis  à  un  régime  particulier ,  avaient  grand" 
peine  à  suivre  dans  ses  oscillations  la  volonté  souve- 
i^inede  leurs  princes.  En  trente  ans,  cette  volonté 
s*était  exprimée  deux  fois  solennellement  et  dans 
des  termes  contradictoires.  En  1569,  la  reine  Jeanne 
avait  aboli  le  catholicisme  et  confisqué  les^  biens  du 
clergé;  en  1599,  le  catholicisme  avait  été  rétabli  et 
les  biens  des  ecclésiastiques  rendus  par  Henri  IV'. 
Cependant  les  bons  setneurs,  gui  répandirent  m 
liéarn  le  pur  froment  de  la  parole  divine ,  avakii 
si  bien  arraché  les  ronces  et  les  mauvaises  herbes\ 
que  la  moisson  calviniste  couvrait  tout  le  champ. 
Lorsque  les  ecclésiastiques  revinrent,  ils  ne  trouvè- 
rent donc  presque  plus  de  place,  et,  comme  la  géné- 
ration présente,  née  dans  la  Réforme,  les  voyait 
d'un  œil  ennemi,  le  gouverneur  La  Force  ne  fut  oc- 
cupe, de  1605  à  1608,  qu'à  pacifier  les  différends  des 
Étals  protestants  et  des  évèques.  Le  temps  que  lui 
laissait  cette  tâche  difficile,  il  le  consacrait  à  repous- 

1.  «  Premièrement  que  tous  nos  subjets  catholiques  dndit  paji  il 
Béarn  auront  liberté  de  faire  exercice  public  de  leur  rdigkMi  sans  à  ralm 
de  ce  Hre  troubles  ou  molestés.  >•  (Mss.  de  la  Bibliothèque  do  Roi,  IM 
Dupuy,  n»  153  ) 

2.  Ibid. 


^^^^ 
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ser  riuîeinoiu  les  rùdt^urscsimgiiols  «les  frorilieresclà 
niiirir  Texeculiuii  d*ime  des  plus  grandes  pensées  poli- 
liqyes  qui  aient  vu  le  jour  dans  le  dix-septième  siècle. 
Douze  cent  mille  moiisques,  resle  in  for  l  une  des 
compagnons  de  Tliarec ,  étaient  parqués  dans  la 
Manche,  la  CastilJe  et  rEstramadure.  Depuis  cent- 
dix  ans  la  rojaulé  et  !' inquisition,  dont  ces  derniers 
disciples  de  Tlslam  blessaient  les  regards,  les  |>ous- 
saient  peu  à  peu  hors  de  TEspagne*  Forcés,  en  1501 
et  en  1525^  de  recevoir  le  baptême  ou  de  s'expatrier; 
en  I56G,  de  renoncer  à  la  langue,  aux  noms,  aux 
bêlements,  aux  bains  et  aux  mœurs  de  leurs  pères; 
et,  eu  1571,  de  quitter  pour  les  sierras  de  Gastille 
les  plaines  délicieuses  de  Grenade,  ils  étaient  à  M 
veille  d'èUe  expulsés  délinitivemenl,  en  vertu  d'un 
édit  de  Philippe  111  rendu  en  fG05  et  renouvelé  en 
1609*  11  ne  s'agissait  donc  de  rien  moins  que  de 
tendre  la  main  à  ce  peuple  réduit  au  désespoir,  cl 
d'envahir  l'Espagne  par  le  Roussillon,  la  Navarre  cl 
la  Catalogne ,  pendant  qu'il  occuperait  toutes  les 
(brces  de  Philippe  à  Tintérieur.  Ce  plan  hardi  et 
d'une  portée  immense  dans  Tétot  actuel  de  TEurope, 
Henri  IV  et  son  gouverneur  le  conçurent;  uo  émis- 
saire habile  fut  envojé  chez  les  Morisques  pour  étu- 
dier sur  les  lieux  Tétai  de  leurs  forces  el  de  leurs 
ressources ,  el  Toû  assure  que  dans  une  assemblée 
secrète  tenue  à  Toga,  où  s  étaient  rendus  tous  les 
syndics  des  aljamas  et  les  principaux  chefs  de  la* 
race  niore^  on  convint  que  cent  vingt  mille  ducats 
soraîenl  cfunpté^  d\ihord  au  gouveineur  de  Béarn, 
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atin  (le  garantir  les  Frais  de  rexpédition;  et  que 
80,0<X)  proscrils  se  rangeraient  sous  le  croissant*. 
Ces  conventions  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret, Henri  IV  fit  ses  dispositions,  et  il  allait  rendre 
aux  princes  protestants  do  l'Allemagne  les  services 
qu'il  avait  tant  de  fois  reçus  d'eux,  comme  chef  dès 
églises  et  prétendant;  al  sous  le  prétexte  de  la  suc- 
cession de  Juliers,  étreindre  corps  à  corps  le  colosse 
autrichien  sur  le  Danube;  tandis  que  La  Forcé  avec 
iO,000  hommes  le  presserait  en  Espagne  en  doniianl 
la  main  aux  Morisqucs  et  que  Lesdiguières  l'àlUi- 
querait  en  Italie,  lorsque,  la  veille  de  soil  départ 
et  le  jour  même  où  La  Force  devait  [)rètér  sennebi 
de  maréchal  de  France,  le  poignard  d'un  maître 
d'école  elTaça  ce  plan  magnifique  et  sauva  rétràn* 
gcr. 

Dans  de  telles  circonstances  la  mort  de  HenH  iV 
étnit  une  culamiié  publique ,  et  Ravaillac  inériuiit 
pr(^s(|ne  l'affreuse  torture  qu'on  lui  fit  subir;  cepen- 
dant, à  part  le  peuple,  ([uî  ne  riïanque  jamais  de  s'at- 
tendrir siitcérement  sur  les  grandes  infortunes,  ))ett 
de  personnes  dans  les  hautes  et  Moyennes  régiote 
de  la  société  déplorèrent  sans  hypocrisie  TassassiAiit 
du  10  mai.  Malgré  la  bonhomie  de  son  carst^tèf^,  h 
vivacité  toute  méridionale  de  ses  saillies,  et  l'espèce 
de  simplicité  bourgeoise  de  son  langage  et  de  ses 
manières,  Henri  lY  avait  peu  d'amis.  Les  grands  le 
haïssaient  en  secret  parce  qu'ils  le  craignaient;  te 

1.  Mémoires  de  La  Foico,  1. 1,  p.  219.  —  Mém.  de  Footcnay-SUicnl. 
t.  f,  p.  4ri.—  Archives  ilii  royartiue,  M>dion  liMiiriqiie. 
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rallmlH|nf»?î  pleins  «li^s  mauvaises  impressions  de  la 
Ligue  ne  vuufiuenl  pas  erulre,  epuuqu'il  se  fftt  jrJe 
dans  les  bras  des  jésuites,  à  la  sincérité  de  sa  coft- 
version;  les  léronnés,  qui  loi  étaient  les  plus  dévoués 
au  ibnd^  s'en  déliaient  oéannioins  autant  (|ue  de  snti 
prédécesseur,  cl  ne  lui  auraient  pas  fait  le  sacrifiée 
d'une  jïlace  de  siVrelé.  Son  pays  de  Réarn  ne  cessai l 
d'éelaler  en  murmures  contre  sa  |>olihque  a   deuv 
vt^ges,   dont  Tun  éiait  tourné  respect ueusefnent 
verftRome,  tandis  que  Taulre  souriait  à  Genève.  Ltfs 
paysans  qui,  en  attendant  cette  poule  au  pot  encore 
attendue  par  leurs  arrière-petîts-lils ,    ^  voyaîenl 
enlever  leur  derîiière  gerhe  par  les  collecteurs  de 
Sully  et  mouraient  de  Faim  dans  leurs  friches,  nié' 
fKïUvaierjt  bénir  le  nom  du  roî  en  §e  révoltant  dans 
toutes  les  provinces  et  cti  massacrant  ses  olDciers;» 
et  dans  sa  projue  famille,  le  C)nisme  desesmœurs,^ 
l>ien  ipiautorisê  |us(pi'à  un  certain  [unni  par  rexem- 
|>l«^  des  rois  ses  prédécesseurs,  toi  avait   fait  de  ses 
l>arents,  de  sa  femme  et  de  ses  jeunes  enfants  mêmes 
autant  d'ennemis  domestiques.   Aussi,  lors*|ue  le 
|x>igiiard,  qui  s'était  déjà  six  fois  levé  contre  Iiii,'l 
après  avoir  fendu  ces  lèvres  par  lesquelles  avait  été' 
renié  riiuguenotisme,  perça  son  cœur  où  il  restait, 
dit-un,  encore,  chacun  laissa  voir  ses  vérilaLdes  sen- 
timents. Les  seigneurs,  quiétaient  dans  son  carros^é,'*^ 
lorsqu'il   fut  frappé,  n'attendirenl  pas  môme  qu'il 
fût  nkirt  pour  en  descendre,  et  courii'  aupri>s  de  la 
reine,  et  le  cadavre  de  celui  que  le  parlement  sur-  » 
nommait  grand  da!is  ses  préandmlcs^  éutil   al»an-' 
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dniiiK'  dans  une  salle  bass«i,  laiiJis  ijue  le  duc  d'Ê- 
pèrnou  faisait  proclamer  Louis  Xlll  cl  doiiiier  U 
régence  à  sa  mère. 

LA    ROYAUTÉ    EN    LUTTE    AVEC    LA    NOBLESSE    ET    U 
EÉFORMATION. 


En  lombani  dans  les  mains  de  Marie  de  MédicH 
le  pouvoir  devait  faire  encore  une  cliute.  Comme  b 
reine  élail  eu  effet  incai*alde  de  soutenir  ce  fardeau^ 
elle  le  coolia  au  mari  de  sa  fennne  de  cliamlire*  On 
\itun  faquin  d'Ilalien  prendre  la  place  de  Henri  1\: 
et  à  celle  politi<pie  aux  grandes  \ues,  qui  eut  misb 
France  à  la  lèle  dei^Europe,  succédèrent  la  paix  hon- 
teuse, les  intri{juos  de  ruelle  et  le  règne  de  rètniii- 
ger.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'abandonner  leï^ 
grands  projets  du  roi,  Concini  prit  le  conlrepitîddu 
système  suivi  justpi'alors,  el  au  lieu  d'ultaquer  I  Es- 
pagne, il  ])oussa  la  régente  à  s'unir  avec  celte  pui^ 
sance  ennemie  plus  étroitement  encore  que  du  leaips 
de  la  Ligue.  On  apprit  donc  bientôt  avec  le  plus 
profond  élonnement au-delà  delà  Loire  qu'une  dou- 
ble alliance  allait  se  eonclure  entre  b*s  deux  eouroD* 
nés:  Louis  Xlll  épousait  Anne  tlAntriche^  et  sa 
sœur»  ÉlisaL>etli,  Tin  faut  d'Espagne,  Le  7  oclobrei 
en  ellel,  de  Tan  1615,  une  maison  navale  truinéea 
la  remorque  par  soixante  matelots  portant  la  livrée 
de  Bordeaux  paisemt'e  de  croissants  et  de  tours, 
prenait  le  roi  à  Guities  et  venait  le  déburquer  a  cioif 
heures  du   snir  aux   Saliniéres.   Là,   sanîî   pamlln' 


» 


» 
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comproiidre  llngénîeuse  allégorie  de  la  jura  de,  qui, 
pour  lui  inspirer  Fidée  de  diminuer  les  impùts,  avait 
placé  à  Fun  des  flancs  de  la  oiaison  navale  un  homme 
nu  (iguranl  la  Garonne,  lequel,  sarlani  à  demi  des 
ondes  et  tournant  sans  cesse  vers  le  roi  sa  tête  char- 
gée d'un  pa(|uet  énorme  de  roseaux  et  de  joncs,  sem- 
blait le  supplier  de  le  délivrer  du  tardeau,  Louis  XIII 
se  rendit  à  Téglise  de  Saiut-André  où  Fatfendait  le 
cardinal  de  Soordisj  et  ensuite  à  rarehevôché  préparé 
pou  rie  recevoir.  Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  dans  les 
fêtes  du  mariage  de  Madameavec  rinfant,  et  de  celui 
fie  rinfante  que  Luyncs,  geotilliomme  provençal,  élait 
allé  chei'clier  à  Saint-Jean  do  Lui,  avec  le  roi.  C'est 
pendant  ces  réjouissances  de  la  cour,  et  lorsque 
Louis  XIII  s*amusaît  avec  toute  la  naketé  de  son 
âge  à  visiter  les  églises  et  à  regarder  les  feux  de 
joie  allumés  sur  la  piace  de  fHotel  de-Ville,  que  le 
fameux  cardinal  de  Sourdis  munirait  a  son  hôte  im- 
berbe quelle  énei-gie  et  quelle  audace  la  Ligue  avait 
laissées  sous  le  rocheL  épisco|)al  et  sous  la  pourpre. 
Treize  ans  auparavant  le  cardînaUarehevèque  s'était 
signalé  par  la  violence  de  son  caractère  en  excom- 
iiHinianl  à  propos  de  deux  aulels  démolis  par  ses 
urdt*es,  malgré  le  cliapilre,  les  olli*  icis  du  parlement 
et  le  parlement  lui-même,  et  en  enfonçant  tes  portes 
des  prisons  pour  en  tirer  ses  gens  au  mépris  de  la 
loi*  Il  arriva  cpj'un  bandit  féodal  du  Quercy,  le  sei- 
gneur de  Haut-Castel,  fut  par  hasard  condamné  à  mort 
dans  ce  len*ps-la  pour  crimes  monstrutnix.  C'était  un 
;uni  du  prélat,  qui  s'empressa  de  demuiider  sa  '^vàvit 
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au  roi.  Louis  XIU  l'ayant  accordée,  sans  savoir  p|VQ- 
babiement  C6  qu'il  signait,  le  grand  prévôt  4^  ex- 
clamer le  prisonnier;  mais  le  concierge  du  pa^ 
refusa  de  le  livrer  sans  i'ordre  du  parlement ,  e|  fil 
avertir   le  premier    président   :  ceiui-çi    accoural 
aussitôt  auprès  du  chancelier  avec  ses  princqvmx 
collègues,  et  en  montrant  la  procédure  n'eut  pas  dfi 
peine  à  obtenir  la  révocation  de  la  grâce.  Après  cç 
premier  sqccès,  le  parlement  voulait  &ire  exécuta 
sur-le-champ  Haut-Castel}   il   fut   impossible  ^ 
trouver  le  bourreau  :  le  cardinal  s'était  arrangé  4^ 
façon  qu'on  ne  le  découvrit  qu'à  dix  heures  du  soir 
dans  un  tel  état  d'ivresse  qu'il  iallut  forcément  cfr- 
mettre  l'exécution  au  lendemain.  C'est  ce  que  voi]||ait 
le  prélat.  Pour  mieux  braver  les  robes  noir^,  il  Wj^ 
tit  à  midi  de  l'archevêché  suivi  de  cinquante  gen- 
tilshommes à  cheval,  se  ircndit  au  palais  dont  ses  geiis 
brisèrent  les  portes  à  coups  de  marteau,  lit  tuer  le 
concierge  de  la  prison,  délivra  Haut-Castel  et  rem- 
mena Li^anquillement  sou[>er  à  son  château  de  Lor- 
mont.  Puis,   malgré  l'orage  de  paroles  qui  fclal^ 
dans  la  grand'  chambre ,  malgré  les  arrêts  ftilmi- 
nanls  que  le  greflier  du  parlement  traça  sur  le  pfur- 
chemin,  malgré  l'indignation  apparente  du  roi  et 
celle  de  monsignor  Ubaldini,  nonce  du  pape,  Haulr 
Castel  regagna,  sans  cire  inquiété,  sa  forêt  de  Bou^ 
linges ,  et  le  cardinal  revint  s'asseoir  impunémeqt, 
quoliiues  mois  après ,  à  côté  de  ces  juges  dont  il 
avait  traité  la  sentence  avec  tant  de  mépris. 

On  pliait  ainsi  devant  l'Église,  et  on  s'unissanii 


rEsiXigjiu  uu  iiiiiailaii  sujuéuio  tWgré  tes  [uinmons 
lirule^iaoles,  ùxaltotis  déjà  [iur  le  lenvai  de  Sully,  |Hir 
l€ss  récbnialions  des  év^tnies  cti  Bearn  ol  l'aiioslasie 
du  gomeviieuT  de  Lcctourc  cuûverti  par  les  jésuites, 
Les  leibrriiés  s^i  réunirc^H  successivement  à  Saumui^ 
Privas,  Grenolde,  KitiiCii  et  La  Uoelielle,  pour  aviser 
au  buluL  d'Isiiael!  liiins  ces  ilivcrses  assemblées,  ijui 
ptmiloiH  %\\  ans  ne  Turciit  r|ue  la  continuation  d^ 
tVdis  (le  Sauujur,  il  avait  eie  pris  une  suite  de  ré- 
sahiiiuns  inopres  à  Femetlre  le  parti  sur  Tancieu 
pied  deyuone-  r>é]:i  le  prince  <le  Condé,  lîdèle  aux 
traditiûus  de  ses  de  va  liciers,  et  pensant  agrandir  sa 
Ibiiiine  pur  les  mêmes  irioyens,  a\ait  quille  la  cuur 
et  (îiiL  uu  Uaiui  d'union  avec  lejs  protestants.  Quel- 
«(ues  glands S4^iyneurs,  d'un  autre  cùti^  itulif^nés,  non 
d'obéir  au  latjuais  de  la  reU^e,  mais  d'avoir  la  moin- 
dre |*art  à  ses  faveurs,  s'élaient  retirés  daus  bHjrH 
gouvernemenls  pour  reconslituer  celle  laclion  du 
bi4'u  public  ou  [toliLique  duul  Moutnmieoc)  avait  été 
pendant  cinf|yante  et  lui  ans  eu  Languedoc  régoisieek 
IiontAîUX  syudïole.  La  guerre  civile  ne  pouvait  doue* 
manquer  «le  se  ralluiner  au  souille  de.s  meures  eupi- 
dites  féudaleseL  des  n»èmcs  alarmes  religieuses,  lors- 
mie  des  concessions  babilcs  et  île  Targeut  at^aisèrciit 
tout.  Quand  les  proteslants,  avec  la  conlîrnialion  il** 
redit  de  Nanles,  curent  obtenu  uu  su|iplémenl  d(» 
45,000  livres  pour  l'ciUreLien  de  leurs  garnisons, 
une  prolongation  tie  six  ans  pour  les  places  de 
sûreté,  un  nouveau  brevet  de  15,0UO  écus  destinés 
à  augmenler  \v  iraileiueut  dv  Ww^.  ^nu|islres,   el 
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90,000  livres  d'indemnité  pour  les  frais  de  séjour 
des  députes  pendant  les  sessions  de  Saumur,  Privas, 
Grenoble,  Nimes  et  La  Rochelle  y  ils  éteignirent  la 
mèche  de  leurs  arquebuses  et  laissèrent  le  prince  de 
Condé  se  tirer  d'affaire  comme  il  pourrait.  Celui-ci 
ne  deniandait  pas  mieux,  car  il  était  devenu  le  plus 
ardent  instigateur  de  la  paix,  du  moment  où  ses 
prétentions  avaient  été  admises.  Mais  si  on  l'avait 
ménagé  à  lAi  Rochelle ,  on  le  traita  différemment  à 
Paris.  Cette  paix,  dite  de  Loudun,  avait  été  signée  le 
A  mai  iOi()  ;  le  7  septembre,  Thémines  le  querci- 
nois  arrêtait  Condé  au  Louvre  et  le  menait  à  la 
Rastille  '. 

Il  n'en  aurait  peut-être  pas  fallu  davantage  pour 
tout  remettre  en  feu  dans  les  provinces  où  s'étaient 
retirés,  aussitôt  après  l'emprisonnement  de  leurclier, 
Icsducsde.Vendùme,  de  Bouillon,  deMa^enne  et  de  Ne- 
vers,  si  le  gentilhomme  provençal  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  Albert  de  Luynes,  n'eût  éteint  la 
guerre  ci\ilc  avec  le  sang  de  Thommequi  la  itmimail. 
Recourant  à  Texpédienl  favori  de  ces  temps  de  trou- 
bles, à  l'assassinat,  il  lit  tuer  Concini  qui  s'appelait 
déjà  le  maréchal  d'Ancre,  donna  son  bâton  nu  meur- 
trier et  s'empara  du  pouvoir  comme  de  l'esprit  de 
Louis  XIII,  incapable  d'avoir  autre  chose  que  h" 
chagrine  jalousie  du  despotisme  et  la  volonté  du 
mal.  Pendant  que  cet  événement  suscitait  entre  le 

1.  On  le  cié.i  maréciial  rie  France  pour  cet  exploit,  r«  qui  fit  dire  au  sa- 
tirique <l*Aui)ii;ué  ilans  son  haron  de  Fu*De^tc: 

"  Je  tronhe  que  niunsur  de  Tlieniines  est  |Miilienu  à  la  nnrêcliaus^^  {tf 
»  un  vralM*  ninvoh  et  vion  noulieali.  •> 
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lils  et  la  meriVj  relcguùc  après  la  mort  de  son  Coiiciiii 
au  4'hàleau  *lc  Blois  j  une  de  ces  querelles  impies 
f|in  [irenneoi  leur  source  tiaus  une  liotile  el  duul  le 
plus  grand  poids  vint  tomber  en  1019  sur  rinuo- 
cente  ville  d'iîzerche,  parce  que  le  duc  d'Épcriioti 
soutenait  Marie  île  Médicis,  des  nuages  s'amonce- 
laîenl  sur  I  horizon  des  provinces  méridionales. 

Après  les  lèles  superbes  données  par  la  %'ille  de 
Toulouse  à  Toecasion  du  mariage  de  la  so}ur  du  roi, 
Tôtes  dont  le  poète  Goudouli  avait  eouiposé  le  pro^ 
logue  en  languedocien,  et  auxquelles  rien  ne  mao- 
quBj  ni  le  ballet  des  qualre-nalions,  ni  les  courses  de 
bague,  ni  les  bouquets  de  diamants  aux  vainqueurs, 
dislribuéspar  laducliessede  Montmorency,  ni  roènie, 
afin  de  compléter  les  réjouissances,  le  tragique  spec- 
tacle de  la  mort  de  Vanini  ,  biûlè  vif  pour  cause 
d'inipiélé,  Forage  éclalu  enfin  dans  le  Yivarais,  La 
veuve  du  seigneur  huguenot  de  Privas  avait  conçu 
une  passion  des  plus  ardentes  pour  le  vicomte  de 
Cliejlane.  Cet  amour,  qui  était  déjà  par  sa  violence 
un  scandale  aux  yeux  des  ministres  ,  devint  une 
monstruosité  ayant  un  catholique  [Jour  objet.  Le 
synode  du  Has-Languedoc  se  réunit  extraordinaire- 
ment,  el  il  fin  convenu  (roue  voix  unanime  que  la 
veuve  d'Ui'ie  ne  pouvait  passer  entre  les  bras  d'un 
Philistin'.  En  conséquence  le  ministre  Uovei'V  fut 
chargé  de  nolitier  cette  décision  à  la  dame ,  en  la 
priant,  si  elle  tenait  absolument  à  roiupre  son  veu- 
vage, de  choisir  un  époux  parmi  les  gentilshonunes 

I.  Coiumeiitciires  du  soldat  du  Viv&rais,  liv.  t,  p*  7.  i     "_'■     !A  t  •■  | 
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protcsUmts.  Orcelte-ci,  qui  se  défiait,  avec  raison, 
du  bon  goAl  dos  ministres,  avait  suivi  son  penchaiit 
cl  se  trouvait  la  femme  de  €heylane,  qu'on  avril 
introduit  dans  le  château  par  une  brèche,  lorsqu'on 
lui  apporta  les  ordres  du  synode.  A  cette  nouvelte, 
la  fureur  populaire  ne  se  contint  plus  :  deux  toh 
assiégé,  le  château  tomba  dans  les  maitis  des  liodr- 
geois  ;  et  le  duc  de  Montmorency,  qui  avait  succédé  à 
son  pcre  mort  à  Pézénas  six  années  auparavant,  ne 
put  qu'exercer  des  représailles  sur  Villeneuve  de 
Berg,  Vais  et  Vallon. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIII  passait  la  Loire, 
tant  iK)ur  achever  de  dénouer  en  Guiennc  les  intri- 
gues des  amis  de  la  reine-mère,  que  pour  faire  exé- 
cuter ses  édits  dont  le  Béarn  protestant  ne  tenait 
aucun  compte.  Le  sang  d'un  noble  gouverneur  i 
Fronsae ,  qui  jaillit  sous  la  hache  du  bourreau  le 
19  septembre  1G20,  devant  le  vieux  palais  de  TOni- 
brière,  annonça  aux  Bordelais  l'arrivée  du  roi.  Trois 
jours  après,  le  parlement  était  réprimandé  dans  un 
lit  de  Justice,  et  la  jurade  révoquée.  C'est  en  se  iai- 
sanl  précéder  par  r>cs  actes  de  vigueur  que  Louis  et 
son  favori  se  dirigèrent  sur  Pau,  où  ils  arrivèrent  le 
15  octobre.  Les  consuls  et  les  députés  des  trois 
ordres  étaient  accourus  pleins  d'espoir  à  la  rencontre 
du  iils  d'Henri  IV,  mais  il  les  rebuta,  et  refusa  d'en*- 
trer,  autrement  (|ue  comme  particulier,  dans  une  viHc 
où  Dieu  n'avail  pas  d'église.  L'antique  château  des 
d'Albret,  cette  Noti'e  Dame  du  bout  du  pont,  qu'iu- 
plorait  en  chantant,  pour  devenir  mère,  la  oouni- 
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»eûSé*ïeaniie,  h  vue  du  b(*icfrau  de  mu  pôre  el  de 
ces  cote;uix  du  Jurançon  aux  ledels  vermeils,  oii 
âvail  erré  son  cnfuuce,  rien  ne  put  lui  insi>îier  des 
penteées  plus  douces.  Le  surlendenrain  il  lit  célébrer  à 
Navarreins  la  messe,  qu*on  n*¥  î^vail  pas  enleurlue 
ddpuîs  la  défense  de  sa  grand' mère,  c'est-à-dire  depnis 
cinquante  ans,  puis  à  son  retour  à  l*au,  le  conseil 
souverain,  elian}^(i  en  ijarieniuMlj  reçut  ordre  d'enre- 

.    gîsirer  la  déclaration  suivante  £ 

■  ••'  «  Les  évêques  et  les  abbés  auront  à  l*a venir  entrée 
el  voix  délibérative  au  parlement. 

L'Église  sera  remise  en  possession  de  ses  biens 
et  de  ions  ses  privilèges  ,  alin  ipie  les  évéques 
poissent  avoir  une  exidience  eonformc  à  leur  di- 
gnité. 

Le  Bèarn  et  la  Basse^Navarre  sont  réunis  à  la 
France,  el  restent  placés  sous  la  juridiction  du  niènie 
parlenienl. 

Les  revues  <ies  persans  (  es[>ece  de  luilice  provin- 
eiale)  demeurent  interdites  '. 

A  ces  vigoureuses  mesures,  le  roi,  par  le  couReii 
du  jésuite  Arnoux,  son  cunllsseur,  ajouta  la  re- 
prise du  principtd  teinide  de  Pau,  et  y  reporta  en 
triomf>he  le  Saiiil-Sacrenient,  en  suivant  à  pied,  léte 
nue  et  un  cierge  a  la  main  devant  huit  ou  div  niille 
catholiques  criant  vive  le  rai»  le  dais  éclatant  de  do*- 


1*  Vou«  auicsc  Umi  le  liù-^ii  û'âUtr  tt^iiir  k^  Mais  de  la  Basse-BiiiY.iii«« 
l't  <ie  faire  les  r«;vye.-î  tpio  vous  m'eciivt^/  (lar  les  (teisafi.s  dtj  li-arii,  cftoie 
que  K  (rtntVf  fml  bonne  ci  ût  quoi  je  vous  pne,  (3  juio  |ùo:î,  leltre  iu* 
lograi*lr!î  «l'Ileuri  IV  exliaile  ik>f  nmWtmti^  Atthhes  Ue  Ln  l'orct?,) 
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rurcs,  que  soutenaient  des  priuces,  des  évèquesel 
des  ci«rdinau\  '. 

«  L'éclat  de  ce  tonnerre  mit,  comme  on  pense 
bien ,  Tétonnement  partout  et  contraignit  les  plus 
insensibles  à  dire  que  le  masque  était  levé,  que  les 
ennemis  de  la  réfornmtion  travaillaient  ouvertement 
à  sa  ruine,  et  que  le  moment  était  venu  de  pourvoir 
au  salut  commun.  »  L'assemblée  provinciale  de  la 
Basse-Guienne  se  tenait  précisément  alors  à  Monlaa- 
ban  ;  deux  députés  du  Béarn  s'y  rendirent  et  firent 
une  peinture  si  patliétique  de  l'état  du  pays  livré  de 
nouveau  aux  jésuites,  qu'on  résolut  de  convoquer 
un  synode  général  à  Millau.  Cette  convocation,  indi- 
quée pour  le  25  novembre,  était  faite  en  ces  ter- 
mes : 

Comme  on  ne  peut  s'oublier  soi-même  quand  on 
s'occupe  du  sort  d'autrui ,  la  violente  tempête  qui 
vient  de  réduire  nos  frères  du  Béarn  au  désespoir, 
planant  également  sur  nos  tôtes,  grosse  de  menaces, 
nous  a  déterminés  à  convoquer  un  synode  à  Mil- 
lau. 

C'était  |X)ur  nous  un  impérieux  devoir ,  car  la  foi 
des  édits  est  violée,  les  temples  de  ces  malheureuK 
pays  sont  déshonorés  par  les  superstitions  romaines, 
les  bibles  déchirées  en  haine  de  Dieu ,  les  citoyens 
lorcés  de  fléchir  le  genou  devant  les  idoles,  et  la  li* 
berté  mise  dans  les  fers. 

Nous  vous  conjurons  donc,  très-chers  frères,  au 

1.  BaTtli.  Gramond.  —  (Historia  prostrats  rebellioniSi  lib.  i,  cap.  v», 
p.  65.) 


nom  do  notre  inulucllo  cliaiité,  d'envoyer  sans  re- 
lard vos  députés  à  ce  synode,  \i\ons  libres  en  ce 
monde,  ne  nous  attelons  pas  au  joug  volontaire- 
ment, n'allons  pas  nous  rendre  esclaves  quand  nous 
|K>uvons  rester  nos  maîtres.  Que  si  notre  oa.^ur  se 
sent  faible  devant  ce  généreux  dessein,  fujons  dans 
(|uelque  lieu  sauvage  pour  y  caelier  nos  cicatrices  et 
nos  corps  à  demi  rongés  par  les  cruautés  de  nos 
tyrans  \  » 

Tous  se  rendirent  au  jour  iîxé,  on  élut  le  comte 
d'Orval,  gendre  de  Sully,  chef  militaire  du  Haut  et 
BaS'Qucrcy  ;  le  mar(|yis  de  Ma  la  use  accepta  le  com- 
mandement de  TAlbigcois  ci  du  Rouerguc,  et  quand 
on  eut  rédigé  un  rùgleiiient  |)rovisoire  et  que  Mon- 
iuuban  eût  verse  38,000  livres  dans  la  caisse  com- 
mune, Castres  28,000,  et  Millau  6,000,  rassemblée 

sépara  pour  se  remettre  sur  pied  quelques  joms 
après  à  Montauban.  Celles  d'Anduze  et  fie  Mines 
venaient  de  prendre  à  peu  près  les  mêmes  résulutiuiis 
au  moment  où  s  ouvrirent  à  La  Rocliclle  les  Etats- 
généraux  du  parti.  Là  ,  considérant  Turgence  tlu 
péril  «  et  sur  Tavis  certain  que  ie  19  avril  lOtîl 
avait  été  ordonnée  dans  le  conseil  du  roi  la  levée  île 
4{uarante  et  un  mille  hommes  do  pied  et  de  siv  iiiille 
chevaux  pour  les  employer  contre  les  églises,  »  les 
députés  réglèrent  promptemeut  Tordre  militaire  et 
Tordre  financier. 

Les  provinces   furent  divisées  d'abord  en  huit 

t.  Id.,  p.  70*  —  Fiil  à  MtmlaubaQ  le  26  octobre  1620»  tigné  iwr  les 
trois  orateurs  de  rassemblée,  Dalt^r&s,  Burgades,  DelgitJères. 
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cordes  y  commandés  par  autant  tte  chefs  génénmk 
qui  étaient  : 

Souhise  pour  la  Bretagne,  rAnjoa^-rislefioiièlMli 
le  Louduhois  et  le  Poitou  ; 

La  Trimouîlle  i)Our  TAngoumois,  la  ^intongefl 
les  ties; 

La  Force  pour  la  Basse-GuietMe  ; 

Gasteinau  son  fils  pour  le  Béarn  ; 

Le  duc  de  Rohan  pour  le  Haut- Languedoc  et  k 
Haute-Guienne; 

Ghfttillon  pour  le  Bas-f^angucdoc ,  le  Vîvarate,fc 
Gévaudan  et  les  Gévennes; 

Lesdiguières  pour  le  Daupbiné,  la  "Provence  tl  h 
Bourgogne  ; 

Le  duc  de  Bouillon,  avec  le  titre  de  généniliwiiiie, 
pour  les  autres  provinces  du  nord. 

Quant  aux  frais  de  la  guet*re,  raBsenl1>lêe  y  pett^ 
voyait  au  moyen  de  la  vente  dos' biens  du  cteiféid 
des  deniers  royaux  dont  eiftie  décrét^illH  BdHÎedMis 
les  huit  cercles.  Ces  mesures  impoitantes  àdaptéss 
sous  la  présidence  de  Combort ,  les  égKses  ^  «lùi  M- 
tcndaient  la  guerre  de  pied  ferme,  lancèrent  aa^4e- 
vantdu  roi  en  marche  pour  le  midi^  une  déolaratioD 
où  se  trouvaiont  résumés  longuement,  mais  avec 
force  et  vérité,  tous  les  griefs  du  protestantisme. 

Après  avoir  -remarqué,  non  sans  amertume,  qm 
depuis  la  mort  du  grand  Henri  ,  jeur  sélé  défion- 
seur,  les  réformés,  qui  pouvaient  se  regarder,  sans 
trop  de  jaclance,  comme  les  solides  colonnes  de  b 
royauté,  n'avaienl  cessé  de  se  vok.eD  bulle  à  b'baMe 
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illaijucs  de  leurs  eimeniîs,  l'ansemblée  se 
îii5»nail  que  le  roi  eût  juré  a  son  sacre  d'exlermî- 
^l  ijuM!  érodlal  Irop  complaîsamnieot 
les  eonseîls  de  Rome  el  de  l'Espagne.  Llioslilité  des 
parlet^enis  et  desjesuiles,  et  Tespèee  d'oslracisme 
dont  les  cours  souveraines  H  app:iicnt  la  Rérorinatioiî, 
étaient  enstiite  relevées  en  délaii  et  prétedaîent  Tex^ 
posé  des  rerlainatioiis  fin  parti  loiieimnl  Tenlève* 
iueul  de  Leeioure,  rinlerdielion  du  prtH  lie  à  Cloi*- 
iiionl^  h  déniolilioïi  par  les  eatholiques  du  leuiple 
tié  Moulins,  le  Ijaunissenient  des  protestants  de  BâfW 
on  Provence,  Taudace  des  moines  de  Millau  qui 
avaient  arTàclié  des  enfants  à  leurs  fantHtes,  la  vio- 
lation des  s6|»iillures  à  Ai\,  Saintes,  SairtL-Georges 
d'Oleron  ,  racliarnenient  parliculier  du  |)ai'lemcut 
de  Toulouse,  le*  attaques  de  Montmorency j  rexpul- 
»ion  de  La  Force  de  son  gouvernement  et  le  renvoi 
de  la  cour  de  Mtuitpouillan  son  jcuut*  lils.  A  ces  faits 
inconleslaldcs,  les  iroisorateiirssignalairesj  Basnage, 
Cumbortet  Rodit,  ajoutaient  une  invocation  à  lamé 
moire  d'Henri  IV  et  une  allusion  à  leurs  services 
pdi^&  en  dis;\nt  : 

«  Tout  le  monde  sait  ce  que  nous  avons  soulfert , 
♦1  Ton  ne  craint  pourlanl  pas  d'incriminer  nos  in- 
ietitions,  bien  que  nous  suvons  prêts  à  défentlre,  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  noire  sang,  cette  couronne 
conquise  au:c  Bourbons  par  le  bras  de  nos  pères. 
Le  trionïplie  d'Henri  IV  n  est-il  pas  là  pour  attester 
noiro  amour  pour  nos  rois?  et  n'est-ce  pas  à  nos 
efforts  qu'il  dut  sa  victoire  sur  les  calholiques?*-. 
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Épargiiez-donc ,  sire,  pendant  quUl  en  est  lempg 
encore,  épargnez  le  sang  français  :  la  calonmie 
cherche  vainement  à  nous  noircir ,  vous  ne  pouiwi 
pas  avoir  oublié  que  nous  sommes  les  enfants  de 
ceux  qui  sauvèrent  votre  couronne  lorsque  la  iactim 
catholique  se  riait  du  droit  des  Bourbons.  Et  touSi 
û  princes  étrangers,  venez  au  secours  d'un  peupk 
opprimé  contre  loute  justice,  et  qui  va  lomber  écraié 
par  Tabus  de  la  force  si  vous  n'intercédez  pour  lui. 
Mais  sans  loi ,  Seigneur  éternel,  tout  secours  estina- 
tile  et  toute  force  vaine  :  en  toi  seul  est  le  salut  et  h 
vie  :  lève-toi  donc,  ô  Seigneur,  et  couvre  les  Israélilci 
tandis  qu'ils  respirent  encore! '.  • 

Louis  XIII  ou  plutôt  Luynes,  qui  venait  deie 
créer  connétable,  répondit  en  prenant  Saumur  êtes 
assiégeant  Saint-Jean-d'Angély.  Alors  les  coléfs 
protestantes,  long-temps  comprimées,  firent  explo- 
sion. La  populace  commença  lefi  hostilités  à  sa  mi- 
nière. Les  prêtres  jetés  dans  les  fers,  les  couvenli 
forcés,  les  moines  exposés  tout  nus  aux  outrages  de 
la  soldatesque  calviniste,  les  églises  changées  en  éca- 
ries,  les  vases  sacrés  profanés  et  fondus,  tels  furent 
les  premiers  actes  des  huguenots  armés.  Le  sang 
coula  ensuite,  et,  ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  dans 
un  pareil  moment  d'effervescence,  ce  fut  un  proles- 
tant qui  devint  la  première  victime.  Le  président  de 
la  chambre  mi-partie  de  Grenoble,  Ducros,  arrivait  à 
Montpellier  par  ordre  du  roi  pour  essayer  de  calmer 

1.  Barth.  Grammond,  HIst.  à  Ludopico  XIII  proitraiœ  rvMfMVi 
lib.  m,  cap.  n,  p.  132. 
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les  esprils  et  tle  les  releiiir  dans  IVjb*'*issance.  Dés 
qU'il  voulut  toucher  ce  sujet,  tous  s'écrièrent  que 
c*éitiii  un  escambor hit:  on  nommoil  ainsi,  dans  Vi- 
iliame  populaire,  les  réformés  royalistes^  par  allusion 
an\  gens  i|ui  ont  les  jand>es  écartées ,  parce  fpie , 
disait-on,  ils  avaient  le  pied  gauche  dans  le  temple 
et  le  pied  droit  dans  le  camp  du  roi.  Donner  ce  nom 
au  président,  c'élail  le  condamner  à  mort  :  les  ca- 
tharinols,  ou  cardeurs  de  laine,  se  réunirent  en  effet 
un  soir  et,  comluits  par  le  minislrc  SitTrein,  allèrent 
égorger  dans  sa  maison  le  malheureux  eseaud>arlat. 
Pendant  que  cet  assassîoal  terri  liait  Montpellier,  et 
que  trois  cattiaiinots  des  pins  conpaldes  rexpiaient 
sur  la  roue,  le  duc  de  Rohan,  rq>prenanl  que  Saint- 
Jean -dVÂngély  s'était  rendu  et  que  Farniée  royale 
approchait  de  la  Basse-Guieniie,  accourut  à  Mon  tau- 
ban  et  |>arla  ainsi  au  peuple  nsscfiiblé  dans  le  temple  : 
*  Je  ne  vous  cèlerai  poitit  que  la  plus  certaine  con- 
jecture qui  se  puisse  recueillir  des  nouvelles  qui 
courent,  est  qu'en  lirief  Farmée  royale  campera  au- 
tour de  nos  muiaillcs,  puis([ue  Saint-Jeîm  est  rendu 
el  ce  qui  reste  jus*|u*ici  débilîlé,  eorroiii|»ii ,  [>fèt  ii 
faire  joug  par  la  farlion  de  quehjues  mérhanls.  Je 
ne  crnins  point  que  rélunncment  et  la  lassitude  des 
autres  passe  à  vous  par  contagion  ;  le  zèle  qu'avez 
toujours  témoigné  et  la  nécessité  de  résister  si  iin- 
|>or tante,  vous  feront  rcchenlier  courageusement  la 
gloire  qu*cn  cette  occasion  vous  pouvez  acquérir. 
Car  pour  certain  nous  nous  ferons  donnei'  ici  la 
paix*  Ces  jours   passés  vous  a\c'/    juré  Tunion  îles 
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églises  eu  ma  présence  :  vous  vautril  pas  raidu^  gM- 
cler  ce  serment  que  de  quitter  la  religion,  ^  vendrt 
chôreinent  voire  sang  à  ceux  qui  en  QOt  soid  q^'étra 
honteusement  traînés  au  supplice?  Jo  vais  préj^wor 
ceux  de  Castres  et  les  circonvoi&ins  à  voire  sacoun; 
quekjuos  malijQteationnés  inler|Mi'è(eBt  8iniMr€MMMl 
ce  voyage ,  et  par  secrètes  menées  ()écou»ageiM  m 
peuple,  mais  je  les  avertis  qu'il  leur  serait  foeillefir 
de  se  taire  ou  de  s'en  aller.  Que  ce  mot  d'avis  Itm 
suffise.  Quant  à  vous  qui  connoinsea  mou  lèle  etk 
soin  avec  lequel  j'ai  procuré  Vavanceiueui  des  i^ 
ses,  je  vous  prie  de  prendre  cette  confiance  ^  qpw 
qu'en  itctlc  occasion  je  ne  vous  abs^ndonnerai  ^itk^ 
(|uoi  qu'il  arrive.  Quand  il  n'j  auroil  que  deux)HMi- 
mcs  de  la  religion,  je  serai  un  i|es  deiix  ;  ^  «cpf 
reste  que  Tépée  et  la  vie,  mais  Dieu  ^ic  fefti  lagf^oç 
de  les  employer  pour  voua  en  cette  cause.  Je  VQW 
laisse  force  bons  hommes  desquels  l'expérience  vous 
servira  grandement,  et  ne  suis  point  d'avis  d^  retfoir 
ceux  qui  voudront  s'en  aller;  trois  bien  résolue  valeiK 
mieux  que  trente  éperdus.  J'ai  dit  à  monsieur  k 
premier  consul  le  surplus  de  ce  qu'avez  a  faire,  t^ 
m'en  remets  à  sa  prudence  '.  « 

Après  ce  discours  écouté  avec  enthousiasme,  Ro- 
hau  s'éloigna ,  mais  non  sans  avoir  tracé  auparavant 
un  ouvrage  à  corne  aux  endroits  les  plus  faibles;  il 
[>artait  plein  de  contianœ  dans  le  courage  des  Mont- 
albanais,  et  les  udents  vraiment  supérieurs  de  leur 

1.  Histoire  |Kirtif-iilu*ro  dos  pins  tm^morables  choses  qni  se  sobC  pMta 
an  sU';:e  4l«t  Monlaulian,  p.  IG. 
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ir  consuL  Jatques  Du^uy,  un  des  rcpréâeti^ 
taais  leâ  plus  itUeingetits  et  les  [iluâ  ferm^^s  de  ceUe 
boargeoUie  tuuuicipale ,  qui  ^  en  respiraul  Tair  de 
riudéjjeiHkince  doniéie  ses  basUons,  s'était  familia- 
risée avec  le  péril  et  ne  balançait  pas  à  sacritior  vie 
el  fui  tune  pour  conserver  la  liberté  civile  et  la  li- 
berté religieuse ,  Jaci|ues  ï)upuy  était  eireetivenieol 
le^ul  bonime  capable  de  tenir  tétc  aux  circ4>nslan' 
iie^,  A  peine  Uuban  eui-il  tourné  la  UVle  de  son 
cheval  vers  Castres ,  (|u'à  sa  voix  la  population  tout 
entière  court  avec  la  pioche  el  la  botte  aux  Ibrtîlica- 
lions;  nul  ne  s'y  épargne  :  tes  preniiéies  danves  de  la 
vilk  remuent  la  terre  jour  et  nuit,  et  a  travers  les 
tlots  de  poussière  donnent  Texeniple;  pendant  deux 
semaines  on  n'entend  que  des  coups  de  hache  el  de 
marteau  ,  sous  lcs(|uels  tombent  à  grand  bruit  dans 
un  rayon  de  mille  pus  au  delà  des  murs  les  maisons 
et  les  arbres.  Quand  ces  travaux  furent  ébauchés, 
voici  Faspect  que  présenlérenl  les  loi  tilicalious.  Lî^ 
vieille  ville,  bàtic  on  forme  de  triangle  dont  le  sou^ 
u^d  s'inclinait  vers  le  midi  tandis  que  la  base  étatl 
tournée  vers  le  nord,  ap|>araissail  sur  un  plateau 
assez  escarpé  entre  le  Tarn  qui  la  baigne  au  coucbaol, 
leTescou  qui  la  rétrécit  en  serpentant  au  midi,  et  le 
ruisseau  de  la  Garrigue  par  lequel  elle  est  liornée  du 
coté  septentrional.  Ceinte  d*une  haute  muiaille  de 
briques,  elle  était  llanquée  ijai-  six  portes  percées 
dans  d'énormes  tours  et  appelées,  Tune,  qui  regarde 
nord,  porte  du  Crilbul  à  cause  de  la  belle  fontaine 
dfi  qg  nom;  l'autre,  ((ui  fait  face  au  levant,  porte  des 
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Conleliers  ;  la  troisième,  tournée  vers  le  Te«cou^ 
|)orte  du  Moustier;  la  qu^Uriènie,  placée  tout  à  fiitt 
au  niidi,  porte  des  Carmes;  et  les  deux  autres,  bâties 
au  bord  du  Tarn  ,  la  première  à  côté  d'une  con- 
striiclion  massive  iionuoée  chtiteau  de  Re^naod, 
poi'le  du  l^otil;  la  secoude  à  Fangle  occiderttal  de  la 
ville,  porte  de  MouUnîrat.  Le  bastion  dit  des  Carmes, 
uoedemi-luneetlesbaslious  de  Paillas,  du  Moustier, 
de  Rohan  et  de  TÉcluse,  ouvraient  leurs  angles  hahi* 
iement  tracés  enlre  celle  première  enceinte  et  le 
fossé,  à  partir  du  ChAtenu-Reynaud  où  le  Tarn  cei- 
sait  de  proléger  le  mur,  jusqu'au  bord  du  rui&seaude 
la  Garrigue.  Là  ils  se  liaient  au-dessus  du  fort  de 
lacobins  aux  baslious  du  fort,  de  la  fontaine  ei  de 
SaînlAntoîne  et  à  trois  grandes  tenailles  aboulis&anl 
au  Tarn  en  avant  de  la  |)orie  de  Montmiral,  et  ralU- 
ehaientà  la  vieille  ville  le  faubourg  de  la  vîMe  nouvelle 
eonsti  uil  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  la  Garri- 
gue* Sur  la  rîvegauehedu  Tarn,  il  es^iste  un  autre fau 
bourg  apiielé  Ville-Bourbon  du  nom  de  Henri  IV  son 
fonda  leur,  qui,  joint  au  corps  de  la  place  par  un 
beau  poul ,  élail  enlourê  de  trois  petits  bastions  et 
d'une  rlemi-loue  ,  élevés  jadis  sur  le  plan  de  ce  [»rincv 
et  d  une  forliOealion  réeenle» 

L'armenjenl  de  loul  cela  se  coaii>osait  de  quarante 
pièces  de  divers  calibres ,  et  la  garnison  |Kiuvait  bien 
se  porter  à  45U0  hommes  qui  furent  distribués  xlans 
trois  quartiers  :  celui  de  Montmirnt  et  Vîllenou- 
velle,  doni  Castelnaii,  le  lils  aîné  de  l..a  Force, se  charge» 
avee  quinze  eompagnies,  neuf  sous  S4^s  ordres  cl  siï 
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coîii  nia  ridées  par  Saint-Oise  et  Savigiiac,  qui  gar- 
daiciulcs  II uîs  bastions  du  nord  depuis  la  jjoile  St  * 
Antoine  jusqu'au  ruisseau  do  La  Garrigue;  celui  du 
Moustier,  donne  à  Régniés  et  d'Ausserou  ,  avec  dix- 
huit  compagnies  élablîes  ilans  les  bastions  de  l'est  ei 
du  midi  à  partir  de  Téeluse  du  ruisseau  jusqu'au 
Tarn;  et  celui  deVillebourbon,  où  le  comte  de  Bour- 
franc,  seconde  d*un  bra\e  ollîcier  béarnais  nommé 
Vignaux,  s'apprêta  à  soutenir  vaillamment  avec  dix 
compagnies  les  assauts  de  rarinée  royale.  Il  restait 
dix-huit  cents  honmies  sous  les  ordres  du  comte 
d^Orval,  chef  des  gens  de  guerre,  pour  former  la  ré- 
ser\e  et  pouvoir  se  porter  au  besoin  sur  les  poinls 
oienacés.  En  outre,  afiD  de  retremper  sans  cesse 
renthousiasme  religieux  des  soldats,  treize  ministres 
réfugiés^  parmi  lesquels  brillaient  les  deux  candéla- 
bres de  la  Rérunnation,  Daniel  Chamier,  le  savant 
rédactiur  de  Téditde  Nantes,  et  le  jeune  Caméron, 
une  des  gloires  de  riîcosse,  s'étaient  partagé  les 
quartiers  et  les  corps  de-gai  de  et  devaient  venir  ) 
faire  la  prière  matin  et  soir. 

L'ordre  des  divers  services  publics  n'était  i>as  éta- 
bli avec  moins  de  régularité,  grâce  a  la  prévoyance 
de  Dupuy.  Be  rnùlel  de  Ville  où  se  tenaient  eu  per 
manence  le  Conseil  général  et  les  consuls,  partait  la 
direction  su|)rême.  Mais  dans  le  Init  tréviter  lacon- 
liision  et  d'im[>rimer  partout  à  la  défense  un  mouve- 
ment uniforme  et  ra|ude,  le  fardeau  avait  été  divisé 
et  les  attributions  de  chacun  fixées  d'avance.  Ainsi, 

lundis  ([ue  le  conseil  de  guerre  d<*\ait  présider,  sons 
IV.  m 
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fa  sui  veîllance  d'un  codsuI,  du  marquis  de  LaFortr^ 
cl  des  miîiistres^  aux  opérations  militaires;  les  au 
magistrats  niurii€Î[iaux  el  des  commissaires  pris 
le  sciii  du  bureau  ccnlial  de  rHiMel  de  Ville  étaienl 
chargés  spée laleuicfll ,  les  uns  de  la  ïK>Hce ,  li*ft  «li- 
tres des  poudres,  ceux-ci  des  vivres,  ecu\-là  des  lo- 
gements des  volontaires,  les  plus  Agés  du  soin  lie 
faire  panser  les  blessés,  les  [dus  jeunes  de  dislri^ 
bucr  des  munitions  dans  les  quartiers^  les  plus  ti> 
tifs  d'exciter  les  pionniers,  les  moins  ingamliai  de 
recueillir  le  filel  pour  ies  mèelies  des  canons  et  dc^ 
arquebuses.  Quant  a  nu|>uy,  il  était  partout,  au  dtn 
seildeguerre  à  F  Hôtel  de  Ville,  dans  les  magasins^  sur 
les  remparts,  embrassant  le  moindre  détail  dam  m 
vîgilanee  infatigable  et  communiquant  à  tout  ce  qui 
r  en  ton  rail  sou  activité  et  Sun  ardeur. 

Tel  était  donc  au  dedans  et  au  dehors  Télal  de 
MoiUauban,  li»rs4|ue  les  mauvaises  nouvelles  se  suc- 
cédèrent avt*c  rapidité  :  presque  coup  sur  coup  du 
a|»pril  les  ca|utuhuiuns  de  Bergerac,  Mérac,  Saiwle- 
Foy,  villes  trahies  par  leurs  gouverneurs,  el  celle  d«  I 
vieux  Clairac,  le  berceau  rie  la  Réformalion  méridio 
nale,   que  le  sergent-major  Sauvage ,  prolltaut  it 
Fîvresse  perpétiiclle  du  gouverneur,  avait  vendu  m 
roi.  On  déplorait  encore  ja  mort  de  Lafargue,  pit- 
mîer  consul,  pendu  a  côté  de  son  lils  ai^ec  son  ém- 
peron  rotige  et  sa  toque;  la  perte  de  trois  cenli  bcim 
soldats,   noyés  en  violation  de  la  lui  juré«t  bindis  J 
qu'ils  Iraversaicnt  le  Lot  devant  les  tours  de  Tab 
liajeç  IcH  viiils  vi   les  excès  commis  par  les  soldai 
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royalisl^  au  iiiooieûl  où  le  duc  de  Mayeone  parut 
|iciur  re€onn;iUi  e  le  ternnri  à  la  lêle  de  cinq  mille 
bùinnies.  PendaiU  ce  lemps^  te  loi,  qui  était  arrivé  h 
Agen  le  10  auùl  iO!H>  si3  rendait  le  16  à  Moissac,  et 
le  17,  vers  les  trois  heiuvs  ,  la  vedelte  du  clucher 
Saint  Jae<]U6s  donnait  ralaniio  et  aniionrait  ra|>- 
jHoclie  de  rarinée»  Un  sotnbre  eiitlioiisiasine  éclate 
alors  de  tuutes  paris  dans  la  ville  :  les  rues  et  les 
iNisliotis  reteiilissent  du  morne  refi  ain  de  ce  psaume 
entonné  en  choeur  : 

Dieu  nous  rendra  |)reui  el  laîilanls, 
Encoîilre  tous  nos  assaiUaals* 
IlenvcrsiHii,  par  sa  lejLu  grande, 
Ue  iim  haineux  loule  la  bande  (* }, 

Au  bruit  du  tocsin,  chacun  va  piondre  son  poste 
sa  os  confusion  :  les  consuls  a  l'Ilote!  de  Ville,  les 
commissaires  à  leurs  bureaux  ,  les  soldais  à  leurs 
quartiers;  les  travaux  cessent  hors  des  courhnesj 
nue  trentaine  de  mousqu claires,  sortis  pour  saluer 
r ennemi,  aperçoivent  bientôt  à  travers  les  nuages 
ile  fumée  qui  enveloppaient  Montauban,  car  on  ve- 
nait de  nieltie  le  feu  au\  dernières  maisons  des  fau- 
bourgs et  auv  meules  de  paille  el  de  fourrage,  la  ca- 
valerie légère  du  d'Angoulème  s'avauçaul  sur  la  route 
de  Bordeaux  eulie  le  régiment  des  gardes  et  cehji 
de  Picardie,  formés  en  colonnes  et  suivis  de  tuute 
l'armée.  Malgré  leur  petit  nombre,  tesmous(|uelaires, 
à  la  faveur  des  haies  et  des  plis  du  terrain,  engagent 

lu. 
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Tescarmouche  et  la  soutiennent  jusqu'au  soir.  Cas- 
telnau  profila  de  ce  répit  pour  faire  fermer  Tenceinte 
de  Touvrage  à  corne  de  Montmirat,  qui  était  à  peine 
tracée,  et  le  peuple,  d'abord  un  peu  étonné,  s'y  porta, 
électrisé  par  l'exemple  des  femmes,  avec  tant  de  cha- 
leur, qu'en  vingt-quatre  heures  une  barricade,  com- 
|K)sée  de  deux  rangs  de  barriques  pleines  de  terre, 
fut  élevée  au  delà  de  la  corne  \ 

C'est  do  ce  coté  que  fut  établi  le  quarlie  r  du  roi 
commandé  par  le  connétable,  bien  que  Luynes  ne 
quitlal  pas  Louis  \lll,  qui  s'était  logé  à  deux  lieues 
de  Monlmiral,  dans  le  château  de  Piquecos,  déli- 
cieuse villa  do  l'évéque  assise  sur  les  collines  do 
TAvovron  en  face  de  Monlauban.  L'armée  royale 
formant  un  elTectif  do  vingt-cinq  mille  hommes,  s'é- 
tait ainsi  divisée  en  trois  corps,  afin  de  s'attacher  à 
la  fois  aux  ti*ois  parties  do  la  place  :  le»  maréchaux 


1.  Voici  c). liment  le  ra.^port  de  ringéuiviir  île  rarnit^*  r(t)alif  |»«iDt  rrit« 
position  : 

«  Sire,  la  place  «le  Moiitaub:in  du  côté  de«  gardes  a  quatre  riirtificBlRia«: 
la  preniière  au  deliiirs  est  une  grande  ravine  que  les  eaux,  qui  descewtoii 
|»ar  là  dans  le  Tarn,  ont  creusée  là  ou  16  pieds,  et  ouverte  eu  Tarçear^e 
35  ou  40,  (la  foiitiine  de  M.  Senil).  La  deuxième  est  un  ouTnge  de 
cornes  dont  la  pointe  droite,  à  notre  n-gard,  vient  sur  le  liord  de  cette  ra- 
\ine;  elle  n'est  |K)int  achevée,  tuais  les  ennemis  y  trarailient  en  graade 
dili^enc^.  La  troisième  est  une  enceinte  de  bastions,  demi-lMstions  o«  le- 
niilles  revêtues  de  briques,  qui  règne  tout  autour  de  la  place;  deux  déni- 
bastions  se  rencontrent  en  cet  endroit  avec  le  giaud  Tossé,  coulrricarpe  ft 
de  m  1-1  une  au  devant.  I.a  quatrième  est  celle  de  l'ancienne  ville,  qui  n'cit 
qu'une  grosse  muraille  de  briques  avecqoe  des  tours  carrées  à  l'anliqw; 
mais  le  ros>e  y  est  tiès-^rand  et  creux  extraoïdînaiiement  pour  ce  qi*u 
tiureni ,  nunimê  i.i  Qtiarriqno,  passe  par  là  pour  tomber  dans  le  Tara.  < 
I  Le  liitro:!  de  Cltalians,  ^o.'iéiai  do  raitillerie  de  la  S.  itêpulil.  île  Venise; 
llistitirc  lie  la  siierro  (}t><  liuuui'nut<,  p.  171.- 


Gariles,  de  Piinionlj  dcNorniiintlie,  de  ClKippes,  et  la 
inûiLié  des  Suisses,  occupaienl  a  Test,  devant  Moiit' 
mirât,  li*  r|uartioi  du  roi. 

Le  duc  de  Mayenne  élait,  avec  les  i  égimenls  d'Or- 
naiio,  (le  Languedoc,  de  Suzc,  de  Barrau,  de  Fran- 
cou  el  de  Lauzun  ,  sur  la  rive  gauche  du  Tarn,  devani 
Villeboorbiïn,  cl  le  |)  ri  née  de  Joinvilte,  ayant  sous 
ses  ordres  le  inarétlial  de  Sainl-Géranj  Bassompierre, 
Moiilmorency,  et  Lesdiguières,  quoique  huguenot, 
a^'ec  onze  régiments  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  ren- 
forcés de  ceux  d'Esltssac,  <le  Viullac  et  de  Villeroy, 
avait  pris  son  <|uartier  au  Moustier  '  ;  deux  ponts  de 
bak\iuxjeté^  sur  le  Tarn,  un  en  anioiU  \is-a-vis  la 
corne  du  Moustier ,  et  Tautre  en  aval  à  denii- 
poi'tée  de  canon  de  Montmirat,  reliaient  ces  trois 
camps  placés  a  une  très-grande  distance  l'un  de 
Tautre*  La  contrescarpe  de  \  îllenouvelle ,  formant 
la  moitié  de  Fenc^nute,  resla  libre  pendant  un  inoîs. 

Ce  mauvais  plaeeiiient  dos  troupes  aurait  sulU  (ïour 
coinpiometlre  le  succès  du  siège,  si  les  divisions  ja- 
louses des  commandants  des  quartiers  n'en  avaient 
déjà   rendu    T issue   problémalique.    Ces  messieurs 

1.  Le  quMtier  du  monsieur  de  Mii^enrte  est  uu  raiiboiirg  enrermé  il'une 
inuraiJIt!  (Je  briqtiei^^  et  furliflé  de  trûU  ba.<%liiii»s  et  dedcuv  deoii-hAAlroDs 
non  re\èbïs  et  fort  petits;  tes  fossés  sout  pclits  nussi  ;  les  ruulrcscarpes 
éout  faites  et  une  demi-hine  au  devant  la  courtioe  qui  est  entre  le  l>a>*liori 
âc  main  gaudie  et  ceini  du  mîli«ti.  (f.c  baron  de  Cbaltans»  !ocù  citato,) 

Pu  cdté  de  Pieaidie  ta  p]me  n'a  que  deux  fortilicatious,  à  sairoir  : 
t'eureiote  bastiurniee  et  la  vieille  enceinte  garnie  de  tours  laitées.  Kn  cet 
iiu  vieux  ravetîn  d 
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mironl  qvnlor^e  jours  à  ouvrir  leurs  lrancliéo«  et  1 
dresser  Im  liallories,  travail  qu'jnlerrofii[i,iiPïit  »! 
clair  de  lune,  i\  Montmirat ,  les  piquiers  tUt  du  Roziêr 
et  de  Lesgelée,  grands  brûleurs  de  gabions;  h  Villi^ 
bourbon,  les  terribles  niousquelaires  du  capitaine 
Pierre,  et  au  Moustîer  les  volontaires  de  Peyrebosc. 
Pendant  le  lemps,  on  travaillait  jour  et  nuit  dans  la 
ville  à  renforcer  les  défenses;  les  iH:mimandants  or 
bougeaient  pas  de  leurs  quartiers,  où  ils  étaient  pit» 
mal  encore  que  les  soldats;  car  ceux-ci,  lof$(|ti'H 
pleuvait ,  e<iueliaient  sous d<^s  hangars ,  et  Casldnati, 
entre  autres,  depuis  le  conuneneenfenl  du  siège,  oV 
vaît  eu  pour  abri  qu'tine  vieille  cuve  qu'on  lui  ro« 
lait  d'un  lieu  a  un  autre,  selon  qu*it  y  croyait  u 
|)résenee  nécessaire'. 

Enfin,  le  1'^  septembre,  les  lialterie»  RO  trouvïinl 
pietés  tonnèrent  k  la  fois  dans  les  trois  4(martiers. 
Pepuis  six  heures  du  matin  jusi|u'à  cinq  lieures  du 
soir,  sept  cents  coups  de  canttn  furent  tirés  caotre  ht 
ville.  Au  Moustter,  il  n'y  eut  pas  grand  dovimage; 
mais  i\  Villebourbon ,  les  boulets  écomaîeni  éafi 
l^angle  des  bastions,  et  à  Montmirat  ils  avaient  Ielt6> 
ment  percé  et  labouré  les  dt'ux  rangs  de  looneaBl 
[dcins  de  terre  formant  la  corne,  que  des  tranché* 
pouvait  voir  de  la  tête  aux  pieds  ceux  qui  la  dt 
«laient,  cl  il  s'était  fait  de  si  grands  éboulementsqof 
la  cavalerie  même  y  serait  entrée.  Heui  eusemeiit  pour 
les  assiégés,  au  moment  oti  ils  s'apprêtaient  à  Tahao- 
donner,  les  flammèches  des  canotui  du  tuarécbal  A 


L 


Prâslin  iioilèrcnl  dnivs  le  [Kirc  des  poiKlre»,  qm  en 
renfermait  bien  di^  iiiilliors,  et  le  liieiit  saiUm' 
av€€  le  lieuteûàiU  de  i'artitloiie  el  quarante  geiilils* 
liuaimeii.  Le  feu  pril  aux  gabions  et  renversa  la  bat- 
terie. Presque  au  ineiiic  insiiint,  pareil  actidoïit  ar- 
rivait au  due  de  Mijveniie;  maîs^  c[Uoi(iu'il  eût  deux 
milliers  de  moins,  rexplostoii  lui  si  forle  dans  sun 
quartier  que  les  maisons  de  ViUcbourbon  trcmblê- 
rent,  toutes  les  fenêtres  s'ouvrirent  avec  violence,  et 
un  immense  tourbillon  de  fumée  pousse  jusque  sur 
les  bastions  emiièclia  lus  corps-de-garde  de  voir  les 
viclime^s  qoi  ét;ueiU  lancées  dans  les  airs,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvait,  avec  deux  capucins,  le  fière 
de  Mayenne. 

Ce  double  contre-temps  donna  le  moyen  aux  as- 
siégés do  réparer  la  eoinede  Montnilrat,  et  leur  ren- 
dit une  telle  assurance  que  le  lendemain,  lorsfpic  le 
c^non  recoramen<,a  à  tirer,  et  p(^ndaiit  que  les  boulets 
l>assaicnl  en  groumekmt  effroyahlemeni  sur  la  ville 
et  couvrant  las  rues  de  débris  de  totls,  une  [rvidti- 
tude  d'hommes  et  de  iemnies  de  tout  .Igeel  de  toute 
qualité  se  pressaient  tranf|uiUeaiout  sur  la  place  des 
Couvertes  pour  voir  une  exécution. 

Le  capitaine  Sauvage,  (ils  dégéînéré  du  brave  ilé 
fcnseur  de  La  lioclielle  et  lo  Judas  de  i^lairac,  était 
venu  à  Montaubau  pour  gagner «ix  auti'iïs  mille  êcus  : 
pris  en  flagrant  délit  tandis  qu'il  s^xeupail  avec  ar- 
deur de  ce  négoce  ,  il  fut  coinaincu  de  sou  cr  îme 
par  des  letUes  du  connélable  frouvéessur  lui,  par 
les  aveux  de  son  vakt  ci  les  >iens  (M'opres.  Dés  lors 
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son  procès  émit  tout  fait  :  les  premiers  commissaires, 
après  ravoir  interrogé,  le  remirent  entre  les  mains 
du  prévôt,  (|ui  deux  jours  plus  tard  le  remit  à  son 
tour  dans  celles  du  bourreau.  Quelques  eflbrts  inu- 
tiles avaient  été  tentés  pour  le  sauver  par  le  conné- 
table et  le  comte  de  Bourfranc,  commandant  de  Vil- 
iebourbon,  mais  cette  intervention  malcncontreiue 
n'avait  fait  (jue  presser  son  supplice^  et  en  ce  moment 
même,  les  boldats  réfugiés,  qui  avaient  quitté  leurs 
quartiers  pour  le  voir  mourir,  frémissaient  d'impa- 
tience en  entendant  le  bruit  de  plus  en  plus  fort  du 
canon  et  maudissiiient  la  lenteur  du  prévôt.  Les  bour- 
geois les  apaisèrent  en  leur  apprenant  que  Sauvage  et 
son  valet  a\ aient  dû  subir  préalablement  la  question, 
mais  «pi'ils  ne  |x>u vaient  tarder:  bientôt  après,  effecti- 
vement, un  ^randtumulteet  des  huéess'élevantducdté 
du  Château  Koval.  annoncèrent  lescoupables;  Sauvage, 
sui\  i  de  son  \alet  plus  mort  que  vif,  les  mains  liées,  eu 
rhem  i  se,  et  [Hir  tan  t  en  guise  d'écharpe  un  écri  teau  ainsi 
tracé  en  gri»sses  lettres  :  TraUreà  DieUj  au  roi,  aux 
églises  et  à  la  ville .  ixirut  entre  les  officiers  du  sé- 
nivlial ,  et  fut  conduit  au  pied  de  récbelie.  Li ,  il 
a\oua  d'une  \oi\  émue  qu'il  était  venu  dans  la  viUe 
a\ec  le  projet  de  la  trahir,  mais  il  protesta  que  ce 
di'ssoin  lui  était  depuis  sorti  de  Tesprit  :  en  consé- 
quem-e,  sans  se  plaindre  du  châtiment  qu*il  allait 
subir,  il  s  adressa  au  |ieuple  et  et  le  supplia  de  chan- 
ter un  ps;iume  |H>ur  lui:  mais  ni  le  peuple  ni  les 
ministres  ne  \oulurent  prier  pour  le  traître.  Se  plai- 
gnant alors  de  ce  refus,  il  se  mit  à  prier  seul  et  à 
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demanfJci'  punlon  à  Dieu  «  en  si  beaux  Lermes  qu'eut 
pu  faire  aucun  ouoistre,  car  il  avoiL  un  bel  esprit, 
el  mourut  fort  coûslant  \  » 

Cependant  le  due  de  Mayenne  avait  fait  hréclieà  la 
demi-lune  de  Villebouihon;  vers  minuit  il  Tenvoya 
rêi'oniiaitre  par  une  Iroupc  de  volontaires  qui  (iient 
une  furieuse  attaque  :  iniiis  la  défense  élait  jdus 
acharnée  encore,  et,  iirécipilés  du  haut  <le  la  br«  clie 
avec  la  pique  et  les  tisons  aidents,  les  gentilshonHiics 
de  Palarel  regagnèrent  les  irancht^es  sans  leur  capi- 
laine  et  les  plus  braves  de  leurs  amis.  Un  tambour 
roulant  sa  chamade  lugubre  vint  le  lendemain  matin 
redemander  les  morts,  qu'on  rendit  au  duc  nus  et 
Tun  après  Faulre,  alin  que  Marsolan,  qui  les  ac- 
compagnait déguisé  en  carabin,  etït  le  temps  d*e:ia- 
ininei"  tous  le^  travaux.  Cette  journée  se  passa  dans  le 
camp  à  creuser  des  tombes;  puis,  au  lever  du  soleil, 
la  canontiade  recommença  avec  une  nouvelle  furie  et 
couvrit  Villebourbon  de  poussière  et  de  fumée,  A  di*ux 
heures  on  rapporta  au  comte  de  Bourfranc  qu'il  se 
laisait  un  grand  bruit  d'armes  dans  les  tranchées,  el 
qu'on  y  apercevait  des  piques  droites  de  soixante  en 
soixante  pas.  Jugeant  dès  lors  que  Mayenne  allait  duii- 
ner  l'assaut,  il  lit  ses  prè|>aralifs  à  la  hâte,  mais  beau- 
coup trop  lard  cette  fois,  cai',  avant  que  ses  soldats 


t  RelalioH  manuMrile  de  Xatalis,  p^re  tïu  second  coosyl.  La  rclatio» 
de  Leyde,  p.  92»  tai^se  eiiteûdre  <{iip  tes  soupçotifi  s^éUient  élevés  jusqu'aux 
clicf»  : 

«  Par  règle  d'élat  on  connim  ftm  rerma  les  jeux)  à  la  recUerche  de»  in- 
I*  teili|(Ciice^ qui  &*er»d»abiuient  dans  celle  de  Snuvage^  ci  pensa-ton  qu'il 
m  su/Jlsoit  d*avoir  battu  le  chien  dcvanf  ic  Hon.  ^ 
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fuRseni  placé»  ci  qu'il  eût  smis  la  main  le$  eoiBf|imiiw 
de  ruserve,  voici  les  enfants  (lerdd»  armés  de  pied  eti 
cap  qui  sortent  des  tranchéeê,  répée^dans  une  main, 
lepistolei  datii^rautre,  et,  suivis  décent  vingt  geotil^^ 
liotiiiiMS  volontaires  devant  lescfuels  un  lroai(iet«e 
lu*l>illéde  velours  rouge  s<^nnait  la  charge,  viennent, 
sous  une  rtlVoyable  gr»>le  de  moyscpielades,  dre&ser 
douze  échelles  contre  répaiiledu  bastion.  Les  jésuite», 
aeeourus  au  bruil  delà  IrouipeitOf  entlRnimaientliW 
courage  en  proclaïîiant  heureux  entre  tous  oewt  qoi 
allaieni  mourir  ]X)ur  la  cause  du  ciel,  ot  qui  auraiMl 
assez  véc«  pour  leur  salut  et  pour  leur  gloire  en  ren- 
dant à  Dieu,  dans  une  aussi  belle  occasion ,  celle 
ame  qu'il  avail  créée  \  «  Le  signal  est  doniléèoes 
mots,  et,  sans  attendre  trois  régiinents  en  mairh^^ 
pour  les  soulenir,  votis  eussiez  vu  celle  génére««i^ 
noiilesse,  non  coniine  des  liommes,  mais  comme  4*^ 
lions  ntagtianimcs,  monter  deux  à  deut  ik*  Iront  H 
faiie  tout  ce  (jui  étoit  de  la  force  du  fionvoir  lianiiiîii 
en  celte  occasion*  Mais  aussi,  d^auiro  part,  vans  v 
eussiez  vu  des  ennemis  en  visages  de  drngoiis se  ilé- 
fendre  et  repousser  les  royiiui  ftvec  tant  de  feu  et  et 
furie,  que  Ton  les  eslimoil  plut^H  être  diables  ittQar- 
nés  que  vrais  iiomnies  naturels.  Lesiemmes  niène^fi^ 
ritables  ligresses,  assommoietit  les  assailhinisà  ONlffi 
de  pierres  et  de  tonneaux  pleins  de  grés  ,  qu'ettes 
rouloient  sur  leurs  têtes  du  haut  des  murailles  »  '. 


I.  Gramnnt),  ffitt.  prmirativ  rfMWonIf,  p.  401. 

i,  tlUloirc  4k  la  retiHlinn  e!irttéi*  ffi  Pnnte  f^Ptulint  té^  tiMé^  K?^ 
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4^>uelqiK's-uns  tiéaniiioiiis  rlaitiu  parvenus  au  bout 
' .  des  échelles  et  s'alUicIiaîeiil  au\  harricades  [xjiir  grim- 
per; luais  une  jeune  lille  qm  èuiil  ta  première  leur 
eoii(>a  les  doif^ls  avec  une  lauiL  et  les  lit  reioinber 
dans  le  lusse  *.  Au  même  instant  les  brave  Marinonic 
y  rciulaîl  avec  le  gouverneur  de  CIrartres,  (ju'il  a\aii 
saisi  «Mirps  à  corf>^  lf>r&((u  il  posait  h*  f>ic«l  sur  te  rem- 
part, et,  saiiB  laeher  son  enneiiii,  trou vm il  le  oiojen  tlé 
lui  |»looger  sa  propre  épée  dans  le  cœur.  Mais,  maJgrù 
§m  waîllants  eiempfes,  la  pluftart  des  soldats  pro4 
lestants,  étonnés  de  T  impétuosité  de  riitlaqne^  avaient 
làebé  pieil;  le  cadavre  du  brave  comte  de  Bourfraiic, 
frapjjé  d*uiie  balk  à  la  tèle  au  Gomrncncciiient  de  Tas- 
saut,  gisait  couvtTt  d'un  manteau  dans  un  coin  du 
iKislion,  et  la  demi  lune  était  au  pouvoir  de  rennemif 
krt-sipie  le  vieux  La  Força  et  le  comte  d*Orval  arri- 
vent avec  les  <;onipaj^nies  de  réserve,  et  le  ijremier 
consul,  Dupyj,  paraissant  tout  à  coup  devant  les 
Ajyards,  crie  que  le  duc  de  Holian  entre  avec  le  su- 
cours  par  Villenouvelle*  A  ces  mots  tous  reviennent 
au  baslioa,  que  disputait  bravement  \i;juau\  avec 
(pielr|iie8  soldats  et  les  (einmes  :  ceux  i\m  avaient 
atteint  la  bréelie  en  sont  précipités,  ceux  qui  tombent 
dans  le  Ibssé  s'y  noient  dans  une  niaredcsaug  ,  ceux 
(|Ui  regagnent  la  contrescarpe  j  sont  écrasés  à  coup 
de  mouscpiels  et  de  pierres.  L*arc-cn-<îie!,  étendant 
soudain  sa  nuée  éclatante  sur  la  ville,  exalte  au  plus 
haui  point  tous  l<*s  eouraf^es  el  achève  de  troubler  les 
ennemis*  Les  régiïiients  commandés  reculèrent  en 

1.   IkUliun  itMiui^nili^  ili^  NalRlis, 
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voyant  ce  carnage:  les  seuls  gentilshommes  s'y  étaient 
lait  tuer  jusqu'au  dernier,  et  de  cette  noble  jeunesse 
conduite  par  le  marquis  de  Tbémines,  decescoora- 
gcux  enfants  |>erdus  menés  par  le  sergent  Conte,  qui 
étaient  sortis  si  intrépidement  des  tranchées  deu 
heures  auparavant,  Mayenne  n'en  revit  aucun  vivant, 
pas  même  le  trompette  habillé  de  velours  rouge. 

Douze  jours  se  passèrent  sans  qu'il  fût  plus  avancé, 
les  autres  maréchaux  ayant  tenté  inutilement  une  ap- 
proche au  Moustier  et  quelques  attaques  sur  la  corne 
deMontmirat,  il  voulut  prendre  les  devants  et  pré- 
para un  second  assaut  ;  mais  le  dernier  ministre  qui 
était  venu  haranguer  les  corps-de-garde  semblait 
avoir  prédit  son  sort,  en  disant  que  «  Dieu,  qui  avait 
donné  la  première  victoire,  en  ferait  trouver  la  ma- 
tière d'une  seconde  en  la  témérité  des  assaillants.  »  Le 
18  septembre,  en  elTet,  il  montrait  ses  travaux,  après 
diner,  au  duc  de  Guise  et  au  maréclial  de  Schoinberg. 
Les  tranchées  élaient  si  mal  faites,  qu'on  les  voyait 
tous  les  trois  jusqu'à  mi-corps  :  nul,  par  amou^ 
propre,  ne  voulant  baisser  la  tète;  les  soldats  du  bas- 
tion tirèrent  sur  ces  chapeaux  à  plumes,  et  une  balle 
vint  frapper  le  duc  à  l'œil  gauche  et  le  renversa  roide 
mort*.  Des  mines,  des  contremines  dont  Texplo- 

1.  Le  marquis  de  Castelnau  dan§  ses  Mémoires,  cliap.  ti,  t'attribotcf 
coup  de  mousquet;  mais,  outre  que  personne  iTiH  a  parlé  que  loi,  la  ooaf 
guration  des  lieux  rend  le  fait  impossible.  De  Montmirat ,  en  admettnt 
même  qu'une  balle  pût  traverser  la  rivière  et  atteindre  à  cette  diitanee.  il 
ne  pouvait  voir  le  duc  de  Mayenne  que  par  le  dos  :  eommenl  raaiait-il 
rrap|)é  à  To'il  gauche?  —  Le  duc  au  contraire  prétait  le  flanc  gauche  ai 
bastion. 
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I    sion  cbniulail  lanlùl  Vitlenouvelle,  laiiUH  les  bastions 

I  de  la  rive  gauche,  la  iil<)t  les  ouvrages  avancés  du  Mous- 
lîer,  et  les  élernels  lioiirparlers  des  envoyés  du  con- 
nétable, allant  et  vetianl  sans  interruption  de  Pique- 

K  co^  à  la  corne  de  Mo  m  mi  rat,  et  de  la  corne  de  M  ont  mi* 
rata  Casties,  occupèrent  les  assiégés  jusqu*à  la  lin  du 
mois.  Dans  la  nuit  du  28  au  t29,  le  secours  du  duc 
tle  Roban  arriva  enfin;   il  se  composait  dVuviion 

p  onze  cents  hommes  commindés  par  BeanforL,  tjui  se 
présentèrent  à  la  corne  de  Villenouvelleet  donnèrent 
dans  les  barricades  dis  riiyaux:  il  faltut  ctïuibattre; 
le8  deux  tiers,  lidèles  à  la  devise  de  leur  drapeau, 
/^'tria/i/,  passèrent;  le  reste  fut  tué  ou  pris  avec  son 
chef  par  les  cbevau-légers  et  les  Suisses  de  Bassoiu- 

■  pierre.  Au  point  du  jour  cet  adroit  courtisan  ayant 
barbouillé  sa  bongrcline  du  sang  des  morts,  bien  qu'il 
n'eût  reeu  aucune  blessure,  et  s'étanl  iVotLé  les  joues 
déterre,  allasei>rè^efUer  à  Piquccosau  roi,  qui  le  reçut 
a\ec  beaucoup  d'bunueur  et  le  félicita  de  sa  victoire  '- 

■  1,  Mémolips  de  Bassomiiierre,  ifi^L—  Voici  en  iiuds  liîmies  le  i^mé- 
Ublc  anoottç^il  ce  siiccè^^  ii  RlcUclieH,  nUn^  lonaeitler  d'Étal; 

M  Uuu^s  mri'f.  pm  h  rvhikm  que  iVnuuie  a  la  raine  mère  leureu!^  tl^fTaite 
«kâ  Irutiiir.s  lie  M''  «iu  Jlolian,  ft^'î'  Hiiuit  r^ît  [la^^er  k  Saiiit-Aiituuhi  pouV 
de  la  iillcr  dioil  h  Mniktiubau  ;  ni  ne.  iiiaieMiniy  point  h  uolJ^  dire  Im  [lat* 
HciïUiuit^  df,  c(\^hi  .ifljiii',  lûc  rL'ivii'tUnf  audit  rtU'iiioin^;  k  uoii?;  diray 
fietillcincut  qu'il  ne  5,e  pa^«tira  rkn  de;  i[m*}  !>a  magcslé  ne  ^oii  auerfîe  ,  il 
ne  »e  iia-^ser^  mm  [ilii«  auiiiuc  iXTasii»!)  nu  ie  ne  uotis  fac4,'  |»draièlre  que 
ic  Mi'^,  Mim^icur,  V.  âervileur  liàvalTctliiMiiié, 

1»  De  Ltirncs.  » 
Au  lamp  di  uant  MoiilaidïiUi , 

Nous  duwiis  la  cou>iiuiiiiriliuii  ilr  id  iiu!u;<m|i!R'  iiiéiit  a  rid)li(;eajkfe 
de  M,  t^'  dur  di;  Lnvm'^, 
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Louis  XIll  siVnnujail  à  mourir  de  ccsiég^,#, 
grîVce  aux  prisonniers  qu'on  lui  anienaîl,  H  eoire* 
TOjîiil  enfin  un  moyen  (rninuseûieni.  La  plupîirl  de 
ces  malheureux  avuienl  tle  grandes  blessures  :  m 
les  jota  pt>!e"m^le  (hms  les  fossés  du  chAtesiu  comiiM^ 
dans  un  lieu  stir  ;  el  quoique  ces  fossés  fussent  «ee* 
el  exposés  à  la  réverhéralion  ardenlcdu  soleil,  onnr 
daigna  jamais  leur  faire  donner  de  Teau.  Ces  infor 
lunés  etpi raient  lentement  dans  le  plus  affreux  dw 
RUpiîlires,  Icsmouelies  les  dévoraient  avanl  leur  mort, 
el  cVHait  une  des  jouissances  du  roi  que  de  vt^t- 
derel  de  rontreraire  de  sou  Indcon  les  convulsiom 
et  les  griinacos  arrachées  aux  agonisants  jiar  Inrili^ur 
de  la  soif  et  les  piqûres  des  insecles  *, 

Tels  lurent  ses  délasseriienls  pendant  les  ocgo- 
ciaiions  du  connétable,  Tinutile  explosion  des  mine^ 
el  les  querelles  d'amour-propre  des  coiumandant*» 
de  ses  quartiers;  eeux-ci,  avant  fini  par  s'accorder, 
résolurent  de  donner  ou  assaut  général  et  priéreni 
le  roi  de  venir  assisier  eu  personne  au  lrioiu|ibe  dr 
ses  troupes  qui  devaient  entrer  par  une  brèche  ofl- 
\erte  sur  le  ilanc  de  la  colline  du  Mouslier.  Le  tO 
o<  lûbre  le  dinei*  de  Sa  Majesté  fut  donc  porté  dans 
la  lenLe  du  maréchal  de  Sehomberg,  et  l'assaut  coid- 
iiieiK^a  au  bruit  d'une  vive  canonnade  au  Moustierd 
a  Villcbourbon.  Mars  les  collègues  de  Schumberç 
furent  si  rudement  ret)oussés,  qu'il  jugea  convenable, 
avant  de  laisser  marcher  ses  li  oupes  ^  de  rcnvojer 

t.  Mt^iiH>iies  <U^  Ti*lli*mjir!t  îles  U<*ft(ix,  I.  n,  p.  *îfl. 
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recîonrïallrc  oiuore  une  fuis  le  bastion  CeUe  mision 
fiii  LOiiliée  au  bravo  t)(Ooier  de  Champagne.  Cdui-ci 
qui  s'a|i|>elait  Ton  lis,  après  avoir  ttumgé  quelques 
bomhéês  el  (>ris  un  casque  el  une  cuirasse,  s'avarie;;! 
pas  à  pas  à  la  \ue  du  roi  et  d'une  partie  de  i'ar- 
nicH^,  qui  suivaient  Ra  marclie  ie  long  du  plaimu  avet; 
Ui  plus  grande alicnlion.  Arrivé  au  pied  de  la  hrèdie, 
il  Si!  mit  SI  genoux  et  pria  Dieu  deiTièrequelques^ufies 
de»  pierres  qui  étaient  loinl>ces  ;  puis  il  cominenra 

1  ;*  monter  eu  grimpant  ventre  à  terre,  et  quand  il  eut 
atteint  le  haut,  se  levant  tout  à  coup,  il  courut  rapi- 
deiuent  jusque  sur  ie  bord  du  bastion  et  découvrit 
dans  le  bas  un  épouvnntalile  rclraocheiiienl  dans  Ic- 
«|uel  il  y  avait  un  bataillon  de  deux  mille  liomines, 
dont  les  premiers  rangs  étaient  des  ptquiers  et  les 
autres  des  mousquetaires'*  S'entujant  alors  au  mi- 
lieu d'un«^  greie  déballes  qui  ne  lireiil  heureusement 
<jue  blanchir  sur  ses  armes  ,  il  revint  présenter  son 
rapjKut,  après  lequel  le  connétable  ne  pensa  plus 
qu'a  ramener  le  roi  a  Picjuecos ,  ui  le  maréchal  de 
Schomberg  qui  avait  convié  ses  amis  à  âou|>er  dans  h 
ville  ^  qu'à  contiemander  ses  invitations.  Malgnî  csi* 
nouveau  succès,  le  deuil  n'en  était  pas  moins  dans 
Moiitauban.  Prophétisant  à  sou  insu  sa  moit  funeste, 
Daniel  tihamier  avait  dit  le  malin  que  i/élait  le  jour 

I  de  son  repos  :  il  tilla  néanmoins  au  iMuusticr  i>our 
eiicourager  le»  soldais.  Armé  d'une  cuirasse  et  d  une 
pique,  au  moment  où  il  i>osait  le  pied  dans  le  bas- 

MAmoires  An  ^icitr  de  Punljs,  liv.  ui.  Chubans  6e  donne  au»sï  cette 
m  allribu^e  par  loua  \t%  liisiortfïis  tit»  sl^ije  à  \n  ReynvîtJe. 
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tion,  deux  boulets  y  étaient  lancés  :  le  jeu  bizarre  du 
hasard  voulut  que  l'un,  qui  portait  incrustée  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  frappât  cet  homme  iilustrei 
tandis  que  Tautre  cmporUiit  à  son  cùté,  sans  lui  tou- 
cher la  tôte,  le  chapeau  d'un  soldat. 

L'action  (inie,  le  peuple  et  les  soldats,  ayant  i  leur 
tète  le  marquis  de  La  Force,  les  consuls  et  les  prin- 
cipaux capitaines,  se  rendirent  au  temple,  qui  reten- 
tit bientôt  de  ce  verset  chanté  en  actions  de  grâces: 

(iomnic  l'oiseau  du  filet  se  défait, 
De  l'oiseleur  nous  sommes  échappés; 
Voilà  comment  le  grand  Dieu,  qui  a  fait 
Et  terre  et  ciel ,  nous  a  développés  \ 

Depuis  cet  échec  le  connétable  ne  parut  plus  comp- 
ter que  sur  ses  négociations,  vivement  appuyées  par 
Sully  :  il  mit  sur  le  tapis  un  nouveau  projet  de  traité 
et  demanda  qu'on  envoyât  des  députés  au  duc  de 
Rohan,  avec  le(|uel  il  n'avait  pu  parvenir  à  s'enten- 
dre, au  cliâteiiu  de  Régniès;  puis  au  bout  d'une 
vingtaine  de  jours  perdus  par  l'armée  royale  à  faire 
jouer  des  mines  et  employés  par  les  assiégés  à  les 
éventer  on  à  détruire  les  travaux  de  l'ennemi  par  des 
sorties  continuelles,  la  levée  du  siège  fut  résolue. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre ,  on  entendit  re- 
tirer le  c^non  du  Moustier,  et  la  nuit  suivante  Tio- 
cendie  dos  l)ara(|ues  du  camp  éclaira  le  bastion 
comme  en  plein  jour.  A  peine  l'aube  paraissait-elle, 
(|u'en  voyant  les  tranchées  vides  toute  la  populalioB 

1 .  Relation  manuscrite,  p.  1 .11 .  —  ilisUnn  de  Mfmtouban ,  par  le  ^ 

\(i\  Kc  Dict,  é'iition  annctêe,  (    ii,  p.  904, 
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se  précipita  hors  des;  nuirs.  Les  consuls,  craîgnanl 
quelque  piège,  avaient  lienu  fiiire  sonner  le  tocsin, 
rien  ne  pouvait  retenir  les  habitîuits.  r*lus  lieureux 
que  Noé  en  sortant  ûe  rurche,  ils  chrintaient  et  SiUi- 
laietit  de  joie,  et  ne  cessaient  d*aHer  et  de  vcnir^  char- 
gés de  poutres,  morîons,  corsetets,  piques,  har* 
nais  et  de  tout  ce  qu'avait  abandonné  l'ennemi; 
funeste  butin  ,  qui ,  en  portant  Tinfection  du 
camp  dans  la  ville,  fit  périr  par  la  peste  en  trois 
mois  plus  (le  inonde  que  n'en  avait  coulé  tout  le 
siège  !  I 

L'armée  royale  resta  encore  une  semaine  an  quar^ 
tier  du  connétable,  ensuite  elle  s'en  i*etourna, 
comme  Pavait  prédit  Chamiei',  par  'e  même  chemin 
qu'elle  avait  tenu  en  venant  après  s'être  éi>uisée  trois 
mois  au  pied  de  ces  murailles,  après  les  avoir 
en  vain  battues  de  vingt  mille  coups  de  canon,  avoir 
jonché  les  jardins,  les  prés,  les  vignes,  les  champs, 
les  bois  et  les  chemins  de  seize  mille  cadavres,  moi- 
tié ensevelis,  moitié  nus,  mangés  à  moitié  des  loups 
et  des  chiens,  et  en  laissant  ses  huttes  à  demi  brù-' 
lées,  pleines  de  blessés  languissants  et  de  malades  ' 
que  la  vengeance  calviniste  y  abandonna  sans  secours 
et  sans  pitié  à  la  mort  '. 


1.  Relation  maiiuscrUe,  p*  S7: 

*t  Quiiiit  aux  iDtliideft  réclamants  notre  tiiîftérkitnla  el  nvaudksantâ  k 
cruiuté  de  ceu\  qui  les  avoveiit  quitlt^s,  nous  le&  luissâmeti  sans  leur  fme 
ni  bien  ni  mal»  à  la  vent£iNiii<;e  qu'en  ^^tcnutt  la  maUtlk  pour  les  ruines 
préntéditécâ  contre  noua,  ^iotrâ  ilouletir  en  nue  tneurtrîâ^ure  si  récente 
empesdii  alors  ce  haut  point  ck  clianté  de  faiie  du  bien  à  ceu\  i|ui  nous 
rendo>enl  tant  de  haine.  >►  —  (Histoire  partîrullère  an  sidge,  p.  îi5,) 

IV.  il 
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Lu  psvuvio  lïouiga<le  de  Monliours  sur  li  Gamiifii^ 
paya  pour  les  MoiiUilbanais*  liassoiii pierre,  le  tj|*«» 
IKiilail  du  courlisan  foudre  d#  guerre,  liuuUdo  eà_ 
pf3iit  devant  les  forts^  mai»  terrible  dovaul  \m 
hleS|  avait  mené  |x>nif>euHemeni  ^ous  les  murs  4e 
celte  bicoque  le  reste  de  rarniêe.  Il  la  prit  au  boat 
de  douze  jours,  et  |>our  que  Louis  Xltli   un  peu 
consolé  |*ap  Tovatioïi  que  venait  de  lui  décerner  la 
pofkulalion  fanatique  de  Toulouse,  eu  dreât»,*tnt  biir 
son  passage  se|)t  arcs  de  triomphe  i  pût  Acheter  iJe 
faire  tomber  sa  colère  sur  les  relielles  de  Manlieur»i 
il  les  livra  indistîuelement  à  toute  la  fureur  du  sol- 
dat-  C'est  non   loin  de  ces  murailles  horriblement 
saccagées,   de   ces   maisons  teintes  de   sang,  qw 
mouroi,  le  14  décembre,  d'une  fièvre  (lourpree,  dan:» 
le  château  trAiguillon,  le  mnnétable  de  Lnjues.  Il 
n'avait  pjis  encore  rendu  le  dernier  soupir  que  iom 
t'cu^  qui  rentouraienl  avec  tant  de  respect,  domesr 
tiqucS;  créatuies,  ilalieurs,  médecins^  quiltêreali 
la  fois  son  chevet.  Kien  irest  aussi  instalde  et  aussi 
fugitif  sur  terre,  que  Técbt  du  pouvoir,  quand  le 
fiont  sur  le(]uet  il  brillait  lombe.  En  un  cliu-d'œil, 
la  chambre  mortuaire  tui  déserte;  et  les  mèoies  qui 
rcncousaient  la  veille  coiniue  un  dieu,  s'empressè- 
nnl  de  se  venger  de  ton  les  leurs  Ijassesses  en  niaa- 
dissant  sa  mémoire*  Certes,  jïendant  le  cours  de  s;i 
faveur,  personne  ne  doutait  que  Luynes,  qui  éÊml 
bon  au  fond  et  le  suprême  disfiensateur  des  grAce$,iM» 
se   frtt  créé  de   nondueux  amis;  et  cc|>endanl  troii 
seutemciil,  on  Ilali»  ii,  Mon}  ,  et  le  fidèle  Contadc^, 
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cnvelopjier  le  coï  |*s,  ni  ciergfs  [mur  l^k»t;iirer  :  Con- 
tacles  les  aciietri  tle  son  mgeut;  et  c'est  avec  peînc 
qu'il  dolerminu  tiii  moine  à  venir  prier  auprès  de 
fre  corps  entoure  de  mn  vivant  îles  hortirnnjjes  et  des 
lïaUeries  de  tous  les  grands  dif^otïriires  de  KÉf^lise, 
iloiit  pas  un  n*eut  h  |mnsee  d'envoyer  un  prelre 
dire  une  oraison  pour  eelui  iprils  avaient  tant  flatte. 
Bnliri  ecUe  moii  fut  &î  douloureuse,  que  lorsqu'on 
eut  embarque  le  cadavre  du  connétahle,  embaumé  a  la 
haie,  [>our  le  transporter  h  Bordeaux,  les  femmes 
c|uî  avaient  lavé  les  linges  sanglants  des  emliau- 
inours  arrùtèfent  le  bateau,  et,  comme  elles  ne  von- 
laienl  [>as  le  laisser  partir  $ans  être  payées  et  que 
Cotitades  n'avait  plus  d'argent,  le  jnmvre  péelieur 
qui  tenait  les  rames,  ému  de  conqvûsston^  les  ren- 
voya en  leur  donnant  tout  le  poisson  qu^tl  avait  dans 
sa  liarque  '. 

L'année  suivante,  Louis  XIH,  que  dirigeaient,  de- 
|itiis  le  14  déeemlire,  (eeardfnai  delletz  elScbom- 
Ivergy  rofMunit  en  Sainlonge.  Soubise  battu  par  ses 
uiaréeliaux  et  floyan  pris  par  d'Épernon,  il  remonta 
la  rive  droite  de  la  Garonne  el  entra  dans  Tonneins, 
petite^  et  méchante  place  élevant  lat]nelle  Tliémines 
et  le  duc  d'Iilbeuf  se  morfondaîr^nt  depuis  quarante 
jours.  Son  conseil  avait  adoplé  un  plan  de  canqjagne 
beaucoup  plus  habile  que  le  drrnier  et  dont  le  suc- 
cès était  à  peu  prés  sAr.  Dtniv  cent  initie  écus  et  le 

1*  Grini<mil,  Hixi,  rtiwlbonix  prûxi.,  f».  48i. 
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Imloii  de  maréchal  de  Fiance  lui  doimcreiU  La  Forct\ 
qui  (il  de  Sainte  Foy  ce  ijiril  n*aurail  |)u  faire,  quand 
mèiiic  il  reii(  voulu,  de  Monlauban.  Sully,  maître  lie 
Capdeiiac,  suivit  rexciiipledeLa  Force.  Lesdiguiére4, 
rallié  depuis  lougtcuips,  reçut  pour  prix  de  sa  ûdêtilê 
j'cpée  de  connétable;  et  il  n'y  eut  pas  jusqu*au  petit-ûk 
de  Coligny,  Châtilloo,  qui  ne  vendit  Aigues-Mortes 
pour  devenir  maréchal  de  France.  C*est  au  lutlieu  dé 
ces  déibctions  éclalautes  etdece^  hoaleuTC  iiiarchésde 
r ambition  ou  de  T intérêt^  que  le  rtile  des  deui 
frères  Rohan  fut  beau.  Tandis  (jue  Soubise,  sourd  à 
la  voix  de  ces  deux  passions  viles,  défendait  piedi 
|>ied,  dans  le  Sud-Ouest,  la  liberté  de  La  RochelJe,  le 
due  de  Rohan,  non  moins  incorruptible,  soutenait 
seul  dans  le  Midi  la  bannière  de  la  réfarmatiim; 
puis,  quand  Louis  XIU,  après  avoir  couché  de  oou- 
Uîau,  le  Cî  juin  1022,  au  château  de  Piquecos,  et  être 
[lassé  sans  rien  dire  sous  le  canon  de  Montaubitiif 
élit  [M'is  sa  revanche  en  mettant  a  sac  quehpies  bour- 
gades, telles  que  Nègrepelisse,  Saînt-Antoain,  Cara- 
inan,  Revel,  le  Mas  Sainte-Puelie,  Lune!,  el  vint  M 
heurter  aux  renq^arts  de  Montpellier,  Rohan  défen- 
dit noblement  la  ville  et  n'en  ouvrit  les  ix>rtiîs, 
le  20  octobre,  que  lorsqu'on  eut  conlîrnié  solennelle- 
ment redit  de  Nantes  et  signé  une  paix  générale. 

Jusqu'à  ce  jour ,  la  lutte  engagée  depuis  doon* 
ans  par  le  pouvoir  royal  contre  la  féodalité  cl  b 
réformation  n*a\ait  fuit  lléchir  ni  Tune  ni  Tuutrede 
ces  vigoureuses  ennemies.  Il  fallait  }>our  h*s  renver* 
s«M'  une  (été  plus  éneigique  et  des  bras  plus  fori*. 
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nue  gt"Hidc  volonté;  or,  en  l(>^ii,  Louis  Mil  trouva 
tout  eelîi  dans  le  (;iirdiiial  ile  Riehelieu.  Suos  li 
maîn  de  fer  de  ee  groud  niinislre,  rautorité  uiunar- 
chiijue  prit  uii  iirimeuse  développement  et  devint 
comme  le  levier  d'Arcliiméde.  Toutes  les  résistanees, 
lu  us  les  troubles  qui  avaient  éclaté  périodiquement 
en  France  et  agile  presciue  siins  interruption  la  so- 
ciété pendant  deux  siècles,  ne  manquèrent  pas  de 
se  reproduire  à  point  nommé;  mais  ils  se  hrisérenl 
contre  une  répression  rapide  et  ferme.  Ainsi,  eonmie 
la  misère  et  la  laiin  décimaient  aussi  cruellement  les 
pajsansde  lB2i  que  ceux  de  1593,  lescro((uants  repa- 
rurent dans  leQuercy;  mais,  bien  qu'on  en  complîU 
seize  mille  en  armes,  ils  furent  écrasés,  et  leurs 
chefs  punis  do  dernier  supplice  :  Tun  à  Figcac  sur 
le  billot,  l'autre  à  Gramatà  la  potence.  Comme,  mal- 
gré Tédil  favorable  de  i(>2(i,  Roliau  voyait  s'élever 
^ur  Tcsplanade  de  Montpellier  la  citadelle  réclamée 
avec  tant  d'ardeur  par  les  calholitiues,  et  devani  les 
bastions  de  La  Rochelle  ce  fort  Louis  destiné  à  les 
liattreen  ruines,  il  reprît  les  armes.  Mais  il  eut  beau 
réunir  rassemblée  générale  des  églises  à  llzès  le  M 
se[>teinbre  l(>27,  pour  renouveler  le  seivment  dVinîon 
et  décréter  la  levée  en  masse  du  parti  5  il  eut  beau 
conclure  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  lefi  Anglais,  et  faire  déclaier,  en  dépit  de  la 
bourgeoisie ,  lasse  de  la  guerre,  Castres,  Mimes, 
Montaulian  et  La  Rochelle  :  ni  les  eflbrts  des  églises, 
ni  les  vaisseaux  de  FA  u}»  le  terre,  ni  les  courageuses 
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prises  irarnios  des  républiques  prolcsUinles  et  des 
inoiilugnurcls  ne  purent  lutter  contre  le  génie  supé- 
rieur du  cardinal.  Le  duc  fut  battu  à  Montpellier, 
Beaufort  i)erdit  Païuicrs;  ce  brave  baron  d'ArroSi 
l'intrépide  vainqueur  de  Gramont,  chassé  de  Ih- 
zères,  eut  la  tète  tranchée  à  Toulouse,  et  La  Rocbdie, 
étroitement  bloquée  par  teri*e  et  à  jamais  séparée  de 
la  mer  par  une  digue  dont  la  pensée  et  rcxécutiei 
rappelaient  les  travaux  gigantesques  des  Romains, 
après  avoir  dérendu  quinze  mois  ses  fameux  kair 
tions  du  Gabus  et  de  TÉvangile,  et  souffert  avec  une 
adujirablc  constance  Tâpre  et  lente  torture  de  h 
laim,  (ut  forcée  d'ouvrir,  le  1"  novembre  1U38,  de- 
vant le  cardinal  ces  portes  qui  pendant  près  d*UB 
siècle  étaient  restées  fermé<3S  devant  les  rois  de 
France.  Ce  jour-là  tomba  pour  ne  plus  se  relever  h 
première  des  républi<|ues  protestantes;  ce  jour4i 
et  la  lil>erté  religieuse  et  la  liberté  municipale  fc- 
ront  frappées  au  ca^ur  par  une  déclaratiga  royale 
(|ui  ordonnait  et  prononçait  : 

Le  rétablissement  de  la  religion  catholique; 

Li\  reconstruction  des  églises  ; 

La  restitution  des  biens  ecclésiastiques; 

L'érection  d'une  croix  au  milieu  de  la  place  du 
CI]aloau,sur  le  piédestal  de  laquelle  serait  écrite b 
capitulation  de  la  \ille; 

L'abolition  à  perpétuité  de  la  mairie,  échevinagc, 
(rorps  de  coniiiiunaulé  do  ville,  ordriïs  des  pairs  d 
des  liourjjcois,  sous  prine,  pour  les  coqtri venais, 
du  ciime  de  lèse-majesté; 


\ 


Lu  lotiiè  do  iti  cl<x*lie  Si."i%?mt  î'i  txjii\uqyL*i  li?«  as- 
6emlitées  niuoictjfales; 

L^athKijjalîou,  révœatioti  et  annulation  de  tous 
les  droits^  [mviléges,  franehises  et  exeinj>tions ,  al- 
lriimi!«à  La  HiHJieUe  ,  corps,  conuTiiinaiitôs  et  oili- 
dors  d'icclle,  maire,  édïovhjs,  pairs  et  autres; 

La  confiscation  de  rHiUel-de-Ville; 

L9i  dctiiolitioii^  rez  pied,  rez  terre,  de  toutes  les  for- 
iîik-aiioiiH,  BauCles  tours  de  Saiiil-Nicolas,  de  b  Cliaitie 
et  de  la  lanterne  ,  et  les  murs  tournés  vers  la  iiicr  ; 

La  su|*pression  de  la  Prévùté  ; 

La  délense  à  toute  personne  professant  le  [uxites- 
laïUisnie  de  s'y  étaiilirà  Tavenir; 

£t  la  création  d'un  intendant  de  justice  f)Our  veil* 
1er  à  rexéculion  et  au  nisiiuticti  de  l'oidonn^inco*. 

Privas  fut  traité  [ilus  rigoureusement  encore  :  par 
la  déclaration  (ju'il  mit  ao  mois  de  juin  iti'iO  dans  la 
bouciiedu  roij  le  cardinai  coiiliscjuait  toules  les  pi'o- 
pi^iéiéset  bannissait  tous  leslialûtantssan»  eKcc[>4ioo  '. 

Ln^iuile  vint  le  tour  d'Lxù)»,  de  Niuies,  d  Anduxe 
et  du  MojJtaulmii.  Le  duc  ile  liotian  et  son  frère,  (^iant 
sous  les  armes  viclurieiises  de  Hithclieu,  a\aient  ol)- 
JlîUU,  avec  une  nouvelle  coniiiinalJua  de  Tédit  du 
Hantes  une  aliolilion  générale  iM>ur  eux  et  leurs  fati^ 
leurs  Uzês,  Andy^e  et  Nîmes  en  étaient  quktespour 
détiiolir  leurs  furtilicatii^ns;  Monlauhan  seul  liésitait 
encore  et  ne  [louuiit  se  résoudre  a  ec  sacrifice.  Maïs 

1.  ttv9e(^\iMt  ia  ii.irliunrni  tic  Kiiis  k'  ifi  piniei  107».  *< 

2.  Ouiinvt!  iiti  r^m)>  ilo  PrrvJiK  i*ti  iiiiu  l'Vil),  i'|  e(irHgi»«|i^  Hit  fi;iHr ment 
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le  cardinal  s  y  étant  rendu  en  personne,  se  fitappar* 
ter  les  clefs  le  20  août  1629,  y  rélablit  la  messe,  et 
rî*en  partit  quVaprès  avoir  vu  raser  le  bastion  du  Mous 
tier  et  coioinincer  la  démolilion  de  tous  les  autres  '. 
C'est  dans  tes  circonstances  que  la  haute  féodalîlé 
crut  pouvoir  relever  la  tèle.  Prenant  pour  prétexte 
des  intrigues  de  cour  ourdies  par  la  reîne-mère , 
Monsieur,  frère  de  Lrouis  XIU  ,  copia  tout  à  coup  en 
16321a  prise  d'armes  de  Monsieur,  frère  d'Henri  III, 
en  1576*  Comme  son  modèle  qui  s'était  allié  avec  les 
Allemands  pour  agrandir  son  apnage,  il  traita  avec 
rélranger  et  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Auvergne  à  U 
tète  de  deux  mille  chevaux  espagnols*  Malheureuse* 
ment  pour  la  riche  Limagne^elle  était  alors  cou- 
verte de  moissons  qui  furent  étrangement  ravagées. 
Monsieur  ne  doutait  pas  que  tonte  la  noblesse  n*ôc- 
courût  se  joindre  au  premier  prince  du  sang;  inais 
les  gentilshommes  d'Auvergne  savaient  rarniée  royale 
proche,  et  il  lien  vint  pas  un.  Alors  il  se  dirigea 
vers  le  Languedoc  ,  talonné  jiar  La  Force  et  le  maré- 

1,  n  piitsli  par  h  lettre  suivante  qm  les  mnr»  rie  fi\me&  furetit  ktéa- 
oiere  abalttis  :  »  l^k*<^MifurA,  uu  de  MM.  ïe&  consuls  de  celle  vUie  ^'io  «il 
Niïimes  accompagrifr  M,  AUgreel  sçavoir  quel  ef^ard  vous  aurèi  mtrif* 
fiottfl  de  m«)i»dit  mur  qui  les  vous  fera  enlendre.  Par  li^queUf^  tooi  et- 
vez  avoir  soi»  de  m  élire  prijrïiptemertl  t  ^y,écnilon  c«  à  tiuoy  toiu  Urt 
obligez  fiar  1a  paix  que  le  my  tous  a  dominée  pouf  la  dernulUioii  de  \m 
i*iiii(i  ration  s  ef  semble  qw  vous  soies  encore  en  dt^>**in  d'iiier  «umI  oui 
à  l'ad venir  île  vi>s  Tort i lie jtiohii  qiie  vt»]?^  avez  fait  par  le  passé.  Si 
n'avès  esgartl  d  obéir  ajir^s  ee  que  vluis  aura  dit  M-  Ali|;rc  |e  «eni|  < 
Iraiot  de  mander  à  la  court  vulie  coiidntte,  qui  ne  sera  aprooTée  de^* 
lin (1  ne  puisque  La  RocheMe ,  Monlnubau  H  toutes  les  autres  villes  de  il 
religion  (prétendue  du  royaume  ont  obéi*  >*  (Lettre  d*Êlaiiipe  Vali^Hf» 
mar(Tbal*<le-cam|if  13  décembre  IG29>  —  Art:liiveâ  mutùclpski  dt  J 
Truubkii  du  tojauiue,  liv,  n.) 


I 


TRElZtÈMi:  PARTIE.  Ifi9 

chfil  de  Schomherg.  Envoyaiil  le  ductf  Elbcufande- 
vanl  tlu  preiTiier ,  il  marclia  contre  le  secarnl  avec 
Montmorency,  c|ui  de  son  cùté  imitait  la  nol^le  poli- 
tique de  sofi  père,  et  croyait  sans  doute  atteindre  la 
même  fortune  en  trahissant  tantôt  la  cour,  taïUùt 
ceux  fjui  la  cDrabattaieot,  Les  deux  corps  d'armée 
se  rcnconlrèrent  le  1'^  septembre  auprès  de  Cas  tel- 
naudary  sur  les  bords  du  FresqucL  Pendant  que  le 
canon  s  avançait  en  lieu  propre  pour  ineomoioili?!'  la 
I  cavalerie,  le  duc  de  Montmorency,  en  reconnaissant 
un  poste,  se  lit  blesser  dans  un  chemin  creux  et,  per- 

tdant  sans  doute  la  ItHe,  au  lieu  de  revenir  vers  ses 
escadrons  mit  les  épenms  dans  le  ventre  de  son  pe- 
tit barbe,  franchit  le  fossé  qui  coupait  le  chemin,  et 
alla  se  jeter  tout  seul  au  milieu  des  mousquetaires 
pour  y  frapper  aveuglément  d'estoc  et  de  taille.  Écrasé 
1  |7ar  une  grêle  de  mousquelades  et  criblé  de  hiessu- 
res,  il  ne  larda  pas  à  tourner  bride:  mais  le  cheval 
qu'il  montait,  assez,  boa  poiu*  une  reconnaissance, 
ne  valait  rien  pour  le  condiat  ;  é|)uisé  pai*  celle  charge 
et  trop  vivement  pressé ,  il  s' abattit  et  ^  en  entendant 
erîer  sous  lui  a  pleine  voix:  Monlmoiency!  Montino 
pency!  les  mousquetaires  surent  quel  était  le  fou  qui 
avait  traversé  h'urs  rangs.  En  lui  ôlant  son  collet  tic 
buflle,  son  pot  dans  lequel  il  étotdlarl,  sa  cuirasse  *|ui 
était  percée  de  balles,  on  lui  trouva  dix-sept  blessu- 
res dont  la  plus  grave  était  à  la  bouche.  Le  capitaine 
des  gardes  le  lit  placer  a  la  hâte  sur  une  échelle  où  Ton 
avait  nih  de  la  |)aille  et  un  manteau  plié  en  double, 
el  un  l'empoila  ainsi  à  Castetnaudary  à  la  vue  de  ses 
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tiou[)es  et  (le  Monsieur  i\ui  ne  Ix^u^ea  imn  '.  Dis  utile  ■ 
ville  Jes  qu'il  put  sufiporter  la  lilière  on  IclrBUttli  1 
au  clialeau  de  Lectouie  et  ensuite  à  Toukime,  oi  k 
cai'ilinal  était  venu  avec  le  roi  [tour  dotmar  ptosil*é* 
data  Feienjple  qu'il  voulait  (aire  et  déi;ii(iiter  dam 
la  {icrsonnedu  plus  ])uissant  d'entre  eux  rindepoo* 
(laïiee  féotble  des  gouverneurs. 

EilVa^édes  )>if»jels  sanglants  du  cardinal,  Mooftieor 
sélait  déjà  soumis  sans  conditions;  MociimcmiBci, 
côudaiiiné  k  mort  par  le  |>urlenieal,  (ut  comluil  m 
h'Anl  de  loile  bliinelie  dans  la  el^ipelk  du  Capîtok 
et  du  là  dans  la  cour  basse  on  Icliourreau,  (|ui  i'ulMh 
dait  eooinie  Biron,  sur  un  eeliafaud  tendu  de  noir, 
abattit  sa  tète  devant  les  ca[)itouls,  le  grelUer  du  \m^ 
lenient,  le  grand  [irévùt  et  ses  gardes ,  et  iîl  rt^ailiir 
ma  .«^ang  par  la  force  du  coup  jusque  ëur  ki  stiltic 
d*Henri  IV. 

Après  oet  liolocaustc  offert  à  l'unité  et  à  ieinoDci- 
pation  du  pouvoir  monarelii((ue,  le  uudiiial  desixm- 
dit  la  Garonne  en  trioin|)he  avee  la  reiae,  s'arrèUet 
passant  pour  dlnerà  Gadillae  chez  le  vioui^d'ÉptsniiMl, 
la  persooniiicaLion  ia  plus  superbe  de  la  haulefénib- 
lîlé,niaisqyi  s'inc!in;tit  d'elfi'4ii  coni  nie  les  autres,  iH 
regagna  Paris  p;ir  liordeaux  et  L^i  UocheUe,  oà  oa  ir 
ri^ut  cotntne  un  eiiqiei^ur.  Pendaiit  ce  iompft  Umiê 
XIII,  qu'on  av^dl  renvoyé  piir  la  route  des  iiK>nlngftti» 
tiaversait  le  Limousin  dans  un  petit  eairrosirie  qu it 

i    situun  liti  Cr«js,  Wstotre  de M  vU  de  UeHrjf,  dfernierdméf  Ma^* 
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inenailseiil  lo  tbiiel  à  la  inaîtij  iiionianl  souIrnn*iil  fi 
cheval  à  la  porte  îles  villes  et  seeuuvraiiurun  iiiaii- 
ieini  trécarlale  pour  répondre  à  giand'peiiic  en  he- 
gajant  au\  harangues  doseonsuis  :  «  Tcnez-nioi  cela 
et  je  vous  serai  bon  roi  *,  » 

Dès  ce  nionienl,  libre  des  entraves  des  guerres  re- 
lîgieuses  et  des  y  lierres  de  cour,  Iliclielicu  porïa  au 
dehors  la  puis^anle  aeliviléde  la  Franee.  Les  Espa- 
gnols qui  nous  débordaient  sur  les  Pyrénées  et  oecu- 
paient  nos  îles,  furent  chassés  des  eûtes  de  Provence 
cl  rejetés  au  delà  dMrun.  Bientôt  une  armée  envahit 
le  RoussilloUj  la  Catalogne  se  donne  à  la  France,  et, 
après  un  sléj^e  de  trente  mois  que  le  cardinal  dirigeait 
liii-ménte  contine  le  siège  de  La  Rochelle,  la  cajMtale 
il  II  Roussitlon  arbore  le  dra|>eau  blanc,  et  Louis  XIII , 
qui  ne  s  inquiétait  que  du  sort  de  Cinq  Mais  son  fii- 
vori,  reçoit  cette  lettre  datée  du  0  septembre  16 f 2  : 
«  Sire,  vos  eniicnds  sont  morls  et  vos  armes  sont  sur 
.  Perpignan.  *  Trois  mois  après  avoir  èerît  ces  mois,  qui 
n'hument  toute  savie,  ce  giand  homme  dont  la  tache 
êUiit  faite,  descendait  dans  la  tombe;  et,  counne  s'il 
ii'eùtpas  osé  vivre  sans  son  ministre,  Louis  XIII  le  sui- 
vait prcscjue  immédiatement,  le  iA  mai  1013,  le  jour 
i\i\  trenle-lroisième  anniversaire  de  t*assassinal  de  son 
père,  laissant  comme  lui  la  couronne  à  un  enl'ant,  eL 
le  pouvoir  monarchique,  si  fortement  reconstitué, 
nuv  mains  d*un  Italien  et  d'une  Espagnole. 


I.  Mi»s.  de  la  UihHotlitHjuo  lii!  Coilters* 
ilii  ikjral  (Catiilogue  Ms  aiilunlés). 
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9wmaMMàwm  période  de  le  iEion«r«liie  absolue ,  et  ioei   «olioû  iut  l« 
Midi. — RAfoe  de  IkhiU  ZXIT. 

♦^♦-^ 


Toute  minorité  est  une  ère  ile  déchéance  dans  T his- 
toire de  la  nation.  Après  ta  mort  de  Louis  XIII,  le 
pouvoir  s'abaissa  au  même  degré  et  de  la  même  ma- 
nière qu'après  la  uiori  d'Henri  IV,  Soumise  au  suc- 
i:esseur  ecclésiastique  de  Ilichelieu  par  ses  faiblesses 
tle  femme  et  sa  bigoterie  d'Espagnole,  Anne  d'Au- 
triche n'agit  pas  aultemenl  que  n'avait  agi  Ma- 
rie de  Médicis.  Quant  au  seigneur  Masarini^  sa  coa-i 
duite  fut  exactement  celle  de  Concini  son  compa- 
liiote.  Sauf  la  clitrérencedes  noms,  c'étaient  les  mêmes 
personnages  qu'en  IGIO;  ils  se  IrouvaienL  dans  lit 
iiième  situation  et  devaient  suivre  la  même  marche  :> 
étrangers  tous  deux,  la  reine  et  son  ministre  com- 
mencèrent par  laisser  pencher  la  poliùque  de  la 
France  où  étaient  leurs  sympathies,  du  coté  de  Té- 
tianger.  L'audace  de  Ricliclieu  venait  d'alleindie  au 
midi  l'ancieone  frontière  de  Charleiiiagne  j  le  dra- 
j>eau  de  Louis  XIV  llottait  en  1643  sur  les  clochers 
de  cette  Barcelone  où ,  en  8U3,  Louis-le-l^ieux  avait 
été  élu  comte  et  seigneur  par  les  Calalans  \  Il  ne 

1.  fVttfciso   Fdio  de  la  Pena  y   Farcll    (  Analt;»  de  CntuluDi,   L  r^ 


l74  IKSTOÎRK  DU  MIDI  DE  LA  FRA«CE. 

rtilaîl  que  vouloir  pour  lonserver  celle  riclje  pro- 
viuie,  la  volonté  manqua  seule  à  Mazarin.  La  dta- 
logne  s'élail  révoltée  pai^o  cf^  f<?  comte^iic  vJoLiit 
ses  privilèges.  Vnigt-qualre  griefs  avaient  étéarlicu* 
lés  dans  la  réelamallon  descorlès,  (jui  se  plaignaient 
surtoirt  qu'on  voulut  oler  au\  conseillers  de  Ik»rr^'- 
lone  le  droit  de  rester  couverts  devant  le  roi;  qu'on 
prétendît  classer  les  pécheurs  catalans,  empêcher  les 
Barcelonais  de  se  forlilier,  ^%ûi'  '^  vingtième  de  tous 
les  produils,  n'aecordei*  si  ramliassadeur  de  1^  |>rin 
cijïaulé  que  le  titre  de  sjiulie,  iuqioser  le  logement 
dc^  gens  de  guerre,  et  nietlre  en  prison  l«  dépulr 
militaire  et  membre  du  Conseil  dos  Ceoi  *,  Pir  lu 
faille,  volontaitHî  peul-<Mre,  de  Maxariii  le»  méint*» 
sujets  de  plainte  se  reproiloisirent  sous  rudminisitfii* 
tion  française*  Il  avait  été  convenu  qoe  le  gotivemeiir 
de  la  j»rineip;nité  serait  un  ('atalnn  :  au  niéprij^  A^ 
la  foi  jurée  et  de  la  constitution  œ  fnl  un  Ff«ili^ 
çais  qu'on  noiuuia.  Cette  |)remiére  intdailraisd  Art 
suivie  d'une  autre  plus  grave*  Crojunl  petil-élfe  se 
mettre  au  niveau  dé  ces  populations  que  leur  tieil 
allachemenl  aux  libertés  du  munici|>e  pnVgentarl 
iomoie  rétrogrades,  le  gouvei^nemenl  franvaU  recula 
jusqu'au  huitième  siècle  et,  ti  l'exemple  de  CliarleiE 
g  ne,  envoya  des  missi  dmninicien  Catalogne,  L'i 
quedeCouserans,  Pierre  de  Marca^  recul  ordre  d'aller 

1.  Prologo  del  TueRj,  1.  2.  Con^tltocmn  4^  t(t  de  oflic.  canci'l   y 
ctmtL  —  T,  H  PrlTHvg.  regîs  JêiOtM  U,  dat.  fiarr.lm.  pfMIè.  tMnd  jf" 
miar.  nU9.  Trivile^   rej^is  Peiri,  iM.  1(i^7.   Piivilcg.  FeidinèiiU,  17  jiU* 
iâso.  —  ^Mt.  «x)tulit.,  tîl.  dt;  okjwrf . ,  t.  i.  à^ym  de  ta  \mé&à  Cil»- 
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parcourir  lo  pays  r?ii  qii;iliié  ito  visittHir-grniVrfil  potiH 
pri>ci*rli»r  à   là   rcfornialion  d<^s    abus  et  a^^snror  le' 
mainliofi  des  cootumes  et  privilèges.  On  ne  pouvait' 
faire  un  plus  mauvais  choix.  Marca,  Irés-lxin  paléo- 
graphe el  savant  [ïleiii  d'ardeur,  comprît  m  mission 
;V  ivKours.  An  lion  fie  cnlmor  par  des  con<?esf>ions  i*l 
des  promesses  rirritatîon   naissanle,  il   ne   si^ngea 
qitii  (tuiiilc3r  dans  les  archives  et  h  remonter,  en  ro(n  - 
puisant  les  anciennes  chartes,  jusqu'à  Torigîne  des 
fueri^s. 

Le  5  mai,  cependant  [1044],  dixgalère^s,  onze  na- 
vires et  ((uarantc  vaisseaux  de  charge  dtharquèrent  h 
Barcelone  le  comte  de  La  MoLhe-Houdancourt  avec 
c  inq  niilic  hommes  d'infanterie.  Ce  général  y  ajouta 
mille  fanlassins  et  quinze  cents  cavaliers  do  la  gar- 
nison^  et  sortit  de  k  ville  pour  aller  faire  Icfcr  le 
siège  de  Balaguor  pressé  vivement  f>;ir  dou  Philippe 
<le  Silva.  Les  Esfïagnols  étaient  trois  fois  plus  foris; 
ikatiai|uérenl  les  Français  avant  que  ceux-ci  eu?<Si*nl 
lo  temps  de  se  letramlier,  et  furent  haltus  le  15  mai* 
Ïj«î  lendemain  le  nomlrre  FemiKirla;  et  le  grand 
f  ilva,  prenant,  dii-ii,  sa  revanche,  parvint  a  re[ïmfs- 
>er  La  Molhe  *,  Au  bruit  de  celte  victoire,  Phi- 
lippe IV  accourut  ;i  Saragosse  j>our  activer  par  sa 
pràènee  le  œurs  des  événements  ;  et  Lérida  m  vit 
investie  à  son  tour.  Mais  le  grand  Silva  s'était  exagéré 
son  triomphe  :  deux  jours  après,  en  effet,  La  Mothc 
vint  le  défier  dans  ses  lignes.  Il  n'osa  point  en  sortir 


-  (F-  tlt*  la  Peîm.  An 


Pli>clip«  de  Silva  romper 

k  Calaliiûa.  t 
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vile  de  rorgucîil  casUllaii  :  qu'il  ne  recevait  désordre» 
que  du  roi,  el  que  si  lui,  La  Molhe,  en  |>orlait  d  au- 
tres, il  n'avait  qu'à  les  lui  remettre  par-dessus  ses 
retranchements  \ 

Cette  prudence  lui  donna  la  \ille  ;  la  garnison,  man- 
quant de  vivres  et  n'ayant  pu  être  secatirue  avant  le 
1*' juillet,  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Les  Catalans  seuls  furent  exceptés  de  la  <  apitulatioii: 
l^hilippe,  qui  faisait  à  ses  anciens  sujets  toutes  les 
avances  imaginables,  et  qui,  six  mois  auparavant,  en 
avait  renvoyé  Siins  rançon  cinquante  pris  à  Taira- 
gone,  en  disant  que  le  rui  n'élait  pas  en  guerre 
avec  ses  vassaux,  mais  seulement  avec  ses  eoneiniji, 
ne  voulut  pas  soulTrir  que  ceux  de  Lértda  stipulas- 
sent d'autres  garanties  que  sa  prédilection  el  si 
tendresse.  H  tint  encore  un  plus  doux  langagi 
entrant  à  Lérida  le  31  juillet  :  Je  vous  en  sup| 
disait-il  au  vice-roi  de  Catalogne,  après  avoir 
nelleinent  juré  la  conlirmation  des  privilèges,  traitei 
liien  les  Catalans;  car  nrà  monarchie  leur  doiibeau* 
coup,  et  la  loyauté,  les  services  du  grand  nombre 
doivent  remporter  à  ities  yeux  sur  régarement  et  \m 
fautes  de  quelques-uns  *, 

Pour  alténuer  le  mauvais  eflet  de  cet  échec  dans 
l'esprit  des  Catalans,  le  comte  tie  La  MoUie  assiégea 
Tarragone  par  terre  et  par  mer  ;  mais,  quoique  te* 

1.  Id.,  ibid. 

2.  Os  eu  cargo  trateis  bien  à  los  Catulaoes,  f>oit|cle  les  dè?«  nsticihtfi 
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vieux  el  les  nouveaux  Français  fussent  montés  à 
l'assaut  avec  une  vaillante  éiiiulalion,  quoique  les 
capilaînes  Jajnie  Porloles,  Joseph  Baccclas,  Pcnis  de 
Foix,  don  Joseph  Cacosta»  Jaynie  Gorchs  el  Toreil 
eussent  franclit  le  fossé  l'épée  à  la  main  et  rougi  de 
leur  sang  le  pied  du  boulevard  de  San  Francisco, 
1  le  drapeau  blanc  ne  put  etïc  arboré  sur  la  brèche,  et 
le  14  septembre,  La  Mothe,  désespérant  du  succès, 
(it  signe  il  la  (lotte  d'appareiller  pour  la  France,  et 
se  relira  avec  quatre  canons  encloués  dans  la  Seu 
d'Urgeb  Mieux  eut  valu  ne  pas  sortir  de  Barcelone, 
car,  en  voyant  reculer  nos  armes  jusqu'à  Urgel,  toute 
la  principauté  s'émut.  L'abbé  de  Moïitpalan  et  don 
Francisco  Sola  furent  aussitôt  députés  à  la  régente 
avec  mission  de  demander  du  secours  et  le  ra|>pel 
du  couïte,  en  lui  déclarant  que  si  les  Catalans  n'ob- 
tenaient une  prompte  salisfiiction  sur  ces  deux 
points,  ils  se  verraient  forcés  de  pouivoir  par  d'autres 
moyens  à  leurs  affaires*  Tout  allait  si  mal  au  delà  des 
ports  que  Ma/arin,  qui  venait  d'apprendre  la  défec- 
tion de  Balagucr,  d'Agramunt  etd'Ager,  ne  put 
s'empêcher  d'accueillir  les  demandes  de  la  députa- 
tion  et  reniplaça  La  Motiie  i^r  le  jeune  comte 
d'Harcourt. 

Les  débuts  de  ce  nouveau  vice  roi  furent  brillants, 
Le  13  et  le  22  mars  1045,  il  jurait  à  f*cr|)ignan  et  à 
Barcelone  de  respecter  les  libertés  el  [uiviléges;  le  27 
il  assiégeait  Roses,  et  deux  mois  après,  jour  pour 
jour,  il  rcmporlatt  d'assaut.  A|)rés  avoir  vu  défiler 
devant  lui  les  soldats  de  don  Cabatlero,  il  se  dirigea 
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rapidement  sur  la  petite  ville  de  Molejcussa,  que  don 
André  Canteirao,  vice-roi  et  capital ae-géncraf  de  b 
Catalogne  pour  l'Espagne,  avait  fortiliée  avec  soin, 
et  la  prit  en  peu  de  jours  avec  le  château.  De  là,  je- 
tant sur  la  Sègre  un  pont  de  cordes,  sur  lequel  passa 
rinfanterie,  il  trouve  un  gué  pour  une  partie  de  ses 
cavaliers,  attaque  des  deux  côtés  et  force  le  pont  re- 
tranché de  Çamarasa,  et,  le  22  juin,  arrive  en  vue  de 
TariDée  espagnole  dans  la  plaine  de  Llorens.  Le  jour 
suivant  on  en  vint  aux  mains  :  les  deux  armées, 
commandées  par  les  deux  vice-rois  rivaux,  se  cha^ 
gèrent  avec  fureur  ;  mais  la  victoire  resta  (idèle  i 
d'IIarcourt,  les  Espagnols  furent  écrasés  et  s'enfui- 
rent au  bout  de  deusç  heures  du  champ  de  bataille 
ruisselant  d(^  sang  et  jonché  de  morts.  Cet  avantage 
nous  venf^l  Balaguer  et  consolida  si  à  propos  la  de- 
mi natiop  française  ébranlée   de  toutes  parts  sous 
La  Mothe  que,  les  Espagnols  s'étant  présentés  à 
rimp:'oviste    le    15    août   devant  Barcelone,  avec 
cinquanle-cinq  navires  et  vingt-deux    galères  por- 
tant dix  mille  hommes    de   débarquement,    ceux 
([ui  les  attendaient  pour  leur  livrer  la  ville  n'osèreoi 
bouger.   Une  recherche  sévère  des  conspirateurs, 
dont  les  plus  qualiliés,  tels  que  Geronimo  Forucll, 
Bayle  de  Malaro,  Onofre,  Aquiles  et  les  docteurs  José 
Ferrer  et  Amigant,  furent  punis  de  mort,  tandis  que 
do   sévères  confiscations  frappaient  les  bourgeois, 
chanoines  et  cavaliers,  et  que  les  gens  du  peuple 
élaienl  envoyés  au  carcol  et  aux  galères,  acheva  de 
dissiper  loute  inquiétude».  L'annéo  suivante,  d'Har- 


<5l>nrt  romploy;!  cnlirrrnionl  nu  sîrgo  fie  [iérithi.  |[ 
esl  prohrihie  iiuo  telle  \illn  <!^ptiis(*c  aiirail  hîenlot 
ou\erl  ses  portes;  par  sa  douceur  et  son  liuiinuiilé, 
le  conHe  gagtiail  d'ailleurs  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  les  eœurs  des  Calnhns  :  In  naissance  d'un  lils 
tenu  sur  les  (nrilSj  en  février  Ifi 47,  au  nom  «le  Barce- 
lone» pardon  Onotre^  premier  rooseiller  de  h  ville, 
el  dona  Mnvvà  de  Roraherli,  senddail  devoir  aecroifre 
sa  popularité  et  jointlre  un  nouveau  lien  A  ceux  rpiî 
rattaeliaieuL  déjà  au  pays,  lorsqu'il  reçut  Inusque-* 
ment,  le  28  mars,  Tordre  de  rentrer  en  Franet\  Le 
prince  de  Condc  le  reniptiieaît*  r/étail  le  perst^nnai^e 
le  jdus  jier  et  le  plus  orgueillt*usement  houlTi  de  s;i 
naissance  el  de  sa  victoire  de  Rocroi,  Brave  comme 
tout  Français  et  tout  gentilliomme  d'alors,  il  n';ivait 
pas  une  seule  des  (inalités  qu'exige  Femploi  sî  dil- 
(ieile  de  gouverneur  d'un  pays  conquis,  La  sf  ule 
chose  4|U*il  comprit,  c'était  cette  gloire  éclatante  que 
procure  quelquefoîs  toute  seule,  aux  dépens  d'une 
noble  armée  et  des  ol1i<*iers  inférieurs,  la  diynité  du 
commandement.  11  n'était  venu  en  Catalogne  que 
pour  prendre  Lérida,  mais,  malgré  l'horrible  1»ok 
chérie  qu'il  lit  l'aire  de  son  armée  sous  les  murs  de 
celte  plaee,  car  loisqu'il  s'agissait  de  la  gloire  îles 
prnices  les  hommes  ne  comptaient  pas  ,  et  Coudé 
avait  l'habitude  de  réiMUidrc  avec  dédain,  quand  on 
lui  montrait  ces  monceaux  de  cadavres,  que  c*ékui 
kml  au  plus  une  nuit  de  Paris  ;  nud^'ré  donc  six 
mille  soldats  i>erdus  dans  les  premières  a|qjrochcs, 
r      il   fut  fon:é  (h*  h^vcr  le  siège.  Alors,  dégoulV*  d'un 
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paysilui  oe  protluisail  pas  de  lauriers,  il  abandonna 
son  armée  coinrae  naguère  en  Allemagne,  et  rcnlra 
en  France  le  7  novembre  1047.  Au  mois  do  février 
suivant,  le  cardinal  Mazarin  le  remplaçait  ii  Barcelone 
par  le  ruile  mais  brave  maréchal  de  Scbomberg , 
un  des  meilleurs  hommes  de  guerre  de  l'époque. 

Les  jours  de  calme  élaîenl  passés,  et  la  Ligue  al- 
lait renaître,  non  plus  a\ee  le  hausse-ccd  sanglant  de 
Jacques  Clément,  la  cuirasse  roui  liée  des  moines  d 
la  lourde  épée  des  Seize,  mais  avec  une  lance  à  fer 
<'*moulu  ,  des  armes  argentées,  une  écharpe  lachét* 
d'encre,  une  toque  de  magisliTit  et  un  pourpoint  Av 
cour  orné  de  rubans*  C*élait  la  dernière  bataille  que 
l'aristocratie  féodale,  si  rudement  (imchée  par  Riche- 
lieu, essayait  de  livrer  :  c*éiait  le  premier  pas  que 
faisaient  les  parlements  dans  !a  voie  purement  po- 
litique. C'était  un  essai  nouveau  et  sérieux  qui  de- 
vait prouver  au  tiers-élat  qu'avec  Taide  du  i>arle- 
ment  il  pouvait  écraser  la  noblesse,  et  que,  livre  à 
ses  propres  forces,  il  battrait,  quand  il  le  voudrait, 
la  noblesse  et  le  parlement  ;  toutes  les  chances  élaieul 
pour  lui.  Il  y  avait  alors  dans  Tair,  en  Europe, 
comme  un  vague  et  puissant  paifum  de  liberté.  l)n 
lazzaroneclmssait  de  son  palais  le  vice-roi  de  Sieile, 
le  pécheur  Masaniello  soulevait  les  Napolitains,  la* 
ristocratie  décré|*ite  de  Gènes  tremblait  à  b  voit 
de  Balhi,  Cromwell  déca[>itait  Charles  l*%  et  le  sultan 
n>rahim  tombait  étranglé  au\  pieds  des  janissaires. 
Si  dont ,  à  ce  moment,  il  s'était  rencontré  dans  le 
liers-clal  quct<iues  homm(*s  assez  liaidis  pour  pr*>- 
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poser  de  mellrc  en  pnniqrin  ve  (tu*on  écrivait  lous 
les  jouis,  la  forme  tIémoerâli([iie  du  goiiveriieiiieril 
anglais  ou  holkindais  auriiit  eu  de  grandes  chances 
d'êlre  adoplée  en  France',  Malheureiisemenl  pour 
le  sort  d'une  révolution  dont  le  germe ,  en  se  dé- 
veloppant dans  le  dix-seplîènie  siècle,  eût  épargné 
bien  des  doideurs  et  do  sang  a  la  Fnmce,  les  hommes 
qui  se  levèrent  du  milieu  du  tiers  état  ne  Furent  ni 
assez  nombreux  ni  assez  logicjucs ,  et  le  peuple , 
c]uoi4|ue  très-capable  de  les  comprendre,  ne  sut  pas 
les  suivre.  Quant  aux  parlements,  nous  allons  voir 
que  lous  leurs  cfTorls  devaient  aboutir  a  des  calculs 
d' intérêt  personnel  j  à  des  satisfaelions  d^ainour- 
pro|>re,  et,  au  pis-aller,  à  une  extension  de  compé- 
lence. 

I.ors(|ue  les  courlîsans,  [jour  aj>pu}'er  sur  l'auto- 
ri  lé  de  la  jusLrce  h  régence  des  reines,  çon*;iirent 
riilèe  de  la  ire  labricpier  un  litre  tel  quel  au  pitriement 
lie  i*aris,  assurément  ils  ne  s'atlendaient  pas  que 
trente  huit  ans  plus  lard  le  i)arlenient  voudrait  comp- 
ter avec  ce  pouvoir  sorti  de  ses  mains,  La  consé- 
quence était  cependant  toute  naturelle.  De  ce  qu'on 
lui  avait  reconnu  le  pouvoir  de  nommer  la  régente, 
le  parlenient  conclut  avec  assez  de  iviison  qu'il  avait 
hî  droit  de  la  conseiller.  Mais  ici  commença  le  dis- 
sentimeuL   Les  courtisans  ^  la  reîne  et  Mazarin  son 

t.*  lis  leur  crknîqne  Ux  roH  ne  sont  plus  de  mode,  que  eela  étnit  bon 
du  icmpi  pa^Ksé,  ijull;»  alJa.^Henl  puiler  ce  «i^i'tU  leur  aonnoieiil  à  In  retue 
it  au  nrihiiaK»  iMcmoirH-*  <le  Rdz,  —  rlp  .My  ,  —  i\v.  Tatoii ,  —  rte  Mon- 
glat/i  ■'  Oii  enlendil  iWs  voit  qui  cii<nL'nt  ;  République!  »  (Hibtoife    du 
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ministre,  imbus  des  maximes  de  ta  iH)ya&lé  absolue 
et  convaincus  sérieusement  que  les  droits  de  la  cou- 
ronne étaient  sans  bornes,  regardèrent  comme  une 
révolte  la  prétention  du  parlement.  Dans  la  première 
chaleur  <le  son  indignation  et  du  mépris  qu'inspi- 
raient à  tout  ce  qui  Tentourait  ces  robes  noires, 
Anne  d'Autriche,  mal  conseillée  par  Mazarin,  cru  tfaire 
un  coup  d'Étal  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
monarchie  en  proiitant  de  l'émotion  causée  par  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Lens  pour  envoyer  saisir, 
au  sortir  du  Te  Deum^  les  deux  conseillers  les  plus 
frondeurs.  Cette  entreprise  tentée  le  26  août  1614 
couvrit  le  lendemain  Paris  de  barricades,  et  ne  ser- 
vit qu'à  manifester  la  faiblesse  de  la  royauté  et  l'im- 
puissance de  la  cour.  Il  Adiut  rendre  Broussel,  ea- 
tendre  les  gardes  -  françaises  déclarer  qu'ils  oc 
combatlraienL  pas  contre  les  bourgeois,  et  subir  la 
loi  du  [>arlement  soutenu,  pour  ainsi  dire,  partout 
le  monde  \  Apres  ces  concessions  arrachées  par  b 
peur,  Mazarin  et  la  reine,  se  croyant  en  pleine  Ligue, 
parodièrent  ridiculement  la  fuite  d*Henri  III  à  Char- 
tres en  s'enfuyant  avec  le  jeune  Louis  XIV  à  Ruel  : 
le  parlement  de  son  coté  s'empressa  d'écrire,  comme 
son  fameux  devancier,  aux  cours  souveraines  des 
provinces,  afin  de  demander  au  nom  de  la  Fronde  l'u- 
nion autrefois  jurée  au  nom  de  la  Ligue.  Cet  appel 
accompagné  du  bruit  des  chaînes  des  barricades,  du 
cri  des  peuples  contre  les  impots,  et  des  malédic- 

1.  Mailly,  Esprit  de  la  Fronde^  t.  i,  liv.  m,  p.  394, 
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lînhs  (bnicm  iicciihlîiîl  Mii/arîti,  fui  unkiuhi  i»M>tti(H 
icinent  cïi  Ciiicnnti  el  en  Provence, 

Ait  y  répondit  le  premier.  En  iiY2\  il  tlail  uv 
dans  celle  ville  un  monstre  du  sexe  féminin  qui  avait 
f|n^ilre  bras,  fiiiîtlré  jambes,  qu:Urc  oreilles  et  un 
seul  ventre,  une  poitrine  el  une  lele.  Les  ProveneauK 
(rapides  de  terreur  s'allendirent  dés  lors  aux  [ilus 
grands  désastres  :  on  erul  d'abord  que  cet  é|>ouvan- 
lable  prodige  annonçait  la  division  qui  éelaLi  trois 
ans  après  entre  les  cours  souveraîneii  ;  personne 
ii'hésila  ensuite  a  !e  regartler  comme  ravant-eoureur 
de  radVcuse  peste  de  U>î29  :  la  poste  linic,  on  dit 
i(U*il  s'agissait  des  Cascavaiix  séditieux  ,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  portaient  altachées  au  lu\is  des  sonnettes 
de  cuivre,  au  bruit  desquelles  des  maisons  furent 
]>i liées,  des  vignes  arrachées  et  des  bastides  livrées 
aux  (lammes,  tout  cela  [lour  venger  la  robe  rouji^'C  des 
insultes  du  cba|»eron,  Eiilin,  vingt-quatre  ans  plus 
lard,  chacun  reconnut  qu'il  s'était  trompé  et  que  le 
sjnd>olc  prophétique  du  monstre  de  1024  présageait 
avec  la  dernière  évidence  les  troubles  du  semestri* 
de  KiiH. 

Onapprlaitseujeslres  les  compagnies  qui,  iell(?'s((tie 
la  chambre  des  coin|»tes  ei  la  cour  des  monnaies,  ne 
servaient  «jue  six  mois.  Pour  briser  rinlluenee  du 
parlement  d'Aix  ,  à  In  sollicitation  du  comte  d'Alain, 
gouverneur  de  i*rovencc  et  parlant  en  (pierelle  ou- 
verte a\ec  le  pi^ntier  [irésident,  la  régenle  le  détlaia 
semestre  par  un  édil  (rocluhre  I(îi7.  Aux  termes 
de  cet  édit,    le   parlement  devait  alterner   av**(^  la 
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chambre  des  roquâtes.  L'ordonnance  n'élaitdu  goût  ni 
des  villes  d'Aix  et  de  Marseille,  ni  des  consuls,  ni 
même  des  officiers  des  deux  compagnies.  Tout  le 
inonde  y  était  opposé,  sauf  le  gouverneur,  qui  le 
18  janvier  1G48  monta  au  palais,  accompagné  des 
consuls  en  chaperon  et  d'une  (ouïe  de  noblesse,  et 
procoda,  on  l'absence  du  premier  président,  à  l'in- 
stallation du  semestre.  H  n'y  eut  aucune  résistance 
ce  jour-là;  mais  le  jeudi-gras  une  trentaine  de  mas- 
ques, portant  des  bonnets  rouges  et  blancs,  parurent 
tout  à  coup  sur  la  place  des  Pécheurs  et  s'y  promenè- 
rent quelque  temps  en  excitant  le  peuple.  Ne  le 
trouvant  pas  sans  doute  assez  chaud,  ils  se  retirèrent 
derrière  un  jeu  de  paume  pour  attendre  d'autres 
conjurés  qui,  ayant  manque  au  rendez-vous,  firent 
échouer  l'entreprise. 

Toute  l'annre  se  passa  dans  une  agitation  des  plus 
vives.  La  présidente  Mesgrigny  avait  renoncé  au 
commerce  des  blés  pour  diriger  son  grave  épout 
dans  ces  circonstances  diificiles;  la  comtesse  d'Alais, 
son  amie,  conspirait  contre  le  sien  qui  ne  gouvernait, 
disait-on,  si  mal  que  parce  qu'il  était  gouverné  par 
un  domeslique.  Le  parlement  envoyait  des  députés! 
celui  de  Paris,  publiait  les  arrêts  rendus  pour  sa 
défense,  et  négociait  par  respect  humain  avec  le  gou- 
verneur. Quant  a  la  bourgeoisie,  elle  s'échauffait  de 
plus  en  plus  et  semblait  n'attendre  que  le  signal  de 
reprendre  les  courroies  do  cuir  et  les  cascavaux.  Le 
gouverneur  le  donna  lui-même  le  10  janvier  1649, 
jour  anniversaire  do  rétablissement  du  semestre. 
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Déstranl  en  linir  avec  le  parlemcnl,  il  avait  réuni  à 
Aix  tous  les  officiers  des  galères  de  Marseille  et 
plusieurs  genlilshoïîi mes  étrangers;  la  veille,  sur  la 
Douvelle  de  la  fuite  do  roi  i]ui  lui  était  mandée  (lar 
lo  prince  de  Gondé,  tous  les  chefs  des  corps  et  des 
confréiies,  convoqués  à  rHolel-de-Ville,  s'étaient  vus 
forcés  de  prêter  sernienL,  Il  comptait  donc  sur  un 
triomphe  certain  ,  et,  pour  trouver  un  prétexte  d'en- 
lainer  la  lutte,  il  s'avisa  assez  gauchement  d'envoyer 
un  de  ses  gardes  provoquer  le  laquais  d'un  conseil- 
ler qui  ne  Tavait  pas  salué  lorsqu'il  allait  à  la  messe. 
Le  garde,  appelé  Pézenas,  s  a|>proche  du  pauvre  la- 
quais, qui  était  tran(}uillement  assis  sur  un  banc  de 
pierre  sous  un  énorme  micocoulier  dont  Tomlïrage 
couvrait  tout  k  coin  de  la  [ilace  des  Féclieurs;  lui  de- 
mande insolemntent  pour<juoi  il  n'a  pas  ùté  son  cha- 
peau devant  le  gouverneur,  et  sans  attendre  sa  ré- 
|M:>nse  le  charge  à  coups  d'épée*  Ce  malheureux  avant 
pris  la  fuite,  il  lui  tira  un  coup  de  carabine  et  lui 
cassa  le  bras  devant  la  maison  même  du  greltier  cri- 
inîneL 

En  un  clin  d'œil  toute  la  ville  fut  sur  pied  :  ceux  qui 
suivaient  le  gouverneur  raliaodoïinérent.  La  noblesse 
provençale  se  rassembla  dans  la  maison  thi  baron 
4l'Oppéde,  et  les  amis  de  Tavocat-général  Beaurecueil, 
formant  un  gros  de  trois  cents  hommes  armés,  vin- 
rent, sous  le  commandement  d'un  conseiller  en  robe 
rouge,  qui  marchait  a  leur  tête,  se  ranger  en  bataille 
sur  la  pince  Saiiil-Sau^eui'.  Le  sang  allait  couler  : 
rarcbevcipie  d\\rlcs,  Séguiran  premier  président  de 
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la  cour  (les  comptes,  les  coniles  de  C^irciîs  cl  d'Op- 
pèile  se  jetrreni  entre  les  deux  p»rlis  cl  procurèrieiit 
un  accommodement  d'après  lequel  tout  devait  Hh 
oublié,  pourvu  que  les  olliciers  du  paricnient  mit- 
sent  bas  les  armes  et  que  le  comte  d'Alats  s'en- 
gageât de  son  côté  à  congédier  dans  trois  jours  les 
troupes  qui    remplissaient  la  ville.  Sur   la  foi  de 
cet  accord,  le  parlement  désarma  vingt-mille  hommel 
qui  s'étaient  levés  pour  sa  cause;  mais  le  gouvernear; 
loin  de  renvoyer  la  noblesse,  lit  occuper  pendant  fa 
nuit  la  grosse  tour  de  l'Hôtel-de-Villc,  dans  l'inten- 
tion de  surprendre  les  opposants  désarmés  et  de  les 
accabler  lout  à  coup  comme  du  temps  des  Cascavatn. 
Par  bonheur  pour  Aix,  on  célébrait  le  lendemaii 
la  fête  de  saint  Sébastien  :  en  Tbonneur  de  ce  grand 
s«iint,  une  procession  solennelle,  instituée  par  le  roi 
René,  sort  ce  jour-là  de  la  cathédrale.  Les  premières 
bannières  flottaient  déjà  hors  de  la  porte  Notre- 
Dame,  lorsque  des  cris  précipités  :  A  l'alarme  I  à  l'a- 
larme! retentissent  dans  le  lointain.  En  même  temps 
on  voit  accourir  un  paysan  tout  essoufflé  qui  raconte 
que  la  tour  de  la  Grande-Horloge  est  pleine  de  sol- 
dats. 11  n'en  fallut  i>as  davantage  pour  échauffer  les 
tcles:  la  procession  est  rompue,  la  foule  revient  sur 
ses  pas  à  la  cathédrale  pour  mettre  en  pièces  les  con- 
suls, (|ui  s'apprêtaient  à  porter  sous  le  dais  les  reli- 
ques de  saint  Sébastien;  et,  arborant  un  chaperon  an 
bout  d'une  piquo,  elle  court  hérisser  la  ville  de  l>arri- 
cades.  Enfermé  de  toutes  parts,  le  comte  d'Alais  fut 
forcé  de  faire  agenouiller  son  orgueil  devant  lesTron- 


I  fleurs  d'Aix  :  SI  se  rentlît;\  iliscrétioii  ei  ne  |mt  ubloiiir 
ijuc  la  vie  eticongétliarit  iiiHij('MliateinenLses  Iruupcs* 
Celle  hufiiiliaLiori  oe  fui  pas  la  seule;  un  spectacle  rpii 
dut  navrer  son  cœur  si  lier,  c'est  lorsqu'on  îccondui- 
sîl  dans  les  prisons  du  parlement  avec  les  cent  ciii- 
ipianle  oflieiers  des  yalères  ([iril   avait  amenés   de 
Marseille  :  tous  les  eanst^illers  en  robe  rouge,  sortis 
de  rH6lol-de-Vîlic  aussitôt   après  la  signature  du 
traité^  s^ivançaient  triornplialemenl  aux  flambeaux  à 
1    Iravers  les  barricades  et  les  flots  d'une  foule  im- 
^ftft^t^  qui  les  couvrait  d'acclamations,  et  atlaienl 
W  reprendre  au  [latais  les  sièges  usuipés  par  lesemes- 
Ire»  Avant  de  se  séparer,  ils  rendirent  un  arrêt  [mur 
f   décréter  Tunioft  avec  le  parlement  de  Paris  et  nom- 
mèrent le   comte  de  (farces  gouverneur   de    I^ro- 
Iwncc  ', 
La  cour  élait  alors  aux  prises  avec  la  Fronde  i>ari- 
sienna  et  lou jours  retirée  à  Itmï!  ;  on  ne  Fut  donc 
pas  surpris  de  voir  arriver  a  Aix,  le  0  février,  un 
coinpatriote  de  Mazarin,  le  cardinal  lîiglii»  évé(|ue 

I .  Le  jeudi  nous  apprîmes  tous 

Que  dans  Ja  terri'  ]in>veii^ale 
La  procesf^îon  ^miTale 
Qire  le  ppiiiih*  iVAH  h<iu  rliri*ti«*ii 
Fait  le  jijur  île  Suiîil-Séliftstu't» , 
Put  iiitpmHmpijf  vn  sa  lïlt! 
Far  des  s«>ïdab  venus  en  ville 
Sur  ruriïie  ihi  coiult  d'AlaU, 
GoiiTcriieur  de  h  vilk»  d'Aix  : 
Sur  r|mii  fa  (>0(ku1ace  Hère, 
Avec  k  croix  el  la  bannière, 
Les  b(''niliers  t*l  ra>«ii<-r^è^ , 
Ikllit  *:e^  ;;pns  el  piit  Atnis. 

(Coiirri«r  kMJrlettqiie  ) 
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de  Carpentras,  qui  apportait,  avec  des  lettres  du  roi 
et  du  premier  ministre,  une  confirmation  solennelle 
des  actes  du  parlement  et  la  suppression  du  semestre. 
Lecture  faite  de  ces  pièces,  on  ouvrit  les  portes  de 
la  prison  au  gouverneur,  qui  était  si  impatient  de  res- 
pirer en  liberté  qu'il  voulut  partir  sur-le-champ, 
malgré  une  pluie  battante.  L'audacieux  Boule, der- 
nier consul  de  Marseille,  l'attendait  à  la  porte  de  celle 
ville  avec  le  viguieret  une  troupe  de  bourgeois  parés 
de  rubans  bleus,  pour  lui  prouver  leur  dévouement 
en  adoptant  ses  couleurs.  A  peine  fut-il  dans  la  ville 
que  celte  petite  faction  voulut  en  chasser  tous  cem 
qui  |K)rtaient  des  rubans  blancs  en  Thonneur  du  pa^ 
lement.  Mais  le  premier  consul  réprima  vigoureuse- 
ment ces  velléités  t}'ranniques;  et  l'hydre  impitoyable 
de  Marseille,  la  peste  sortant  du  lazaret,  accords 
subitement  les  blancs  et  les  bleus,  en  les  couchant 
dans  la  même  fosse.  Tandis  que  le  fléau  sévisssit 
dans  les  ruelles  étroites  du  quartier  Saint-Jean,  le 
gouverneur,  réfugié  à  Toulon,  se  vengeait  par  des 
libelles  des  parlementaires.  Ae^  neuf  Visions  du  pm 
Hipparque,  pamphlet  au  gros  sel,  en  prose  et  en  vers, 
tournaient  en  ridicule  toutes  les  villes  de  Provence. 
Dans  la  première,  i'auteurdéchiruit  la  ville  d'Ai\soas 
le  nom  de  Mélancolique;  dans  la  seconde,  c'était 
Salon  sous  le  titre  de  l'Esclave  :  la  cité  d'Arles,  ap- 
pelée la  Coquette;  celle  de  Tarascon,  F  Amazone; 
Marseille,  la  Possédée;  Brignoles,  la  Zélée;  Hyères, 
la  Mores(|ue;  et  Toulon,  la  Nymphe,  exerçaient  en- 
suite la  verve  satirique  du  prétendu  père,  auquel 


I 
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déplumant  troue  main  ruJe^  sous  k  nom  d'Ami- 
Moine,  le  brillunt  aigle  ro)  îil  qui  représentait,  dans  les 
Visions  le  comte  d' Alais,  fils  du  bâtard  de  Charles  IX • 
Des  coups  de  plume  on  en  vint  un  mois  après  aux 
eoups  d'épée.  Les  troupes  du  gouverneur  et  celles 
du  pariemenl  se  rencontrèrent,  le  H  juin,  au  Val 
non  loin  de  Brignoles.  Mais  les  cadets  de  Bellegarde 
n'étaient  pas,  à  ce  qu*il  paraît,  plus  fermes  devant 
rennemi  que  le  régiment  de  Corinllie  :  à  la  première 
charge,  ils  s'enfuirent  jusqu'à  Barjols;  et,  quoique 
la  victoire  ne  fiU  pas  ensanglantée,  car  il  ne  périt 
f|ue  trois  soldats,  elle  fuleomplète  par  la  déroule  des 
rubans  blancs,  La  défiule  de  Cannes  jeta  une  niointlre 
consternation  dans  Rome  :  au  retoui'  des  vaincus, 
Aix  était  plein  de  laroies  et  des  gémissements*  Cepen- 
dant, à  rexemple  clu  sénat  cité  en  latin  par  mainte 
robe  rouge,  le  [tarlement  ne  pentit  pas  courage  :  un 
appel  estadresséen  termes  patliêti(|yes  au  patriotisme 
des  liàbilantset  produit  un  elTet  merveilleux .  L'Uni  ver- 
sitéorTre  quatre  mille  livres,  les  mareliands  eu  donnent 
dix  mille;  les  dames  vendent  leurs  bijoux,  le  chapitre 
de  Saint-Sauveur  apporte  ses  chandeliers  tfargent,  et 
les  conseillers  envoient  leur  vaisselle  à  ta  Monnaie  eu 
siipulant  sccrélemcnt  iprelle  entrera  par  une  porte  et 
sortira  par  l^aulre.  Avec  toutes  ces  res&«3urces  on  leva 
une  nouvelle  armée  dont  les  drapeaux  blancs,  i>ortant 
pour  devise  :  Alourir  pour  la  pairie ^  c'est  vivre^  se 
dcployérenl  avec  gloire  devant  les  greniers  à  sel  de 
Bcrre  et  lireiil  railiniralion  du  marquis d<;  Cahisson 
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et  (le  révoque  de  Lodève,  députés  par  les  États  de  Lan- 
guedoc |M)ur  essayer  de  raccommoder  la  Proveace 
avec  son  gouverneur  ". 

Mais  celui-ci  était  trop  irrité.  Sortant  leS  juiHet, 
tambour  battant,  de  Marseille,  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes  cévenols  et  huguenots  pour  la  plupart,  il 
vint  décharger  sa  colère  sur  les  bastides  des  oflSeiers 
du  parlement  et  les  environs  d'Aix.  Le  comte  de 
Garces,  généralissime  de  Tarmée  parlementaire,  fré- 
missait  d'indignation  en  voyant  les  flammes  dévorer 
les  lieux  de  plaisance  de  ses  amis,  et  les  céveDob 
chasser  devant  eux  tous  les  bestiaux  qu'ils  avaîenl 
trouvés  dans  les  villages,  et  emporter  même  sur  des 
charrettes  les  meubles  des  paysans;  mais,  ne  se 
croyant  pas  assez  fort  |)our  tenir  la  campagne,  ilie 
foriiliait  à  la  hâte.  Une  citadelle  carrée  était  bAtie 
avec  quelques  fascines  et  des  sarments  sur  le  plateau 
des  Fourches,  une  demi-lune  en  gazon  s'élevait  de- 
vant la  porte  de  Bellegarde,  on  ouvrait  un  fossé  de* 
vant  le  mur  en  ruines  du  quartier  d'Orbitello,  et  pour 
que  rien  ne  manqu<4t  aux  dispositions  burlesques  des 
capilans parlementaires,  un  menuisier  inventait  des 
canons  de  bois  qui  éclalaient  à  la  première  épreuve. 
Enfin,  quand  les  cévenols  eurent  dépouillé  et  ruiné 
ce  pauvre  peuple  innocent  des  campagnes,  qui  n'a- 
vait point  trempé  dans  Taflairedu  semestre  et  payait 
cependant  pour  les  cou|)ables ,  le  comte  d'Étampes 
arriva,  le  22  aoiil,  avec  un  traité  de  paix  en  treize  ar- 

1.  Arclii?es  (lu  |Mrloinent  d'Aii ,  registres  des  12  et  13  joia  1649. 
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lirlês,  [jrosqtic  tous  favorables  au  parlcmonl  clcop- 
tenatit  mm  umAistie  fjoiici aie  '• 

Les  ïiiciDcs  causes  a\ nient  excité  une  quei'elle  plus 
sérieuse  eo  Guienne,  Depuis  vjngt-ciiK(  ans  la  paix 
éUitt  troublée  à  Bordeaux  par  les  démêlés  du  guu^ 
verneur  avec  le  parlcoicut  et  le  clergé.  Du  luomerU 
où  le  due  d*Épernoii,  cet  aueien  et  vil  mignon 
d'ileori  III,  eo  tyranneau  réodal  que  la  Proveuee, 
iiiîcux  avisée,  avait  déjà  repoussé  les  armes  à  la  maîu, 
eul  mis  le  pied  dans  le  p^ys,  les  agitations  eivileH 
rci'Oûîmëncèrcnt,.  D'abord  ce  fut  une  collision  avec  le 
parleoient  sous  le  misérable  prétexte  que  Marc-Aq- 
toint!  de  Gourgue,  premier  président»  recevait  di- 
rcctéJucnt  son  paquet  du  courrier,  ce  qui  ofïusquail 
Toigueil  du  duc.  Ce  différend,  dans  lequel  se  trou- 
%CTent  implîrjués  les  jurats,  et  où  les  carabins  du 
gouverneur  jouèrent  un  grand  rOle,  tantôt  en  cliçr- 
citant  à  effrayer  les  parleiuentaires,  tant<>t  en  bà ton- 
nant leurs  la(|uais,  dura  quatre  ans,  et  laissa  uu  le- 
\ûîu  de  haine  violente  dans  les  deux  partis.  On  sen 
Sikuvcnait  avec  amertume  lorsqu'il  s'en  prit  à  Tar- 
I  li^vùque  :  après  l'avoir  poussé  à  bout  [jar  de  soutt- 
cli^  vexations,  il  le  lit  insulter  publiquement  par  ses 
e-îirabins  et  le  jeta  dans  une  icUe  irrilation  que,  le  H 
novembre  1033,  ce  prélat,  revêtu  de  ses  babils  [jonti- 
ikaux,  surtit  à  ined,  accompagné  de  quelc|ues  ecelé- 
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I.  «  Cû  (locle  amy  me  ûïi  un  |aur  en  |irometiade  :  PUhn,  nous  aurons 
la  (jufrre^  mais  vik  ne  irra  pas  violtaff;  rlle  se  ttrtmnara  par  l'enlève' 
meni  des  b^tt4fit  îuouwnUtCt  anires  metdiH,"  (ril(i>ii,  ikxli^ii!  m  rné-l 
iUvïnn,  ffisL  de  lu  vH^ed'À^jc,  |k  43».)  .  , 


lis 


insToint:  du  midi  de  la  fbaîïcr. 


sîaslîques,  cl  pîticourul  les  principitles  rues  de  Bnr* 
doaux  €11  implorant  le  secours  du   peuple  et  criaDl 
qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  rÉglise,  Legou* 
vcrneur,  averti  de  cette  promenade,  s*était  fait  con- 
duire au  galop  à  la  place  Saint-André  et,  descendant 
précipitamment  de  son  carrosse,  avait  cxiuni  à  Tar- 
chevèque,  qui  rentrait  dans  sa  cathédrale  à  la  lél« 
d'une  foule  immense;   Tavait  saisi   par  le  bras  et 
frappé  à  coups  de  canne  en  fappelant  insolent  brouil- 
lon et  traître  devant  son  église  et  son  peuple.  Ce  sa* 
crilége,  qui  souleva  la  ville,  et  qu'il  fut  forcé  d'ex* 
pier,  par  ordre  de  la  cour,  en  s'agenouillant  Tannée 
suivanlc  de\ant  rarchevéque  ,  à  la  porte  de  féglis^ 
de  Coulras,  était  encore  présenta  tous  les  yeux  lors 
([ue  le  40  mai   1035  éclata  Té  meute  des  Tavernes* 
Furieux  d'une  taxe  nouvelle  mise  sur  les  vins,  !<* 
peuple  lit  des  barricades,  dispersa  les  jurais,  brisa 
les  portes  derHôleUde-Ville,  souna  la  grosse  cloche 
etj  sourd  aux  prières  comme  aux  menaces  du  par- 
lement, il  exigea  qu'un  arrêt  sur  parchemin  et  pro- 
clamé avec  les  trompelies  dargent  abolit  à  toujours 
cette  taxe.  C'est  à  travers  la  fumée  de  la  poudre  et 
de  ces  barricades,  défendues  avec  tant  de  bravoure, 
qu'un  tonnelier,  ampulé  d'un  bras  derrière  la  pre- 
mière cimîne,  reparut  à  la  seconde  en  la  défejidanl 
vaillanmient  du  bras  qui  lui  rcstail^  quoo  vit  pour 
la  dernière  fois  la  longue  barbe  blancbe  et  le  cordon 
du  gouverneur.  Remplacé  peu  de  temps  après  par  k* 
prince  de  Condé,  et  réduit  à  quitlcr  la  France  pour 
échapper  au  fer  nîveleur  du  cardinal,  il  n'obtint  qu'en 
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1042  h  permission  tlo  venir  mourir  ilims  son  las- 
lueux  chaleau  de  Cadillac.  Grâce  à  Tapimi  de  Maza- 
rin^  son  lils  lui  avait  succédé  dans  ses  dignilcs  et 
son  gouvernement  ;  tuais,  ootre  que  les  antceédenls 
du  |)ère  n'élaient  pas  une  grande  reeommandaUon 
auprès  des  Boiiletais,  ceux-ci  se  sentaienL  d'avance 
pour  leur  nouveau  gouverneui',  un  cloigncnient 
d^aulant  plus  [Mononeé,  qu'il  leur  arrivait  par  le 
crédit  du  prenuei-  ministre,  à  Tioslant  même  où  le 
parlement  de  Bordeaux  venait  de  s'unir  contre  lui 
au  j»ailementde  la  capitale. 

Ces  préventions  taclicuses  devaient  rendre  la  po- 
sition de  d'Epernon  très-dillicile  ,  mais  quand  bien 
iijème  il  en  aurait  été  autrement,  son  caractère  suF- 
(isait  poni"  aliénei'  tous  les  esprits.  Bien  qu'on  eut 
pu  croire  la  clio.^e  impossible,  le  duc  enchérissait 
encore  sur  Toigucil,  la  hauteui'  révoltante,  la  nior- 
yue  glaciale  vl  rogue  de  son  père.  M  était  si  engoué 
de  sagrandcui,  qu'il  exigeait  de  ceux  qui  voulaictit 
entrer  dans  ses  gardes^  les  preuves  de  noblesse  de- 
mandées aux  chevaliers  de  Malte,  qu'il  restait  cou- 
vert devant  ses  enfiints,  et  ne  souffrait  pas  qu'on  lui 
parlât  sans  lui  donner  le  litre  d'altesse.  Les  Borde- 
lais, railleurs  et  caustiques  connne  tous  les  Gascons, 
s*anmsérent  d'abord  sincèrement  de  ces  prétentions 
ridicules,  et  le  prince  des  Vandales,  tel  était  le  seul 
litre  qu  ils  consentissent  à  donner  au  gouverneur, 
ne  fut  pendant  (pielque  temps  que  le  but  de  Icius 
quolihets.  Mais  du  mcinis  à  la  résistance  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  ce  \k\s  facile,  le  |KHq»le  le  lit  au  lUiiis 
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d'août  4648.  La  récolte  des  cètréales  avait  niain)ué 
cette  année  dans  les  pa}'s  méridionaux  :  c)ue1^ae&- 
uns  de  ces  accapareurs  sans  entrailles,  qui  afbnils- 
raient  toute  une  population  pour  gagner  un  éctt, 
conçurent  l'idée  d'exporter  une  grande  quantité  dé 
blé  en  Espagne ,  où  il  était  encore  plus  ehefr  qn'i 
Rordenux.  Le  jgouverneur,  qui  avait  reçu  sous  matli 
une  for  le  somme  d'argent,  leur  dohna  icette  perUis- 
sien  ;  mais  lorsqu'on  voulut  embarquer  les  blés  k 
peuple  s'y  opposa.  D'Épernon  eut  beau  pai*a!tre  sur 
le  port  avec  ses  gardes,  les  Jurats  eureht  beau  s'y 
rendre  couverts  de  leui^  chaperons,  les  sacs  t'éskè- 
reiit  sur  le  quai.  Sur  ces  entrefaites,  le  parieitient, 
convaincu  de  la  justice  de  l'opposition  populaire^ 
rendit  un  arrêt  qui  détendait  l'exportation  des  btés  : 
cet  arrêt  ayant  été  confirmé  le  13  août  par  une  dé- 
claration du  conseil  du  roi,  qui  interdisait  tiMt 
transport  de  grains  hors  de  la  pt*ovince,  sous  peine 
de  la  vie ,  le  gouverneur  résolut  de  s'en  venger  en 
bâtissant  une  citadelle  à  Liboume. 

Il  aurait  Tallu  èlre  aveugle  \y)\xv  ne  pas  voir  qiie  ri 
le  duc ,  déjà  maître  du  cours  de  la  Garonne  par  lé 
<'hAtcau  de  Cadillac,  parvenait  à  s'emparer  de  la  Dor- 
dognc  au  moyen  de  la  citadelle  projetée,  les  Bordl^ 
lais  se  trouveraient  à  sa  discrétion,  et  qu'il  les  pour 
i*ait  réduire  t>ar  famine.  Le  parlement  ne  s'y  trom|Ni 
point.  Malgré  les  jurais  \cndusà  d'Épernon,  lepre- 
mier  président  convoqua,  le  29  mars  1019,  utieas- 
sciiiblcc  populaire  à  l'Hotel-de-Ville,  et  là,  runion 
(lu  pat  Irmeni  avec  les  citoyens  ayant  été  volée  à  b 
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~pV<?sqii<*  nn^inîmile,  le  pûrlemcol  s'empara  île  Tailmi 
hîstrritîoll ,  ùta  aux  jurais  h  ^im\e  tlu  fort  du  iiA 
pour  la  conlier  a  deux  de  ses  lueiiibres,  et  nomma  un 
conseil  de  police  coiuposé  de  deux  [irésidénlsà  Mor- 
tier, deux  présidenls  âux  ciiqutVles,  quâlre  conseillers 
à  la  {jrand'eliambrej  quatre  des  enquOïles,  un  dé.^ 
gens  du  roi,  un  trésorier  de  France,  un  secrétaire 
du  roi,  un  conseiller  au  sénéchal,  un  chanoihe  de 
Sûint-Andréj  un  antre  do  Saint-Seurin,  deux  jnrals 
tîl  deux  bourgeois  \ 

Aussitôt  qu'il  fut  installé,  ce  conseil  s'em^iressa 
Jte  cohiier  la  garde  des  portes  de  la  ville  à  des  bour- 
geois et  de  nommer  '\  la  place  des  l  reize  eajMlaînes  dé 
h  milice  urbaine,  non  moins  suspects  que  les  jnrals, 
des  membres  du  parlemenL  \ingt-lrois  nouvelles 
coûîpagnies  furent  ajoutées  aux  anciennes,  et  toutes 
ensemble,  commandées  par  des  couseillers,  (brmé- 
rcht  bienli>l  un  eirectif  de  vingt  mîHe  bommes. 
Avec  ces  liMces  on  pouvait  résister  au  duc  d'É|>er- 
rton.  Un  chef  volontaire,  le  marquis  de  Cbani-' 
baret,  s* étant  présenté  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril  ^  te  parlement  Tagréa  avec  reconnaissance,  et 
les  Bordelais  entrèrent  en  caaq>ague.  Chamlkiii*!, 
assez  heureux  d'abord,  enleva  deux  cent  cin- 
quante hommes  du  légiment  de  Créqny,  cantonné<i 
enl^e  Quinsac  et  Ca  m  blancs;  mais  étant  allé  al  laquer 
Lîbourne ,  il  fut  trahi  par  son  maréclud  tle-cauq), 
Larrocjue  de  Saint-Macaire,  qui  euïpecha  le  canon 

I.  AfTcliNes  du  ^rleii>enl  tle  Boiiieau\f  regittlre^icru^ril  d  de  mii  J6I9. 
—  Livre*  de  U  Jurade,  iiiéiuu  ë|x)qiie. 
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crarrivcr,  cl  resta  sur  le  champ  Ao  balaille  a%cc  les 
plus  braves  de  ses  capilaincs.  Quelque  temps  avant 
cet  échec ,  la  cour  troublée  de  loin  par  les  mouve- 
ments de  Bordeaux  avait  écrit  gracieusement  à  la 
grand'chambre  :  le  mar(|uis  Voyer  d*  Argenson,  com- 
missaire extraordinaire,  était  venu  donner  à  la  ville 
le  spectacle  de  sa  duplicité  et  de  ses  frayeurs.  Mais 
lorsque  la  régente  et  son  cardinal  eurent  reçu  le 
bulletin  de  la  victoire  de  Libourne,  où  le  duc  d'É- 
|>ernon  s'étendait  avec  d'autant  plus  d'emphase  qu'il 
était  personnellement  le  plus  lâche  des  hommes, 
ils  crurent  que  la  moitié  de  Bordeaux  avait  péri  et 
alors  leurs  paroles  furent  altières  et  leurs  actes  éner 
giques.  Le  24  juillet  le  gouverneur  vint  à  Bordeaux. 
Les  jurats,  qui  lui  étaient  dévoués,  avaient  fait  distri- 
buer deux  mille  billets  de  convocation  pour  la  grande 
assemblée  de  l'Hôtel-de-Ville.  Il  s'y  rendit  huit  bour- 
geois. L'assemblée  n'ayant  pu  avoir  lieu ,  le  duc  OQp- 
duisitau  parlement  lecomte  de  Comminges  envoyé  du 
roi  et  deux  huissiers  du  conseil  dits  à  la  chaîne,  qui 
mirent  sur  le  bureau  une  déclaration  royale  datée  de 
Compiègne,  par  laquelle  Sa  Majesté  interdisait  le  par- 
lement, cassait  tous  les  arrêts  qu'il,  avait  rendus  de- 
puis l'émeute  des  tavernes  et  ordonnait  à  la  compa- 
gnie, sous  peine  d'être  considérée  comme  rebelle,  de 
sortir  de  Bordeaux  quatre  jours  après  la  signification. 
Le  parlement  sans  s'émouvoir  arrêta  le  jour  même 
qu'il  serait  fait  opposition  à  cette  pièce,  et  le  gou- 
verneur, prêt  à  employer  la  force  une  heure  aupa- 
ravant ^  ont  tellement  peur  on  entendant  Ic^  bour- 
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geok  rjiiî  (léclinrgeaienl  leurs  .nrmcs  pour  los  net- 
loyer,  f|iiVii  s'en  Tu  il  avec  sa  cavalerie  pai-  une  pelilc 
ruelle  de  la  porlc  Dauphine,  poursuivi  à  coups  do 
fronde  par  des  enfants. 

Alors  la  petite  guerre  s*6rliaul1a  :  le  marquis  de 
Lusignan,  successeur  du  brave  Cliaiiibaret,  avait 
ballu  les  êi>ernonnistes  a  Porlets  et  au  Tourne;  le 
niar(|uis  de  Sauvelieuf,  militaire  îûLrcpide  et  plein 
d'expérience,  ((ue  le  parlement  lit  venir  secrètement 
du  I^imousin  pour  le  mettre  à  la  tète  des  Bordelais, 
mena  encore  mieux  les  choses.  Assiégeant  le  château 
TrompettCj  dont  le  canon  tirait  incessamment  sur  la 
ville,  il  poussa  Fattaque  avec  tant  de  vigueur  ((uV»n 
|H*ude  jours  la  Jour  carrée,  le  donjon,  les  gtiérites, 
le  pont  du  cùté  de  la  ville  et  la  tourdu-diable  s'é- 
houlèronl  sous  le  canon.  Le  l"  octobre,  le  conseil 
s'assembla  et  on  i^ésolut  Tassaut  pour  le  lendemain  ; 
tous  attendaient  le  jour  avec  impatience,  les  £k»r- 
delais  avaient  demandé  cpron  leur  coniiàl  une  at- 
taque particulière,  powrçMtïtie /iM  pfu*  dit  qu'ils  iw 
tetunent  leur  liberlé  que  des  mains  éirangères.  Mais 
la  garnison  eirrayée  capitula  ^. 

Le  ducd'Épernon,  i\uim  apercevaiLavec  ses  trou- 
pes înactîves  sui'  les  liaulcurs  de  IvOi-mont,  fut  le  té- 
moin des  fêles  par  lesquelles  Rordeau.v  célébra  avec 
une  sorte  de  délire  la  prise  du  Cliâleau-Trompette. 
Il  y  avait  deux  cent  cinq  ans  que  cette  forteresse^ 
bî\tiepourassuj(itîr  toute  une[X)pulal5on  aux  volontés 
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que  roccasion  d'accabler  les  rebelles.  Eu  aUemlant, 
ils  viaintenaient  le  duc  d'Épernon  a  son  poste  et,  loin 
de  ^âiao^ir  la  citadeUe  de  Libourne ,  fermaiept  les 
yew  ^or  '^s  courses  du  pillard  qii^i  la  conimandait. 
/^^ecdes  esprits  aussi  animés,  une  telle  politique 
m^nquail  d'adresse.  Los  Gascons,  trop  Ans  pour  se 
duper  comme  les  bourgeois  de  Paris,  per-r 
patience,  ils  démolirent  eux-mêmes  la  cita- 
ifi^  de  ^ibourne  et,  ayant  forcé  les  j^rats  de  co.n- 
i^f^er  rassemblée  des  cent  trente,  députcrenl  a, 
V^ff^  4^  concert  avec  ïfi  parlement,  alin  de  deman- 
l|^^  remplacement  du  ducd'Épernoi>.  pi^écisémeul 
I  ÇfïU6,  époque,  la  régente  et  son  favori,  mortiliés 
rj||iq^r  jour  dans  leur  orgueil  par  la  liautcur  et  les 
Olîgeqces  de  Coudé ,  venaient  de  faire  arrêter  le 
inypçede  Conly  son  frcre  et  leducde  Longucville,  qui 
VfA^  ÔP^"^  ^*^  sœur.  Ma^arin,  ce  servilc  copiste  do 
\qg^  les  actes  de  la  régence  précédente,  n'avait  eu 
l^lfl^  d'oub,lier  \if  coui>  d'audace  de  Marie  do  Méd^cis. 
U^pme  on  devait  s  y  attendre,  il  ye  réussit  pas  i^icux 
JL^IHPe  d'Autriche.  Le  duc  de  bouillon,  ami  des  pro>- 
^'ct«iit  retiré  dans  la  vicomte  de  Turennc  :  en  ap- 
it  l'arrivée  de  la  princesse  de  Con(léd«mslecti4' 
|lodç  Mon  trond  avec  leducd'Enghien  son  jeune  lils, 
,f!^lMt  de  lui  ouvrir  l'entrée  de  Ik)rdeau\  et  do  pro- 
du  preslige  aUaclié  à  ce  nom  pour  faire  de  la 
i^le  de  la  Guienne  le  foyer  de  la  Fronde  dans  le 
y  de  la  France.  Ce  projet  habile  fut  pre$(|ue  aus- 
texécuté  queconçu.  Le  lA  mai  1G50.  la  princesse, 
li^ée  seulement  par  cinquante  chevaux ,  joignit 
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arbitraires  du  roi ,  s'élevait  tyraunîque  et  nieqa- 
çante  au-dessus  de  la  ville.  En  comiuençanl  à  raser 
ces  murailles  d'où  les  balles  et  les,  boulets  étaie^^ 
toujours  prêts  u  pleuvoir  sur  eux  au  moiadre  ^fff» 
d'un  mauvais  gouverneur,  les  Bordelais  ce^^ot 
d'être  esc^ves  et  accomplissaient  la  p^us  hel^  cq|i- 
quète  de  ta  Fronde.  La  cour,  au  contraire,  pleun^^ 
sa  civière  citadelle.  Pendant  le  siège  çlle  avs\ît  &Â( 
mille  eflbrts  pour  la  s^uveç  :  le  i^aréc^a]^  d.!:^  ^^e^is 
PrasUn  était  venu  exprès  en  fcs\e  afyçi  d'^iteifcédfr 
poMr  elle.  Aussi  quand  llil[%za|^iD  et  la  régente  s^^- 
rent  que  la  pioche  en  abaissait  tous  les  jours  le$  mvjn^ 
et  que  le  duc  d'Épernou,  ayant  attaqué  Bordeaux  par 
eau  et  par  terre,  avait  vu  de  loin ,  selon  sa  coutyoïQ, 
écraser  ses  troupes  dans  les  cyprès  de  la  Bastide,  e| 
reppusser  rudement  la  flotte  royale  de  Bacalan,  ils 
lirent  la  paix  et  souscrivirent,  le  23  décembre,  i 
toutes  les  co,u(]|i(ion^  qu'il  plut  au  ps^^lement  de  4ffj^ 
1er.  ^es  Uprdelais  eurent  donc  bien  raisçn  de  s'aq^ 
plaudir  de  leur  constance  et  de  s'écriçr  dans  \e  re- 
merclmentau  roi  :  Heureuse  guerre  quinous^d^^nç 
une  telle  paix  ! 

La  paix  était  bonne  en  eflet,  si  elle  avait  étç  sin- 
cère; mais  demander  de  la  franchise  à  Ms^zarin,  n'ér 
tait-ce  pas  chercher  sous  la  peau  du  renard  la  géné- 
rosité du  lion  I  En  se  montrant  si  faciles  avec  le^  Qpr- 
dclaispairequ'ilsne  pouvaient  les  soumettre,  la  reine 
ot  s^m  bon  cardinal ,  parfaitement  dignes  l'un  de 
r.iutio,  ca  nourris  au  mémo  degré  des  maximes  de 
Macliiavclli,  n'iateiulaicut ,   malgié  leurs  serments, 
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c|ue  roccasion  d'accahler  les  rebelles,  tia  aUenilaiU, 
ils  inaintenaieDl  le  due  d'Épernon  h  son  poate  et,  loin 
de  démolir  la  eUade)le  de  Libournç,  ferr^aiept  les 
yeiu  sur  les  courses  du  pillard  qii^i  la  eoinai^ndait. 
A\ec  des  esprits  aussi  animés,  une  tellç  politique 
manquait  d'adresse.  Les  Gascons,  tipop  ^ns  pour  so 
laisser  duper  comme  les  bourgeois  de  Paris,  perr 
dirent  patience ,  ils  démolirent  eux*^>ômes  la  oîta- 
delie  de  ^ibourne  et,  ayant  forcé  les  jivrats  de  co.n* 
voquer  rassef^\)lée  des  çça^  trente,  déput^eoA  k 
Parjs,  de  cov^cert  avec  \fi  i^i^çlçinent,  a  lin  4e  deman- 
d^  le  remplacement  du  d^çd'^pei^noq.  ^^écisémep^ 
à  ç^e  époque,  la  régente  et  son  favori,  mortitiés 
c^aq^e  jour  dans  leur  orgueil  par  la  hauteur  et  les 
c^tigeoces  de  Con4é,  venaient  ^e  faire  arrêter  le 
prii|icede  Contj  sqn  frère  et  leducde  LongucviUe,  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Ma^arin,  ce  servilc  copiste  de 
l(j\US  les  actes  de  la  régence  précédente,  n'avai^  eu 
garde  d'oublier  ^  coup  d'audace  de  Rlarie  de  Rféd^cis. 
Çpiyme  on  devait  s'y  attendre,  il  ^e  réussit  pas  i^ieux 
à  A.niie  d'Autriche.  Le  4uc  de  Bouillon,  ami  des  pro^- 
cr^ts,  s  était  retiré  dans  la  vicomte  de  Turenne  :  eq  i\pr 
lureuant  l'arrivée  de  U\  princesse  de  Condédiins^çti^- 
leau  de  Montrond  avec  le  duc d'Enghien  soji  jeune  lils, 
il  résolut  de  lui  ouvrir  l'entrée  de  lk)rdeaux  et  de  pro- 
liter  du  p^eslige  attaché  à  ce  nom  pour  faire  de  la 
capitale  de  la  Guienne  le  foyer  de  la  Fronde  dans  le 
midi  de  la  France.  Ce  projet  habile  fut  presque  aus- 
sitôt exécuté  que  conçu.  Le  14  mai  1650.  la  princesse, 
escortée  tiieulenient  par  cinquante  chevaux ,  joignit 
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arbitraires  du  roi  ,  s'élevait  tyraunique  et  niCDa- 
vante  audessi^s  de  la  \ille.  En  commençanl  à  raser 
ces  murailles  d'gù  les  balles  et  les  boulets  étaieq^ 
toujours  prôts  à  pleuvoir  sur  eux  w  moindre  sig/if» 
d'un  mauvais  gouverneur,  les  Bordelais  ce^^ot 
d'être  esc^ves  et  accomplissaient  la  plus  bel^  c^ 
quête  de  la  Fronde.  La  cour,  au  contraire,  pleura^ 
sa  cbère  citadelle.  Pendant  le  siège  çlle  avait  ^\ 
mille  eflbrts  pour  la  s^uvel^  :  le  i^aréclial^  d,u,  ^^e^is 
Praslin  était  \enu  exprèçep  pos^e  a^n  d'ialercédfr 
poqr  elle.  Aussi  quand  j^t^a^^in  et  la  régente  af^pf^- 
rent  que  la  pioche  en  abaissait  tous  les  jours  le^  mwn^ 
et  que  le  duc  d'Épernon,  ayant  attaqué  Bordeaux  piir 
eau  et  par  terre,  avait  \u  de  loin ,  selon  sa  coutyoïç, 
écraser  ses  troupes  dans  les  cyprès  de  la  Bastidç,  ei 
reppusser  rudement  la  flotte  royale  de  Bacalan,  ib 
lirent  la  paix  et  souscrivirent,  le  23  décembre,  i 
toutes  les  cou(]|iliou^  qu'il  plut  au  parlement  de  iffj^ 
1er.  Les  Bordelais  eurent  donc  bien  raispn  de  s'aq^ 
plaudir  de  leur  constance  et  de  s'écri^  dans  l^e  re- 
merclmentau  roi  :  Heureuse  guerre  qui  nous.  (\ojd^ç 
une  telle  paix  ! 

La  paix  était  bonne  en  eflet,  si  elle  avait  été  sin- 
cère; mais  demander  de  la  franchise  à  Mazarin,  n'ér 
tait-ce  pas  chercher  sous  la  peau  du  renard  la  géné- 
rosité du  lion  I  En  se  montrant  si  faciles  avec  leç  Bor- 
delais pairequ'ilsne  pouvaient  les  soumettre,  la  reine 
et  s^n  bon  cardinal ,  parfaitement  dignes  l'un  de 
Tautie,  ca  nourris  au  même  degré  des  maximes  de 
Macliiavclli,  n'iillcndaieul ,   malgié  leurs  serments, 


que  roccasion  d'accal)ler  les  rebelles.  Ëa  aUeiulaiU, 
ils  maintenaient  le  duc  d'Épernon  à  son  poate  et,  loin 
de  démolir  la  citade^e  de  Libo.uraç ,  fern^aiept  les 
ye^x  sur  les  courses  du  pillard  qii^i  la  commandait. 
A^ec  des  esprits  aussi  animés,  une  tellç  politique 
manquait  d'a^^csse.  Ia^s  Gascons,  tipop  ^ns  pour  se 
laisser  duper  comme  les  biourgeois  de  Paris,  per^ 
dirent  patience ,  ils  démolirent  eux*^ièmes  la  çîlsi- 
delie  de  ^ibourne  et,  ay^nt  forcé  les  juirats  de  con- 
voquer rasseim\)lée  des  oej^  trente,  déput^enA  '^ 
Parjs,  de  concert  avec  Ifi  p^çlçiuent,  alin  de  deman- 
deç  1^  remplacement  (\\x  duçd'$peirnoq.  ^(éci,séniep( 
â  ççite  époque,  la  régente  et  son  favori,  mortiliés 
^4t^  jour  dans  leur  orgueil  par  la  ^uteur  e(  les 
oi^igeoces  de  Con4é ,  venaient  ^le  faire  arrêter  le 
prii|içede  Contj  sqn  frère  et  leducde  LongueviUe,  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  IMlazarin,  ce  servilc  copiste  de 
lUUS  les  actes  do  la  régence  précédeulo,  u'avai^  eu 
garde  d'oublier  ^  coup  d'audace  de  M[arie  de  Mléd^is. 
Cpiyme  on  devait  s'y  attçudre,  il  ^e  réussit  pas  uiieux 
à  A.npe  d'Autriche.  Lp  duc  de  Bouillon,  ami  des  pro^- 
cr^ts,  S(' était  retiré  dans  la  vicomte  de  Turenne  :  eu  i\p.- 
Iireuant  l'arrivée  de  Li  princesse  de  Condédans^çl)^' 
teau  de  Montrond  avec  le  ducd'EngInen  so;i  jeune  lils* 
il  résolut  de  lui  ouvrir  l'entrée  de  Ik)rdeaux  et  de  pro- 
Uter  du  preslige  allaclié  à  ce  nom  pour  faire  de  la 
capitale  de  la  Guienne  le  foyer  de  la  Fronde  dans  le 
mi4î  de  la  France.  Ce  projet  habile  fut  presque  aus- 
sitôt exécuté  que  conçu.  Le  14  mai  1650.  la  princesse, 
escoi^tée  seulement  par  cinquante  chevaux ,  joignit 
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arbitraires  du  roi  ,  s'élevait  tyraunique  et  niepa- 
raille  aiidessi^s  de  la  \iUe.  En  comiuençant  à  raser 
ces  murailles  d'où  les  balles  et  les  boulets  étaief^^ 
toujours  prêts  à  pleuvoir  sur  eux  au  raoiadre  s^e 
d'un  lua^vais  gouverneur,  les  Bordelais  ceçsajçot 
d'être  esc^ves  et  accomplissaient  la  p,lus  hélice  co/^^ 
quête  de  la  Fronde.  La  cour,  au  contraire,  pleura^ 
sa  cbère  citadelle.  Pendant  le  siège  elle  avait  i^( 
mille  eflbrts  pour  la  s^uveif  :  le  iqjaréctiali  dn^  P^e^is 
Praslin  était  venu  exprès  en  pos^e  afin  d'iatercçd^ 
poqr  elle.  Aussi  quand  BA^ai^iD  et  la  régente  afipi'^- 
rent  que  la  pioche  en  abaissait  tous  les  jours  le$  m^Lta^ 
et  que  le  duc  d'Épernon,  ayant  attaqué  Bordeaux  par 
eau  et  par  terre,  avait  vu  de  loin ,  selon  sa  coutymç, 
écraser  ses  troupes  dans  les  cyprès  de  la  Bastide,  et 
repousser  rudement  la  flotte  royale  de  Bacalan ,  iU 
lirent  la  paix  et  souscrivirent,  le  23  décembre,  ^ 
toutes  les  con(]|iliou!^  qu'il  plut  au  parlement  de  4Û^ 
1er.  ^es  Bordelais  eurent  donc  bien  raisçn  de  s'aq^ 
plaudir  de  leur  constance  et  de  s'écrier  dans  ^e  re- 
merclmentau  roi  :  Heureuse  guerre  qui  nous  d^^nç 
une  telle  paix  ! 

La  paix  était  bonne  on  eflet,  sii  elle  avait  été  sin- 
cère; mais  demander  de  la  franchise  a  Mazarin,  n'é- 
tait-ce pas  chercher  sous  la  peau  du  renard  la  géné- 
rosité du  lion  !  En  se  montrant  si  faciles  avec  le^  Bior- 
délais  parce  qu'ilsne  pouvaient  les  soumettre,  la  reine 
et  s^m  bon  cardinal ,  parfaitement  dignes  l'un  de 
rautic,  ca  nourris  an  mémo  degré  des  maximes  de 
iMacliiavclli,  n'allendaiout ,   malgré  leurs  serments, 
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c|ue  Toccasion  d'accal)ler  los  rchelles.  Ëa  aUenilaiU, 
ils  maintenaient  le  duc  d'Épernon  a  soa  poate  et,  loin 
de  démolir  la  cUade^e  de  Libo.urnç ,  fern^aiept  les 
yeu3i  sur  les  courses  du  pillard  qii^i  la  commandait. 
A^ec  des  esprits  aussi  animés,  une  tellç  politique 
manquait  d'adresse.  Les  Gascons,  ti^op  ^ns  pour  se 
laisser  duper  comme  les  bourgeois  de  Paris,  per^ 
dirent  i)atience ,  ils  démojirçnt  eux-^ièmes  la  oila- 
delie  de  ^ibourne  et,  ay^nt  forcé  les  ji^rats  de  co.n* 
voquer  rasseim\)lce  des  çeoi^  Mrente,  déput^enit  ^ 
Par^s,  de  concert  avec  \fi  {^l^inent,  alin  db  dem^n- 
doç  1^  remplacement  (Ji\x  duçd'$.peirnoq.  ^^écis^meo^ 
à  ç^te  époque,  la  régente  et  son  favori,  mortifiés 
^qt^  jour  dan^  leu.r  orgueil  par  la  jouteur  e^  les 
ei^igeixces  dçi  Con4é,  venaient  de  faire  ^rl;éter  le 
prii|ice  de  Con^  son  frère  et  le  duc  de  LongueyiUe,  qui 
avait  épou^  sa  sœur.  IMlazarin,  ce  servilc  copiste  de 
luus  les  actes  de  la  régence  précédeale,  n'avais  eu 
garde  d*ouU(ier  ^  caM[)  d'audace  de  MUrie  de  Rf  éd^cis. 
Cp.qime  on  devait  s'y  att^adre,  il  ^e  réussit  pas  uiieux 
à  A.nae  d'Autriche.  Lp  (\\xc  de  Bouillon,  ami  des  proji- 
cr^ts,  s  était  retiré  dans  la  vicomte  de  Turenne  :  eu  ap- 
prenant l'arrivée  de  Li  princesse  de  Condédans^çl)^- 
teau  de  Montrond  avec  le  ducd'Enghien  soiP  jeune  lilst 
il  résolut  de  lui  ouvrir  l'entrée  de  Itordeaux  et  de  pro- 
liter  du  preslige  allaclié  a  ce  nom  pour  faire  de  la 
capitale  de  la  Guienne  le  foyer  de  la  Fronde  dans  le 
mi4î  de  la  France.  Ce  projet  habile  fut  presque  aus- 
si^t  exécuté  que  conçu.  Le  14  mai  1650.  la  princesse, 
escoi^tée  bçulement  par  cinquante  chevaux ,  joignit 
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arbitraires  du  roi  ,  s'élevait  tyraunique  et  niciia- 
vante  au-dessi^s  de  la  \ille.  En  commençant  à  raser 
ces  murailles  d'où  les  balles  et  les  boulets  étaie^^ 
toujours  prêts  à  pleuvoir  sur  eux  z}x  moindre  s^^ 
d'un  n^s^^yais  gouverneur,  les  Bordelais  ce«$a^nt 
d'être  esc^ves  et  accomplissaient  la  plus  bel^  c^r 
quête  de  la  Fronde.  La  cour,  au  contraire,  pleura^ 
sa  c^èvç  citadelle.  Pendant  le  siège  çlle  avait  (jài\ 
mille  eflbrts  pour  la  s^uvelf  :  le  imiréc^a]^  du,  ^^essis 
Prasiin  était  venu  exprès  en  JfOs\e  afyçi  d'yoïterc^^ 
poqr  elle.  Aussi  quand  l^a^^inel  la  régente  afipf^- 
rent  que  la  pioche  ep  abaissait  toqs  les  jours  leç  m^n^ 
et  que  le  duc  d'Épernon,  ayant  attaqué  Bordeaux  par 
eau  et  par  terre,  avait  vu  de  loin ,  selon  sa  coutym^, 
écraser  ses  troupes  dans  les  cyprès  de  la  Bastide,  et 
reppusser  rudement  la  flotte  royale  de  Bacalan,  ib 
firent  la  paix  et  souscrivirent,  le  23  décembre,  i 
toutes  les  co,n(litiou^  qu'il  plut  aq  ps^^lement  de  4ii^ 
ter.  ^es  Uprdelais  eurent  donc  bien  raisçn  de  s'aq^ 
plaudir  de  leur  constance  et  de  s'écriei^  dans  l^e  re- 
merclmentau  roi  :  Heureuse  guerre  quiotous^d^oju^ç 
une  telle  paix  ! 

La  paix  était  bonne  en  eflet,  si  elle  avait  été  sin- 
cère; mais  demander  de  la  franchise  à  Mazarin,  n'é- 
tait-ce pas  chercher  sous  la  peau  du  renard  la  géné- 
rosité du  lion  !  En  se  montrant  si  faciles  avec  leç  î^pr- 
délais  parcequ'ilsne  pouvaient  les  soumettre,  la  reine 
et  ^)n  bon  cardinal ,  parfaitement  dignes  l'un  de 
Tautic,  el  nourris  au  même  degré  des  maximes  de 
Macliiavclli,  n'attendaient,   malgré  leurs  serments, 


que  roccasion  d'accal^lor  les  rebellas*  Eu  aUeihlaiil, 
iU  intiinlenaieut  Iciluc  (TÉpernon  a  son  pos^le  ci,  loin 
lie  démol^ir  la  citadelle  do  Libouine,  feroiaieni  les 
yetjkx  sur  les  courses  du  pillard  qui  b  eo  ni  manda  il, 

i  À^ec  des  espriu  aus^i  animés,  une  telle  puliliquc 
luaiKpiait  d'adresse.  Les  Gascons,  trop  i\ns  |îour  se 
laisser  duper  connue  les  bourgeois  de  Paris,  per- 
dirent paUeucG,  ils  démolirent  eux-uiômes  la  cita- 
Ictelle  de  Libourue  et,  ayant  forcé  les  jurais  de  ctm* 
•vocjuer  rassemblée  des  cent  ireute ,  *lépuléreul  â 
Paris,  de  eut^ccrt  aveu  lo  parletneut,  aliri  de  deman- 
der le  remplacement  du  Jucdl^ïernou,  Pi^éciscuient 
|;i  cette  é|koque,  la  régente  et  son  lavori,  njortiliés 
cljlaq^e  jour  dans  leur  orgueil  par  la  hiiuteur  cl  les 
c^îgeuce^  de  Coude,  venaient  d^  '^i^'^  ari^cter  le 
pripce  de  Cont}  son  (Kre  et  leducde  Longueville,  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Mazarin,  ce  servile  copiste  de. 
lous  les  actes  de  la  régence  précédente,  n'avait  eu 
garde  d'oublier  le  coup  d'audace  de  Mai"ie  dv  i\lé4Hcis. 
C^Uime  ou  devait  s')^  attendre,  il  ^e  réussit  pas  iMieuK 
ik  Aune  d'AuLriclic,  Le  duc  de  liQuillon.  ami  des  pro;s- 
crijts,  ^'cta,it  relire  dans  la  vicomlé  de  ïureuue  ;  en  ap- 
|»renant  Tarrivéedc  ta  [nincesse  tic  Condédanslccli^i' 
leau  de  MuJiLrond  avec  [educd'l!-ngliien  son  jeuiie  lils, 
il  résolut  de  lui  ouvrir  rcnlrée  de  Bordeaux  et  ilc  pru- 
liter  du  prestige  aUaclié  à  ce  nom  pour  l'aire  de  la 

i  capitale  de  la  Guienne  le  foyer  de  la  Fronde  dans  le 
midi  de  la  France.  Ce  projet  habile  fut  (iresquc  aus- 
sitôt exécuté  (pic  conçu.  Le  M  niai  liJrïU,  la  princesse, 
<^cu\*tée  seulemejit  oar  cinquante  chovm^x  ,  joignil; 
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auprès  de  Sainl-Céré  en  Quercy  le  duc  de  Bouillon 
cl  La  Rochefoucault,   qui   l'attendaient  avec   huit 
cents  gentilshommes.  Cette  petite  armée,  après  avoir 
pris  Brives,  laissa  reposer  quelques  jours  la  princesse 
à  Turenne,  où  des  tables  constamment  dressées  et 
surtout  les  fameux  gobelets  à  rnllemande  du  duc  de 
Bouillon  ne  contribuaient  pas  peu  à  exalter  Tenthou- 
siasme  de  la  noblesse,  et  à  lui  faire  crier  A  bas  Ma- 
zarin!    Ensuite,    la    plaçant   au    milieu   de   leurs 
troupes,  dont  refTectif  pouvait  se  porter  à  deux  mille 
quatre  cents  hommes.  Bouillon  et  La  Rochefoucault 
gagnent  Limeuil,  culbutent,  non  loin  de  Terrasson, 
la  cavalerie  de  La  Valette,  postée  derrière  un  ruis- 
seau pour  leur  barrer  le  passage,  et  arrivent  le  30 
mai  aux  portes  de  Bordeaux.  Des  émissaires  y  avaient 
si  adroitement  manié  les  esprits,  qu'en  dépit  des  hé- 
sitations du  parlement  et  de  la  défense  des  jurais,  le 
peuple  voulut  qu'on  reçût  la  princesse,  et  courut  en 
foule  à  sa  rencontre.  De  Lormont  à  Bordeaux,  celle- 
ci  trouva  la  route  jonchée  de  feuillée,  de  fenouil  odo- 
rant et  de  fleurs.  Quand  elle  parut  sur  les  trois  heu- 
res au  bord  de  la  rivière,  les  navires  se  pavoisèrent 
spontanément  et  la  saluèrent  de  trois  salves  de  coups 
de  canon.  Toute  la  population  s'élait  jetée  sur  le 
port  :  les  marquis  de  Sauvebeuf  et  de  Lusignan  eu- 
rent la  plus  grande  peine  a  la  conduire  au  superbe 
carrosse  qu'on  lui  avait  préparé,  et  ce  no  fut  qu'en 
fendant  les  flots  d'une  foule  immense ,  que  la  prin- 
cesse et  son  jeune  fils,  âgé  de  sept  ans  et  porté  dans 
les  bras  d'un  gentilhomme  qui  faisait  admirer  au 
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(>euple  sa  robe  de  lafîelns  lilonc  ehamnrrée  d'arg«^iil 
et  de  passements  noirs,  et  son  chapeau  de  pliim^'s 
blanches,  purent  gagner,  avec  les  vingt  deux  carrosses 
qui  les  suivaient,  Thùtel  du  président  Lalannc,  au 
milieu  des  pleurs,  des  Iranspoits  de  joie  et  des  ac- 
clamations unanimes. 

Le  lendemain,  une  autre  scène  fut  jouée.  La  prin- 
cesse  de  Condé,  eo  grand  deuil,  se  présenta  au  par- 
lement et,  s'agenouillaol  avec  son  fils  dans  la  grand- 
chambre,  s*écrîa,  les  mains  jointes,  d'une  voix  entre- 
coupée de  soupirs  et  de  larmes  : 

«  Je  viens,  messieurs,  demander  justice  au  roi  en 
vos  personnes  contre  les  violences  du  cardinal 
?*Mazarin  et  remettie  entre  vos  mains  ma  personne 
et  mon  fils.  Il  n'est  îlgé  que  de  sept  ans,  son  père 
«  est  dans  les  fers  :  oh  !  laissez-vous  toucher  de  eom- 

*  passion  pour  la  plus  malheureuse  maison  qui  soit 
«t  au  monde  et  la  plus  injustement  persécutée.  » 

En  même  temps  le  pelit  duc,  auquel  on  avait  ap- 
[iris  saleçoUj  bégaya,  souillé  par  sa  mère  :  ^ 

0  Messieurs,  servez-moi  de  pérej  le  cardinal  Ma- 

•  zarin  m*a  ùtc  le  mien.  •  A  ces  mots,  les  cœurs  les 
plus  durs  se  fendirent  ;  des  larmes  d^attendrissemenl 
lombérenl  de  lous  les  yeux;  les  présidents  s'élancè- 
renl  de  leurs  sièges  pour  relever  la  princesse;  et  la 
cour,  ordonnant  que  la  re*|yètc  de  la  dame  de  Condé 
serait  mise  sous  les  yeux  du  roi,  la  prit,  elle  et  son 
(ils,  sous  sa  sauvegarde.  Profitant  de  renlhousiasme 
du  peuple,  celle-ci  écarta  d'abord  les  gens  f[ui  pou- 
vaient plus  lard  lui  (aire  obstacle,  et  sut  eirrayer  si 
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à-profios  le  par^ui^ent  que,  ^  25  jvi^n,  il  décrcU  Iç 
duc  d'Épernoii  e(  ^es  ^(UiérenVs^  df^  p^i^isa  du  cprps  ci 
perii]\^  4^  leuf  courir  su&.  I^Ue  le  oie^^  «lêiue,  tfiix- 
JQurs  par  1:^  p^ur  de  Téoi^ute,  bcai^ço^^p  p^us  loin 
qu'il  ne  vouait,  çn  traient  ^.us  ses][eui(a\ecran4- 
bassadeur  d'Espagne,  et  enrobUgeatit  ^çrew^ij'e,  au 
milieu  des  piques  et  de^  f^^\^x  Y^^^  d'uniop  a^c 
les  priacçs. 

A.  luoir^j^s  d'abdiquer  eptre  s^s  lus^^u^,  la  régente  ac 
IHi^uv^it  spulTr^r  ces  dw>jçdç^-:  (iazari^n  l^i  conseilla 
d'aller  combattre  la  Fronde  gasconne  s^r  son  proprq 
tçrrs^in;  ma^,  plagiaii^e  inin^^^i^eqt  de  toul  ce 
qyi  s'était  lait  p^endant  l'aulrç  ifègn^,  parce  que 
Lij^ûs  XllI  (j^ns  spiji  ei[ifaace  était  venu  ei^  Çiéarn  i^ 
voulut  que  Lau^  Xiy  encore  enfai^t  vlpt  i\  Bordeaux. 
La  seu^e  annonce  de  l'approche  de  ce  jeMoe  priuçe 
ay^  ^  m^çe  ç^  le  ministre  ^bhprré,  soulçva  la  ville. 
Aussi  perlicie  quç  dur  et  cruçl ,  Mazar^n  avait  tris- 
tei/(ient  ina^uguré  son  entrée  à  Libo^urne  en  faisant 
pendre  sous  la  balle,  et  ^  vingt  pa^St,  du  logis  du  roi, 
le.  brave  capitaine  Pichoji ,  pris  p^r  trahisoin  dans  le 
château  d^  Vairesi,  après  une  ^eUe  défense  et  ^  Viu- 
st^m  où  i^  çro^ai^  capituler.  En  représailles,  les 
Bc^r^^lais  pendirent  sur  le  cha4;ap  le  b^i^on  de  Ca- 
nolle,  un  df^  leurs  prisonniers.  Puis  le  pjBirlemçj^t 
déclara  l^azarin  traj^tre  à  Pieu  e^  auj(  ho.nunes,  et 
am^és  ^ui  avoir  envo).ç  l'arrêt  à  lui-même,  il  en  ex- 
pédia des.  coppes  à  ^)^^s  les  parlements  dv  royaume, 
as^ist^en  corps  et  en  grand  costume  au  service  cé- 
lébifé  pour  l^^çliot^.  et  ne  songe<^  p|us  qu  a  tçi^iv  ^l^ 
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vigomcuseiiicnl  à  l'armœ  royale-  Le  Tuarécltat  ik  La 
Meillt'iajc,  ijui  la  commaïKlail,  parut  le  2^  août  sut' 
lesbaiiU^urs  do  Cv pressât,  et  deux  ]o^^§  après,  W 
cardinal,  s'élant  placé  loin  des  coups,  sur  le  niônie 
mamelon  qu'avait  occupé  on  pareille  circonstance  le 
duc  dÉpernon,  donim  F  ordre  d'assaillir  le  fort  de  la 
ikistule.  Les  vieilles  troupes  du  maréclial  nxarchèreiit 
avec  (cur  bravoure  ordinaire,  mais  elles  furent  î^ussL 
é^eA'gû|uenicnt  repoussées  que  celles  de  d' Éj>çrnor\. 
U^ie attaque  générale,  exécutée  ^c  5  septembre,  çoytre, 
le  Uiubourfî  Saint-Seurin ,  (e^  mé  seul^ement  par  des 
barri<jues  [>leîncs  de  terre,  et  le  palais  Gallicn,  eut 
encore  moins  de  succé^s  :  mî^Ue  lioruiues  de  larmes 
rojale,  qui  n'en  comptait  pas  huit  fois  autant,  res- 
tèrent morts  dans  les  barricades;  que  dire  enfin? 
Uç^c  simple  demi-lune  en  terre,  taillée  dans  less  dé- 
cotnlïres  qui  boucbaient  extérieurement  la  porte 
Dijaux,  sudit  pour  arrêter  tout  Fellorl  de  ceslïravcs, 
et  à  la  (in  du  muist  Maxarin  s'eslima  trop  tieureux 
d*accepler  la  paix  d,e  ceux  qu'il  éjail  \enu  punir. 
Ui[ie  amnistie  générale,  la  permission  pour  la  prin- 
ca^e  de  Condé  de  se  retirer  dans  l'Anjou,  cl  la  ré- 
vpcation  du  duc  d'Êpernon,  tels  furent  les  fruits  du 
voyage  de  la  cour  en  Guienne.  A  ces  conditions,  la 
nu^iso^i  navale  alla  cliercher  Louis  XIV  comme  elle 
étîiit  a|lçe  chercher  sou  père  >  il  put  descendre  au 
milieu  des  vivais  de  la  foule  a  la  por^e  du  Chapeau- 
Rouge,  aller  loger  à  rarchevéché,  et,  le  13  octobre, 
avec  une  dignilé  el  iks  grûtxs  m  finies^  ouviir  le 
11^^  yîU  dji  iJUytulrdc- Ville  pendant  que  si^  i|içjfft 
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faisait  ses  grandes  dévotions  aux  Carmélites,  et  que 
Mazarin  signait  bien  malgré  lui  une  déchaîne  de  la 
plus  grande  partie  des  tailles. 

l'ormée  et  le  sabre. 

Si  la  régente  n'avait  pas  porté  dans  le  gouverne- 
ment toutes  les  passions  de  la  femme,  et  si,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir,  elle  ne  s'était 
d'autant  plus  obstinément  attachée  à  son  ministre 
qu'il  devenait  chaque  jour  plus  odieux  à  la  nation, 
le  traité  de  septembre  aurait  tout  fini.  Mais  la  pieuse 
Anne  d'Autriche  joignait  à  l'ignorance  de  Mazarin 
une  vertu  que  ses  courtisans  louaient  en  beaux 
termes,  et  qu'il  est  cependant  impossible  d'appeler 
autrement  que  fourberie  :  nulle  vérité  et  partant 
nulle  sAreté  dans  ses  paroles  ou  dans  ses  actions; 
incapable,  comme  son  lâche  favori,  de  regarder  le 
I)éril  en  face  et  de  lutter  à  découvert  contre  ses  op- 
posants, elle  ne  négociait  que  pour  tromper,  ne  pro- 
mettait au  nom  du  roi  que  pour  mentir,  et  ne  faisait 
une  concession  que  pour  la  retirer  ensuite.  C'est 
ainsi  que  paraissant  céder  enfin  aux  vœux  des  parle- 
ments, elle  mit  les  princes  en  liberté.  Au  mois  de 
janvier  1651,  Mazarin  sortit  du  royaume.  Pour  em- 
pêcher même  dans  ses  petites  rancunes  féminines  le 
prince  de  Condé  d'épouser  mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  elle  le  nomma  gouverneur  de  la  Guienne  à  la 
place  du  duc  d'Épernon.  Quelques  mois  plus  tard, 
Mazarin  rentrait  en  triomphe ,  et  Condé,  qui  avait 
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futlli  flre  arriHe  une  sorondc  fuis,  s^'iifVi}ait  à  lltir- 
deaux.  Le  héros  tie  Rocroj,  donl  le  système  consistait 
<l'ailleurs:i  Lriihii  la  Fronde,  ou  à  coodiallre  pour  elle 

I  scion  les  vues  de  son  intérêt  ou  les  mouvements  de 
son  urguoil,  com|>luit  entraîner,  par  si  présence,  tou- 
tes les  populations  méridionales.  On  lui  avait  pcr- 
suiulé  que  Brouage  et  Blayc  n'attendaient  que  le 
P  signal  pour  se  déclarer  en  sa  faveur.  Le  comte  de 
Doignon  lui  avait  promis  le  pays  d'Aunis,  La  Ro- 
chelle, les  îles  de  Ré  et  d'Oleron;  la  Roehefoncault 
lui  répondait  du  Poitou  el  de  FAngoumois,  le  mare- 

Iclial  de  Lai  orée  d'une  partie  de  la  Gascogne,  le  comte 
d'Arpajon  du  Rouergue,  Riron  du  Pcrigord,  Saint- 
Gcran  du  Rourlioiinais,  Lcvi  de  T Auvergne. 
Il  ne  doutait  nullement  de  la  Ouienne  et  croyait 
le  Limousin  et  la  Marche  pleins  de  ses  partisans  \ 
Toutes  ces  belles  promesses,  ainsi  qu'il  arrive  mille 
Ifuis  sur  une  en  i>areil  cas,  s'évanouirent  en  Cumée. 
Arrêté  sans  pouvoir  les  franchi i*  par  les  faibles  mu- 
railles de  Cognac ,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
Sainlonge  ay\  troupes  royales.  Le  comte  d'Ilarcourt 
le  mena  battant  jus<[u'à  Saint-André  de  Cubzac,  où 

kîl  ne  tint  qu*à  lui  d'écraser  sa  cavalerie.  Écha|)[>é  à 
grand'[»eine,  Coudé  remonta  la  Dordogne,  fortifia  en 
passiinL  Libourne  et  Bergerac,  et  se  jeta  ensuite  dans 
I  TAgenais,  Là  il  surprît  quelt|ues  régiments  comman- 
dés par  Sainl-Ltic,  mais  cet  avantage  ne  Tem piocha 
pas  d'échouer  dc\aut  Miradou\,  la  [ihis  mauvaise  l>i- 


f  H  luirez  lie  Tavnniiit^ .  I  Whï  I . 
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co()iie  (ib  pays,  ni  auprès  d'Aslaforl,  ni  au  porl 
S|âihté-Marîe.  Àgeh  seul  le  saliva  en  lui  ouvrant  ses 
][)Ortes,  iihpt»ûdént  biéhfkil  que  les  bourgeois  faîlli- 
rtent  Jiâyér  chtei»,  caé,  pour  \e\ir  témoigner  sa  recon- 
ïiai^sanbè,  il  chercha  auà^itôl  à  s'emparer  de  la  ville. 
fiëbre\]hâemëm  ^\xe  le  ^eli^té,  courant  aux  armes  cl 
biarHbadàhl  ^ronàptement  tés  irues,  Tui  ôta  cette  envie, 
uàrdè  à  Vùle  dépuis  ce  moluent  par  les  compagnies 
tidbrg^soise^,  n'osàttt  sonir  pour  se  mesurer  avec 
^'ttaftàdiih,  (iénibràllsé  ^ar  les  échecs  successifs  qu'il 
venait  d'esi^uyer,  Condé  fit  alors  ce  qu'il  avait  toù- 
jtttti^  fait  quand  là  fortuné  se  montrait  cohtraire,  i) 
abandonna  la  partie  et  reprit  la  route  dû  nord  le 
24  mars  1652. 

C'était  une  Iris'ie  retraité  )po\xY  le  vainqueur  de 
LeAs  et  de  ftocï^oi,  et  toute  grande  héanmoihis  que 
i^mbldit  cette  tâche  sur  sa  gtotre,  elle  n'égalait  pas 
telle  (Jil'n  értipbrtait  sur  son  hônttetlr.  Cohdé,  cette 
a'httéè-là,  s'était  souillé  d'tin  crime  qui,  soUs  le  règiie 
Ù'uh  toûh  XI  ou  d'un  Henri  lY,  auk^ait  fait  tomber 
^  ïè\^  h\xt  la  ^Idce  de  Gtëvé.  Malgré  le^  fautes  com- 
mises par  le  JB[oUvet*nemétit,  là  Catalogne  était  tou- 
joiirs  fràttçaise.  Lé  31  juillet  1651,  don  luàn  d'Au- 
triche vint  meure  té  tàège  devant  Barcelone.  La  ville 
Hlôntrait  la  plus  ferme  résolution,  et  les  Espagnols, 
tenus  en  rés^t  par  le  coiUle  de  RTarsin,  ne  pouvaient 
|yas  même  l'investir  entièrement  du  cdté  de  terre, 
Ibrsqtie  Condé,  surnommé  partout  le  grand  par  le^ 
historiographes  de  cour ,  traita  dans  œs  circon- 
stances avec  TEspagne ,  et  ne  craignit  pas  de  rap- 


ptioT  Maisin  el  les  Uoîs  initie  hommes  qlfil  eom- 
[ùandatt*  Maisin,  qui,  lui  du  inoius,  avait  une  ex* 
cUse,  car  il  ctail  étranger,  obéit  à  son  ami,  lui  amena 
en  Guienne,  jxjur  servir  ses  \anitéi^etsa  misérable 
^'imbUion,  raruiée  qui  aurait  dû  cotubattrc  ies  eniie- 
ihîs  (le  la  France,  el  la  courageuse  Barcelone,  livrée 
par  le  pi  emier  prince  du  sang  à  don  JuiinirAiitricbe, 
succoml)a  au  haut  de  quitïze  ntois  d'une  résîslancè 
hérbiqUiîj  et  redevint  espagaole  î^vec  toute  la  Catia- 
bgrie  \ 

I  Tek  étaient  les  princes  de  celte  époque  •  sous  ce 
rapport,  le  ptinee  de  Conl)  ne  valait  ni  moins  nî 
mieux  que  son  IVéïe.  Apréi  le  départ  aie  ce  dernier^ 
it  s'était  préset\lé  tour  a  tour  inutilement  devant 
Aiguillon,  Clairac,  Marmatide,  Villeneuve  d*Agen , 

I  Langon,  fel  avait  linS  en  désespoir  Je  cause  par  reh- 
U*er  à  Bordeaux,  L'état  de  cet  te  villeétaittuen  cbnrtgé  t 
lu  princesse  di^  Coudé  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  Si\  belle-sdeur,  s'elTor*, aient  d'y  renouer  ces 
trames  de  ruelles,  ces  intrigues  mêlées  de  [joIi tique 
et  de  galanterie,  dont  élites  avaitiht  appris  le  secret  à 
Paris  du  licencieux  coadjuteur  et  de  la  facile  du- 
chesse de  Clievi'^use.  Le  parlement,  commençant  a 
comprendre  qii'il  nes'agissail  plus  de  d'Épernon  ni 

( 

I,  H  £9tii  «lia  (21  i^efiteml»re  16^1)  Miiii^^iur  de  Mrtrsîn  ton  el  snfiiieMo 
prek^to  de  ir  a  tonjHr  ini  i<»ii)L]i»y  ûtt  tus  lls|»aDoU's,  c1i>ii«)  la  defeiif^.'k  dt' 
BurceloiiR,  y  tnilvio  *i  Fraoei»  van  nus  rraïuf^e.^  Komaffo det  de  Conde  sw 
amif/o  par^i  mfmtrner  en  citas  su  pariido  y  pretensiones  en  aqml  reyno.» 
(F.  de  lu  Pëfu  )  Karellf  Anaies  de  Cataiunn^  t.  m,  lib.  \x,  cap.  \î, 
|K  319.) 

L'iiuteui  de  Vilist.  du  tioussiHun  ^Hcmy)  s'est  lioiii|-r  d'nti  m»  i*A  rivant 
h  re<Milion  de  tiarrdaiie  (1.  u  ,  \\,  M7}  un  4  «lelubir  jfniL 
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(le  Mnzarin,  mais  seulement  de  la  querelle  personnelle 
des  princes,  se  refroidissait  a  vue  d'œil;  les  jurats, 
secrètement  dévoués  au  roi,  travaillaient  sous  main 
le  quartier  du  Chapeau  Rouge,  habité  par  cette  bour- 
geoisie riche  qu'on  trouve  toujours  disposée  à  la 
paix  ;  le  clergé  conspirait  presque  à  découvert  le  ré- 
tablissement de  l'autorité  royale,  et  les  Espagnols, 
alliés  des  princes,  jouaient  dans  le  même  but  leur 
ancien  rôle  du  temps  de  la  Ligue.  Il  n'y  avait  donc 
à  Bordeaux  de  vraiment  fidèle  à  la  Fronde  que  la 
classe  inférieure  ;  mais  le  [>euple  qui  s'était  iesé  pour 
chasser  d'Épernon,  le  peuple  qui  avait  combattu  et 
souffert,  dans  sa  chevaleresque  et  naïve  candeur,  pour 
le  seul  honneur  de  la  ville ,  le  peuple  qui  se  prête 
d'aulant  moins  aux  capitulations  des  partis,  qu'il  n'a 
pas  les  intérêts  sous  lesquels  elles  se  déguisent,  le 
peuple  ne  voulut  pas  que  l'insurrection  s'arrêtât  dans 
sa  voie  avant  que  le  but  fût  atteint.  Auprès  de  l'église 
de  SainteEulalie  s'étendait  une  solitaire  et  fraîche 
esplanade  plantée  de  vieux  ormes  et,  pour  ce  motif, 
appelée,  par  nos  bons  aïeux,  l'Ormée.  C'était  sur  les 
bancs  de  pierre  et  de  bois  qu'ombrageaient  large- 
ment de  leurs  rameaux  ces  arbres  séculaires,  que  la 
petite  bourgeoisie,  aux  heures  inoccupées  et  torrides 
de  la  journée,  et  les  ouvriers  le  soir,  venaient  res- 
pirer le  frais  et  causer  des  affaires  de  la  ville;  à 
force  d'en  parler  et  de  critiquer  ceux  qui  les  ma- 
niaient, ces  habitués  de  formée  finirent  peu  à  peu 
p»'\r  concevoir  l'idée  d'y  prendre  part,  lis  se  comp- 
tèrent donc  et  formèrent  une  association  composite 
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[  cenls  membres^  qui  tous  s'étaient  enga- 
gés par  écrit  : 

A  exposer  leurs  biens  et  leurs  vies  |)our  ac([uérir 
le  droit  de  voter  dans  les  assemblées  générales  de 
rHùlel-de-Ville; 

A  faire  rendre  compte  aux  dîlapidateurs  des  de- 
niers publics  ; 

A  se  proléger  réciproquement; 

A  s'en  rapporter,  pour  les  procès  qui  pourraient 
surgir  entre  les  associés,  à  des  arbitres  choisis  i^arnii 
eux  ; 

A  recevoir  les  étrangers  qui  demanderaient  à  être 
admis,  et  qui  posséderaient  les  qualités  reiguises; 

A  prêter  de  Targenl  sans  intérêt  à  ceux  d'entre  eux 
qui  en  auraient  besoin; 

Et  à  protéger  et  secourir  après  leur  mort  les  eii- 
fanls  et  les  veuves  des  membres  de  rassociatioti. 

Voila  quels  étaient  les  statuts  principaux  de  l'Or- 
mée,  ainsi  appelée  par  le  peuple,  qui  simplilie  tou- 
jours, à  cause  du  lieu  de  ses  réunions.  Un  conseil 
tanlùt  judiciaire,  tanlot  nulitaire,  tantiH  municipal 
selon  les  circonstances,  complétait  Forganisalion  de 
la  démocratie  bordelaise.  Elle  ne  reconnaiss<iit  point 
de  chef;  cependant  une  vingtaine  de  membres,  parmi 
lesquels  primaient  Clanzin,  Turquois,  le  prêtre  Gay, 
Guiraud,  Dupuy,  Mazurier,  le  conseiller  Trencars, 
Pontalier,  de  Blarii,  Désert,  Tenet,  Croizillac,  Le 
Rousseau,  Tustal  et  Duretéte,  jouissaient  de  toute 
sa  conliance  et  la  dirigeaient.  A  la  dilTcrence  des 
religions  près,  r<>rmée  |)n*seniail  uni 


1 


IV. 


très  grande 


îio  fnsToiRK  on  Mtnt  HE  la  franco. 

ressemblance  avec  la  feplion  des  indépendants  d'An- 
gleterre :  c'était  le  même  enlhoiisiasme,  la  n,iénie 
passion  du  bien  public^  la  môme  tendance  républi- 
caine, moins  l'hypocrisie,  le  fanatisme  de  secte  et 
l'ambitiop.  Le  caraclère  tranché  des  deux  peuples 
éclatait  également  d'une  manière  opposée  dans  les 
mœurs  et  la  conduite  des  meneurs  de  ces  deux  par- 
tis. Tartufe  biblique  et  tribun  militaire,  Gromwell 
enivrait  la  liberté  avec  les  textes  sainte  pi  la  courbait 
sous  le  poids  du  sabre  :  Duretête,  ou  contraire, 
franc  et  généreux  bourgeois  ,  sans  ambition  per- 
sonnelle et  sans  passiop  religieuse,  aimait  sinoére- 
ment  la  liberté  et,  en  bon  citoyen,  travaillait  avec 
loyauté  et  conscience  à  la  donner,  à  sa  patrie.  Il  y 
avait  loin  de  ce  but  simple  et  noble,  aux  combinai- 
sons sanglantes  du  protecteur  de  Westminster,  et, 
plus  loin  encore,  aux  intrigues  ambitieuses,  à  l'op- 
position turbulent^  seulement,  intéressée  et  vaniteuso 
du  pavieipent.  Aussi  une  lutte  sérieuse  s'établit  bien- 
tôt entre  les  ormistes  et  les  parlementaires.  Les  pre- 
miers commencèrent  par  suivre  Toxeiuple  que  leur 
avaient  déjà  donné  les  faux  frères  du  parlement,  en 
poussant  les  bourgeois  à  demander,  par  billet  ca- 
cheté, l'expulsion  de  (|ue^ques-uus  de  leurs  collègues. 
Un  |)aquet  Uco.lé  fqt  déposé  le  12  janvier  i652,  sur 
lé  bureau  du  parlement,  de  la  part  des  orn)ii^(es.  On 
l'ouvrit  le  lendemain,  et,  au  milieu  de  raniiélé 
générale  et  d'un  profond  silence  y  le  président  de 
Gourgues  proclama  les  noms  des  deux  Monneins,  de 
Salomon,  du  Remet,    de  Darche,  de  Secondai  de 
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Uantc\s«|iiipn,  .hic!(|urs  île  l'icinm,  Muscadt'l  l  ranroU 

Iiie  La  Hoehe,  cansoiller,  ei  île  Pt>ia:uî,  avocat  jL^énérùl. 
Un  IVémissemeni  décolère él^ranla  aouilain  la  grand'- 
salle,  et  le  parlëineiil,  sur  les  rcf(uisitions  de  Punt^ic 
lui-même,  rendit,  séance  tenante,  un  arrêt  luhninanl 
qui  faisait  expresses  inhibitions  et  tléfenscs,  à  toules 
[»ersi»nnes,  do  rien  entreprendre  contre  les  susnoni- 
mt'^s;  mais,  malgré  te  grand  bruit,  Ici*'  mai  suivant^ 
les  conseillers  du  Iternet ,  Salomon  et  Montesquieu 
Turent  chassés  de  la  ville. 

Iyiie  pouvait  opposer  le  parlemenl  a  ees  violencesi 
dcmt  le  signal  était  parti  de  ses  propres  rangs?  Une 
protestation   muette.    Pemlant  vingt  sept  jours   les 
[Kirtes  du  palais  restèrent  fermées  :  le^  ormistes  ne 
paruient  point  s'en  apercevoir  et  s'émurent  si  peu 
des  bouderies  de  leur  Tlièmis,  que  le  28  mai,  à  la 
^  suite  d'une  décision  prise  devant  SainLe-Eulalie  ea 
fc  iiWHpldée  générale,   neuf  eonseillers  notés   comme 
■  itispects  re<}urent  ordre  d'aller  rejoindre  les  trois 
premiers.  Un  mois  après»  les  e\ilés  étaient  rentrés  à 
petit  bruit,  lorsque,  le  2i  juin,  au\   sourds  tinte- 
I   menls  du  tocsin,  qui  sonnait  a  toute  volée  à  Saînle- 
Eulalie,  à    Saint-Michel   et    à    l'lb>tel-de-ville,    le 
peuple  seporla  en  masse  d;ins  les  quartiers  du  Cha- 
peau-Rouge et  de  Saiiil-Remy,  halïités  pai'  les  cum- 
meivants  et  tes  parlementaires,  et  réprima,  à  coups 
fie    fusil,    de    vaines    tentatives   rie  réaction.    Los 
oritiisles,  déjà  maitresde  trente-six  compagnies  bour- 
geoisies, dominaient  à  rHolel-fle-ville.  Ils  s  empres- 
sèrent  dVn   profiter    pour  <lèlruire    rinllnenre   de 
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leurs  rivaux  dans  le  conseil  des  Cenl-T rente  :  batlu 
dans  la  grande  délibéralion  du  27  juillet,  le  parti 
parlementaire  comptait  prendre  sa  revanche  aux 
élections  municipales  du  i*'  août;  mais  là,  il  échoua 
de  nouveau,  les  trois  jurats  nommés  étaient  des 
ormistes.  Jusqu'à  ce  moment  le  prince  de  Conty  et 
la  duchesse  de  Longueville  s'étaient  tenus  cachés 
derrière  les  arbres  de  l'Ormée,  pour  exciter  Tassocia* 
tion  et  contraindre  le  parlement  à  marcher  à  leur 
pas.  Les  résolutions  du  i**^  mai,  l'émeute  du  Chapeau- 
Rouge  avaient  été  arrêtées  d'abord  à  l'archevêché,  où 
logeait  le  prince.  C'était  la  belle  main  de  madame  de 
Longueville  qui  avait  écrit  la  première  liste  des  sus- 
pects, et  l'un  et  l'autre  croyaient  qu'il  leur  serait 
aussi  facile  de  retenir  les  ormistes  que  de  les  sou- 
lever, et  qu'il  ne  leur  en  coûterait  que  ces  paroles 
banales,  ces  hâbleries  de  popularité  dont  ils  riaieni 
ensuite  de  si  bon  cœur  dans  leurs  salons  et  dans  leurs 
Jelires  ;  mais  ils  se  trompèrent  :  comme  ces  chevaux 
vigoureux  qui  rompent  d'un  bond  le  mors  et  la 
bride ,  l'Ormée  les  emporta  où  elle  voulut.  Les  chefs , 
au  lieu  d'être  leurs  instruments,  obligèrent  le  prince 
et  la  duchesse  à  leur  servir  de  mannequins  à  eux- 
mêmes  :  chaque  jour,  du  reste,  l'influence  du  parti 
Condé,  nulle  et  bafouée  dans  la  ville,  déclinait  au 
dehors.  Le  duc  de  Caudale,  lilsded'Épernon,  ayant,  au 
moisd'août,  remplacéd'Harcourt,  rentra  presque  sans 
coup  férir  dans  Villeneuved'Agen,  Mont-de-Marsan  ^ 
Cïidillac,  La  Réole,  Razas,  Bergerac  et  Sarlal,  pendant 
que  le  marquis  de  Sauvebeuf,  réconcilié  avec  Maza- 
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Fin,   prenait  pour   lui  San 

eiilcviul  MaienocH,  que  Ptuupadour  chassait  du  L 


qy*Esltssat', 
itiioU' 

sin  Marsin  le  Beige,  que  l'escailiille  de  Vendôme, 
entrant  dans  la  Garonne,  forçait  Monlséguret  Lor- 
niont.  En  voyant  ces  succès  le  parlement  obéit,  le  3 
mars  1653,  à  une  déclaration  royale  qui  lui  ordon- 
nait de  se  iclirer  à  Agen  ,  et  (|u*il  niépiisait  depuis 
quatre  mois  ;  les  ormistes,  dont  les  vues  ne  sem- 
blaient pas  s'étendre  au  delà  des  murs  de  Bordeaux, 
enchantés  de  son  départ,  ne  s'occupèrent  plus  qu'à 
épurer  radministration  et  les  états-majors  des  com- 
pagnies, et  te  prince  avec  quelques  nobles  groupés 
autour  de  lui  sollicita  de  nouveau  Tappui  de  l'étran- 
ger. Peu  satisfîiit  de  l'alliance  avec  T Espagne,  qui 
n'envoyail  que  de  faibles  secours  et  des  promesses, 
il  s* adressa,  cette  fois,  à  TAngleterre,  Le  8  avril, 
deux  membres  du  parlement^  Trencin»  et  de  Blaru, 
partirent  [wur  Luodres  avec  Tinstruction  suivante, 
signée  du  prince  de  Contj,  du  chevalier  deThodias, 
premier  jurât,  et  de  Saint-Simon,  secrétaire  du 
prince. 

«  Les  députés  feront  un  précis  des  troubles,  depuis 
leurs  conimencements  jus*(u'au  moment  actuel,  cl 
n'épargneront  point  le  ministre.  Après  cette  pein- 
ture ils  diront  f|ue,  malgré  l'état  respectable  où  est 
le  parti  partout  en  Guieone,  forces  dont  ils  piésenle- 
ront  le  tableau  le  plus  [rompeux,  la  ville  de  Bordeaux, 
li  la  pluralité  des  sulfrages  (ce  t[ui  était,  comme  on  le 
voilj  le  phis  insigne  îiiensunge),  se  résout  d'inq>lortT 
l'appui  de  l'Angleterre,  qui,  comme  tous  les  Étals 
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bien  régISé  et  dont  les  lois  ne  sont  pas  corrompues 
par  rîiitérêt  particulier,  feit  profession  de  prertdre  la 
défehsedes  opprîiiiéis;  espérant  qu'elle  seraassez  juste 
et  assez  pùissaillé;  noh-seulenient  poUr  faire  rétablît* 
les  habitants  dans  leurs  anciens  privilèges,  mais 
encore  pôiir  leur  faire  respirerun  air  pibs  libi*e  qu'au- 
paravant. 

»  Comme  le  principal  mobile  des  affaires  d'État  est 
Tihlérôt,  le  parlement  demandera  peut-être  dés  coii- 
vettiBlnces  réciproques.  On  le  laissera  expliquer  susses 
prétentions,  et,  alors,  s'il  le  faut,  on  pourra  offrir  auit 
Anglais  un  porl  sur  ta  rivière  de  Bordeaux,  tel  qiie 
CasHllon,  ou  Talmonl,  où  Poyac^  où  Arcàchdh,  Qu'ils 
pôûrràfil  forhfier  à  leurs  frais.  On  pourra  teï&per- 
mettre  d'assiéger  Blape  et  de  faire  me  éhXreprisesur 
LA  Rochetle. 

^  Cortrtiéri'ntérôtduparïemcnleis^  dé  foire  uàiti*^ 
eii  Frûncé  dés  affàîrès  qiii  piiissertt  l'occupét-  ffeh 
•fte  gtierre  intestine,  CronrWefl  potiirà  fort  bien 
défaiàtider  ^i  Bordeàû<  ne  voudrait  paé  prendrÎB  iiïib 
forme  de  gouvernement  toute  nouvelle,  et  se  servîlr 
dé  cette  occasion  pour  mettre  Tes  protestants  lldns 
ses  îhlérèts  et  raffermir  les  uns  par  les  autres  leiir 
liberté  commune  : 

»  flseraàproposderépondrequ'aùssûôtqiie  lespro- 
téstànls  verront  une  flotte  anglaise  âàins  là  baronne,  ils 
crierdnl  Lif>erté  '  ! 

Tv»ls  ét;iïenl,*il  est  douloureux  de  le  redire,    le^ 

'•  .  '   ■         •  ■  ■■••.. 

I.  >\ii\\\y    Exprit  lie  la  Fronde^  I.  v,  p   765)  avait,  en  écrivant,  l'uri- 


I 


|jas  lufiLi  au  tiKiiiiliriï  île  ralliaucc  avec  lii  FrcUute 
eôntru  la  iiKUsori  d'Aulriche,  *H([u'îl  se  ffil  monlré 
pliiS  soucieux  de  rayraiidîssemeiit  de  FAnf^loierie 
ijué  do  rîrtu^ifl  de  son  iisuipalîon;  deux  cents  ans 
après  avoir  élé  déchiré  par  les  boulc^is  de  (chartes  Vil 
cl  iu>\é  dans  le  sîing  de  ïalliul  ,  le  dra|>eun  anglais, 
replanté  de  la  tuain  irun  Houihou,  aurait  re|)aru  sur 
les  iDurs  de  Casidlon  el  sur  les  clochers  de  Suint* 
André.  Repoussé  de  ce  côté,  Conty  se  icia  daiis  leâ 
liras  dés  jésuites;  triais  il  avait  beau  s'agiter,  sa  cause 
était  i>crdue.  Les  divisions  roiuentées  à  rinlérieur  par 
sa  cabale,  celle  de  sa  sœur,  celle  des  partisans  du 
(lârlemeul,  celle  des  jurais,  celle  du  (|Oartier  du 
Cliapcau-ftouge  entravèrent  complélemenl  raetiori 
(le  FlVrmée.  Occupée  sans  cesse  à  surveiller  les  mau- 
vais eîi(>yens,  a  étonHer  lesconiplolsdu  clergé  et  des 
[>arlenicn(aires  el  à  mnipi^e  les  intri'^ues  ténéln-euses 
(te  CoiUY,  (|ui  cherchait  sous  main  à  vendre  seul  la 
ville  pour  en  avoir  seul  le  profil  :  l'brmée  siiccomlià 
H  fa  lache.  Les  marchands,  les  bourgeois  riches  et  lès 
^hs  de  loi,  novâu  de  la  première  Frohile,  tinrent 
qtiefcpies  assemblées  a  la  Boiirse,  et,  prolilanl  fin  mé- 
conlciilcnient  tlu  peuple,  qu'ils  avaient  exprès  allamé 
en  racliaïulcs  i^raius  '^  ils  (pjjttéreul  le  bleu  le  19  juil- 

l.  ♦•  Ui  bons  (tQitr'iffus  Cl  ut  ait  qm  la  jitmine  Kerait  [«lus  tHkatMf  «nie 
tout  aiilrn  m  jVcii  jmm  ohli^f^r  In  villp  He  n  nkur  soiis  l*otH^Ksjiiice  "iii  Joi  et 
A^iri^iit  en  crtiksi*q»n>na%  on  radm  k  lilo  qui  Hml  4ft(is  W^  ^^nmcvs,  on  ilii* 
tnitrurt  j:«  roiHhiN  Iloii  ilr^  ittLniliiis  ik  lims^  i>ti  4ur»ii;i  \H*ii  «li^  liniir^  rm\ 
li«»ii (an  1:1*1  }^,  un  luis^a  (Mitr»*r  U*s  piiv^atis  tfc!^  environs  >iriii  «|iu*  Iji  <oiiI«»  «lii 
ngtiv  «loi  a'isihlaiL'Ml  u  l;i  <]i^liihnrifiii  il»  itmin  lAl   nJiis  umiKli»  :  on 


21G  UISTOUIë;  ou  midi  de  la  FRANCK. 

let  iii63j  et  reprirent  la  couleur  blanche  en  criant  : 
Plus  d'Ormée  et  Vive  le  roi  ! 

Le  lendemain  le  drapeau  rouge  fut  abattu  sur  la 
porte  du  Caillau  et  sur  le  clocher  de  Saint- Michel , 
pour  faire  place  au  drapeau  blanc  :  quatre  jours  après 
la  paix  était  conclue.  Le  duc  de  Candale  accordait 
aux  Bordelais  une  amnistie  générale  et  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges  ;  à  la  duchesse  de  Longueville 
et  à  Conty,  un  pardon  sans  limites  ;  à  la  duchesse  de 
Condé,  au  ducd'Enghien  et  à  Marsin,  des  passe-ports 
pour  se  retirer  où  bon  leur  semblerait.  11  n'y  eut 
d'exceptés  que  cinq  chefs  de  l'Ormée,  Désert,  de  Blaru, 
Trencars,  Villars  et  Duretôte.  Les  trois  premiers, 
qui  auraient  dû  porter  leur  cou  sur  le  billot  avec 
le  prince  de  Conty  et  Thodias,  à  cause  des  traités 
d'Espagne  et  d'Angleterre,  eurent  la  permission  de 
passer  le  détroit  ;  Villars,  auquel  chaque  parti  repro- 
chait une  trahison,  et  chaque  famille  un  acte  de 
violence,  obtint  sa  grâce  à  la  sollicitation  du  prince; 
Duretète  seul ,  le  Caton  du  parti,  l'homme  ferme 
au  milieu  de  ces  défections,  l'homme  pur  au  milieu 
de  ces  ambitions  sordides ,  l'homme  pauvre  et  désin- 
téressé parmi  ces  affamés  de  faveurs  et  d'argent,  fut 
livré  au  bourreau,  qui  l'étendit  sur  la  roue,  le  mil  en 
quartiers,  et  alla  clouer  ses  membres  sur  les  portes 
de  la  ville,  et  sa  tète  sur  la  vieille  tour  de  l'Ormée, 
sans  que  le  peuple,  dont  il  avait  été  l'idole,  témoignât 
autre  chose  que  l'ingrat  dédain  et  la  joie  insultante 

donna  la  direction  de  l'hôpital,  »  etc.  (D.  Devienne ,  Uist,  de  Bordeaux, 
liv.  Xyp.  470.) 
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I     qu'il  a  toujours  fiiii  éclater  au  supplice  île  ses  dcfeu- 
I     seurs. 

I  La  soumission  de  Bordeaux  entraîna  celle  de  Pé- 
I  rigueux,  où  Caudale  et  une  espèce  de  Cartouclie 
féodal  appelé  Chavagnac  firent  semblant  de  vouloir 
I  tout  exterminer  pour  extorqoer  aux  habitants j  le 
"  premier  cent  mille,  et  le  second  trois  mille  livres,  et 
il  ne  resta  plus  d'clémenls  de  troubles  qu'en  Pro- 
vence. Après  la  paix  des  13  articles,  le  gouverneur j 
comme  on  s  eu  souvient,  avait  tire  vei  s  Marseille.  Il 
se  prcsentii  le  14  mars  l(j50,  à  la  porte  RéalCj  cl  fut 
accueilli  à  coups  de  canon  :  tous  ses  efforts^  et  ceux  de 
ses  partisans,  soil  pcïur  surprendre  la  ville,  soit  pour 
la  soulever  en  sa  faveur^  étant  licvenus  inutiles,  il 
songeait  à  quitter  la  province,  lorsqu'une  division 
inattendue  sépara  en  deux  camps  le  parti  o|)posé, 
et  releva  tout  à  coup  le  sien.  Comme  a  Borde^iux,  et 
pour  les  mêmes  molirs,  le  parlement  d'Aix  avait  liiii 
par  ne  plus  trouvei-  Mazarin  aussi  noir  :  un  rcvirc* 
inenl  subit  d'opinions  donna  même  au  ministre  la 
pluj^art  des  conseillers,  qui  ne  furent  dès  lors  connus 
que  sous  les  noms  de  Canifs  et  Mazarinistes.  La  jeune 
noblesse,  loin  d'imiter  leur  défection,  se  montra  plus 
ardente  encore  conlre  le  ministre  et  le  gouverneur^  et, 
pour  imiter  TOrméc,  la  faction  qui  s'appelait  le  Sabre 
résolut  de  chasser  le  parlement,  et,  étant  descendue 
à  cet  effets  le  3  octobre  lti51,  sur  la  place  des  Pré- 
clieurs,  elle  commença  par  s'emparer  de  rilotcl-de- 
\ille.  A  cette  nouvelle  les  Canifs  sortent  du  |KïrIemctU, 
le  conseiller  de  Chastcuil-Tressemaneset  la  dame  de 
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Vciiel,  fe$  pîstôfôisâfa  main,  colirerit  niix  tunhoriéS 
et  supplient  les  ouvriers  de  défendre  le  parleirtèHt. 
Ceux-ci  âyaût  obligé  le  conseiller  à  isé  niell're  à  leur 
télé  en  robe  rouge,  quittent  leurs  travaux  et,  se  pbr- 
tàHtfeh  masisèa  THôtôî-dc- Ville;  exi^ulsenl  tous  liôi 
nobles  frôrtldeuh  adx  cbis  de  Foûero  îàfn  Hâbre^  le 
Sabré  4  la  porte  ! 

L'e  Sabre,  aîrtsi  chassé,  s'iinît  aux  semeskrèS  et  aiî 
goÙTèhnéui*;  rnais  ôèlte  alliance  rie  poirla  bonliëUr 
ni  âui  uiis  ni  aux  autres.  Les  coalisés  màriquèrérit 
Àix,  Marseille,  Draguîgriàn,  et  se  diàsîpére'nl  Tannée 
silîiante  à  l'arrivée  du  diic  de  Mèrcœiir,  successeur  dd 
c'ohite  d'Alâis.  Une  amnistié  très-large,  qui  n'envoya 
(ju'ùné  victime,  un  mauvais  prêtre  déguisé  en  fem moi 
à  là  potence,  et  deux  de  ses  compagnons  aiix  galères; 
achfeva  d'adoucir  les  lerménts  de  ces  troubles  civils  eî 
iërtnî'na  l'agonie  de  la  Fronde  méridionale.  Il  né  faôl 
pas  croire  pour  ciéUi  qu'Un  ordre  stable  régnât  dans  lé 
Midi.  LA  constitution  de  l'ancienne  monarchie  élàil 
teirenriëtit  défectueuse,  el  l'action  du  pouvoir  central 
si  lardivé  et  si  ihcerVaiiie,  que  lorsque  les  troubla 
cbssaient  sûr  un  point,  ils  éclataient  sur  uh  autre 
pour  dès  câuseis  différeriles.  Tandis,  t>ar  exemple, 
(j[ue  la  ffuerre  gi^oridâit  toujours  dans  le  RoussiUbti  el 
la  Cernâgrie,  agitée  par  la  présence  (les  arméeà  esfia- 
grioles;  lés  vîeiix  souvenirs  de  l'union  et  la  vue  de  l'é- 
chârfib  rôiige,  que  les  G^lans  avaient  rqprise  de 
l85â  à  ié59,  des  séditions  continuelles  ébranlaient 
le  pavé  de  nos  villes.  C'étaient  à  Nîmes  lesfaclions  de 
la  grande  el  de  la  petite  croix  (pii,  btoûiliarit  i'évèi]uic 
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et  te*^t^>miils,  »^h*;ringlîiiUîiient  le  .*H  rltVëemlire  Ifi57 
les  iiLnihes  «le  l'Hùî(*l-de  \illo,  |):irce  que  inonseî' 
gncur  ColiOfi  ne  voiilaîl  pas  avoir  soo  démenti  et  ai- 
ma il  mieux  faire  tirer  sur  lô  peuple  que  de  ne  J^s 
iustatler  les  consuls  qu'il  avaîl  créés  de  son  nulorîiu 
privée,  r/étaient  l«*s  protesta nts  de  Monlaubaii,  si 
triinqiîittes  pendiuit  là  l^  ronde,  et  qu'on  voyait  se 
soulever  avec  fureur  pour  enterrer  dans  leur  cime- 
lièi^  le  Liidtivre  d*une  pauvre  femme  réclamé  pïir  les 
cîUliolii|uos\  C'étaienl  les  manteaux-gris  delà  Snînt- 
Valentîii  couvrant,  le  \k  février  1059,  la  place  des 
Prêcheurs  et  enfonçant  les  portes  du  parlement  d*  Aîx 
|>our  se  venger,  sur  l;i  personne  du  président  d*Op- 
pède,  bcaueoîip  trop  bien  en  cour,  des  excès  commis 
pairies  troupes,  d'une  insulte  fkite  aux  élùls  el  diï 
riiisolenCede  ses  gens.  Le  bruit  des  fiâtes  iM>mpeuses 
de  la  Bidassoa  et  de  nie  des  Faisans  couvrit  un  mo- 
ment ces  tumultes.  Mazarin,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  constamoïcut ,  s'attachait  avec  une  sorte 
de  servilité  à  copier  un  :^  un  tous  les  actes  de  la  Ré- 
gence précédente  :  il  ne  pouvait  manquer  le  plus  im- 
portant, celui  qui  eut  les  suites  les  plus  graves^  el  il 
muria  Louis  \IV  à  rinfanie  d'Espagne  comme  on 
avait  nrarié  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche.  En 
vertu  du  traité  des  l^jn'uées,  qui  fut,  en  ItJGU,  le 
sceau  el  le  lien  de  ce  mariage,  la  France,  qui  avait 
perdu  par  la  trahison  de  Coudé  et  fxir  les  fautes  de 
la  Eégcnce  là  dernière  uiarcho  de  (ULulemagne,  si 
heureusement  rtvouvrée  sous  Uichelieu,  conservait 

I.  Leltie  f'ftiti^  rie  Mill«iu  p.ii   ini  r(4  li^vtil^t^rtt-^  le  *ï%  jtiilk^t  lê^J. 
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le  Roussillon  et  renlraît  à  titre  défiaitir  dans  la  vieille 
frontière  gauloise.  Mazarin  mourut  peu  après ,  lais- 
sant la  noblesse  abaissée,  amoindrie  et  avilie,  les  par- 
lements vaincus  et  muets,  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
esclaves,  les  protestants,  toujours  paisibles,  mais  con* 
damnés,  et  le  clergé  sur  les  marches  du  trône.  Nous 
verrons  bientôt  l'abus  que  fera  de  son  influence  sur 
Tesprit  d'un  prince  élevé  par  un  prêtre  italien  et  di- 
rigé par  des  jésuites  ce  grand  et  redoutable  corps  de 
l'État;  mais  avant  de  plonger  nos  regards  dans  ce 
p^sé  lugubre  plein  de  sang,  de  douleurs  et  de  larmes, 
dé)ivrons-nous  du  poids  des  crimes,  des  ambitions 
coupables,  des  intrigues,  des  divisions,  des  guerres, 
des  misères  qui  oppresse  et  serre  le  cœur  quand  on 
traverse  ces  temps  funestes,  et  allons  respirer  pour 
la  première  fois  devant  une  œuvre  utile  et  pacifique 
dans  les  belles  plaines  du  Languedoc. 

CANAL    DES    DEUX    MERS. 

Depuis  douze  siècles  on  songeait  à  réunir  par  un 
canal  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Née  dans  une  tète 
romaine,  cette  idée  avait  traversé  lecerveajide  Char- 
lemagne  et  celui  de  François  \^  pour  venir  baHre 
sous  le  front  de  Henri  IV.  Plus  forte  que  la  mort, 
elle  était  sortie  de  la  tombe  de  ces  grands  hommes  et 
avait  tour  à  tour  échauffé  toutes  les  intelligences  aven- 
tureuses du  XVII*  siècle.  Mais  ni  mattre  Reneau,  sous 
Montmorency ,  ni  Bernard  Aribal  en  1617,  ni  Ri- 
chelieu lui-mèm€  quinze  ans  plus  tard,  ni  le  sieur 
Tichot,  ingénieur  du  roi,  en  1633,  ni  Jean  Lemaire 
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et  le  conseil  (FÉtal  irinaicol  osé  on  abortlor  Texécu- 
lion.  In  obslaclc,  qui  paraissait  insni  moniable,  les 
arrèla  tous.  Le  plateau  tle  Naurouse,  dont  les  pentes 
s»e  dépfoient  dans  une  étendue  de  sept  lieues  et  qui 
sépare  les  deux  versants  de  la  Garonne  et  de  TAude, 
s'élevait  comme  un  mur  d'airain  devant  les  plus  liar- 
dis.  Il  était  ilooc  probable  que  l'idée  de  jonction  en 
resterait,  sous  Louis  XIV,  où  Fa  valent  laissée  les  Ro- 
mains ;  mais,  pendant  que  la  science  s'avouait  vain- 

I  cue^  un  génie  naturel  trouvait  la  solution  du  pro- 
blème. Au   point  culminant  de  ce  fata!  plalciiu  de 

I    Naurouse,  élevé  de  plus  de  187  mètres  au  dessus  du 

'  niveau  des  deux  oiers  et  sur  les  énormes  blocs  de 
pierre  que  la  nature  semblait  y  avoir  jetés  pour  for- 
mer le  socle  d'un  monument,  les  pâtres  voyaient  sou- 

I  vent  un  boni  me  assis,  les  bras  croisés  et  plongé  dans 
une  profonde  rêverie*  C'était  le  riche  seigneur  de 
Bonrepos,  Pierre-Paul  Riquet,  qui,  tourmenté  par 

tia  vieille  idée  romaine,  venait  cûntem|)ler  avec  dés- 
espoir et  rinfrancliissablc  barrière  et  la  ligne  de 
Aile  voie  bquide  que  son  imagination  voyait  couler 
fraîche  et  féconde  entre  deux  rangées  d*arbres  a  tra- 
vers ces  friches  arides  et  ces  bruyères.  Tous  les 
moyens  que  peut  inventei*  Tliomme  s*étaient  vaine- 
Imcnt  oiTei'ts  à  son  esprit;  à  niesui*e  qu'il  rcgardail 
le  bulj  il  le  sentait  s'éloignei»  devant  lui,  et  le  dé* 
couragement  commençai  ta  Ta  tleindreJorsqu*un  jour, 
en  s'en  retournant  pensif  comme  a  Tord  inaire  et  le 
front  courbé  par  sa  niédilalion  de  tous  les  inslanis, 
sesre{*ards  ïombrrcnt  i>ar  hasard  sth*  la  fonlainode 
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la  Grave.  Celle  source,  grossie  par  les  pluies,  refluait 
en  ce  moiuent  daos  un  fossé  ql  formait  deux  ruisseaux 
cottlaptw  $eQs  contraire,  Tun  vers  Toulouse  el  l'au- 
Ur^  v^rs  Narbonne.  Il  n'en  fellul  pas  clavaniage  à  Ri- 
quel  :  éclairé  parce  trait  de  lumière,  il  s'^nfoncedaos 
ia  moatagne  Moire,  découvre  et  reconnaii  des  eaux 
jltgnl  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence ,  fait 
niveler  par  deux  pauvres  ouvriers  de  Revel  la  pente 
des  ruisseaux,  s'assura  qu'il  peut  réuqir  sur  ce  même 
plateau  de  Piaurouse  une  masse  d'eau  capable  d'ali* 
menler  les  deux  branches  du  canal,  et,  après  an 
«Haï  préliminaire  fait  dans  son  jardin  de  Bonrepos, 
il  envoie  son  plan  à  Colbert  et  lui  dit  : 

f  S'il  Y0U3  plait»  monseigneur,  de  lire  ma  relation, 
vous  jugerez  que  ce  canal  esl  laisable,  qu'il  est  à  la 
vérilé  difficile  à  cause  du  coût,  mais  que,  regardant 
I0  Uien  qui  doit  en  arriver,  on  doit  (aire  peu  de  cas 
de  la  dépense.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'avoil  pas  pensé 
aux  rivières  propres  à  servir  ni  su  trouver  des  roules 
aisées  pour  ce  canal  :  car  celles  qu'on  s'étoit  imagî- 
ginées  étoienl  avec  dos  obstacles  insurmontables  de 
rétrogradation  de  rivières  et  de  machines  pouf  élever 
las  eaux*  Aussi,  cnoyez  que  ces  difficultés  ont  tou- 
jours causé  le  dégoût  el  reculé  l'exécution  de  l'ou- 
vrage. Mais  aujourd'hui  qu'on  trouve  des  roules 
aisées  et  des  rivières  qui  peuvent  être  facilement  dé- 
tournées de  leurs  anciens  lits  et  conduites  dans  ce 
nouveau  cours  par  pente  naturelle  et  de  leur  propre 
iadinaisoii,  toutes  difficultés  cessent,  excepié  celle  de 
trouver  un  fonds  pour  servir  aux  frais  du  travail. 


I 
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Vous  civoîî  pour  cela  mîllc  moyens,  iiionsoignétir,  et 
jiî  \yusen  piésenl(»  encore  deux  tl.ins  mon  mcniiâre 
ni-joint,  alin  de  vous  porter  plus  facileuienL  à  cet  ou- 
vrage, que  vous  jugerez  irés-âvantigeux  au  roi  eià 
son  peuple,  quand  il  vous  plaira  de  considérer  que 
lu  facihté  el  Tassurance  de  celle  navigaiion  fera  que 
lo  détroit  de  iiibraltar  cessera  d  ètrn  un  passa^^e  néces- 
saire ;  que  les  revenus  du  roi  d'Kspagne  à  Cadix  en 
sueront  diminués,  et  que  ceux  du  roi  augmenteront 
d'autant  sur  les  fermes  des  trésoriers  et  des  enuéejs 
lien  niiireliandises,  outre  les  droits  cjui  se  prendront 
sur  ledit  canal,  f|ui  s*^  montcrout  a  des  sommes  iin- 
itienses;  cl  que  les  sujets  de  Sa  Majesté  prolileront 
tle  mille  nouveaux  commerces  et  tireront  de  grands 
avantages  de  celle  navigation  '.» 

A  sa  lettre,  Rir|uet  avait  joint  trois  plans  et  un  mé- 
moire, où  il  explirjuaiiuvecunegraude  lucidité  «  que 
le  plus  im|)ortanl  éluil  d'avoii'  île  IVau  à  su(lisaiic<î 
pour  nruq»lir  le  canal,  et  de  la  cuuduiie  :\u  poinl  de 
partage;  ce  qui  se  pouvoil  faire  trés-fueilemeut  en  pre- 
nant la  rivière  tle  Sor,  pr«is  la  ville  de  Uevd>  que  Ton 
omduitoil  |>ar  pente  naturelle  en  jetant  le  ruisseau 
de  Lampy  ilaus  sa  rivière  de  Ue\el  ,  et  eu  dérivant 
dans  ledit  Lauipy  le  ruisseau  d\\|/un,  distant  d'envi- 
ron  cinq  quarts  de  lieue,  et  par  conséquent  plusieurs 
autres  eaux  qui  se  trouvoieot  dans  cette  conduite.  Ik^ 
sarte  que  jointes  ensemble  el  com)>osée»s  du  sources 
vives  et  de  durée ,  elles  formcroient  une  grosse  ri- 
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vière  qui,  menée  au  point  de  partage,  rendroit  le  ca- 
nal suffisamment  rempli  des  deux  côtés  |>endant  toute 
Tannée,  et  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur  sur  oeuf 
toises  de  large  '•  » 

Un  tel  projet  rentrait  trop  bien  dans  les  vues  de 
Golbert  pour  ne  pas  avoir  son  approbation  :  le  18  jan- 
vier 1663,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  qu'une  com- 
mission se  transporterait  sur  les  lieux  à  l'effet  d'exa- 
miner le  plan  du  sieur  Pierre  Riquet,  et  d'en  laire 
son  rapport.  Cette  commission ,  composée  de  deux 
commissaires  du  roi  aux  états,  Henry  Boutheroue, 
Tun  des  intéressés  du  canal  de  Briare,  et  le  sieur  de 
Vaurose,  directeur -général  des  gabelles  de  Pr«^ 
vence,  assistés  de  messire  Marc  de  Noé ,  Guitaud 
de  Noé ,  maréchal-de-camp ,  de  Tarabel ,  et  des 
sieurs  Andréossy,  Pélafigue,  Cavalier  et  Bressieux, 
géomètres,  consacra  presque  toute  l'année  1664  à  sa 
mission,  parcourut  avec  Riquet  toutes  les  gorges  de 
la  montagne  Noire  et  l'emplacement  du  canal  de 
Toulouse  à  l'étang  de  Thau,  et,  le  17  janvier  1665^ 
émit  un  avis  favorable.  Cependant  elle  conseillait, 
avant  de  commencer  un  dessein  de  cette  importance, 
de  se  convaincre  par  une  démonstration  plus  certaine 
que  le  raisonnement,  celle  de  l'expérience,  en  creu- 
sant une  rigole  d'essai  pour  conduire  au  point  de  par* 
tage  un  filet  de  la  rivière  de  Sor\ 

Ce^conclusions  très-sages,  approuvées  par  Colberl, 
Riquet,  dont  l'imagination  ardente  toujours  tendue 

1.  ilist,  du  canal  du  Languedoc,  par  les  descendants  de  Riquet,  p.  15. 

2.  M'S.  du  Roi,  fonds  Colbert,  n«  20?,  p.  140. 
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sur  son  pi'ojiîl,  vonail  *l*enlr**voir  un  moyoïi  Ae  suc-* 
ces  (ju'il  ne  tioupçotinak  pas  auparavant,  paît  en^ 
poste  (le  Sainl-Goriuaith  Su  rigole  est  iioiuniencêti  au 
mois  de  juillet,  et,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
Teau  arrivant  à  flots  a  Naurouse,  montre  aux  plus  in- 
crédules la  justesse  de  ses  calculs.  11  ne  s^agîssatl  plus 
dès  lors  que  de  rexécution,  Le2  décembre  1005,  l'in- 
iendanl  du  Languedoc,,  M.  de  Eiezons,  demanda  dos 
fonds  aux  États  assemblés  à  Béziers;  mais,  quoiqu'il 
eût  fail  un  beau  discours  dans  lequel  il  disait,  à  la 
louange  du  temps  présent,  «  que  si  Ton  conduisait  les 
eaux  avec  soin,  arliliee  et  dépense,  ce  n'était  pas  |X)ur 
cuibellir  le  jardin  de  Lucullus  ni  pour  satisfaire  au 
luxe  de  Scjan,  mais  pour  tout  rapporter  au  bien  pu- 
blic et  à  Tavantage  lïes  peuptcs  *«^  les  États,  craignant 
que  ce  projet  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  leur  extor- 
quer de  Taigenl,  refusèrent  Sa  Majesté  et  pour  le  pré- 
sent et  pour  Ta  venir.  Malgré  ce  refus  et  le  mauvais 
étal  des  iinances  Colbert  lit  dresser  le  devis,  et,  au 
mois  d'octobre  suivant,  mit  ces  nobles  |>âi*oIes  dans 
la  bouche  de  Louis  XIV  ; 

•f  Bien  que  la  proposition  ijui  nous  a  été  faite  pour 
joindre  la  mer  Océaiieà  la  Médilerranée  par  un  canal 
de  transnavigation  et  d'ouvrir  un  nouveau  port  en  la 
Médilerr.inée  sur  les  cotes  de  notre  province  de  Lan- 
guedoc ait  paru  si  extraordinaire  aux  siècles  passés, 
<|ue  les  princes  les  plus  courageux  et  les  nations  (|ui 
ont  laissé  les  plus  l^elles  marques  à  la  postérité  d'un 

I.  rmt'èâ-ierbiiux  ilçé  Llab  It-mis  h  Bi^xicis  mt  166i, 
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infiitigable  travail  aient  été  étonnés  de  la  grandeur  êe 
l'entreprise  et  n'en  aient  pu  concevoir  la  possibilité  ; 
néanmoins,  comme  les  desseins  élevés  sont  les  plus 
dignes  des  courages  magnanimes,  et  qu'étant  consi- 
dérés avec  prudence  ils  sont  ordinairemeni  exécutés 
avec  succès;  aussi  la  réputation  de  l'entreprise  et  les 
avantages  inûnis  que  Ton  nous  a  représentés  pouvoir 
rt'^ussir  au  commerce  de  la  jonction  des  deux  mers 
nous  ont  persuadé  que  c'étoit  un  grand  ouvrage  de 
paix  bien  digne  de  hotre  application  et  de  nos  soins, 
capable  de  perpétuer  aux  siècles  à  venir  la  mémoire 
de  son  auteur  et  d'y  bien  marquer  la  grandeur,  Ts- 
bondance  et  la  félicité  de  notre  règne  ;  à  ces  causes  #^ 
sons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  platt  qu'il  soît 
incessamment  procédé  à  la  construction  du  canal  de 
navigation  et  communication  des  deux  mers  suivant 
et  conformément  au  devis  fàk  par  le  chevalier  de 
Clerville*.  » 

En  vertu  de  cet  édit,  les  intendants  du  Languedoc 
mirent  en  adjudication  les  travaux  du  canal  depuis 
Toulouse  jusqu'à  l'Aude  y  compris  la  rigole  et  le 
réservoir  :  trois  entrepreneurs  se  présentèrent,  l'un 
demaiDdait  cinq  millions,  l'autre  quatre  millions  trois 
cent  quarante  mille  Hvres,  le  troisième  trots  millions 
six  cent  soixanle^ilrx-sept  mille.  Riquet  offrit  un  ra- 
hais  de  quarante-sept  rnîHe  livres  sur  cette  dernière 

1.  Édit  de  SaintrGertiiain  ctmtreâgDé  Pliéiypeaax,  regisUé  tvec  rmll 
du  conseil  d'État  et  les  lettres  patentes  aux  registres  de  la  cour  du  parlement 
iIp  Toulouse,  le  16  mars  1667,  et  transcrit  le  27  du  même  mois  es  regis- 
tres du  bureau  des  finances  de  la  généralité  de  Toulouse. 
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soumission,  cl  fat  (lÙLlanhHljuiliealiiire  p;u*  at  r*H  dri 
conseil  le  l^^  u<iobre  MWA}.  Aussilôl  ilsctiiilJi  l'irnviv. 
Le  31  jnnvier  10*57  il  ;rvait  deux  mille  oiiwi«iiîîi,  divi- 
sés en  brigades  de  cinquante  hoiiunes  cl  répartis  dans 
des  ateliers  conduits  par  un  cher  f|ui  dirigeait  cinq 
brigatles;  et  le  15  mars  il  en  coniptait.  f|uatrc  mille. 
Le  1"^  avril,  on  posa,  devant  rartlievc(|ue  de  Tou- 
louse, réveqiie  de  Saint-Papoul  et  les  deux  inten- 
dants, la  première  pierre  du  niagniltfjuc  bassin  de 
Saint-Ferriol  ;  et  quelques  jours  après,  en  présence 
de  tous  les  cor(is  constitues  de  la  province,  et  an 
milieu  d'un  concours  prodigieux,  le  [»remier  prési- 
dent de  Tuuloose  et  le  premier  eapitoul  sceUèrent, 
avec  la  truelle  d'nrgeut,  les  deux  pi^emières  pierres 
de  recluse  du  cannai  à  rend>ouchure  tie  la  Garonne, 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  ractivilé  de  Ri- 
i]Uet  :  en  même  lem[>s  ipi'il  eïuplovait  se|>t  mille 
ouvriers  a  creuser  te  lit  du  caîïat,  de  loulouse  au 
|>oint  de  partaj^e,  et  mille  autres  au  bassin  de  Sainl- 
Ferriol,  il  se  chargeait,  [)Oor  cinq  millions  hoil  cent 
trente-îrois  mille  livres,  du  reste  des  travaux  et  de  là 
construction  du  port  de  Cette.  Au  mois  de  janvier 
107tî,  la  partie  située  enli'e  Naui'Oiise  et  renibou- 
criiure  delà  Garonne  fut  livrée  a  la  circulation.  Ituil 
ans  après,  Biquet  avait  traversé  six  rivières,  percé 
une  montagne,  coustroit  cent  deuA  corps  d'écluses  et 
achevé  lejmrt,  lorsqu  il  mourut,  brisé  par&i^  longues* 
fatigues  et  accablé  de  soucis  et  de  dettes,  an  moment 
de  voir  le  rè\e  de  sa  vie  réalisé*  Il  ne  restait  plus 
qu'une  lieue  à  faire  auprès  du  SomaîL  Sun  (ils  Ta- 


218  niSTOIRR  DU  MIDI  DE  LA  FRANCK. 

<:licva.  Le  15  mai  iG81,  les  prélats  du  Languedoc 
vinrent  bénir  l'eau  dans  une  cérémonie  solennelle; 
et  le  lendemain,  trois  commissaires  du  roi,  les  sieurs 
d'Aguesseau,  de  La  Feuille  et  le  père  Mourgues,  jé- 
suite, accompagnés  des  membres  des  Étals,  s'embar- 
quèrent sur  une  galère  peinte  et  richement  déci^rée 
qui  traînait  à  la  remorque  un  bateau  où  était  placé 
un  orchestre  et,  suivis  de  vingt-trois  barques  char- 
gées pour  la  foire  de  Beaucaire,  ils  parcoururent  le 
<^nal  jusqu'à  Cette,  et  procédèrent,  au  milieu  des 
acclamations  populaires,  à  la  réception  des  travaux. 
Ce  n'était  pas,  du  reste,  une  vérification  mais  un 
\oyage  triomphal  pour  l'ombre  de  Riquet.  Les  com- 
missaires ne  pouvaient  retenir  leur  admiration  : 
ces  magnifiques  jetées  en  marbre  rouge  et  gris,  qui 
du  vieux  promontoire  de  Celte  avaient  fait  un  port, 
et  de  quelques  buttes  de  sable  perdues,  une  ville; 
les  huit  écluses  accolées  de  Foncerannes  avec  leur 
énorme  masse  en  pierre  de  taille  de  3i2  mètres  de 
long;  la  traversée  souterraine  du  Malpas,  excavéc 
dans  le  roc  sur  une  étendue  de  85  mètres  ;  ces  lon- 
gues lignes,  ouvertes  à  force  de  poudre  à  travers  lea 
marbrières  d'Argilliers  et  les  rochers  de  Millegrand 
et  de  Marseillelte;  l'immense  entonnoir  de  Saint- Fer- 
riol,  fermé  à  l'étrangUment  de  la  vallée  qui  le  corn- 
|)Ose  par  une  digue  de  800  mètres,  et  contenant  six 
millions  trois  cent  mille  mètres  cubes  d'eau,  toul, 
<lepuis  le  bassin  de  Naurouse  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Garonne,  excita  leur  surprise  et  leur  enthou- 
siasme.  Et  quand  Vauban  vint  cinq  ans  plus  tard 
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inspecter  celte  œuvre  à  son  tour,  il  s'écria  qu'il 
donnerai  L  pour  fa  voir  faite  les  succès  de  toute  sa 
vie.  11  est  impossible,  en  elîet,  de  résister  li  rentrat- 
iiemcnt  du  génie,  et  les  grandes  pensées  accomplies 
porlcut  en  elles  une  sorte  de  puissance  mystérieuse  si 
forte,  que^  lorsqu'aprés  avoir  suivi  pendant  soixante- 
siv  lieues  la  ligne  du  canal,  toujours  vcrleet  Iimpidt% 
entre  les  deux  rideaux  de  joncs  qui  boident  les 
lierges  a  fleur  d'eau,  et  les  deux  rideaux  de  saules, 
troliviers,  de  cyprès,  de  peupliers  ou  d*ormeaux,  qui 
on »b ragent  les  talus  gazonnés,  on  tombe  en  descen- 
dant six  cents  pieds  d*écluse  en  écluse,  dans  la 
vaste  nappe  d'eau,  éblouissante  conime  une  glace,  île 
r étang  de  Thau,  une  iuipressioii  inconnue  et  sévère, 
in/'lée  d'admiration  et  de  l'cspect,  saisit  Tilmc,  et 
l*ombre  de  Iliquet  se  dresse  avec  des  proporlioiis 
colossales  sur  ce  port  créé  par  sa  main,  et  où  blan- 
cliisscnt  aujourdliui  les  voiles  dfc  mille  navires  ^ 


1*  It  «Tiiit  coûté  17  mlllîoik6,  qui  en  feraient  31  fitijotird'hiii.  Lm  âenx 
lieri^  de  eette  Rimnie  avaient  éi*^  (cinmis  par  la  proiiiire  ^  et  l*autre  tiers  , 
|iartîe  par  Ci>lbeit  par  des  dëli^gali^ms  île  stib>jdes  sans  avancer  un  sou , 
partie  pur  Rirpjet  sur  sa  fort n ne  persrmnelle.  Ce  *;i.incl  liutnme  fut  «ïonc  h 
la  fois  Vinventeurf  h  banquier  et  ïfxécuiciir  rie  ce  beau  travail,  et  il  j 
aurait  plus  que  d<!  rii^gratituile  à  j^arrêttir  ui\  n^diimaltonâ  pn^lluime^  f|ui 
•»n>t  osé  revendiquer  t4»lle  gidre  pjur  un  de  s«a  cmploïêi.  Quiconque  i**t- 
lera  ïes  yeux  mr  Ja  correspond  a  née  de  Riqui  t  vi  de  Colberl  (Mss.  Collierl 
à  l'aris,  Anhhes  du  camJ  h  Toulouse,  Uîstoire  des  canaux  de  Lalaiid^Oî 
sur  les  riipporLs  des  cummissaires  et  des  infendï*nl?i  (  Archives  du  r^iial  , 
A,  C,  C),  mr  les  rikits  ûv^  ti^moins  ociulaires  et  le»  piercs  onkielle«,  fte 
convaincra  que  la  prétention  élevi^e  au  nnm  d'Andréot^^si ,  nnn-seulen>enl 
lie  re|H>Me  sur  aucune  preuve»  tn«is  est  di'nipiilîtt  par  Iouh  le-îi  conlpuipo- 
rarns,  Ioua  ki>  fjiilh  et  li>u«  len  document?^  de  la  manière  la  plus  éJalanle. 
U  n'j  avait  qu^Andréossi  qui  pût  s'allribuer  celte  gloire  »  quand  il  est  no- 
tuirt!  qu'il  ne  dirigea  que  lets^  travaux  de  la  division  ïd  [An^  facile ,  et  que 
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'  Heureux  Louis  XIV  s'il  n'eût  construit  que  de  tels 
monuments  !  Heureux  le  midi  de  la  France  si  Golbert 
avait  été  premier  ministre  !  Mais  les  œuvres  utiles 
n'entraient  ni  dans  les  habitudes  ni  dans  les  préfé- 
rences  de  la  monarchie  absolue  :  il  fallait  ou  qu'elle 
entassât  des  montagnes  pour  ses  palais,  ou  qu'elle  fit 
tuer  des  milliers  d'hommes  pour  sa  gloire.  Pendant  la 
régence,d'ailleurs,  et  malgré  les  troublesde  la  Fronde, 
la  nation  avait  respiré  parce  que  le  roi  était  un  enfont; 
mais,  lorsqu'il  fut  homme,  il  la  reprit  comme  ses  plus 
mauvais  prédécesseurs  à  la  gorge,  et  la  força  à  mar- 
cher de  nouveau  dans  le  sang.  Nous  avons  dit  que  le 
clergé  avait  profité  de  rabaissement  de  la  noblesse 
pour  s'emparer  de  la  première  place  dans  le  pouvoir  : 
dès  qu'il  s'y  vit  établi  solidement,  il  reprit  l'idée  de 
la  Ligue  et  entama  une  lutte  sourde  et  persévérante 
qui,  soutenue  vingt-six  ans  avec  son  habileté  et  sa 
constance  ordinaire ,  devait  supprimer  le  protestan- 
tisme et  ramener  la  France  à  l'unité  catholique. 

Jamais  réaction  ne  fut  mieux  conçue  ni  ai|[)enée  tje 
plus  loin.  Pour  empêcher  les  protestants  de  se  joindre 
aux  frondeurs  on  leur  avait  donné  une  ample  conÇr* 
mation  <)es  édits  les  plus  favorables,  parce  que,  dtsaît 
Maz2rin,ce  qu'on  était  forcé  d'accorder  pourrait  être 
facilement  retiré  dans  un  autre  temps  '.  Quand  tout 

les  autres  ingéniears,  tels  que  Gilade,  Albas,  Ségadeux  et  Contigny ,  pré«i- 
dèrent  aux  constructions  ?raiaient  monumentales  du  canal.  Cette  préten- 
tion» du  reste,  n'a  été  admise  sérieusement  que  par  ses  compatriotes  (Zen- 
dini  et  le  P.  Frisi)  et  par  son  descendant  {BM,  du  canal  du  midiU  le 
énéral  Andréo^si. 
1.  Arrêta  du  ooRiicil  d'E»tiil ,  >'ouvctHi  couvert!»,  Uv.  i. 
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fyl  tran<|uillr,  en  elïel,  une  pi^niière  déclaralion 
rojale  ro\Of(un,  l(j  IS  juilItH  Hr>t>,  celle  qui  ;n;til  elê 
#enilue  en  1652  :  une  seeonik»  dérendil  au  inoU  de 
iléeeuibre,  sur  les  i  eiiionlraiicas  du  ctcrtjé,  rexercice 
de  la  religion  dans  les  terres  épiscopales  et  ecelésias- 
li4|ues«  A  partir  de  celle  épCM|ue  les  a rrùls  du  conseil 
SL»  suecéderent  ra|ûUcmeot  et  deviiirenl  de  plus  en 
plus  hostiles.  En  1657  on  inlerdil  le  prolestantisrne 
ikius  les  lieux  fyossédés  par  les  ealliyli(|ues;  défense 
Jte  faite  aux  ndnistres  de  prêcher  hors  de  leur  rêsi- 
el  de  Icnir  des  colloques  dans  T intervalle  des 
SVBodes.  En  I(i51>  ils  recurent  rinjonelion  de  ne 
chanter  a  Tavenir  leurs  psaumes  *[ue  dans  les  teniptes. 
En  1661  Facadéinie  protestante  de  lUonUiuhan  l'ut 
transférée  à  Puvlaurens.  L^année  suivante  laehaiulire 
de  Fédit  de  (^astres  défendit  au\  uiinistres  de  faire 
4Ék$s  exhortations  ou  eonstdalions  dans  les  rues ,  à 
roccasion  des  enterrements  5  aii\  parliculiers  de  tra- 
vailler, vendre  ou  conunercer  les  diinamlies  et  jouis 
de  fête,  d*étaler  de  la  chair  les  jnurs  uiaiyres  et 
crernpé^Iier  (juc  la  laeade  tle  lauis  inaisi>us  fût  ten- 
iriiicet  parée  au\  jours  des  processions*  Eu  ItilKi  des 
arrêts  du  eonsed  décharj^érent  les  nouveaux  eoiivei- 
tis  des  dettes  contracices  pendant  qu'ils  étaient  [iru- 
l€^L£iriis;  piesta  iviienl  que  les  enlanls  nés  de  |>èirs 
eatlkoliques  et  de  mères  protestantes  ne  [lourrafent 
iiLi'e  baptisés  qu'a  Fé^lise  ;  que  leseutenejnenls  des 
^formés  ne  se  feraient  désormais  <pi'à  >'\\  Injures  ilii 
niuriu  cl  :i  si\  heures  du  sr>ir  depuis  Ir  mois  d\»M'il 
jiisqy'iUJiiwoisib*  septendire»  ela  huit  hiiures  d'urtu- 
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brc  à  la  fin  de  mars,  sans  que  le  convoi,  les  parents 
compris,  pût  excéder  le  nombre  de  trente  personnes, 
et  firent  défense  à  tous  les  sujets  du  roi  réformés  qui 
auraient  abjuré  de  retourner  au  protestantisme,  de 
même  qu'à  tous  prêtres  et  autres  personnes  engagées 
dans  les  ordres  ou  par  des  vœux  de  quitter  la  reli- 
gion catholique,  sur  les  peines  portées  par  les  ordon- 
nances. Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année, 
d'autres  arrêts  ordonnèrent  la  réédification,  aux  frais 
des  protestants,  des  églises  démolies  en  i621  ;  le  réta- 
blissement des  consuls  catholiques  dans  les  conseils 
du  Gévaudan,  et  la  démolition  d'une  foule  de  temples 
dans  les  Cévennes.  Le  conseil  d'État  défendait  en 
outre  aux  ministres  de  prêcher  dans  des  lieux  non 
autorisés,  d'entretenir  aucune  correspondance  avec 
les  autres  provinces ,  sous  prétexte  de  charité  ou 
autre  quelconque,  et  de  recevoir  les  appellations  des 
ordonnances  des  synodes. 

L'année  d'après,  le  prince  de  Bourbon-Conti,  gou- 
verneur du  Languedoc,  envoyait  à  l'intendant  l'in- 
struction suivante  pour  les  consuls  de  Ntmes  : 

Premièrement  ils  empêcheront  autant  qu'il  leur 
sera  possible,  qu'il  ne  s'établisse  dans  la  ville  aucune 
personne  de  mauvaise  vie  ; 

Ils  auront  soin  de  faire  observer  les  dimanches  cl 
jours  de  fête,  et  de  faire  fermer  les  boutiques  les  jours 
des  fêtes  et,  au  cas  qu'il  se  trouve  quelques  personnes 
qui  refusent  d'obéir,  ils  feront  informer  contre  elles 
extraordinairement  en  justice; 

Ils  prendront  soin  d'empêcher  que  ceux  de  la  R. 
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P.  R.  no  fasscnl  aucuno  violence  à  ceux  «jiii  se  sont 
convertis,  et  s'opposeronl  a  lonles  les  menaces  et 
mauvais  trailcnients  qu'ils  vondraieol  faireàecux  iini 
sont  sur  le  point  de  se  conveitiret,  s  il  arrivuil  que  ce 
fût  de^  principaux  de  la  R.  P.  R,  qui  y  prêtassent 
les  mains,  ils  m'en  averlîronl  ineessamoicnt,  aiin  que 
je  les  appuie  de  mon  autorité  ; 

Et  afin  que  les  cliosos  qui  regartlenL  la  gloire  de 
Dieu  et  son  service  se  fassent  avec  plus  de  facilité, 
dans  la  ville  ils  tiendront  soigneuseinent  la  main  ;i 
l'ex<;Cution  des  ordres  de  monseigneur  révèque  de 
Nîmes; 

El,  d'aulaol  que,  les  jours  des  fèlcs  et  des  saints 
que  les  artisans  ont  pris  pour  patron,  il  se  (liit  des 
débeuclios  qui  portent  grand  scandale  au  public  et 
cjui  tournent  au  grand  déshonneur  de  Dieu,  contre  la 
vérilable  institution  (les  fiHes,  nous  leur  ordonnons  très 
cviirossément  d'etupcelier  telles  dcbaucbes  et  tels 
scandales. 

Sur  touleschosesilsferonl  punir  les blasiihérnateurs 
«lu  nom  de  Dieu  selon  la  rigueur  des  ordonnances  '. 

Les  grandes  constructions  de  Paris,  la  guerre  de 
Flandre,  et  les  préparatifs  de  f  invasion  de  Hollande» 
en  portant  ailleurs  rattention  du  gouvernement , 
eudoiinireni  pour  ([uelqucs  années  l'ardeur  de  la 
réaction;  mais  quand  Louis  XIV  eut  passé  le  Hliiri 
ù  la  tète  de  cent  mille  hommes,  elle  se  réveilla  plus 
îniplac^dde  que  jamais.  Le  19  février  1672,  le  conseil 

I.  Archives  munîdpaks  de  Wïni<»g*  —  LfUrc*  du  mi  et  ordonHaiict»!*, 
recaeîl  u*  1 . 
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arrêta  que  Jes  armes  et  fleurs  de  lis  du  roi  seraient 
ôtées  des  femples  et  qu'on  ne  powrait  y  porter  ni 
chaperon  ni  robe  rouge,  ni  aucune  marque  de  ma- 
gistrature. En  4679  on  supprma  les  chambres  mi- 
parties  de  Castres ,  Bordeaux  et  Grenoble ,  établies 
on  vertu  de  l'article  36  de  l'édit  de  Nantes  :  en  no- 
vembre 4680,  un  édit  vint  inlerdire  délinitîvemest 
les  mariages  mixtes  et  déclara  que  les  enfants  qui 
proviendraient  de  l'union  des  cathoHques  avec  des 
personnes  de  la  prétendue  religion  réformée  seraient 
considérés  comme  bâtards  et  inhabiles  à  succéder. 
Le  i9  du  même  mois,  la  pensée  du  conseil  éclatait 
avec  plus  de  franchise  et  prenait  ufie  forme  plus  in- 
quisitoriale  et  plus  arbitraire  encore,  en  violant  le 
foyer  domestique,  respecté  jusqu'alors.  Une  décla- 
ration nouvelle  donnait  pouvoir  aux  juges  de  se 
transporter  chez  tes  malades  protestants  pour  savoir 
s'ils  voulaient  mourird^ns  l'erreur,  et  d'envoyer  cher- 
cher, en  cas  de  repentir,  les  ecclésiastiques  désignés 
par  eux,  sans  que  les  parents  puisent  s'y  opposer. 
Aussi  partial  que  violeiU,  \\  savaU  que  les  catholiques 
avaient  démoK  ke  temple  de  Grenoble,  brisé  les  por- 
tes de  celui  de  Saimes ,  et  grièvement  insuké  les 
ministres  auprès  de  la  Loire  et,  loin  de  continuer 
l'information  commencée  en  ^oût  4^80  sur  ces  dé- 
sordres ,  il  la  tournait  le  4  juilliçt  WSi  contre  les 
ministres  pour  avoir  interprété  sinistremenl  le  pre- 
mier arr^/  et  loiseé  supposer  que.  Sa  Majesté  déso- 
voMaiit  la  in^rdic  sjujvie.  IjLcJoubl^ntt  ep  conséquence 
de  rigueur ,  il  enjoignait,  (|uatre  jours  après,  aux  no- 
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taircs  cl  aux  procureurs  de  la  religion,  de  se  déinetlre 
de  leurs  offices  en  faveur  de  titulaires  catlioliquos 
dans  le  délai  de  six  mois  \ 

A  moins  d'ôlre  des  anges,  les  prolestants,  qui 
avaient  joui  de  la  paix  pendant  cent  ans,  ne  pou- 
vaient se  courber  sans  murmure  sous  l'ouragan  de 
ces  j)ersécutîons  drocléliennes.  Au  mois  de  mai  1683, 
les  députés  des  églises  du  Languedoc,  du  Poitou, 
de  la  Guienne,  de  la  Saintonge,  des  Gévennes,  du 
Vîvarais  et  thi  Dauphiné  s'assemhlérent  secrète- 
ment à  Toulouse,  comme  leurs  pères  s'éiaienl  as- 
semblés en  1559  à  Paris,  dans  des  circonstances  à 
peu  près  semblables ,  dressèrent  un  projet  général 
pour  le  rétablissement  de  la  maison  de  Dieu  et  ré- 
digèrent la  requête  suivante  qui  fut  immédiatement 
envoyée  au  roi  : 

«  Sjre , 

»  Vos  très-humbles  sujets  de  la  reljgioa  l\  R.  i^e 
ppux^nt  résister  ^ux  i^,Q|i|veiueiM£ide  Ifsurs  copuscien- 
ces  spni  contraints  de  i^'assoœ^ljer  poiu;  ÎQ^voquei:  Ip 
imm  nom  (1^  Pieu  et  chaiil^r  ses  Ipuanges,  et  de 
«'expo^r,  par  cetM)  action  religieux,  à  Loulidâ  ks 
Rigueurs^  qu'u^  zélé  trop  ardenjL  pouia*oit  inspinec  k 
vos  officiers.  Et  parce  qjue  Dieu  a  éuU^U  VoLce  Ma- 
jesté pour  leur  moMi>rqM^,^l|^  spn|.  obligea  a  justir 
im  devant  eltjt^  lieur  çondui/^.  a\^c  Ifouit^  TbAuniliié 
dool  ih  son^  capal^les. 

j»  Ces  a^sei^liées.,  Sire,  ne  bjes^eol^  p^a  la  fidélité 

I .  £itraiU  des  registres  du  couseil  ((*i^sta1,  aux  aniiéeh  précitée». 
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que  les  suppliants  doivent  à  Votre  Majesté  :  ils  sont 
tous  disposés  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies 
pour  son  service.  Elle  n'a  pas  besoin  à  leur  égard  de 
donner  des  déclarations  pour  leur  faire  recevoir 
une  maxime  si  certaine  et  si  chrétienne.  Il  ne  s'a- 
git donc,  Sire,  que  de  ce  que  les  suppliants  doivent 
à  Dieu  :  car  pour  ce  qu'ils  doivent  à  Voire  Majesté , 
leur  conduite  passée  rend  témoignage  à  la  pureté  de  • 
leurs  intentions;  et,  en  un  mot,  tes  suppliants  sont 
tous  prêts  à  signer  de  leur  sang  le  serment  de  leur 
fidélité. 

»  Votre  Majesté  est  donc  suppliée  déjuger  si  les 
suppliants  sont  indignes  de  sa  bonté  paternelle,  et 
de  l'honneur  de  sa  protection;  s'ils  méritent  d'être 
jetés  dans  l'extrême  désolation  où  ils  se  trouvent,  et 
qui  seroit  capable  de  troubler  les  plus  insensibles,  et 
entln,  Sire,  s'il  est  possible  qu'ils  vivent  sans  ronli- 
nuer  à  s'assembler  pour  rendre  à  Dieu  le  service 
qui  lui  est  dû. 

»  Après  cela.  Sire,  les  suppliants  ne  peuvent  que 
prier  ce  grand  Dieu  qui  élève  votre  trône  au-dessus 
de  tous  les  autres  trônes  de  la  terre,  de  vouloir  bien 
fléchir  le  cœur  de  Votre  Majesté  envers  des  sujets 
dont  l'innocence  et  la  fidélité  paroissent  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  Et  si  ce  pauvre  peuple  est  assez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  pas  exciter  la  pitié  de 
son  auguste  monarque,  pour  lequel  il  aura  fou- 
jours  un  amour  sincère  et  respectueux ,  une  véné- 
ration  singulière  et  une  fidélité  inviolable ,  il  pro- 
teste à  la  face  de  ce  grand  Dieu  pour  l'intérêt  duquel 


il  est  exposé  â  taiU  de  (lisgiAces,  qu'il  lui  donoern 
gloire  au  milieu  des  plus  icrribles  calauiités. 

i  Mais  les  sup|jliatilsespèreiU  j  Sire,  de  meilleures 
choses  de  ré([uiLé  naturelle  ,  de  la  bonté  et  de  la 
piété  de  Votre  Majeslé;  c'est  pourquoi  ils  se  jetlent 
à  ses  piedSj  et  la  supplient  trés-liutubleîoent  de  vou- 
loir révoquer  toutes  les  déclarations,  arrêts  et  aulies 
jugements  (pii  les  ont  réduits  dans  le  4léj)loral>le 
étal  où  ils  se  trouvent,  et  qui  leur  ôtenl  la  liberté 
4ie  conscience  et  d'exercice,  qu'ils  ont  des  édits 
solennels,  confirmée  par  tant  de  déclarations ,  que 
Votre  Majesté  leur  avoit  accordée,  cl  sans  laquelle 
ils  ne  sauroient  vivre,  et  les  suppliants  eoiitinueront 
à  prier  [lour  la  conservation  de  la  personne  sacrée  de 
Votre  Majesté,  pour  la  maison  royale,  et  pour  la 
gloire  et  prospérité  de  TÉiat  '.  » 

A  cette  requête,  <[ui  fut  suivie,  peu  de  temps  après, 
d'une  déclaratiou  [larliculière  des  églises  du  Vivarais, 
rédigée  dans  le  oicoie  esprit,  l'intendant  d'Agiiesseau 
répondit  pour  le  roi  en  envoyant  le  maréehal-de- 
canip  Saiol-Ruth  avec  deux  régiments  de  dragons, 
>Lors(|ue  ces  troupes  arrivèrent  en  Dayi>liiné,  deux 
cents  paysans  protestants  célébraient  un  jeune  en 
rase  caïnpagne,  aui>rés  d'une  liourgadt?  a|>i)elée  Bor- 
deaux, quiVst  siuiéu  à  huit  lieues  de  \alence.  Saint- 
Rutli  en  ajant  eu  avis,  marcha  de  ce  c»)té,  ne 
larda  pas  à  découvrir  le  canq*  de  1* Éternel,  et  somma 
Cîeux  qui  le  composaient  de  cesser  la  prédication  et 

1.   L'l:^âjiril  lie  M.  Aniuild,  t  11,  p.  .138. 
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de  rendre  leurs  armes.  Ces  pauvres  fanatiqties  s^y 
élant  refusés  pour  sauver  leur  ministre,  les  dragons 
se  mirent  en  bataille  et  chargèrent;  mais  ils  avaient 
alfa  ire  à  des  enthousiastes,  qui,  ne  reculant  point 
d'un  pas,  ripostèrent  tant  qu'ils  eurent  de  la  poudre 
et  des  balles  d'étain  et ,  après  avoir  tué  v{ngt-cînq 
dragons  et  le  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Tessé,  se  firent  jour  à  la  baïonnette  jusqu'à  une 
grange  où  ils  s'enfermèrent.  Là,  ils  se  défendaient  en 
désespérés  et  se  sucoédaîent  aux  ouvertures,  tirant  â 
découvert  sur  les  dragons,  qui  en  tuèrent  ainsi  utie 
trentaine.  De  leur  côté,  ils  abattirent  trois  habits 
verts  :  Tun  qui  essayait  de  fendre  la  porte  à  coups 
de  hache,  et  les  autres  derrière  la  grange  qu'ils  ve« 
ndient  reconnaître.  Telle  était  leor  exaltation  ,  qac 
Saint'Ruih  leur  ayant  envoyé  oh  trompette  pour  les 
sommer  une  dernière  fois,  ils  répondirent  qu'ils  ne 
voulaient  pas  de  quartier.  Alors  il  fit  mettre  le  feu  à 
la  grange  :  mais  à  mesure  qu'on  jetait  sur  le  toit 
des  matières  combustibles ,  ceux  du  dedans  les  re- 
poussaient avec  des  perches  ;  cela  obligea  Saint-Rath 
à  mettre  en  embuscade,  dans  les  branches  d'un 
noyer,  des  dragons  qui  tiraient  sur  les  paysans  qu'ils 
voyaient  paraître.  De  cette  manière  le  feu  prit  à  in 
grange  et  brûla  ou  étoufTa  tous  ceux  qu'ellé^contenait, 
à  l'exception  des  quinze  plus  forts  :  ces  malheureux, 
s'échappant  tout  à  coup  à  demi  grillés  et  à  demi  suf- 
foqués, du  milieu  des  flammes,  tombèrent  dans  les 
mains  des  dragons,  qui  en  fusillèrent  dix  et  pendi- 
rent les  cinq  autres. 
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•  Siiint-Rulli  avant  ainsi  remis  le  f-aline  en  fHiu- 
|ïliiiic  •  passai  le  lUione  le  ^5  septerubrc  pouv  aller  le 
rétablir  de  la  iiiiuiie  luanière  en  Viviirais,  sous  le» 
ordres  du  duc  de  Noaillts,  lieutenaiil-générol  et 
<*oimnandanl  en  ehef  pour  Sa  Majestii  dans  la  jïro- 
viikumIc  Laogurdoe.  Parlis  pour  Cliîdanron  au  cou- 
cher du  soleil  ,  les  dragons  l'uienL  arrelds  ^ers  rui- 
tiuil  dan»  le  hoîs  de  Vcrmont  par  on  rasseioblenieiit 
tle  sept  à  huit  (uiils  hoiuoies;  il  t'ullul  mcUre  pii^i 
i%  lerre,  Saiut  RuUi  eliargea  en  fanias^îri  h  h  ttile 
de  ses  solfiais,  et  h  disciplin*}  I  eoi|>orta  ladleinrnt 
sur  le  eouiage  désordonné  de  t**s  bandes  ir réguliè- 
res; elles  se  dispersèreni  bienttW  dans  k*s  gorges  et 
les  Laillis,  non  sans  laisser  sur  l;i  br-uyf3re  une  con* 
Laine  îles  leurs  f|ui,  eiani  moulés  sur  des  chaLarf,'nfers 
pour  se  caeher^  birenl  visés  el  abalius  eoinme  de» 
oiseaux  par  ks  (hayons.  M.  de  Barbesîers  d'autre 
jiarlenavail  allra|>éulouze  dans  les  rochers,  ipi'il  lit 
pi*ndre  |>ar  un  jeune  Uiinbnur.  U^^ot  à  leurehel  (pii 
éiiûi  le  petit-lils  de  cet  illustre  Daniel  Charnier  morl 
{{lorîeusemeui  sur  la  bréttlie  au  siège  de  Montauban, 
il  expia  il'tuie  manière  bien  cruelle  à  Montéliniarl  lu 
part  ipie  son  fjrand-jïère  nvait  prise  à  1  édil  ile  .Nan- 
iL'S.  Cintpiante  Ibis  la  lourde  liarre  i\v  1er  du  boui"- 
ifîau  relondïa  sur  ses  niervihres  et,  comme  ce  corps 
allreusmienl  bruvé,  qui  n'avait  |»los  de  Hïrme  hu- 
ifiaine,  respirait  encore,  il  lut  laissé  vil' sur  la  roue 
trois  jouis  entiers  '. 


I.  Mt^nioirejiil'iiii  (iM^tisk  *U'  ïnmtmn^  10  moùî  Hî83.  —  Li<Urc  d'nu  cn^ 


240  HfSTOfRK  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Sur  réchâfaud  même  et  à  coté  du  cadavre  le  duc 
de  Noailles  proclama  Tamnistie  :  le  roi  dans  sa  clé- 
mence consentait  à  oublier  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, pourvu  que  les  victimes  payassent  les  frais  de 
l'expédition  et  fissent  démolir  leurs  temples;  il 
n'exceptait  de  son  pardon  qu'une  cinquantaine  de 
rebelles  pris  les  armes  à  la  main,  les  ministres,  les 
relaps  et  les  sacrilèges.  Comme  c'était  à  peu  près 
tout  le  monde,  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  remercier 
le  roi.  Alors  les  dragons  entrèrent  à  Chalançon 
comme  en  pays  conquis;  les  flammes  qui,  allumées 
d'abord  pour  les  bibles,  dévoraient  les  meubles 
qu'on  ne  pouvait  vendre  ni  vêler;  les  lamentations 
des  femmes  et  des  ûlles  prises  de  force,  les  cris  des 
vieillards  égorgés  à  coups  de  poignard  ou  fusillés  et 
jetés  dans  la  rivière  parce  qu'ils  refusaient  d'aller  à 
la  messe,  apprirent  bientôt  à  ce  malheureux  canton 
que  l'amnistie  du  roi ,  toute  dérisoire  qu'elle  parût, 
était  un  bienfait.  Les  habitants  de  Saint-Fortunat 
avaient  caché  dans  un|précipice,  derrière  les  rochers 
de  Maslcnac,  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards; 
quand  ils  vinrent  les  chercher  après  le  départ  des 
dragons,  ils  trouvèrent  toutes  les  femmes  dépouillées 
et  la  plupart  dans  un  état  horrible  :  un  père  vit  le 
cadavre  de  sa  fille  que  les  dragons  avaient  frappé  de 
six  balles,  pour  marquer  le  nombre  d'outrages  qu'elle 
avait  subis  avant  sa  mort;  un  (ils  retrouva  son  vieux 
père  sans  bras,  les  dragons  les  lui  avaient  coupés  à 

lliolique  de  la  même  ville,  du  ?8  septembre.  —  Extrait  d'one  autre  lettre 
du  4  octobre.—  Mémoire  d'un  cath<>li((nc  du  I^uguedoc,  11  octobre. 
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coups  i\c  sabre;  un  mari  ilemandant  ses  eofaiits  ci 
Sii  feivmie  qu'il  avail  laissée  dans  les  iloiilcursdc  l*eu- 
ranlemunt,  ueVevil  ([u'im  cadavre  dciiyiné  auprès 
duquel  pleuraient  deux  pauvres  petits  innocents  mu* 
lilés;  à  l'un  le  sabre  avait  emporté  la  moitié  du  visage, 
et  à  l'autre  ta  main.  Il  n'est  point  de  termes  dans  no-j 
Ire  langue  qui  puissent  exprimer  ce  qui  se  passa  dans 
ce  genre  a  Saint-Hippolyte  et  dans  les  campagnes 
voisines.  Les  sévices  furent  si  grands  sur  cet  âge 
même  que  sa  faiblesse  devait  défendre ,  que  les  odi- 
ciers  s'indignèrent  el  lirent  rouer  un  des  misérables 
qui  les  commettaient  journellement.  Cela  ne  les  em- 
pécba  point  d'extorquer  deux  eent  quarante-quatre 
mille  livres  aux  halutants^  et  de  les  livrer  de  nouveau 
à  cette  soldatesque  effrénée,  dés  l'instant  qu'ils  n'eu- 
rent plus  la  faculté  de  se  racheter  de  leurs  mains. 
En  Daupliiné  seulement  et  dans  les  paroisses  de  Bor 
deaux,  Laliaunie  Corneitlane,  Bczaudun,  Cliateaudou- 
Ide,  LaMothe,  Volvcnl,  et  en  Vivarais,  dans  celles  de 
la  Travei'se,  Chalamon,  Sillac  La  Valette,  Vernoux 
Cliambon,  Tanclieet  Vacheresse,  Tapùtre  Saint  Rutli 
se  bornait  aux  mauvais  traitements.  Ainsi  ses  dragons 
se  contentaient  de  mettre  la  corde  au  cou  des  pins 
obstinés,  de  brider  la  barbe  et  les  lèvres  des  raison- 
neurs avec  un  1er  louge,  de  conduire  les  vieillards 
au  sermon  de  foice,  et  s^ils  baissaient  la  tête,  de  la 
leur  rediesser  à  coups  de  bâton  ,  ou  de  les  atlaclier 
dans  les  cheminées  alin  que  la  sullbcation  de  la  fumée 
les  obligeiU  à  crier  gràee,  ou  bien  s'ils  l'ésislaiont  en- 
core, de  leur  chaullér  les  pieds  sui-  un  brasier  ardent. 


IV 
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fies  seigneurs  catholiques  de  leur  coté,  pensant  faift^ 
leur  cour  au  roi ,  enlevaient  les  prolestants  et  les 
cnret*ninient  dans  leurs  vieilles  onblî^tes  féodales, 
d'où  ils  ne  les  laissaient  sortir  que  bien  et  dûmeni 
convertis  et  après  qu'ils  avaient  reconnu  devant  le 
lal>elIion  que  leur  changement  étdit  un  acte  toiit 
spontané  et  tout  volontaires 

Les  déolarations  royales  et  les  arrêts  du  conseil 
secondaient  le  mouvement  et  se  succédaient  avec  une 
triste  rapidité.  Le  4  septembre  1681  on  défendit  aux 
particuliers  de  recevoir  dans  leurs  maisons  des  pau- 
vres malades  de  la  religion  stms  prétexte  de  chariU  ; 
un  mois  afllj^araYant  il  avait  été  interdit  aut  ministres 
do  séjourner  plus  de  trois  ans  dans  le  même  lieii. 
Au  commencement  d'octobre  le  conseil  avait  porté 
un  tel  nombre  de  condamnations  que  des  églises  qui, 
en  i598  dépassaient  760,  il  en  restait  à  peine  une 
cinquantaine  debout.  Le  22  janvier  de  Tannée  suî-^ 
vante  un  nouvel  arrêt  défendit  de  recevoir  des  pro- 
testants maîtres  apothicaires;  le  5  mars  le  conseil 
dépouilla  les  maires  de  La  Rochelle  du  privilège  de 
noblesse.  Par  la  déclaration  royale  de  juin,  les  tem- 
ples où  se  seraient  célébrés  des  mariages  mixtes  du- 
rent être  démolis;  î3ar  celles  de  juillet,  on  obligeait 
les  réformés  à  contribuer  aux  réparations  des  égli- 
ses et  maisons  curiales;  les  ecclésiastiques  à  chasseV 
leurs  fermiers  protestants,  les  protestants  â  renvoyëf 
leurs  domestiques  catholiques;  les  juges  à  casisef 

1.  HMoîre^  réilit  de  Nantes,  t.  t,  liv.  xx  ,  p.  0A0. 
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ioiU^  eltM^cs  fie  h  relif^'ioii.  Puis  irriorliîinl  At^  [tins 
OIT  pliîs  dans  le  vif,  les  eonseîlleis  tie  Su  Mnjéslé  at!n>- 
valent  He  lernier  ilevndi  les  proscrits  les  i»rjrles  dos 
profession:^  libérales  en  firrèinnl,  le  11  du  itR^ne 
mois,  et  le  6  aoâl  t|u'il  ne  serait  pluî^  rc<jn  d'avocats 
ni  de  métieeins  iirutestimls*  Pendant  e^*  lenïp»  Itis 
cli-agons  poursuîvaient  leur  inissîoti  boltée  dnns  h 
Sniïîlonge  cl  le  Béarn  avec  un  suecés  prodigiciK  î 
grAces  îiu\  lîolenees  et  aux  înlhïukîs  de  tout  f;enrc 
eommîses  par  ces  hommes  jusleiuenl  qnalîlirs  dc 
scélérats,  du  Vigier  et  Tin  tendant  Fonenntl  vinrent  à 
bout  de  ceà  provinces.  Alors  le  mnrrjUis  de  Buufflet^ 
passa  en  Languedoc.  Le  15  aortl  se^  tj  oupe^  en  Iraient 
à  Mnntauban  Tépée  haute  curnuie  dans  une  ville  g«v 
gnée.  Que  les  lemps  étaienl  changes! 

Soixanle-quatre  ans  nuparavani  toutes  tes  forceii 
de  la  royauté  (Haîent  venues  se  briser  comme  le  veiTd 
contre  les  tours  de  cette  nobfc  ville.  En  vain  lialta^ 
de  vingt  fniHocou|>s  de  canon  ;  atlnqtiés  eu  vaîn  pitl* 
qunlre  maréchaux  de  France,  ses  basttuns  n'a\aieuf 
cesse  de  voir  lloUcr  intact  et  lier  au  haut  de  la  brcclid 
le  drapeau  de  la  liberté  religieuse.  Les  cûdavres  de 
fiohê  raille  de  ses  assaillants  n'*Hai<?nt  [las  encore  en- 
tièrement consumes  au  pied  de  ses  murailles,  et  de  ce 
mAme  clocher  de  Saint  Jaeqties  d'où  la  sentinelle 
calviniste  de  102 1  avait  vu  fuir  lu  roi  Louis  XIII  avec 
led  débris  de  son  armée,  la  sentinelle  calbfdifjue  de 
i«l85  toyail  entrer  trioniphalemcut  un  général  de 
cour  avec  une  poignée  de  shircs.  C'est  (|ue  la  grande 
généiitlton  qui  avait  si  vaillanmient  combattu  était 
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couchée  SOUS  l'herbe  dans  le  cimetière  du  Nord;  c'est 
que  la  colonie  catholique  importée  en  1663  avec  lacour 
des  aides  avait  substitué  à  Tancieii  esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté  la  soumission  passive  du  royalisme 
absolu;  c'est  que  timide  depuis  sa  déchéance  du  pou- 
voir, effrayée  depuis  les  persécutions,  toujours  égoïste 
à  cause  de  ses  richesses,  la  bourgeoisie  protestante 
n'avait  plus  d'âme,  et  dans  les  lieux  illustrés  par  l'é- 
pée  de  ses  pères  se  courbait  vilement  sous  le  bâton 
des  dragons. 

Aussi ,  huit  jours  après  l'arrivée  de  Boufflers,  à 
deux  heures  de  Tsfprès-midi,  dans  le  bureau  dudit 
Montaubflii,  par-devant  messire  Lefranc  do  Lacary , 
président  au  bureau  de  l'élection,  commissaire  dé- 
puté par  monseigneur  de  La  Berchère,  intendant  de 
la  généralité  de  Monlauban,  sont  assemblés  :  le  mar- 
quis de  Rényés,  petit-fils  du  brave  Rényés  de  la  Saint- 
Barthélémy,  le  baron  de  Villemade ,  Alexandre  Du- 
mas; P.  Salur,  Pierre  Fournes,  P.  d'Arassus,  J.  01- 
lier,  P.  Durban,  P.  Leclerc,  P.  Débia,  Zacharie 
Latreille,  Jonathan  de  Garrisson,  tous  avocats;  les 
sieurs  J.  Régis,  Isaac  Garrisson,  Dominique  Beroard, 
P.  Causse,  Ant.  Delrieu,  Adam  Belvèze,  Paul  Gazais, 
marchands,  et  deux  cents  autres  bourgeois,  faisant 
profession  de  la  religion  réformée,  auxquels  le  com- 
missaire représente  : 

«  Qu'ilz  ont  esté  exhortez  cy-devant  par  monsei* 
gneur  l'évèque  de  Montauban,  de  prendre  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  rentrer  dans  le  seing  de  l'é- 
glise catholique  aposlolique  et  romaine  avec  zèle  et 


I 
I 


QUATOHZlfeWE  PARTIK.  115 

charîtlé.  Et  qu'ensuite  monseigneur  rinlendant  leur 
ajant  aussy  ta  il  coonoîti^e  que  kroy  n'a  rien  plus  à 
cœur  que  de  tmir  tous  ses  subjects  réunis  dans  une 
même  communion  ;  que  depuis  toutes  ces  représeola- 
lions  s'estanl  passe  assés  de  temps  pour  avoir  pris 
quoique  Itonne  rizolulion  suivant  le  dézir  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qui  fasse  cesser  les  malheurs  causés  par  le 
chisme,  il  leur  a  été  permis  par  mondit  sieur  sei- 
gneur rintendanl  de  s'assembler  devant  luy  pour 
délibérer  entre  eux  et  s*éclaîrcir  sur  le  dogme  de 
FÉglizeet  sur  le  culte  qui  s'y  observe,  que  les  minis- 
tres de  !a  R,  P.  R.  font  passer  pour  tout  autres 
qu'ils  ne  sont,  de  quoy  ils  seront  convaincus  en  exa- 
tn inanl  les  clioses,  sans  s'arrêter  a  la  prévention  dans 
la(|uclle  ils  ont  esté  tenus  jusques  iey* 

»  Sur  quo)  les  dits  liaiïilanls  soubsignés  de  la 
R.  P.  R*,  ayant  opiné,  se  rizolvent  unanimement  à 
supplier  mondit  seigneur  Tlntendant  de  leur  pcr- 
mellrc  la  continua! ion  de  rassemblée  pour  délibérer 
incessamment  sur  les  motifs  qui  les  ont  séparés  de 
la  communion  romaine,  et  pour  prendre  entre  eux, 
sur  ce  sujet,  les  éclaircissements  nécessaires,  et  de 
vouloir  grossir  l'assemblée  de  tous  les  tiabilanls  qui 
y  voudront  assister, 

»  El  ladite  assemblée  ayant  esté  grossie  d'un  grand 
nombre  d*autres  lial)itants  de  la  P,  R-,  et  ayant  esté 
coniinuéeen  présence  du  commissaire,  le  vingt'<(ua- 
iriéme  dudit  mois  d*aoùt  ,  depuis  liuit  heures  du 
njutin  jus(|u'à  Uieure  de  midy.  Lesdils  habitants ^ 
après  avoir  mCu'cnient  déliliérè  sur  les  |>oînls  contro* 
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versos^,  ot  ay£(nt  reconnu  qu'il  n'y  a  point  de  cause 
légitime  pour  demeurer  séi>arez,  et  qu'ilz  peuvent 
faire  leur  salut  dans  la  communion  romayne,  rizolr 
venl  d'un  commun  consentement  de  donner  la  satis- 
faction à  Sa  Majesté  de  faire  cesser  leur  séparation  , 
et  de  rentrer  sous  son  glorieux  règne  dans  \e  seing 
de  l'église  catholique  apostolique  et  romay ne  et  d'y 
vivre  et  mourir  '.» 

Après  cet  acte  forcé,  auquel  d'ailleurs  on  attribua 
faussement,  à  ce  qu'il  parait,  des  adhésions  qui  ne 
Qirent  point  données  %  tout  plia,  excepté  une  femme  : 
chassée  de  sa  mai^iin  par  les  insolences  de  trente*- 
huit  dragons,  qui  en  avaient  transformé  toutes  les 
chambres  en  corps-de-gardc  ou  en  écuries ,  la  dame 
Péchels  de  La  Boissonade  parut  le  2C  août  errante 
dans  les  rues  avec  son  mari  et  ses  quatre  enfants, 
dont  l'ainé  n'avait  que  sept  ans.  Comme  elle  touahaii 
à  la  fin  de  son  terme,  avancé  peut^tre  par  tes  se^ 
çousses  de  cette  journée,  on  la  vit  iOM  ta  coup  prise  dm 
douleurs  de  l'enfantement  et  chanceler  sur  ie  paviéi 
enti:e  son  mari  et  une  sage-femme ,  qui  la  tenaiem 
sous  les  bras,  sans  qu'une  seule  porte  s'ouvrit  devam 
elje»  sans  que  ceux  même  de  ses  compatriotes  qui 

1.  Archives  municipales  de  Montaiiban.—  Conseils  de  poiiôe,  anQA|685y 
folw66el67. 

2-  Notre  impartialité' noQs  oblige  ici  à  révéler  un  fait  trè.s«^ave  et  «l'a^e 
grande  importance  pour  Thistoire  du  protestantisme  à  cette  époque,  f^ 
piàoe  dont  il  Ji^a^t,  et  qui  vient  d'être  dooaée  Uxtueilgmint,  m  été  lr«i*> 
crite  sur  les  registres  du  conseU  de  police  far  une.  main  étrangère ,  rt 
ne  porte  aucune  signature  ni  le  visa  d*aucnn  consul.  On  voit  par  là  que 
Je  récil  du  riH»torîen  du  Qtiercy  Catliala  Celtra v  t.  i»,  f*  tf ;  «si  uu  ies 
plu&  iui|iudtfMl6  iucu)i9|ifei»  (|u*ou  aitoMii^éf  Jiiir  Iç  pMMf^.-      .   . 


roiulaiufil  en  larmos,  osassenl  lui  dunnor  to  iiioiiutio 
ïiecuurs-  Le  hasard  voulut  piiurlaul  quc^  la  iimisuji 
lie  ^  scour  fût  vide  de  i»ûklalâf  u^ux  qu'on  y  aVMi 
envoyés  iVajant  pu  découvrir  leur  logeuiont}  elle  y 
trouva  dooe  un  asile  et  s'y  délivra  |>endani  la  nuil; 
nvdh  au  poinl  du  jour  sa  eliarnbre  l'ut  [deioo  deilia^ 
gons.  Ces  eauaibales  )  alluoinrenl  un  si  grand  feu, 
qu'eUe  et  son  enfant  faillirent  éloudfer.  On  s'en  plai- 
i^^it  aux  oiliciers,  i|ui,  bi t^n  plus  inhumains  eoeore, 
la  conLraigtiire0t  à  sortir  inunéilialeuienl  delà  inaU 
soo.  Elle  courut  doue  toutes  les  rues,  son  enfant 
dans  ses  bras,  ^lla  se  jeter  ainsi  aux  pieds  de  Tin- 
tcridanly  ijui  la  repoussa  avec  mille  injuics,  ei  ne 
trouvant  ni  pitié  ni  secours  nulle  part,  elle  revint 
s'asseoir  sur  une  pierre,  vnî  à-vis  de  la  maison  du 
sa  sœur,  pour  j  passeï-  la  nuit  avec  son  enfant,  au 
milieu  de  (|uatre  soldats.  Il  fallul  <{u'une  feumie  allât 
faire  honte  à  rinteuilaut  de  sa  cruauté»  pour  arrachei" 
la  |>er mission  de  lui  donner  ret faite  chez  el!e,  encore 
n'oh tint-elle  et;! te  laveur  r^u'à  la  couditiou  expresse 
r|ue  ses  gardes  ne  la  perdraient  |iaH  de  vue  ', 

Tels  furent  les  prêtiiniuaires  de  la  icvocation  ; 
«juand  les  intendants  des  généralilés  inéridiottales 
eurent  éptiisé  tout  ce  que  la  barbarie  des  pachas 
av^il  invente  de  supplices,  <|uand  les  drayons  eurcul 
épouvanté  le  i>a}s  par  des  excès  devant  lestpicls  les 
yeyx  se  ferment  d'horreur,  le  fanatifpie  l.v  Tellier  se 
redressa  sur  sou  lit  de  luort,  et  scella,  Ir  !.S  ocïo- 
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bre  4685,  en  bcnissanl  le  Seigneur,  Tédil  qui  annu* 
lait  celui  de  Nantes ,  ordonnait  la  démolition  des 
temples  qui  restaient  encore,  défendait  Texerciee 
de  la  religion  réformée  en  quelque  lieu  que  œ  fût, 
et  prononçait  le  bannissement  à  perpétuité  de  tous 
les  ministres.  C'était  porter  le  coup  le  plus  funeste 
à  la  monarchie  ,  sans  aucun  bénéfice;  car  il  était 
clair  que  le  résultat  si  ardemment  poursuivi  par  le 
clergé,  dans  un  but  d'égoîsme  :  l'unité  de  croyances, 
ne  serait  point  atteint,  que  des  flots  de  sang  auraient 
coulé,  que  des  milliers  de  victimes  seraient  mortes, 
que  les  sources  de  la  prospérité  nationale  auraient 
été  taries  pour  se  retrouver,  dans  un  temps  donné, 
au  point  de  départ ,  et  en  présence  du  calvinisme, 
aussi  fort,  aussi  enraciné  dans  le  sol  et  aussi  dissi- 
dent qu'avant  la  révocation  ;  il  valait  bien  la  peine 
d'ouvrir  cette  ère  lugubre  de  1685  à  1701.  Pen- 
dant les  seize  années  qui  s^écoulèrent  entr'é  ces 
deux  dates,  les  provinces  méridionales  retentirent  de 
plaintes  et  de  gémissements,  les  prisons  regorgèrent 
de  relaps,  les  galères  d'insoumis  ou  d'émigrés  sur- 
pris sur  les  frontières.  Le  15  juin,  on  en  comptait 
trois  cent  huit  dans  la  seule  ville  de  Nimes ,  et  les 
déclarations  royales ,  pas  plus  que  les  ordonnances 
des  intendants,  n'étaient  pas  de  nalure  à  les  rafipe- 
1er.  Le  12  juillet  1686  le  roi  voulait  que  tous  les 
ministres  qui  rentreraient  en  France,  comme  tous 
ceux  qui  seraient  surpris  faisant  exercice  du  protes- 
tantisme, fussent  punis  de  mort.  Quant  aux  inten- 
dants, le  11  juin  1687,  ils  livraient  toutes  les  écoles 
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auxecelisiasliques  ;  Tannée  suivaiito,  ils  réunîssnionl 
au  domaine  les  biens  des  consistoires  et  des  minisires 
fugitifs;  en  1U88,  ils  défendaient  de  vendre  des  ar- 
mes et  de  la  poudre  aux  réformés;  en  1689,  ils  déci- 
daient qu'on  ferait  le  procès  à  la  mémoire  des  nou- 
veaux convertis  qui  seraient  morts  sans  recevoir  les 
sacrements;  en  1091,  ils  aicahlaient  les  anciens 
protestants ,  connus  sous  le  nom  de  nouveaux  con- 
vertis ,  irexaclions  et  de  taxes  arbitraires  \  taudis 
que  les  commandants  des  troupes  fouillaient  con- 
tinuellement les  lioîs  et  les  montagnes,  écharpant 
les  assend>lées  secrètes  ,  pendant  ou  fusillant  les 
lionimes,  fouettant  les  lilles,  évenlrant  les  fem- 
mes enceintes  et  envoyant  les  survivants  aux  galè- 
res*. 

Il  était  impossible  qu'une  semblable  tyrannie 
nïmgendràt  pas  T insurrection.  Tant  de  violences 
devaient  nécessairement  amener  des  représailles*  El- 
les éclatèrent  tnut  à  cou|)  du  cùié  où  on  les  attendait 
le  moins.  Ainsi,  pendant  iju'une  partie  de  cette  no- 
blesse calviniste  naguère  si  ardente  aux  armes  se 
contentait  d'émigrer  ou  de  souffrir  avec  courage,  et 
i|Ui'  le  reste  s'était  soumis  ou  conveiti;  pendant  ([ue 
cette  bourgeoisie  autrelbis  si  ferme  et  si  lièrc  sous 
le  cluiperon  municipal,  abjurait,  fuyait  et  tremblait, 
de  pauvres  montagnards  se  levèrent  dans  les  Céven* 

1 ,  Onîoimanre  tîn  duc  ih*  ?î<mil!ps ,  premier  oniltatoe  4m  gar^es-»l«- 
corps  du  roL  —  Ardiive^  miïnii  ipale^  de  ^Imcfl  (  Nouve^iii!!  convertis, 
Mv,  J). —  Ordniinntjro  il*-  La  moi  pion  du  3**  ^'(UeiubfL^  IGS^. 

2.  Mt*jm>ires  d'Ai^iilk'iN.  —  MiTcwre  de  ji»iii  —  Le  ctiré  Louvrdeiiil,  Le 
fanatisme  renouvckt  t.  i  »  P-  ^8. 
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ncë  |Kiur  résister  à  loppression  et  forcer  Louis  ^iV 
de  te^ir  les  proiiieçi^^^  si  soMneliemiiit  jurées  pua 
sou  gmudi^re. 


CAMISARPS. 

En  ÔtanC  aux  payeans  leurs  templeii  et  leurs  minis* 
très,  on  amt  cru  abolir  le  protestantisme  dans  tes 
campagnes.  Mais  cette  mesure,  qui  eût  obtenu  plus 
de  succès  s'H  s'était  agi  d'un  culte  consistant  sup^ 
tout  comme  le  catholicisme  dans  la  pompe  des  céré* 
monies,  devenait  impuissanteaufbmt  en  «'appliquant 
à  uae  religion  que  tout  homifie  peut  suivre  et  ensei- 
gner avec  une  bii)le.  Aussi  qu'arriva-t-il  après  celte 
double  interdiction?  Que  les  pajsan$  s'étant  mis  a 
interpréter  l'Écriture  seots,  leur  imagination  inculte 
et  échauffée  par  la  petsécution  s'enivra  de  l'obscii* 
rilé  des  textes  et  du  vague  des  prophéties  et  s'exalt* 
jusqu'au  délire.  Ce  fut  «ne  véritable  nostalgie  dans 
ies  Cévennes ,  hommes ,  femmes^  en&ots  fimatisateâl 
avec  fureui^,  et  sous  te  plomb  des  dcagons  de  Biroglie^ 
sofis  la  iMHrre  de  fer  des  bourreaux  de  Bftviile  qui 
4es  faisait  rompre  tous  les  jours  par  douzaines  à  Tes* 
pbnàde  de  Mimes,  ces  mMheureux  se  croyant  inspi<- 
ri»  de  l'Esprit  élevaient  la  voix  pour  prédire  que  h 
colombe  cachée  clans  les  fentes  des  rochers  cl  dans 
les  cavernes  ne  tarderait  pas  à  déployer  ses  ailes  \ 

1.  Louvreleuil,  t.  i,  (».  à6 
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no  Umla  guère  (m  elltïl,  car  lo  sang  qu'où  y  vor* 
sait  à  llûis  avait  fait  déborder  la  coupe. 
I  Le  23  juillel  17U2  une  réunion  de  ces  pauvres  ila- 
I  naiu]ues  appelés  par  leurs  coreligionuatres  les  en- 
fants de  Dieu  se  lenail  sur  la  montagne  escarpée  du 
Bcmgës:  au  coucher  du  soleil  les  parents  de  Massi|i, 
fîHiieux  guide  dt's  pruleslanls,  vinrent  annoncer  (pie 
leur  lils  avait  été  pris,  en  clierchani  à  ffiire  passer  uiie 
lliruille  à  Genève,  par  l'abbé  du  Chaila  et  qu'on  allait 
rexécuter.  Mb  suppliaient  avec  larmes  les  assistants 

(de  ne  pas  le  laisser  périr  ,  lorsque  trois  [u^ophèïes 
déjà  rélèbres^  Espiil  Séguier  >  Salomon  Couden:  et 
Alnaliain  May^el,  se  k'^érent  el  entraînèrent  tout  le 
monde  en  déclarant  fiu'ils  avaient  reçu  l'inspirnUon 
de  sauver  Massip,  Un  riiulez-vous  lui  assigné  en 
k  conséquence  pour  le  lendemain  dans  le  bois  de  lié- 
li^s  r|ui  ixïuronne  la  mouiagne.  Oin(|uanle  boninus 
urniés  de  luu\,  d'épées  rouillées,  de  vieilles  hallelnir- 
des  et  de  Jusils  s')  Irouvèrent  à  Tenirée  de  la  nuit  ut 

I  descendirent  au  potU  de  Mont  vert.  Le  eliaut  triin 
lisaume  afipril  à  Tabbé  le  péril  qu'il  courait,  puis  eu 
ua  clin  dVjeil  la  maison  fui  enlooréc»  la  porte  enfon- 
cée à  coups  de  hache  et  le  l'en  mis  au  |)iemier  étage, 
l^'aUbé,  secondé  pai^  queh[ues  sohluLs,  se  défendait 
avec  vigueur  et  avilit  nicme  Uié  un  eamisîird  %  n^ais 
vluissépar  les  ilammes  de  la  tour  on  il  S  était  réiugié, 
i  il  essaya  de  se  sauver  el  t<nnba  dans  le  jardin*  Lii, 
déeouvoitÀ  la  lueur  de  riooendie  dausun  buUsi)ii 


I 
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OÙ  il  se  traînait,  il  fut  garrotté  par  les  enfants  de  Dieu 
qui,  en  lui  reprochant  les  cruautés  exercées  sur  ses 
prisonniers,  lui  donnèrent  autant  de  coups  de  poi- 
gnard qu'ils  avaient  de  griefs  contre  lui,  c'est-à-dire 
cinquante-deux. 

Le  curé  de  Frugères  et  celui  de  Saint-André  de  Lan* 
cise  eurent  le  même  sort.  Ce  fut  les  mains  teintes  du 
sangde  ces  trois  victimes,  que  les  fanatiques  se  présen- 
tèrent huit  jours  après  au  château  de  La  Devèse.  Ils  ne 
demandaient  que  des  armes ,  le  seigneur  leur  ayant 
répondu  par  des  coups  de  fusil  et  le  son  du  tocsin, 
ils  forcèrent  le  château  et  massacrèrent  toute  la  (a* 
mille.  Au  bruit  de  ces  meurtres,  le  comte  de  Broglie 
accourut  :  Esprit  Séguier  et  deux  de  ses  hommes 
surpris  entre  deux  vallons  auprès  de  Florac  expièrent 
cruellement  leur  révolte. 

Mais  bien  qu'on  eût  brûlé  vif  le  premier  au  pont 
de  Mont  vert,  roué  le  second  devant  le  château  de  La 
Devèse  et  pendu  le  troisième  à  Saint-André  de  Lan* 
cise,  leurs  compagnons  n'en  résolurent  pas  moins  de 
mourir  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  vivre  plus 
longtemps  sans  temples  et  sans  ministres.  «  J'ai  vu , 
dit  le  prophète  Abraham  Mazel ,  j'ai  vu  des  bœufs 
gros  et  gras  qui  broutaient  les  herbes  d'un  jardin,  et 
une  voix  m'a  crié  de  chasser  ces  bœufs,  ce  que  je  n'ai 
fait  que  sur  des  instances  réitérées.  Alors  il  m'a  été 
conlié  par  l'Esprit  que  le  jardin  était  l'Église,  les  gros 
bœufs  noirs  qui  la  dévoraient,  les  prêtres;  et  moi 
Abraham,  appelé  â  les  mettre  en  fuite  *.  » 

1.  Tbèttre  sacré  des  Céfeones ,  p.  93. 
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Celte  parole  enleva  loiile  hésituion  et  constitua) 
déûtiîlivement  la  pieioièie  knide  sous  lesoidres  iïq\ 
La  Porte,  jïremier  culouet,   comme  il  se  rju^ililjail 
lui-même,  des  enfants  de  Dieu<    Peu  de  jours  plu§ 
lard  ,  Abdias  Morel ,  dit  Câlinât ,  cassait  la  tète  dtij 
cjievâlierde  Saint-Côme,  un  des  plus  Dcharnés  pcr 
secuteurs;  Fioland  ,  neveu  de  La  Porte,  deseeadait] 
dans  la  Vaunage^  et  y   formait  une  bande  de  jeuiie^ 
gens  entraînés  par  sa  haute  taille,  son  air  martial! 
et  son  enthousiasme;  Castanet,  dit   TOurs,  anciei\j 
garde  forestier  de  la  raonlagne  de  Laigoal,  recrutait 
la  sienne  dans  la  paroisse  de  Fraissinet  de  Foui 
ques,  el  enlin  le  petit  pitot,  ou  valet  de  berger,  de 
Ribaute,  qui  revenait  d'apprendre  la    boulangerie 
H  Genève,  Jean  Cavalier,  jeune  homme  de  vingt-et- 
un  ans,  réunissait  dans  une  grange  auprès  d'Anduze 
dix -huit  monlagnards  de  son  âge,  el  entrait  en  cam- 
pagne veis  la  fin  d'octobre. 

A  voir  ce  nouveau  Machabée,  ceGédéon,  envoyé  de 
Dieu,  comme  il  le  disait  lui-même,  pour  délivrer 
son  peuple,  on  ne  se  serait  guère  douté  du  renom 
qu'il  allait  se  faire.  Petit  de  taille  et  de  mine,  il  avait 
la  lùte  grosse  et  enfoncée  dans  les  éi>aules,  les  che- 
veux longs  et  plats,  le  visage  large  et  rougeàlre,  el , 
sans  la  vivacité  de  ses  yeux  bleus,  on  ne  lui  aurait 
pas  supposé  une  intelligence  supérieure  à  celle  de 
sas  compagnons.  Il  ne  manquait  cependant  ni  de 
courage  ni  d'habileté;  et  ilenfallail  pour  accomplir 
la  mission  dangereuse  qu'il  osait  enlrx^prendre.  A  sa 
première  sortie,  il  a|>ervut  parmi  d*)U/.e  têtus  s;m- 
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glanlcs  exposées  sur  le  ponl  cVAndiize  celle  de  La 
Porte,  son  précurseur  et  le  premier  colonel  des  en- 
fants de  Dieu.  Cet  objet  lugubre,  loin  de  l'abattre, 
ne  fit  que  fortifier  son  enthousiasme  et  enflammer 
son  ardeur  de  vengeance  :  le  12  novembre,  il  brûla 
réglise  de  Caissargues,  et  tua  le  curé;  quinze  jours 
après,  réuni  à  Roland ,  il  écrasait  un  détachement 
de  la  garnison  de  Mandajors;  au  commencement  du 
moi^  suivant,  trois  compagnies  de  troupes  réglée» 
étaient  taillées  en  pièces  dans  le  bois  de  VacqtfîèreS; 
ses  hommes,  couverts  dés  habits  des  morts,  etitraietit 
par  Surprise  au  château  de  Servas  t  et  au  Mas  Cauvy 
il  mettait  eri  fuite  le  24,  avec  quatre-vingts  camî- 
sards,  dou7.c  cents  soldats  et  miliciens  commandés 
par  cinquante  gentilshommes.  La  ruse  ne  lui  réus- 
sissait pas  moins  que  l'audace  t  le  chevalier  de  Gui- 
née n'avait  pas  eu  le  temps  d'enterrer  ses  morls 
qu'un  stratagème  du  genre  de  celui  de  Servas  lui 
livrait  la  ville  de  Sauve.  Soti  exemple  avait  tellement 
électrisé  sa  troupe,  qu'il  n'avait  pas  même  besoin  de 
h  commander  pour  la  voir  vaincre.  Le  12  février 
4703,  en  revenant  de  Ntmes,  où  il  s'était  rendu  dé- 
guisé pour  acheter  de  la  poudre,  il  trouva  la  roule 
pleine  de  fuyards,  et  apprit  que  Ravanel,  son  lieute- 
nant, avait  battu  le  favori  du  comte  de  Broglie ,  et 
que  le  bourreau  de  La  Porte,  Pouls,  était  resté  parmi 
les  morts  :  la  fronde  d'un  enfhni  dé  Vauvert  avait 
renversé  ce  Goliath.  Roland,  de  son  cdté,  ne  laisait 
pas  (|ue  d'occuper  les  garnisons  du  roi  ;  mais  ni  l'a-- 
vîkntage  qu'il  remporta  vers  cetle  époque  sur  le  corn- 


I 
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nifindîint  de  Sainl-rclix  ,  ni  les  courses  de  Joany  S 
Genolfiiir,  011  il  lu  niait  l'rfi^liî>c  lui  mois  rie  février, 
et  deux  foiséch;irpait  la  garnison,  ni  le  sac  de  Frais- 
sînel  de  Foiirques,  bù  VOuvs  de  Massaque,  Casianel, 
égorgeait  quarante  personnes  et  livrait  tout  aux  flahi 
11168,  n'inquiétaient  aussi  sérieusenienl  BAville  que' 
les  niouveiuenis  de  Cinalicr,  Quoirjue  le  brigadier 
Julien  eiU  venge  dans  le  bois  de  Barjae  l'échec  es- 
suyé la  veille  par  le  conile  de  Roure  et  *|ue  Ravanel, 
son  Heiitennnt,  se  fut  vu  forcé  de  battre  en  retraite 
devant  les  dragons  du  maréchal  de  Montrével,  suc- 
K  cesseur  de  Brnglie,  il  semblait  h  l'intendant  et  à  Té- 
Liféque  de  Nîmes  ([u'ils  ne  pourraient  être  en  silreté 
^4llns  leurs  palais  tant  que  Cavîllîcr  serait  vivant.  C'est' 
à  la  peur,  cpii  troublait  tous  les  esprits,  autant  qu*A 
P  rirriiation  causée  par  le  soulèvement  des  camisards, 
qu'il  faut  attribuer  sans  nul  doute  les  mesures  dra- 
eoniennes  [irises  à  Tenvi  par  ces  dent  dépositaires 

Ide  l'autorité  royale.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez 
que  le  siuig  des  malheureux  camisards  rougît  tous 
les  jours  le  sable  de  Tesplanade  de  Nîmes  et  la  roue 
cruelle  de  Montpellier^  le  maréchal  de  Slontrévet,  vou- 
hnt  faire  fléchir  les  esprits  sous  Texcés  de  la  terreur, 

Itit  brûlei'  le  1*'  avril  cent  einfpiante  personnes  dans 
un  moulin  de  Mmes,  |)arce  ([u'on  y  prêchait  niab 
gré    la    défense  du    roi  '  f     A    cet    horrible  auto- 
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I.  «  Là  coïir  apiïfouva  la  coruiuik*  lie  SU  le  maréchal,  et  les  nouve^ui^ 
ci>iitPflU  Ue  ?îïi!ie*  eu  furent  si  qnimaiilfs  qu'iU  ii'osèjrwt  i*lu.>  faire  U'as- 
seniMéeii.'*  (De  La  tlauirie,  conseiller  m  ptîî^iilial  de  ^Ime^^  ^  litst.  de  la 
rêvôHe  des  fanatiques^  l,  n.) 

L'orateur  rii*€liîer,  ^vAqiie  <fe  Nîmes,  m»  mciri(ra«  tlaiis  cette  ci rcanslancep 
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(]a-fé,  commis  de  sang-froid,  il  ajouta,  le  mois 
suivant,  la  dépopulation  et  la  déportation  en 
masse  :  cinq  cent  quatre  vingt-dix  personnes  fu- 
rent enlevées  à  Mialet  et  embarquées  pour  les  pri- 
sons de  Salces,  parce  que  Roland  était  né  dans  cette 
paroisse  ;  à  Saumane,  le  brigadier  Julien  en  enleva 
trois  cents,  et  quinze  cents  dans  vingt-quatre  parois- 
ses de  la  Yaunage.  Toutes  ces  rigueurs  n'aboutirent 
qu'à  grossir  les  bandes  et  à  créer  des  représailles. 
Pour  venger  les  victimes  de  Nimes,  Cavalier  passa 
successivement  au  Al  de  Fépée  les  populations  ca- 
tholiques de  Montlézan,  Aurilhac  et  La  Salle.  Le  bri- 
gadier Planque  le  battit  à  la  vérité  par  surprise  à  la 
tour  de^lot  ;  mais  malgré  ce  succès,  les  nombreux 
renforts  que  reçut  le  maréchal  et  la  création  de  com- 
pagnies franches  catholiques  dirigées  par  un  ermite, 
un  meunier  appelé  Florimond,  et  deux  partisans 
nommés  ALip.  et  Lefèvre,  trois  mois  se  passèrent  sans 
qu'on  obtint  aucun  avantage.  Bien  plus  au  mois  d'août- 
Roland  et  Cavalier,  qui  avaient  reçu  des  promesses 
de  Joany  de  la  part  de  la  reine  d'Angleterre,  repre- 
nant l'offensive,  battirent  les  troupes  du  roi  sur  le 
Vidourle,  au-dessus  d'Anduze,  entre  Alais  et  Saint- 
Hippolyte,  et  jetèrent  Bâville  dans  un  tel  état  de  fu- 
reur qu'il  conçut  sérieusement  et  présenta  à  la  cour 
le  projet  le  plus  étrange  qui  pût  éclore  au  coramen- 

véritablemeut  inhumain  :  «  Ils  avaient  osé,  dit-il  dans  ses  Lelf  rcs  choUies 
»  (lettre  138,  25  avril  1703)  ils  avaient  ust^^fn^me  ledioiandie  des  RaoMAui, 
»  tenir  une  assenablée  dans  un  moulin  à  la  porte  de  la  viUe  et  dans  le 
»  temps  que  nous  chantions  vêpres  ciiantcr  leurs  psaumes I... m 
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cernent  du  dix-huitième  siècle  dans  une  tète  humaine  : 
il  ne  proposait  rien  moins,  pour  ctoufier  l'insurrec- 
tion, que  de  détruire  et  brûler  entièrement  quatre 
cent  soixante-six  villages.  La  cour  approuva,  et  cette 
exécution  sauvage  fut  confiée  à  Julien,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Montrevcl.  D'après  Fordonnancc 
de  ce  dernier,  tous  les  villages,  hameaux  et  fermes 
qui  se  trouvaient  entre  le  mont  LozèrCj  la  montagne 
du  Bougés,  Florac,  les  sommets  neigeux  de  FAigoal 
et  de  FEsperon,  et  les  précipices  de  Saint-Germain 
de  Calberte  et  du  Colet  de  Dèze,  devaient  être  rasés 
sans  pitié*.  On  comptait  dansées  lieux  proscrits  une 
population  de  dix-huit  mille  amcs,  non  compris  les 
catholiques^  mais  cette  considération  n'était  pas  ca- 
pable d'arrêter  des  hommes  de  la  trempe  de  Mont- 
revel  et  de  Julien.  Celui-ci  se  mit  à  Tûeuvre  avec  la 
milice  au  commenccmeot  d'octobre;  mais  fatigue 
bientôt  de  voir  la  démolition  avancer  si  lentement, 
il  écrivit  à  la  cour  pour  demander  la  perndssion  de 
remplacer  le  fer  par  le  feu.  On  la  lui  renvoja  par  le 
niâme  courrier,  et  alors  «  celte  expédition  fut  comme 
»  une  lenqjète  qui  ne  laisse  rien  à  ravager  dans  un 
»  champ  fertile.  Les  maisons  ramassées,  les  granges, 
t  les  baraijues,  les  mélaiiies  isolées,  les  cabanes, 
«  les  chaumières,  tous  les  bâtiments  tombèrent  sous 
»  l'activité  des  flammes.  » 

Les  camisards  répondirent  a  ces  liarbaries  en  gens 
poussés  au  désespoir  :  de  la  nuit  du  2  octobre  1703 

I.  Bfuey.s»  Uàst,  du  fanatisme,  t.  m,  p.  237.  —  Flccliier ,    LeUrci 
dkubïe^»  Idtre  142^  du  l"^  odubre  I7t>3, 

IV.  il 
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aii  2à  Ifiars  4704,  Cavalier  battit  lés  troupes  k  Ver- 
getbt,  à  Nages,  à  La  Vergèse,  aux  Iloqiles  d'Aubâ^s, 
à  Tot'nac,  fit  égorger  quatre-vingts  prêtres,  près  do 
qualité  mille  catholiques,  et  brûla  deux  cents  églises  '. 
Pendabt  ce  temps,  les  cadets  de  la  Croix,  ou  fcaniî- 
sarâs  blancs,  commandés  par  Lhermite,  Floriraotid  et 
Léfèvk*e,  luttaient  de  cruautés  iavec  les  j[)rôtéstants, 
et  ibventaient  dés  supplices  inouïs  jusqù^àlors.  Le 
45  mars,  une  victoire  illustra  le  drapeau  de  Cavn- 
lîéK  JPoùrsuivi  par  tin  corps  d^éiite  appartenant  â 
la  marine ,  il  fit  Ferme  dans  la  lande  de  Martiniàir- 
gués  :  ses  homniés  étaient  rangés  derrière  une  rS- 
vitte ,  àii-delà  de  laquelle  il  cacha  uii  petit  pelotôtt 
de  caVali#S,  parMi  des  arbrisseaux  :  vis-à-vis,  liV^o 
seconde  troupe  choisie  se  tenait  en  embuscade  parMi 
lés  hèttes.  k  la  prertiîère  décharge  de  La  Jonquièrc, 
qui  coMnmândait  tëis  soldats  tté  Marine,  les  camisards 
s'étaîeht  jeift  à  plat  vendre  :  ils  se  relevèrent  tot« 
à  coup  en  chantailt  des  psaumes  él  fotidirent  sur 
lètirs  advérsaives  avec  une  telle  résolution  queceux- 
èl;  eUvelojppés  à  là  fols  à  droUé  et  à  gauche  par  1d 
cà'valerîè  te\  les  soixante  homniés  de  Tembuscade, 
furent  hachos  sans  rendre  de  tombât.  It  n'en  faÎTul 
pas  'plus  jiour  perdre  Motitrevel  à  la  cour  :  on  lui 
donna  po\ir  successeur  \ù  màréctiâl  dé  Vîttars;  mais 
en  quittant  les  Cévennes,  il  tança  le  trait  dtt  Parthc 
à  tàvàlîér.  Ses  derniers  succès  avaient  été  ftinestes  à 
ce  capitaîïïc  de  rÊteVuél.  Depuis  IVifTaîrc  de  Marti- 

1.  Idem,  lellie  147,  du  27  avril  V 04. 
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nî^rgnesstïrioiU,  îl  cDinineilçiuta  sccroîro  tin  gmnd 
personnage,  Fierc  Cavalier,  si  liumiile  ileu\  ans  au- 
pantMtnl^  ne  marcliail  plus  qn'oiUnuré  de  dunze 
ganle.s  habillés  de  l'ouge,  et  préeétlé  d'un  tronipetle, 
trun  Rfreet  de  liuii  laoïbours.  Daos  sa  confiance,  il 
négligeait  sans  doute  les  sages  pt*écautions  qui 
avaient  faît  sa  force.  Cet  oubli  momentané  lui  coiita 
cher  :  surpris  A  Calvisson  le  16  avril,  par  Montrevef, 
ol  cerné  tout  à  coup  [»ar  cinq  mille  liouimesj  il  se 
défendit  comme  un  lion  et  parvint  à  passer  entre 
les  dragons»  mais  en  laissant  le  tiers  de  sa  troupe 
sur  !e  clieTuin  de  Soudorgucs ,  dans  les  rochers  de 
Nages  et  !a  ])laine  de  Calvisson.  Quelques  jours 
|>lus  tarti  î!  essuya  un  nouvel  éehetî  dans  U's  bois 
d*Euzel;  la  périt,  en  comltatlant  vaillamment  et  en 
criaiu  jus(prau  dernier  soupir  :  Plve  Vèpée  de  Iti- 
femel!  la  belle  et  jeune  propliélessc  Suzanne  De- 
lorme,  dont  la  maîn  avait  si  souvent  puni  les  dra- 
gons des  outrages  commis  sur  les  Cévenoles.  Le 
lendemain  de  celte  fatale  journée  ,  le  brigadier  La- 
lande  découviit  le  magasin  général  des  ca  m  isards  : 
c'était  une  vaste  caverne  dans  latfuelle  Cavalier  c'a- 
cliaît  ses  blessés],  ses  provisions  cl  ses  malades. 
Trente  camisards  j  gisaient  presque  moribonds,  «pii 
furent  immédiatement  passés  par  les  annes,  A  partir 
de  ce  moment  toute  Ténergic  de  ce  jeune  homme 
disparut,  \illars,  *|ui  rougissait  de  combattre  de  tels 
I  adversaires  ,  et  dont  les  dispositions  pacifiques 
I  étaienl  fortement  encouragées  par  une  esjjèce  ifin- 
I  irigant  calviniste  api»clé  d^Aigaliors,  ayant  manifesté 
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le  désir  de  ramener  Cavalier  par  la  douceur,  le  briga- 
dier Lalande  prit  lesdevants,  et^  grâceà  rintermédiaire 
de  son  ancien  mallre ,  obtint  une  entrevue  particu- 
lière avec  lui  au  pont  d'Avènes.  De  là  on  n'eut  point 
de  peine  à  lui  persuader  de  se  rendre  à  Nîmes  au- 
près du  maréchal  de  Villars.  Au  contact  de  ces  gen- 
tilshommes, le  prophète  inspiré  des  montagnes  s'é- 
tait évanoui  :  à  l'ardeur  de  son  enthousiasme  sauvage 
avait  malheureusement  succédé  l'idée  ridicule  de  son 
importance.  Le  paysan  venait  de  reparaître  tout  en- 
tier avec  sa  maladresse  native,  son  infériorité  d'es- 
prit et  son  crédule  amour-propre ,  qui  semblaient 
plus  gauches  encore  sous  l'habit  de  drap  couleur  de 
café,  la  cravate  de  mousseline  et  le  chapeau  à  plumes. 
Ce  qui  l'occupa  le  plus  pendant  la  conférence  qu'il 
eut  avec  le  maréchal  dans  le  jardin  des  Récollets,  ce 
fut  de  faire  voir  une  belle  émeraude  qu'il  portait  au 
doigt,  une  montre  d'or  qu'il  tirait  à  tout  moment, 
sous  prétexte  de  regarder  l'heure,  et  une  riche  taba- 
tière, dépouilles  des  officiers  de  la  marine  tués  à 
Martiniargues.  La  tète  lui  avait  tellement  tournç  en 
sentant  la  main  du  maréchal  sur  son  épaule  et  en 
entendant  Lalande,  le  bourreau  des  camisards  bles- 
sés a  la  caverne  d-'Euzet,  l'appeler  seigneur  Cavalier, 
qu'il  accepta  tout  ce  qu'on  lui  proposa,  et  vendit  ses 
frères  pour  le  grade  de  colonel. 

Le  marché  conclu,  il  s'agissait  de  le  faire  ratifier 
par  les  intéressés,  et  ce  n'était  pas  le  plus  facile. 
Quand  il  revint  proposer  à  sa  troupe  d'aller  servir 
sous  lui  en  Portugal ,  Cavalier  fut  reçu  comme  un 


tniltre  :  h^s  pistolets  se  lournèrent  contre  sa  poitrine, 
et,  sans  le  prophète  Moïse,  sa  vie  n'aurait  pas  elé 
longue.  H  lin  il  par  voir  tousses  frères  raluinclonnér 
avec  mépris  et  suivre  le  brave  Ravanel,  son  lieu  te- 
nant, aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  ré|*ée  tic 
l'Éternel  !  --  Roland  et  Catinat  ne  se  montrèrent  pas 
moins  fermes,  et,  persuadés  qu^ils  étaient  «  la  petite 
pierre  coupée  sans  main  et  détachée  delà  montagne, 
les  Macchabées  dont  Dieu  voulait  se  servir  i>our  réta- 
l>Hrses  lois  et  son  pur  Évangile  «,  ils  refusèrent  de  se 
soumettre,  a  moins  qu'on  ne  vidât  les  galères  et  qu'on 
ne  leur  rendit  leurs  temples,  leurs  ministres  et  Té- 
dit  de  Nantes.  Puis»  tandis  que  Cavalier,  toujours 
enivré  par  son  ridicule  amour-propre,  sollicitait  une 
audience  de  Chamillard  et  allait  faire  hausser  les 
épaules  à  I^uis  XIV  sur  le  grand  escaliei-  de  Ver- 
sailles pour  s'enfuir  tout  à  coup  en  Suisse  avec  ses 
déserteurs,  et  retomber  enfin  au  servicx*  de  TAnglc- 
tcrre,  Roland  résistait  noblement  aux  intrigues  du 
huguenot  d"  Aigalîers,  qui  perdit  pai'  la  constance  de 
cet  honnête  homme»  Tespoir  du  régiment  qu'on  lui 

(avait  promis  pour  récompense  de  ses  manœuvres, 
Ne  pouvant  dès  lors  ni  le  corrompre  ni  le  vaincre, 
Villars  acheta  sa  tète  qui  lui  fut  vendue  cent  louis 
par  un  Judas  d'ilzès,  nommé  Malarte.  Après  Tavoir 
i^urprisel  tué  à  bout  portant  dans  la  nuit  du  H  août, 
I  au  château  do  Casteinau,  on  porta  son  cadavre  en 
triomphe  a  Nîmes,  où  les  juges  (ordinaires  île  lîfUilIc 

Ile  firent  traîner  sur  la  claie,  le  brûlèrent  au  milieu 
de  rcbplanadc  avec  tout  Tapixiteil  ignuiiuuieu^  et 
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toute  la  férocité  de  l'ancienne  justice  royale,  et  jclo- 
rent  ses  cendres  généreuses  au  vent. 

Après  la  mort  de  Roland  et  la  défaite  de  Ravanel 
attaqué  à  Timproviste  et  battu  pendant  qu'il  célé- 
brait un  jeûne  dans  les  bois  de  Saint-Benezet ,  la 
plupart  des  chefs  camisards  suivirent  l'exemple  de 
Cavalier.  Dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
1704,  Castanet,  Joany,  La  Roze,  Salomon,  Abraham, 
Élie  Marionet  Câlinât  posèrent. les  armes  et  obtin- 
rent des  passeports  pour  se  rendre  à  Genève.  S'il 
faut  en  croire  cependant  les  lettres  de  Malplach,  le 
secrétaire  de  Roland,  i}s  n'avaient  d'autre  but,  en 
sortant  du  royaume,  que  d'aller  se  concerter  avec* 
leurs  frères  de  Tétranger  et  savoir  pourquoi  ni  les 
magnifiques  seigneurs  de  Hollande ,  ni  les  ministres 
de  sa  majesté  britannique  ,  ne  leur  avalent  envojt^ 
les  secours  tant  de  fois  promis.  Il  parait  qu'ils  re- 
çurent des  explications  satisfaisantes  pour  le  ii|$sé  e( 
des  garanties  pour  l'avenir,  car  à  peine  Vill^rs  eut-U 
quitté  la  province,  comblé  des  remericiements  de$ 
états  et  du  clergé,  qu'ils  rentrèrent  à  petit  bruit  e^ 
organisèrent  un  plan  d'insurrectioq  formidable,  sur- 
tout dans  la  malheureuse  situation  où  se  trouvait  la 
France.  Les  protestants  devaient  se  soulever  simul- 
tanément dans  les  Gévennes,  le  Vivarais  et  leDau- 
phiné  au  cri  de  Vive  le  roi  sans  jésuites  et  liberté  de 
conscience!  cinq  mille  hommes  de  débarqiipoent, 
commandés  par  M.  de  Miremont,  neveu  du  fameux 
Rphan,  allaient  être  jetés  à  Cette  par  Jes  vaisseaux 
anglais  :  la  ligue  des  Enfants  de  Dieu,  forte  de  dix 


mille  hommes,  élait  prèle  ù  in;irt;lier,  el  les  niesuri^s 
des  caniisards  élaieiit  si  bien  prises  que  leurs  frères 
de  Monlpettier  et  de  Nîmes  n^altendaient  que  le  si- 
gnal pour  s  emparer  de  ces  deux  villes  et  se  saisir 
de  rinlendant  et  du  doc  deBerwick^  successeur  ilc 
Villars.  Ce  projet,  à  peine  é\enlè  par  la  prise  de 
Caslanet,  roue  à  Ni  mes  le  2U  niaf\s  1705,  fui  décou- 
yert  une  semaine  avant  le  jour  ihè^  grâce  aux  es- 
pions que  Mville  entretenait  H  rèlranf^er.  Des  visites 
domiciltaires  ayant  fi* it  surprendre  à  Sfontpollior  un 
déserteur  suisse  qui  connaissait  tout  le  complot,  on 
sV|ï  servit  pour  mettre  la  main  sur  Catiuai,  Ilava- 
oel ,  Bocton  et  quelques  autres  chefs  subahernes* 
Condainni^  iomicJiatement  au  feu  et  appliqués  à  la 
question  extraordinaire,  ([ui  ne  put  arracher  un  mot 
à  Ravanel,  el  ne  tira  que  quehiucs  cris  de  duuhur 
de  Câlinât,  ils  moururent  sur  le  bûcher  coniine  les 
l>remiors  martyrs,  avec  une  constance  liéroique. 
Quant  à  Bûëton,  brisé  |>ar  la  torture  et  menacé  ttu 
l>oing,  insulté  par  BAville  sur  le  fatal  chevalet,  il  se 
conlcnla  de  lever  les  yeux  au  ciel  en  s'ccriant  : 

«^  Jusques  à  quand  soulfrijas-lu  ,  Seigneur,  le 
»  triomphe  de  T impie?  Jus(|ues  à  quand  pernicttras- 

*  tu  qv'îl  répan<le  le  sang  de  rinnocenl?  Ce  sang  crie 

*  vengeance  devant  toi;  larderas-tu  encore  Iong-lcni|>s 
»  à  en  laire  justice?  réveille  ton  ancienne  jalousie  el 

*  rappelle  les  compassions, 

*  Comme  on  le  menait  an  supplice ,  il  ne  cessait 
^  d'élever  la  \oix  au-dessus  du  hi'uiL  des  tanïbours 
^^  pour  exhorter  it^  si^eclatcurs,  et  j^rlucipalemcnt 
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»  ceux  qu'il  voyait  fondre  en  larmes  à  demeurer  fer- 
»  mes  dans  la  communion  de  Jésus-Christ.  » 

«  Sans  cesse  pressé  par  deux  sauterelles  du  puits  de 
Tablme  (  deux  religieux  )  qui  lui  offraient  sa  grâce 
s*il  voulait  abjurer,  on  le  voyait  élever  ses  yeux  vers 
le  ciel  comme  pour  lui  demander  la  force  de  résister 
aux  anges  des  ténèbres.  Un  de  ses  amis  s'étant  dé- 
tourné avec  désespoir ,  il  l'aperçut  et  demanda  la 
permission  de  lui  dire  un  mot  ;  on  la  lui  accorda  : 
l'appelant  alors  d'une  voix  touchante  : 

*  Quoi ,  lui  dit  il ,  me  fuyez-vous  parce  que  vous 
»  me  voyez  couvert  des  livrées  de  Jésus-Christ?  Pour- 
»  quoi  pleurez-vous  quand  il  me  fait  la  grâce  de  m'ap- 
»  peler  à  lui  et  à  la  gloire  de  sceller  de  mon  sang  la 
»  défense  de  sa  cause?  • 

«  Du  plus  loin  qu'il  aperçut  Téchafaud  dressé  sur 
l'esplanade  de  Montpellier,  il  s'écria  :  «  Courage  mon 
»  âme,  je  vois  le  lieu  de  ton  triomphe;  bientôt  dégagée 
»de  tes  liens  douloureux,  tu  entreras  dans  le  ciel.  » 

«  Quand  le  bourreau  eut  rompu  ses  membres,  il 
retendit  sur  la  roue,  les  jambes  et  les  bras  passés 
sous  son  corps  et  la  tête  en  bas.  Dans  ce  cruel  état, 
où  il  resta  pendant  cinq  heures,  il  ne  cessait  de 
chanter  des  psaumes,  d'adresser  des  prières  ft  Dieu 
ou  des  exhortations  aux  protestants  qui  entouraient 
l'échafaud.  Un  ecclésiastique ,  témoin  des  larmes 
qu'ils  versaient  et  des  louanges  qu'ils  donnaient  au 
mourant,  courut  en  avertir  BAvîlle  qui  ordonna  sur- 
le-champ  qu'on  l'achevât.  En  voyant  approcher  l'exé- 
cuteur,  Boêlon4îl  un  dernier  effort,  il  souleva  la  tète 
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eurune  voix  qui  dominait  encore  le  tnniL  des  lam- 
hours  qu*on  batlaît  depuis  lecommenccmeul  de  Tcxé- 
culion  : 

•  Mes  très- chers  frères,  dit-il,  que  ma  mort  vous 

*  soît  en  exemple  pour  soutenir  la  pureté  de  TÉvan- 

•  gîle;  et  soyez  les  lidèlcs  leuioins  comme  je  meurs 
»  de  b  religion  de  Jcsus-Chrîst  et  de  ses  apôtres,  * 
A  Tinstant  mftme  il  rendit  le  derniei  soupir  V 

C'est  ainsi  qu'ils  moururent  tous  :  Salomon,  le  3 
mars  4706,  par  le  feu;  le  proplitHc  Moïse,  le  8  juin  et 
Couderc  La  Fleurette,  en  décembre,  sur  la  roue.  Mal- 
gré ces  mauvais  succès,  les  alliés  ne  désespéraient 
pas  de  rallumer  en  France  le  vieux  foyer  des  guerres 
religieuses.  Vers  la  fin  de  1706  un  projet  de  desceule 
à  Bordeaux  se  liant  avec  le  mouvement  futur  des  Ce- 
venues,  fut  agité  très  sérieusement  en  Angleterre,  Le 
ctHiite  de  Ri  vers  de\ait  commander  les  troupes  de 
déliarqueinent  composées  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  douze  cents  chevaux,  et  lord  Showci  la 
flotte.  La  mort  de  Salomou  ayant  fait  échouer  ce 
plan^  I  es  A  ngio- Hollandais  le  reprirent  au  mois  de  juin 
1709.  Billard,  Abraham  Mazel  et  Dupont  réussireuL 
vers  cette  époque  a  repasser  en  France  et  à  soulever 
irne  centaine  de  paysans  dans  le  Vivarais;  mais  s'é- 
tant  arrêtés  liop  long-temps  dans  les  Bouttières  poui' 
luer  un  gentilhomme  et  ayant  commis  Timprudence 
d'envoyer  le  signal  du  soulèvement  à  leurs  frères 
des  Cévennes  par  deux  fnlles  ([ui,  au  lieu  de  mar- 

I.  Cuurl,  Hht.  deji  iioubte^  des  Cévennes  ,   t*  ii%  p.  lAl,  IGi,    IGj. 
C*e&t  un  i'Xtr^il  ih  h  %k  luaQyMrrîk  île  lkieti>ti  {Mir  Ketiuit. 
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cher  de  nuit,  s'amii^èr^pt  ^  conypqHer  gne  assem- 
blée et  à  fanatiser  sous  les  murs  de  Ntoifs  et  se  |ireq( 
prendre  avec  les  instructions  des  alliés,  ils  errèrep^ 
un  mois  sur  les  p^onlagnes,  et,  ^près  quelques  enga- 
gepients  heureux  où  leur  ancien  courage  se  déploya 
dans  tout  son  fanatisme,  furent  dispersés  ou  pris. 
Vingt-six  vaisseaux  anglais  arrivaient  Tannée  sgivant^ 
sur  les  côtes  de  lianguedoc  e^  s'eipparaient  de  Cettç. 
Mais  il  çtail  trop  tard  heureusement  :  le  jour  où  ils 
débarquaient  ils  purent  voir  exécuter  avec;  leurs  ^Ur 
nettes  d'approche  sur  l'esplanade  de  l)|optpelUer,  les 
derniers  carois^rds.  I^e  29  juillet  i71Q ,  Bâvillp,  Ip 
d|ic  de  Nopilles  et  Roquelaure  marcheront  sur  Âgjie 
et  Cette»  forcèrent  {'enpeipi  à  se  retirer  avec  précipi- 
tation^el,  ena))atfj}0^  k  dr^peaqapglais,  qgi  navai| 
Uotté  qu/e  trojs  joiffs  sur  la  petite  pitAdelleijie  QQ\Uip 
ils  abattirent  pqnr  p^w^i^  ei|  Fri^pce  T^ndard  4ç$ 
guerres  religieu^s. 


Sëuxlème  période  d^  la  izioaarcliîc  abiolue  et  fton  aDlicitt  tut-   le 
I  midi.  —  Rèeiie  de  Xiotiit  ZV. 
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PcinlaiU  tout  le  temps  que  les  dragons  avaient 
converti  les  popnlaUoiis  proLeslcUiLes  liu  midi ,  la 
France ,  par  la  faule  de  son  lui ,  en  guerre  avec  F  Eu- 
rope, était  tonilae  au  dernier  rang  des  puissances 
tiiilitaîrc'S,  Depuis  la  funeste  bataille  d'IIoclistedtf  per* 
due  en  1704,  jusqu'à  la  [wiêc  des  lituhourgs  d'Airas 
par  milord  Aliiemarle,  a  rexeeption  d'une  ou  dcuî^ 
fois,  les  troupes  ilc  Louis  XIV  n'avaient  paru  sur  le 
champ  de  bataille  que  pour  ctre  vaincues.  Un  con- 
cours de  circonstances,  indépendantes  de  sa  voloatc 
cl  du  talent  de  ses  ministres^  la  cimledes  ivhigbs  à 
Londres,  et  à  Vienne  la  mort  de  Tempereur,  en  bri* 
sant  la  grande  alliance,  empêcha  seul  le  partage  de 
la  France.  Les  plénipotentiaires  du  roi  obtinrent  à 
llastadt,  en  1711,  la  paix  qu'ils  mendiaient  depuis 
dh  ans,  E^  ce  malheureux  vieillard,  chargé  des  sciui- 
dak^s  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr,  couvert  du 
sang  de  cent  niîlle  de  ses  sujets,  ilécliissant  sous  le 
poids  de  ses  revers  cl  desdiMlaîns  de  Tétranger,  mou- 
rut «^ntin  au  milieu  des  (picrelles  théologiques.  On 
n\tvaii  pas  encore  porté  son  corps  à  Sîiint-lk^iis  que 
le  parlement  cassait  ses  dernières  volontés  exprimées 
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avec  cet  orgueil  qui  avait  soulevé  l'Europe,  et  don- 
nait la  régence  au  duc  d'Orléans.  Celui-ci  ne  chan- 
gea au  fond  que  la  politique  extérieure  et  le  système 
financier  :  quant  aux  abus  du  gouvernement  et  même 
aux  persécutions  religieuses,  soit  indifférence,  soit 
condescendance  pour  le  jansénisme,  aussi  hostile 
aux  protestants  que  la  société  de  Jésus,  il  n'y  tou- 
cha point  '.  Or,  comme  le  midi  était  heureusement 
trop  éloigné  pour  participer  aux  bienfaits  de  l'Écos- 
sais Law,  et  que  d'autre  part  il  n'avait  pas  trop  lieu 
de  tirer  vanité  de  l'élévation  de  Dubois,  son  histoire 
ne  se  rattache  à  la  régence  que  par  une  grande  et 
fatale  calamité. 

Le  25  et  le  31  mai  1720,  quatre  vaisseaux  mar- 
chands ,  venant  du  Levant ,  touchaient  aux  lies  du 
château  d'If,  station  sanitarire  de  Marseille.  On  les 
visita  comme  de  coutume;  mais,  quoiqu'ils  arrivas- 
sent d'un  pays  infecté,  et  qu'ils  eussent  perdu  plu- 
sieurs matelots  dans  la  traversée,  sur  le  rapport  du 
chirurgien  on  accx)rda  l'entrée  aux  passagers  dès 
qu'ils  eurent  reçu  le  dernier  parfum*  Cependant, 
douze  jours  après  le  garde  de  quarantaine^  quelles 

1.  Le  16  mai  1716,  ordonnance  du  doc  de  Roquelaare  portant  que  tous 
ceux  qu*on  surprendra  aux  assemblées  seront  envoyés  aux  galères.  Le  Z 
juin  1717  on  y  envoyait  six  protestants  saisis 'dans  la  ja^se  ou  bergerie 
de  Valence.  —  Le  5  février  1720  le  duc  d'Oriéans  renouvelait  la  défense 
U*eD6eigner  dans  les  écoles  sans  l'approbation  des  évêques.  —  Le  27  de  la 
même  ann<^e  le  duc  de  Roquelaure  condamnait  aux  galères  dix-sept  indi- 
vidus convaincus  d'avoir  tenu  une  assemblée  à  une  demi-lieue  de  Ntmes 
dans  la  baume  des  Fades,  et  mettait  dix-neuf  femmes  en  rédosion  perpé- 
tuelle pour  le  même  délit.  (Registres  du  conseil  d'Estat,  Nouveaux  oon* 
vertis,  1. 1.) 
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îiilendanls  de  la  snnlé  avaient  mis  sur  le  vaisseau 
ariivé  le  preiiiicr,  mourut  tout  à  couj)  ;  qaatre  poi- 
tclaix  prcjiûsèsà  la  purge  des  marehaodises  sur  les 
autres  iiaures  succombèreûl  également.  Les  iotcn- 
dauts  s'enipressérent  alors  de  faire  enterrer  lousces 
catlavres  dans  la  chaux  vive,  el  d'envoyer  les  bâli- 
mcnts  suspects  à  File  ëcarlée  de  la  Jarre,  pour  y  re^ 
coinmencLT  leur  quarantaine.  Le  cliirui'gion  soute- 
nait toujours  que  ces  précautions  élaienl  inutiles; 
mais  le  7  juillet  deux  autres  portelliix  étant  tombés 
malades,  il  leur  trouva  des  tumeurs  à  Taine  et  com- 
mcnça  i  douter;  le  lendemain,  à  la  vue  d'un  nouveau 
njalade  qui  avait  une  endure  à  la  partie  supérieure 
lie  la  cuisse,  il  perdit  son  assurance  et  demanda  à 
cunsultei",  Tiois  maîtres  chirurgiens^  appelés  par  les 
îniendants,  visitent  aussitôt  les  malades  et  déclarent 
i|u'ils  sont  tous  atteints  de  la  peste.  Ils  moururent 
en  clïet  dans  la  nuit,  et  on  les  couvrait  de  chaux 
vive  en  brûlant  leurs  bardes,  lorscjue  le  médecin 
PeissoncI  et  son  iils  accourent  tout  pales  a  riiùtel- 
dc  ville,  et  avertissent  leséchevins  qu'ils  ont  étéap- 
|K2lés  à  la  place  Lincbe  pour  voir  un  jeune  homme 
qui  leur  a  paru  atteint  de  la  peste.  On  mita  Tinstant 
des  gardes  à  la  porte  de  cette  maison,  pour  empê- 
cher que  personne  n'en  sortit.  Le  pestiféré  étant 
mort  le  lendemain,  et  une  de  ses  sœurs  se  trouvant 
malade,  pour  ne  pas  alarmer  le  peuple,  Moustiés,  le 
premier  échcvin ,  s'y  rendit  dans  la  nuit  avec  des 
portefaix,  et,  les  ayant  encouragés  a  monter  tlans  la 
maison  et  à  descendre  le  cadavre  et  la  malade,  les 
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leur  fit  transporter  sans  bruit  hors  la  ville  dans  les 
infirmeries,  et  y  conduisit  sous  bonne  garde  toutes 
les  personnes  de  la  maison,  dont  la  porte  fut  ensuite 
murée  à  chaux  et  à  sable. 

Une  dizaine  de  jours  se  passèrent  sans  qu'on  eât 
à  signaler  de  nouveaux  cas  :  le  peuple  murmurait 
déjà  des  plrécautions  qu'on  «Ivait  prises,  lorsque  le 
26  juillet  quinze  personnes  furent  atteintes  subito^ 
ment  dans  une  rue  du  quartier  des  pauvres  :  le  27, 
huit  étaieïit  mortes,  et^  au  milieu  de  la  nuit,  Fintré- 
pVde  Moustiés  forçait  les  cbrbeaux  de  Tinfirmerié 
d*enl(3ver  les  cadavres,  de  tes  (couvrir  de  chaux  vive, 
et  de  irahsporlêr  les  malades  dnn^  les  lugubres  mu- 
railles du  Lazaret.  Depuis  le  29  de  ce  mois  jusqu'au 
10  août,  les  échevins  se  relevèrent  sans  interruption 
pour  ces  expéditions  nocturnes.  Toutes  les  nuits, 
MM.  Estelle  el  Moustiés  allaient  alternativement  faire 
enïever  les  pestiférés,  les  porter  aux  infirmeries,  el 
murer  ou  parfdmer  leurs  maisons.  Sur  ces  entrefai- 
tes, la  chambre  des  vacations  du  parlement  d*Aix, 
ayant  appris  que  la  peste  était  à  Marseille,  rendit 
un  arrêt  )[^Drtânt  défense  aux  habitants  de  sdl^tir  de 
feur  territoire  et  à  leurs  voisins  de  communiqcieir 
avec  eux  sons  peine  de  la  vie.  Pour  ajouter  à  l'em- 
barras où  tine  semblsA>le  mesure  jetait  les  écfaevins 
en  les  isolant  au  moment  où  ils  avaient  le  plus  besoin 
de  secours,  le  peuple  se  mutina  et  se  porta  en  Ibufc 
sur  rhôtel-de-ville  en  dc^mandant  du  pain  :  une  dis- 
tribution immédiate  ei  des  paroles  pMemetles  pro* 
nohoé^s  par  Moustiés  et  k  mairqms  de  •PHe«  te  reii* 


■s. 
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yi^)rlc>ht  flabï^  h  vîëîllr'  \îlk\  Tandis  qu'il  soHail 
d'bn  côlê,  les  olllciets  (tu  foH  Saîiil-JeaD  enli aient  j 
de  l'aùlrc,  pour  réclamer  insolemment  du  blé,  avec  j 
menace  de  \enir  !e  prendre  à  la  Lùle  de  leurs  soldais. 
Moustîés  les  reçut,  et  sa  réponse  fut  si  ferme  qu'ils 
redescendirent  à  T instant  Téscalier  consulaire,  et 
regagnèrent  leur^  bastions.  Cependatil,  toutes  les 
communications  clanl  coupées,  leséclievios  deinan- 
dùrcût  quVm  établit  des  barrières  par  terre  et 
piar  mer,  aiîii  que  Marseille  pût  recevoir  des  vi- 
vres. Le  *7  août  une  conférence  eut  donc  lieu  sur  le 
chemin  d'Aix  à  Noire-Dame,  entre  le  premier  pro- 
ctiWnu*  du  pays,  accompagné  des  principaux  oflî- 
clers  de  la  province ,  et  escorté  des  gardes  du  ma- 
réchal de  Villarset  d'une  brigade  de  maréchaussée, 
et  l'échevîn  Estelle  suivi  seulement  de  l'archivaire 
de  la  ville.  En  se  parlant  de  trèsdoin,  on  convint 
rapidenienl  qu'il  serait  établi  dans  ce  lieu  même  un 
niarché  emlûs  d*une  double  banicrej  un  second  sur 
le  chemin  d'Aubajjne,  a  deux  lieues  de  la  \ille^  el 
tin  troisième  à  TEstaque,  dans  le  golfe  des  lies,  pour 
lesl)c\timents.  bes  gardes  nommés  par  les  procureurs 
devaient  être  mis  à  toutes  les  barrières  et  pa}'cs  des 
deniers  de  Marseille. 

I.e  jour  suivant  la  morlalilé  devînt  si  grande  qu'on 
reconnut  qnî\  èliiil  impossible  que  MM.  Estelle  et 
Moustîés,  sur  qui  avait  roulé  jusqu'alors  le  soin  des 
ftînérailles  nocturnes,  pussent  su  (lire  à  la  tâche;  il  fut, 
en  co/nséquence,  délibéré  qu'on  emploierait  des  tom- 
bereaux pour  enlever  les  cadavres,  qu'on  se  saisirai! 
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des  gueux  les  plus  robustes  afin  de  servir  de  corbeaux, 
et  qu'on  s'occuperait  incessamment  de  faire  creuser 
de  grandes  fosses  hors  des  murs  et  de  construire  un 
hôpital  de  peste.  En  deux  fois  vingt- quatie  heures, 
l'infatigable  Moustiés,  qui  s'était  charge  de  ce  tra- 
vail, eut  dressé  liiùpital  et  fait  ouvrir,  entre  la  porte 
d'Aix  et  la  Joliette,  trois  fosses  carrées  de  vingt  toi- 
ses d'ouverture  et  de  quatorze  pieds  de  profondeur. 
Pour  forcer  les  paysans  à  y  travailler,  il  fallut  que 
Moustiés  restât  sur  les  lieux  d'une  aube  à  l'autre 
sans  se  laisser  abattre  par  la  fatigue  ai  l'ardeur  du 
soleil.  Le  chevalier  Rose,  son  digne  émule,  s'acquit- 
tait non  moins  bien  à  la  rive  neuve  de  son  office  de 
commissaire  général.  Par  ses  soins  les  voûtes  d'une 
vaste  corderie  s'étaient  transformées  en  hôpital ,  et 
de  larges  fosses  s'ouvraient  sous  l'abbaye  Saint-Vic- 
tor. Elles  n'attendirent  pas  long-temps  :  les  hôpi- 
taux furent  aussitôt  pleins  que  construits.  À  la  vé- 
rité, ils  ne  ^tordaient  pas  long-temps  leurs  hôtes  : 
tous  les  malades  entrés  le  soir  allaient  le  lendemain 
matin  dans  les  fosses,  et  les  hospices  n'étaient  qu'une 
station  funèbre  où  l'on  ne  s'arrêtait  un  instant  que 
l)our  mourir  et  céder  le  lit  mortuaire  à  d'autres 
victimes. 

Le  17  août,  les  cris  du  peuple,  vociférant  que  saint 
Roch  éloignait  la  peste,  forcèrent  les  échevins  à  lais- 
ser sortir  la  procession  :  il  résulta  de  cette  agglo- 
mération de  personnes  un  mouvement  tel  dans  la, 
mortalité  que  la  bourgeoisie,  sans  rien  vouloir  en- 
tendre^ se  précipite  eu  foule  vers  ces  portes  où  dix 


» 
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jours  avant  étaient  passés  quaranie  mille  fuyards*, 
et  gagua  les  iliamps  et  les  baslides.  Le  leiideoiain , 
la  |»0[>i!laliun  (légueiiillée  du  quartier  Saiût-Jean, 
vo}/ant  toutes  les  Imutiques  fermées,  les  places  et  les 
rues  désertes  et  le  port  vide,  se  rua  sur  Thôtel-de- 
ville  en  criant  qu'elle  voulait  du  vin  et  que  per- 
sonne n*en  vendît iL  Seuls  Estelle  et  Moustiés  se  pré- 
senlérenl  et  suieot  Tapaiser.  Mais  un  souii  bien  plus 
f  grand  les  agita  hientùt.  La  contagion  s'écliaotrait  de 
plus  en  |>lusj  le  pavé  était  jonché  de  morts,  et,  bien 
qu'on  offrit  quinze  livres  par  jour  à  ceu\  qui  les  en- 
levaient, ces  mallieuroux  mouraient  si  vite  en  tou- 
chant les  cada\re«^  qu'on  n'en  trouvait  |>!us  à  aucun 
prix  :  quant  aux  gueux  qu'on  y  avait  employés  de 
force,  ils  se  cachaient  avec  tant  de  soin  qu'il  était  de- 
venu impossilde  d'en  saisir  un  seul.  Dans  cette  ex- 
trémité^ les  échevins,  ayant  supplié  messieurs  du 
corps  des  galères  de  leur  donner  c|yelques  forçats, 
obtinrent  \ingt-si\  invalides  du  bayne,  auxquels  on 
promit  la  lilïerté*  Malhourcuseinent  ces  Inindiis,  se 
voyant  dévoués  à  la  mort  et  moins  touchés  de  Tes- 
poir  de  la  liberté  que  des  biens  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  s'atladiaienl  [ilutoi  à  voler  tlans  les  mai- 
sons où  ils  entraient  (ju'à  retirer  les  morts,  Moustiés 
I  était  Ibrcc,  pour  qu'ils  n'abandonuassent  [»a^  les 
corps  au  bord  des  fosses  et  qu'ils  dételassent  les 
chevaux  le  soir^  de  les  suivre  pas  à  pas  depuis  h 
lever  du  soleil  Jusqu'à  la  nuit.  Vers  la  (in  d'août  la 
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11.  Mas,  de  la  Bi1»liotUè(|ue  de  Mârseilk^  ubserTaliotis  du  P.  rt;iiiili^i 
Ù  ociÛL 
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conlagioo  porta  principalemeot  sur  les  jeuiitt  mè- 
res ;  il  en  mourut  ud  tel  nombre  que  rinVpiial  des^ 
liné  aux  orphelio$  en  cooienait  de  douze  à  treizcf 
cenls^  cl  que  jamais  il  n'y  en  eut  moins^  quoîcpi^îl 
en  périt  qne  cinquaniaine  par  jaur,  faute  de  seNn 
probablenient.  C'était  pour  en  sauver  Itplus  poMÎ- 
ble  qu'on  avertit^  de  la  part  du  gouverneur  YÎgiiier 
et  des  échevins,  <  toutes  les  femmes  qui  voudraîeia 
iaire  la  charité  de  servir  i  dans  Thùpîtal  de  Notre- 
Danie-de-Loretle ,  les  pauvres  en&nts  orphelins,  àd 
se  présenter  au  sieur  Pierre  Perret,  rue  du  Puibs, 
qui  leur  ferait  le  parti  qu'elles  souhaiteraient  *•  » 

Pour  faciliter  l'enlèvement  et  Tenterrement  dte 
Cadavres  et  empêcher  l'infection  et  les  vols  qui  m 
commettaient,  leséchevins  avaient  ordonné  en  même 
temps  (|ue  dès  qu'il  y  aurait  un  mort  dans  une  cham- 
bre, de  quelque  sexe  et  qualité  qu'il  fût^  le  cailavre 
serait  porté  et  mis  à  la  rue,  attendu  que  les  forçais 
et  autres  i>ersonn^  destinées  à  enlever  les  corps 
nentraient  plus  dans  les  maisons  '. 

Les  échevins  disaient  vrai. 

En  deux  jours  la  plupart  des  forçats  étaient  norti^ 
ot  les  trente-trois  qui  les  remplaçaient  auraient  re* 
fusé,  malgré  l'appât  du  vol ,  d'entrer  dans  des  lieui 
où  les  attendait  une  mort  cerlaine.  Au  surplus,  leurs 
services  ne  lardèrent  pas  à  devenir  insulfisantSi  €l 


1.  ArcAiives  muiûoiiiales  de  MirMilU,  première  divIskMi,  première  êm^ 
tioii,  u<>  7,  24  at.ùt. 

2.  IbiU  —  L*orJuiiiiauce  e^tsiguéocly  viguiertleFiUeed'I^lelio,  AMdimar 
Mouillés»  Deiide,  éctlit^viiis ,  et  Cliapiiy,  secnMaire  archiviaire. 
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lo  UiHiilifê  i\m  iiiorls  s'accroi  au  poiiU  qu'il  iMui 
renouccr  à  les  alIcT  pieiidro  ilaiis  les  <(y;irliers  éloi- 
giu*.^  |Mjui'  ïi^s  liaiiS[)otler  aux  fossos,  et  t|u'il  ma 
rfalu  plus  qu'un  seut  moyeu»  celui  de  les  ensevelir 
clanî»  les  caveaux  des  églises.  Yaincnient  révèque 
lidzunce  voulul-îl  s'opposer  à  celle  iiiesute  el  iîL-il 
fermer  les  perles  îles  églises  cl  celles  des  couvents, 
le  |iiar(|uis  de  Piles,  les  idlieiers  gêaéi'aux  des  ga- 
lèi*û$,  les  échevins  el  (|uelque$  autres  cilajefts  zélés 
s'éiî^Di  rassemblés  à  Tllùlel  4le->  illo,  et  ayant  bien 
examiné  et  pesé  les  raùom  contenues  dans  la  lelire 
de  M.  de  Belzuuce ,  résolurent  auanmement  que  ta 
délibéraiiim  liendraiL  En  conséquence,  Mousliés  se 
IransporLâ  suecessivemenl  dans  ioules  les  églises, 
les  lit  ouvrir  de  force,  en  inonda  les  cavea*j\  de  «  liiUR 
%ive  el  de  lurrenls  (feau,  et  y  jclant  les  cadavres  à 
|»ieins  brancards  les  reiiqtlit  jusqu'à  ia  dernière 
jiierre,  (ju'on  scellail  soigncuscmcnL  à  mesurée.  Ce 
jour-la  il  moui'Ul  mille  personnes.  Tous  les  ecclé- 
siastiques et  une  partie  îles  curés  prirent  la  (uile, 
et  il  ne  resta  dans  ta  ville  que  Tévèque  et  les  pères 
de  rOratoire*  Le  feu  de  la  peste  dévorait  les  quatre 
coins  de  la  ville.  Agissant  coinnie  la  foudre,  frapp:ait 
|Xirtout,  entiaJnanl  tout,  il  emportait  chaque  jour 
i\es  milliers  de  personnes.  C'était  merveille  dans 
cctle  immense  cité,  qui  n'était  plus  qu'un  cimetière 
et  qui  rrolTrait  plus  aux  regards  que  des  monceaux 
de  cadavres,  de  voir  rinlrépide  MousLiés  accomplis* 
sanl  sa  tiichc  civiijuo  avec  auUiul  de  sanglroid ,  de 
calme  et  de  dévoMciucnl  que  le  [jremier  jour.  Tons 
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les  forçats  qu'on  lui  avait  donnés  étaient  morts;  vingt 
autres  avaient  péri  en  comblant  les  caveaux  des  égli- 
ses. Entouré  dune  nouvelle  bande,  qui  ne  devait 
pas  durer  plus  long-temps,  il  marchait  tranquille 
parmi  les  pestiférés,  les  mourants  et  les  morts,  si 
tranquille  qu'un  emplâtre ,  encore  chargé  du  bubon 
et  lancé  par  une  fenêtre,  s'étant  appliqué  sur  sa  joue, 
il  se  contenta  de  le  détacher  et  d'essuyer  la  place 
avec  son  éponge  imbibée  de  vinaigre,  sans  manifes- 
ter la  moindre  crainte,  sans  s'arrêter  un  seul  instant. 
«  C'est  alors  que  l'aspect  de  Marsei  Ile  çtait  effrayant. 
De  quelque  côté  qu^Dn  jette  les  yeux  on  voit  les 
rues  toutes  jonchées  des  deux  côtés  de  cadavres 
qui  s'enlre-touchent  et  qui,  étant  presque  pourris, 
sont  hideux  et  effroyables  à  voir.  Comme  le  nom- 
bre des  forçats  qu'on  a  pour  les  prendre  dans  les 
maisons  est  de  beaucoup  insuffisant  potir  pouvoir, 
dans  tous  les  quartiers,  les  retirer  journellement, 
ils  y  restent  souvent  des  semaines  entières,  et  ils  y 
resteraient  encore  plus  long-temps  si  h  puanteur 
qu'ils  exhalent,  et  qui  empeste  les  voisins,  ne  les 
déterminait  pour  leur  propre  conservation  de  faire 
un  effort  sur  eux-mêmes ,  et  d'aller  les  retirer  des 
appartements  où  ils  sont  pour  les  traîner  sur  le 
pavé.  Ils  vont  les  prendre  avec  des  crocs  et  les  tirent 
de  loin  avec  des  cordes  jusqu'à  la  rue;  ils  le  font  pen* 
dant  la  nuit  pour  être  libres  de  les  traîner  le  plus  loin 
qu'ils  peuvent  de  leurs  maisons  et  de  les  laisser  étendus 
devant  celle  d'un  autre,  qui  frémit  le  lendemain  ma* 
tin  d'y  trouver  ce  hideux  objet  qui  l'infecte  et  lui 
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porte  riiorreur  el  !a  oiort.  On  voit  tout  le  Coins , 
toules  les  places,  tout  le  port  iraverscs  de  ces  cada- 
vres,   qui    sont    cnlassés   les  uns  sur  les  autres. 
Sous  cho(]ue  arhre  dti  Cours  et  des  places  publiques 
sous  Tau  vent  de  chaque  boutique  oo  voit  entre  tous 
ces  cadavres  un  nombre  prodigieux  de  pauvres  ma- 
lades, et  même  de  familles  tout  cnlîères  étendus  nii- 
sérciblemenL  sur  un  peu  de  paille  ou  sur  de  mauvais, 
matelas.  Les  uns  sont  dans  une  langueur  qui  n'at- 
tend plus  qu*une  mortsecourable;  les  autres,  Tesprit 
trouble  par  Tardeur  du  venin  qui  les  consume  et  les 
dévore,  implorent  le  secours  des  passants,  tantùl  par 
des  plaintes  touchantes,  tantôt  par  des  gémissements 
que  la  douleur  ou   la  frénésie  leur  fait  pousser.  Il 
s^exliate  d'entre  eu\  une  puanteur  insupportable,  et 
la  faîjii  dévore  ce  que  le  tléau  avait  épargné.  Le  cœur 
se  fend  de  voir  faut  de  pauvres  et  mallicu reuses  mè 
res  qui  ont  à  leur  coté  les  cadavres  de  leurs  enfants, 
qu'elles  ont  vus  expirer  sous  leurs  jeux  sans  pouvoir 
leur  donner  le  moindre  secours,  et  tant  de  pauvres  pe- 
tits enfants  qui  sont  encore  attachés  aux  mamelles  de 
leurs  mères,  qui  sont  mortes  en  les  tenant  serrés 
entre  leurs  bras,  suçant  sur  ces  cadavres  le  reste  de 
venin  qui  va  leur  faire  bientôt  avoir  un  sort  parciL  # 
•  Si  quelque  es[»ace  sa  trouve  encore  dans  les  pla- 
ces el  dans  les  rues  ,  il  est  rempli  de  bardes  et  de 
nietibles  pesliféiés  que  Ton  jette  partout  des  fené- 
très.  Tous  les  chiens  et  clials  que  Ton  tue  sont  par 
surcroît  entremêlés  partout  avec   les  cadavres,  les 
malades  et  le^  bardes  |)€stilérées;  et  ces  charognes 
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sonl  horribles  dans  rcnflnre  exlraordinaîrc  que  leur 
cause  la  pourriture.  Tout  le  port  est  rempli  de  cel- 
les des  environs  qui  semblent  ne  surnager  que  pour 
mieux  joindre  leur  puanteur  à  Tinfection  générale  qui 
est  dans  toute  la  \ille  et  saisît  le  cœur  et  les  sens. 

»  Si  Ton  rencontre  quelques  personnes  sur  le  pave, 
ce  sont  des  spectf^s  livides  et  languissants  qui,  er- 
rant sans  savoir  ou,  expirent  au  milieu  des  convul- 
sions les  plus  horribles.  Les  sentiments  de  la  na- 
ture ^nt  morts  partout,  on  abandonne  le  pestiféré 
ou  Ton  prend  le  barbare  parti  de  le  jeter  hors  de 
la  maison  ou  d'en  fuir  et  de  Vy  laisser  seul  sans 
aide,  sans  secours,  livré  5  la  faim,  à  la  soif  et  h  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  mort  plus  dure  et  plus  cruelle. 
Pendant  les  treize  premiers  jours  de  septembre  les 
échcvins  à  la  tète  chacun  d'une  brigade  de  forçaW 
travaillent  à  !*enlcvement  des  cadavres.  Mais  à  f  es- 
planade de  la  Tourette ,  située  entre  le  fott  Saint- 
Jean  et  la  Mayôr,  il  n*avaît  pas  encore  été  possible 
de  toucher.  Là  pourrissaient  depuis  un  mois  sorti 
les  rayons  d'un  soleil  torrîde  qui  y  darde  toute  la 
journée,  plus  de  mîWe  cadavres  qui  n'avaient  plus 
aucune  forme  humaine  ;  c'étaient  des  monstres  qui 
faisaient  horreur,  et  on  aurait  dit  que  tous  leurs 
membres  remuaient  par  le  mouvement  qu'y  don- 
naient les  vers  travaillant  à  les  détacher.  Le  cheva- 
lier Rose  s'aperçoit  que  deux  anciens  bastions  bâtis 
avant  la  conquête  de  Césûr  sont  voûtés  ;  il  les  fait 
déblayipr,  obtient  cent  forçats,  et  après  lés  avoir  ran- 
gé» en  Ihce  des  cadavres  et  leùt  aiott  lah  mettre  i\ 
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éha<  un  un  inoyclioîr  Ircmp*"*  île  unî»l<;n^  an  tour  Je 
la  lelt?  fjoi  leur  baiicU?  le  nez  ,  il  leur  fait  dans  une 
deiTii-heyre  enlever  ces  cadavres, qui  viennent  tous  fi 
f  iiiembres  détachés,  et  les  fait  jeler  dans  Jes  rave^inx 
et  dans  les  \oùles  de  ces  haslîons,  qu*ils  recnu- 
vrenl  toul  de  suite  avec  de  la  chaux  vive  cl  de  la 
terre  jusqu'au  niveau  de  l'esplanade  \  » 

Devant  cel  horril»le  s|>celafJe  les  médecins  et  It^s 
înattres-ehirurgîens  de  Marseille  avaient  prislaruilc 
dès  le  9  aoùl  :  plus  courageux  el  plus  nohlenienl 
pénclrês  des  devoirs  de  leur  profession  ,  MM,  Deî- 
dicr  et  Verny,  ayant  à  leui*  léte  le  savant  Cliieoynoau, 
cliancelier  de  réeole  de  médecine  i!e  M(ïnl|)ellici% 
\fTirent  |*an  Tordre  du  légenl  s'enfermer  le  17  st*|j- 
iemlïre  tlans  cette  ville  pestiférée.  De  tous  les  (  6lés 
éclataient  des  témoignages  de  sympalhie  |ïDur  les 
rrratlieurenx  MaiseiHaîs,  On  en  était  ému  à  Tétianger 
connue  en  France,  et  les  cehevins  recevaient  à  ta 
fois  «juatie  cents  cliarges  de  blé  de  Rome  envoyées 
par  !e  pape  et  cent  mille  frants  de  Paris  donnés  par 

ILaw. 
Malgré  ractivilé  de  Monstîés  et  de  ses  collègues , 
la  ville  était  livrée  k  nu  désordre  épouvanlaltle,  car 
tous  (vu.\  qui  auraient  du  seconder  les  luagislrats 
populaires  avaieni  déserté  leur  jKïSte.  Justenicnl  in- 
digné, le  commandant  de  Langeron  prit  à  cet  égard 


I 


qti*«l1e  est  afltig^e  île  la  Lonla^tuti,   lire  dti   Mémorial  de  la  CliaiiilHc  ilii 
e(jnî»4flf  di*  I*hôtfl-de-ville,  tenu  |iar  Pichnfttj  de  CrolT-Sninte ^  eoHscil  ^t 
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des  mesures  sévères.  Les  intendanls  de  la  santé  qui 
s'étaient  enfuis  furent  ramenés  de  force  :  le  20  sep- 
tembre il  fit  remeltre  en  branle  les  cloches  qui 
étaient  muettes  depuis  trois  mois,  et,  dans  une  or- 
donnance du  même  jour ,  enjoignit  aux  droguistes- 
épiciers  et  autres  marchands  détaillants,  d'ouvrir 
leurs  boutiques  dans  les  vingt-quatre  heures ,  sous 
peine  d'être  pendus  irrémissiblement'.  L'évêque  de 
son  côté,  s'agitait  avec  tout  le  zèle  ardent  et  bruyant 
de  ses  amis.  Le  jour  de  la  Toussaint ,  il  célébrait 
une  messe  solennelle  en  plein  air  sur  le  Cours,  et  à 
l'exemple  de  s^int  Charles  Borromée,  dont  il  s'était 
montré  le  minutieux  imitateur  pendant  toute  la  con- 
tagion, il  se  faisait  ensuite  le  bouc  émissaire  des 
péchés  de  la  ville  et  marchant  pieds  nus  «  4a  cordeau 
cou  et  la  croix  entre  ses  bras,  la  consacrait  au  sacré 
cœur  de  Jésus.  Quinze  jours  plus  tard,  on  le  voyait 
apparaître  tout  à  coup  au  haut  du  clocher  des  Ac- 
coules  pour  montrer  le  Saint-Sacrement  et  exorciser 
la  pesle  '.  Pendant  ce  temps  la  contagion  ayant  flé- 

I .  Archives  municipales  de  Mtraeille,  première  division,  première  aec* 
tion,  DO  7  ,  20  septembre. 

7.  Voici  une  lettre  qai  montre  soos  «n  aspect  bien  inatteado  le  carae* 
Icre  de  Belzunce  : 

«  Je  ne  puis  comprendre  ce  que  le  P.  Gautier  a  écrit  avant  sa  mort,  ar- 
rivée le  1 1  septembre.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  loi  et  tes  pères  ne  poo« 
voient  guère  être  instruits  de  l'état  de  la  ville,  étant  renf^vmét  dans  leora 
maisons.  Il  n'est  point  de  rue  de  Marseille,  quelque  petite  qu'elle  soit,  que 
je  n'aie  parcourue  plusieurs  fois  ;  et  passant  devant  la  porte  dn  collège,  je 
l'ai  toujours  vue  bien  fermée,  et  jamais  (sortant  toupies  jours)  je  n*ai  aperçu 
ni  le  père  Gautier,  ni  aucun  père  de  TOratoire.  Leurs  partisans,  booteua 
de  voir  tout  le  zèle  du  côté  des  Capucins,  des  Jésuites,  des  ObsirvantîM, 
des  Rëcollets  et  de  lous  ceux  que  ton  taxe  de  moraU  relâchée^  ool  publié 


I 
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clii  ilu  2  au  5  dùceiubre  et  (lis[r;iru  coin|jléloniont , 
le  lu,  It;  couiagLMJ\  Mousliés  liavailluil  à  la  drsin- 
fcclion  des  maisons,  des  navires,  des  marchandises 
el  des  meubles.  Puis,  i|uaTiil  il  eut  loul  purifié  el 
fiiil  ra|ipel  des  724  forçais  que  lui  avaient  successi- 
voincnt  eoiifiés  MM,  des  galères,  et  dutU  il  ne  restait 
plus  que  Î2i1,  il  monla  à  riiùlel-de-ville  et  lut  à  ses 
eullègues  un  ra]>|>oîl  adiiiiral^le,  où  il  rend  justieeà 
tout  le  monde  el  ne  se  nomme  nu>me  pas  \ 

C*ctatl  [Jour  la  vingt  et  unième  fois  que  la  peste  frap- 
pait Marseille  ',  mais  jamais  elle   n'avait  sévi  avec 

trè«*rau««finent  que  les  pères  de  rOratoîrc  m*af  oient  deio&ndé  (a  permis* 
ftioii  de  coiiTeuet  les  pestifi^Té^,  et  que  je  U  leitr  B\ms  rerfi^ée,  JartiarK  îh 
lie  me  lont  demindée  ni  direclem^Dl  ni  iiidireclânient ;  et  !i*tlj$  avoient  eit 
le  ïèle  tle  confesser  ih  o^avoicflt  qïi'ù  aller^  cumine  nous,  dans  les  rues»  cl 
r«>mmc  ikiii«  ïI*  aiimient  trouvé  h  tîmqiic  pas  des  personnes  prêtes  à  expi- 
rer; mais  pour  ia  première  fois  \h  onlélé,  dans  celte  ficea^m,  priidenls 
ci  circf^napects.  Je  ire»  aiirois  janiais  parlé  &'ïh  nsLVùmtl  fait  ^yourir  Je 
(lareîlle^  inveiilionâ  avec  mille  autres  i{uï  se  detnii^eitt  d'elles  m^inei,  et 
qui  ne  peuvent  être  crnes  que  dans  le,'>  lieux  *^|oig«ésj  mais  être  eni**  |>ofir 
lin  moment  lîtidonimage  certaines  gens  de  Vaf front  qui  doii  ^utvre  ion- 
^ue  ta  fausseté  est  découverte. »{teUrù  de  M.  IleJiri  *h  BtiVimuAi  k  M.  IHo. 
meU  cliaiioinede  Monl|»eIlier,  Ift  octobre  iJW.  —  Collect.  JaufTret,  t.  i, 
p.  173,) 

Voici  ce  que  dit  de  l'Oraluire  Pichatty  de  Croix -Sain  te*  (e  seut ,  au 
surpiuSf  qui  ait  parte  de  t'évéque  :  •  La  tnuisou  de  rOraloire  se  trouve 
entièrement  vhle  par  la  mort  ries  principaux  de  aes  prêtfe.'S,  qui,  l'ayant  in- 
fectée de  ta  iontagion,  a  ensnite  contraint  les  attires dVn  fvortir*  Si  h  ms- 
pen^ion  où,  ils  étaient  de  ta  canfeMion  les  a  em[»iVliéî*  *V}'  vaquer  dan* 
c:etle  triste  occasion,  un  ont  d'aitleuis  exercé  plusteurs  actes  de  ctiarlté 
au^i  édifiants  que  i^ecou  râbles* 

).  Arttiîves  mnnirîpale'ï  de  Miirseille,  wrrétariat  n*  125^  foL  44,  ^ 
Rapport  original  de  M.  Moystiés  à  la  f,émce  du  17  avril  1752. 

3,  Première^  \^  ans  avant  tVrar  ;  deuxième,  en  503;  troisième,  en  588  î 
«luatriènie,  en  591  ;  cinquième,  en  1347,  suiéme,  en  I47fi;  septième,  en 
1484;  lniiiième«  en  J  ,i05  ;  iieijvi*uiie,  «ii  lônr»  ;  diiiénM!,  en  1507,  on> 
^lÉèioei  en  lûl?^  duuKjènve,  «u  l^JD;  treizième,  en   ià47i  qaatonièoie , 
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cette  fureur.  Les  fosses  de  la  JoHelle  et  de  Saint- 
Victor  ,  les  Gâteaux  des  églises  et  les  bastions  de 
César  couvraient  quarante  mille  cadavres.  Encore 
si  le  fléau  se  fût  éteint  sous  la  chaux  vive  de  Mar- 
seille {  Mais  la  cupidité  d'un  patron  de  barque  tou- 
lonnais  et  la  scélératesse  d'un  marchand  d'Aix  ayant 
(ait  passer  des  balles  infectées  dans  ces  deux  villes  « 
les  miasmes  mortels  s*y  développèrent  avec  une  in- 
tensité bien  plus  funeste  comparativement  :  à  Toulon 
sur  ^ingt-six  mille  habitants ,  il  en  mourut  treize 
mille ,  sept  mille  cinq  cent  trente-quatre  à  K\x  et 
dix  mille  deux  cent  dix  à  Arles  :  d'Arles ,  la  pesle 
entra  successivement  à  Aubagne«  Allauch,  Auriol^ 
Ruodols,  Baîre,  Cassis,  Caseneuve,  Band,  le  Puy, 
Tarascon,  Salon  et  dans  quarante-quatre  villages  des 
ça  virons ,  d'où  elle  n«  sortit  qu'en  «mporiant  des 
milUers  de  cadavres  '. 


en  t556;qukizfèiiie9  en  15S7;  seizième,  rn  fSSO;  dix-«eptlAiiie,  en  1586; 
(Mi-4itiHièine,  en  1587;  dix-nenvième,  en  1630;  Yint^ème,  en  1639;  vingl 
6l  iHiième,  en  1710. 

1 .  En  mémoire  de  cette  calamité ,  on  construisit  aux  Cliamps^ysées 
d'Arles  une  pyramide  funèbre  ornée  de  rinscription  sniTinte,  qui  consa- 
craRle  dévonement  du  gooTemeur  et  des  consuls. 

Peste  Arelate  derastante 

Ad  patriam  Hberandam 

Armati'iorieà  charitatis, 

Se  liunc  In  abyssum 

Lubenti  animo  dejecerunt  : 

PBAWTnJS. 

Ifob.  Jaeobus  d'Artidan  de  Beaumont. 

OOMSOLES. 

!fob.  Jacob.  Gleize  de  Pourchon,  Joan.  Grosay  ; 
Fiob.  Honorât,  de  Sabattier  ; 
Ifob.  flgnatius  de  Graveion  ; 
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Un  lui  apr«'s ,  h  paroillo  époque ,  ros  vîHos,  sî 
crtif'llemcnl  df'snlers,  irtenlissaioiit  du  biiiil  des 
fôies  :  l'orilro  ctanl  vonu  de  la  roiir  de  eétebrer,  pnv 
des  réjouî$*aîU;e8 ,  b  convalescenee  du  jetiiie  roi, 
rcnlhnu$ia»riic  frnmhemrTit  oxmardiiquo  de  îi*is 
pères  î?e  dèploja  avec  dialeur.  Le  45  sepleiiil»re 
1721,  IVMÈqiie  de  Marseille  donna  d'abord  dans  son 
palais  ,  au  bailli  de  l.angeron  et  aux  échevins  ,  un 
banquel  soniplueiix.  En  se  levant  de  talde,  ees  ma- 
gistrats allf*rent  chercher  leurs  robes  muges  à  ril<V- 
Id-de-Ville,  et,  précédés  de  leurs  garder,  crune 
nombreuse  bande  de  violons  et  de  hautbois,  et  de 
quatre  compaj^nies  de  tnilietens^  ayant  tous  h  leuin 

l  cliapmux  des  nœuds  de  rulmns  aux  couleurs  de  la 
ville,  et  conduits  par  les  capitaines  des  f|uartiers, 

I  Irès-netiement  velus,  ilà  se  rendirent  en  bon  ordre, 
entre  les  trompeffes  à  cheval  ,et  on  millier  d'enfants 
portant  des  banderoles  blanclies  aux  armes  tie 
France  et  criant  \  ivc  !e  roi  !  à  l'hôte!  du  bailli  de 
Langeron.  Celui-ci  se  mit  à  leur  tête  avec  ^es  (gardes 
et  toute  fa  notdesse^  et  la  inarc^he  continua  dans  le 
ificme  ordre  jusqu'à  la  cathédrale,  où  le  eot^tége  ar- 

Iriva,  au  bruit  de  h  mousquelei*ie,  entre  nue  dt>uble 
haie  formée  par  le  peuple,  i^e  Te  Deum  chanté  ,  le 
I      cortège  ,  échtiré  par  trois  cents  llaml>eaux  de  cîie 
blanche,  se  dirigea  vers  le  Cours,  où  éUnt  préparé 


ICt  alii  cMn^l»  jïrinmrii. 
Sic  mw  lutlxil  Ciirlm 
CAiiiea  Koiiici,  Aretai» 
Anm  M.  D.  C  C  XXt. 
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un  magnifique  feu  d'artifice.  Une  salve  de  quatre 
cents  boites  salua  son  entrée  sur  la  Canebière,  dont 
toutes  les  maisons  s'illuminèrent  tout  à  coup  comme 
par  enchantement.  Les  échevins  allumèrent  le  feu, 
et  dès  lors  fair  parut  comme  embrasé  par  la  prodi- 
gieuse quantité  de  fusées  et  de  gerbes  éblouissantes 
qui  s'y  croisaient,  éclataient  et  ruisselsfient  de  tou- 
tes parts.  En  même  temps,  le  port  semblait  en  feu, 
et  les  tours,  les  remparts,  le  vieux  fort  Saint-Jean, 
la  cime  aérienne  de  celui  de  Notre-Dame-de-la- Garde, 
l'arsenal,  rhôtel-de-ville ,  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
Rive-Neuve,  et  tous  les  bâtiments ,  étincelaient  à  la 
fois  de  plus  d'un  million  de  bougies.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  murs  funèbres  des  infirmeries  qui,  pour 
effacer  la  sombre  image  du  passé,  s'étaient  parés 
d'une  brillante  illumination.  L'esprit  national  était 
ainsi  fait  :  sur  ces  vastes  fosses  des  pestiférés ,  in- 
fectes et  fraîches  encore,  la  mobile  population  de 
Marseille  jetait  ses  vêtements  de  deuil,  et,  oubliant 
que  la  mort  avait  fauché  naguères  quatre -vingt 
mille  Provençaux,  se  livrait  aux  transports  d'une 
joie  délirante,  parce  qu'elle  venait  d'épargner  les 
jours  d'un  enfant  '• 

La  même  allégresse  se  manifesta  dans  toutes  les 
villes  t  Bordeaux  eut  un  magnifique  Te  Deum  chante 
devant  le  parlement  en  robes  rouges ,  et  deux  feux 
d'artilice  d'autant  plus  merveilleux  que  les  jésuites 
luttaient  ce  jour-là  avec  l'université ,  et  que  ,  si  les 
mille  fusées  qui  jaillissaient  des  canons  de  bronze 

1.  Mercure  de  septembre  et  d'octobre  1721,  p.  183-203,  ii. 
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(les  bons  pores,  en  s*éI(v;iot  à  uno  lianlour  proili- 
gieuse,  ainusa-ent  agréîiblonienL  les  gens  de  qiialit/% 

Ile  feu  d'aiiiiîcc  du  lecleur,  tiré  sur  le  clocher  des 
carmes,  resplendit  comme  le  soleil  le  long  des  fos- 
sés et  souleva  un  applaudissement  universeL  A 
Montpellier ,  on  remarqua  la  musique  de  ta  cathé- 
drale et  le  bal  du  duc  de  Roquelaure;  à  Toulon,  les 
C|yalr6  rangées  de  lumières  qui  brillaient  dans  le 
I  iK)rl,  et  r illumination  de  la  galère  l  Éclatante  \  a 
Pézcnas,  la  procession  des  arts  et  métiers;  a  Tou- 
louse enfin,  le  feu  de  joie  du  Ca|utole,  le  Te  Deuni 
solennel  du  corps  des  marchands ,  des  pénitents 
bleus,  du  pailement^  de  Saint-Serniii,  des  jésuites, 
des  notaires  et  de  !*acadéniie  des  Jeux-Floraux,  de 
messieurs  de  la  Monnaie,  de  la  métropole,  des  j>éres 
de  rOratoire,  des  pénitents  noirs,  et  l'échafiiud  illu- 
miné, re|^ré>enlant  le  roi  sur  son  lit  de  justice* 

T*uiles  ces  déuionstralions  étaient  sincères;  le^ 
lionimes  du  dix-huiliénie  siècle  avaient  réetlemcnt 
IM>ur  la  rO}auté  un  autour  passionné  et  religieux  : 
ailathés  de  cœur  et  d'habitufle  à  cette  institution 
antique,  ils  professaient  une  telle  foi  dans  ses  dog- 
mes absohis,  que  malgié  les  rudes  leçons  du  [lassé 
et  Texpériencc  iles  deiniers  régnes,  dés  que  la  cou- 
ronne tombait  sur  un  jeune  front,  ils  croyaient  voir 
luire  l'aurore  d'un  auti*e  âge  d*or.  En  cette  occa- 
sion encore,  leur  espoir  fut  déçu.  Lorsqu'il  uionia 
Huv  le  trime,  Louis  XV  s  empressa  de  déclaicr  qu'il 
voulait  suivre  les  errements  <le  son  grand-père  cl 
rallumer  le  feu  des  persécutions  religieuses,  sinon 
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éteint ,  du  oAoins  bien  aasoupi  depuis  neyr  ans  par 
la  tolérance  du  Régent.  Tel  était  le  langage  qum 
lui  faisait  tenir  le  14  mai  1724  : 

«  De  tou8  les  grands  desseins  que  le  feu  roi,  notre 
tres-bonoré  seigneur  et  bisaïeul ,  a  formés  dans  le 
cours  de  son  régne,  il  n'y  en  a  ppiqt  qpe  nous 
ayons  plus  à  cœur  de  suivre  et  d'exécul»r,  que  celui 
qu'il  avait  conçu  d'éteindre  eniiârement  l'hérésie 
dans  son  royaume  :  à  quoi  il  a  donné  une  applica* 
tion  infatigable  jusqu'au  dernier  moment  de^  vie« 
Dans  la  vue  de  soutenir  un  ouvrage  si  digne  de  son 
zèle  e(  de  sa  piété  9  aussitôt  que  nous  sommes  par- 
venu à  la  majorité ,  notre  premier  soin  a  été  de 
nous  faire  repi*ésenter  les  édits  rendus  sur  ce  ^pjet, 
po|Jr  en  renouveler  le$  disposi^ioas.  • 

Il  déclarait  en  conséquence  : 

l""  Qu'il  voulait  et  lui  plaisait  que  la  religion  ai* 
thplique  fût  la  seule  exercée  dans  le  royaume,  (^ 
I)eine  pour  les  contrevenants  des  galères  perpétuelles 
et  de  la  réclusion  infamante  pour  les  femmes  ; 

2''  Qu'op  punit  de  mort  les  ministres  et  prédicants 
qui  auraieql  convoqué  des  assemblées; 

d**  Qu'on  Ht  baptiser  lesenfanls  vingt-quatre  heures 
après  leur  naissance  ; 

4"*  ^e  six  mille  livrer  d'amende  fussent  appli- 
quées à  eeu]^  qui  les  auraient  fi^it  élever  hors  du 
royaume. 

5**  Qu'on  .choisit  des  maîtres  el  mattresi^es  d'école 
catholiques  pour  les  instruire  et  les  mener  à  la 
messe  tous  les  jours  ; 


II'*  Ouè  les  intjdcciiis  avoriisiit'til  les  curés  qnatul 
les  niûladesscpîiietil  en  danger,  pôur  qu*ils  cu^seola 
reœvoir  les  saneiiieois  ; 

7**  Que  les  mahulcs  qui  s'y  refuseraient  et  reviens 
tiruieol  en  .sunté,  sera  lent  Inniuis  h  perpétiiilé. 

L*iiiler\eûUoo  des  HoHaiMlaîs,  auxquels  sélaienl 
adi'esses  sous  main  les  prolestaiils  du  iiiidi ,  para- 
lysa, jusqu'à  un  eertain  point,  les  disposiLioiis  les 
plus  sévères  de  eelle  déclaration;  mais  elle  n^em- 
pécha  pas  que  |>eodaut  vingt  ans  un  ne  refusaldes  pas- 
se-ports aux  nouveaux  convertis  po^r  sortir  de  leur 
provinee  j  qu'on  neeondamnat  au\  galères  ceux  qui 
assistaient  aux  assemblées,  à  mort  les  ministres  qui 
y  prècliateiit ,  à  la  détention  perpétuelle  les  lemmes 
qu'on  ]H)Uvait  y  surprendre.  Elle  n'empèeha  pas  les 
tnleiidants  et  les  gouverneurs  de  frapper  traoïerules 
e\*H'bitantes  les  religionnaires  suspects,  de  vendre 
les  biens  des  fugitifs,  et  de  défendre  aux  notaires  de 
jMisser  des  contrats  de  veule  jx>ur  quiconque  pro- 
fessait le  iirotesi^miisme  *. 

La  poli  tique  du  gouvernement  à  cet  égard  ne  peut 
pas,  du  reste,  être  mieux  expliquée  que  par  lui- 
même  :  voici  les  ordres  secrets  qu'il  donnait,  en 
1758,  au  maréchal  de  KieheUeu,  nommé  gouverneur 
tie  la  Guyenne  : 

-  La  nécessité  d'en  imposer  aux  protestants  et  de 
réprimer  leurs  entreprises  est  aussi  instaole  dans  la 
Gu)enne  qu'en  Languedoc,  Le  projet  de  les  rendit' 

I ,  Kcgihl.  du  Conseil  fr&ytat^  —  Anihiveâ  iiiuiiicljialeâ  de  Mmes.  —  Noii- 
teauit  iumvertis  t.  t,  du  30  ^membr»'  172$*  au  %0  wptçmlire  t7&2. 
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tout  à  coup  dociles  aux  lois  de  l'Église  et  de  TÉlat 
serait  trop  vaste  et  même  dangereux.  11  paraît,  dans 
le  moment  présent,  plus  judicieux  de  se  borner  à 
l'objet  de  les  ramener  au  point  dans  lequel  se  sont 
jusqu'ici  contenus  les  autres  protestants  dans  le 
reste  du  royaume,  où  on  n'a  point  encore  entendu 
parler  d'assemblées  privées  ou  consistoires,  d'as- 
semblées générales ,  ni  de  mariages ,  ou  baptê- 
mes dans  le  désert.  L'objet  du  conseil  une  ibis  dé- 
terminé, il  a  été  jugé  nécessaire,  pour  le  remplir, 
de  former  un  plan  (ixe  d'opérations  réglé  par  une 
sage  prévoyance  et  avec  les  ménagements  compati- 
bles avec  l'autorité,  mais  suivi  avec  fermeté  et  sans 
variations.  Il  est  en  même  temps  à  confidérer  que 
ce  qui  pourrait  réussir  en  Guyenne  n'aurait  pas  le 
même  succès  en  Languedoc.  11  en  est  de  la  fermen- 
tation des  esprits  comme  des  maladies  populaires  : 
quoiqu'elles  soient  les  mêmes  dans  les  différents 
sujets  qui  en  sont  atteints ,  les  mêmes  remèdes  ne 
réussissent  pas  pour  tous.  On  attend  de  la  sagesse 
du  médecin  qu'il  les  varie  suivant  la  constitution 
du  malade  et  qu'il  étudie  les  circonstances  et  les  ac- 
cidents pour  les  appliquer  à  propos. 

«  Villusion  de  la  tolérance  est  née  dans  le  Langue- 
doc :  les  prédicanls  l'ont  insinuée  aux  accrédites 
d'entre  les  protestants,  et  la  multitude  l'a  saisie  avec 
avidité;  elle  a  reçu  de  Taccroissement  d'où  l'on  de- 
vait attendre  sa  ruine.  Le  sieur  maréchal  de  Min^- 
poix  avait  cru  tenir  comme  dans  sa  main  les  protes- 
tants du  Languedoc  par  la  voie  de  la  persuasion,  en 
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entrant  en  correspontlance  avec  les  princi(KUix,  en 
composant  avec  eux  sur  les  assemblées  plus  ou  moins 
nombreuses,  sur  la  manière  de  former  leurs  cou* 
sîsloires,  dont  le  nom  ne  le  cho(iuoil  pas,  et  en 
leur  kissani  et  pensionnant  mémo  leurs  minislres 
I  (lourvu  (|u*ils  fussent  nés  dans  la  province.  Ce  sys- 
tème d'administration  n'est  pas  nouveau  :  il  fut  mal- 
beureusemont  celui  du  gouvernement  dans  la  nais- 
sance du  talvinismej  qui  ilul  ses  progrcs  à  raudace 
i|u'eurent  les  premiers  protestants  de  proposer  des 
conditions  à  leur  souverain  >  et  à  l?i  complaisance 
qti'on  eut  alors  de  les  entemlre  dans  des  pourpar- 
lers. Ce  fut  le  germe  de  tous  les  maux  de  la  France, 
Une  expérience  si  bien  ac*|uise  doit  convaincre  qu'il 
est  daug(*reux  de  laiiiscr  les  protestants  se  permettre 
dos  espérances,  et  fait  voir  combien  ils  smit  capa- 
bles d'abuser  des  plus  peHles  condescendances.  C'est 
€e  4|yi  iidt  cioire  que  le  mal  sera  plus  dilïicileà  ré- 
parer dans  le  Languedoc,  où  M.  de  Miie[i(HX  en  a 
eu  [jour  eux,  que  dans  la  Guyenne,  où  l;i  barri«^re 
des  lois  leur  a  élé  constamment  o|jposée.  L  illusion 
de  la  tolérame  est  venue  du  Languedoc  en  Guyenne, 
mais  elle  n*a  pas  eu  le  temps  d*y  prendre  de  fnrlcs 
racines.  En  toute  occasion  et  eu  tout  lieu  ou  a  piê- 
senté  aux  [ïroleslanls  la  constante  volonté  du  roi 
pour  le  maintien  des  lois,  et,  pour  la  re.ndie  sen- 
sible par  Icseirels,  il  a  élé  donné  a\ec  choix  des 
ordres  d'exil  et  d'enq>i*isonncinent  contie  les  p!us 
accrédités.  Malheureusement  ces  ordres  éloient  rv- 
voqués  iunncdiatement,  et  les  proleslanfs  dont  h 

IV.  19 
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caractère  disUncHf  est  de  se  prévaloir  de  totU^  pre- 
nant ces  actes  de  clémence  pour  m  çowmmcemml 
de  retour  vers  eux,  en  devenoierit  plus  hardis  et  plus 
enlreprenants. 

»  Le  maréchal  de  Thomond  éclaira  cette  conduite^ 
Leurs  assemblées,  quçique  sous  ses  yeux  dans  une 
province  où  il  comniandoit,  lui  parurent  intoléra- 
bles; il  conçut  que  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
cesser  éloit  de  remettre  en  vigueur  les  règlements 
qui  les  défendoient  indistinctement,  et  le  port 
d'armes. 

»  Après  la  publication  de  ces  ordonnances,  les  pr(h 
lestants  demeurèrent  consternés,  et  les  assemblées 
cessèrent  totalement.  Dans  lom  les  temps ^  les  dor 
meurs  ont  réussi  aux  protestants^  et  ils  n'ont  jamais 
trumqué  d'émissaires.  Ayant  appris  que  les  ordon- 
nances di)  maréchal  de  Thomond  n'avoient  pas  en- 
tièrement été  approuvées  au  conseil,  ils  reconi* 
mencèrent  les  assemblées  au  désert.  Des  députés 
partirent  pour  les  Cévennes,  et  en  ramenèrent  des 
prédicants.  Leur  présence  rendit  les  assemblées  plus 
nombreuses  qu'auparavant.  Les  nobles,  les  bour- 
geois s'y  rendirent,  et  Ton  en  vit  assister  un  grand 
nombre  en  aripes  à  uqe  assemblée  prés. de  Clairac. 

»  Cela  prouve  qu'il  est  inutile  et  même  dangereux 
de  chercher  à  ramener  les  protestants  par  la  persua^ 
sion^  il  faut  y  parvenir  par  la  crainte.  C'est  sur  ces 
principes  que  Sa  Majesté  fixe  un  plan  d'opérations 
comme  il  vient  d'èlre  dit. 

^  Ainsi  le  sieur  nian'chal  de  Richelieu  ne  laissera 
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voir  à  l'extérieur  qu'inflexibilité  pour  le  maintien 
de  l'autorité  du  roi  dans  l'exécution  de  ses  ordon- 
nances et  des  arrêts  de  son  parlement  de  Bordeaux 
sur  le  fait  de  la  religion  des  réformés.  Il  applaudira 
à  tout  l'appareil  de  la  justice,  et  il  se  rendra  impé- 
nétroble  aux  religionnaires  quant  aux  vues  de  pru- 
dence et  de  ménagements  dont  il  sera  à  propos 
d'user  dans  l'exécution. 

•  Ce  set*a  toujours  en  vain  qu'on  entreprendra 
d'empêcher  les  mariages  et  les  baptêmes  au  désert, 
et  de  forcer  les  parents  à  envoyer  les  enfants  aux  in- 
structionsdel'Eglise  tant  qu'il  y  aura  des  assemblées: 
il  faut  donc  s'attacher  princi|)alement  à  les  {détruire. 

9  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  les  édits  et  or- 
<lonnances  du  parlement  de  Bordeaux  du  21  novem- 
bre soient  exécutés  en  toute  rigueur  contre  les  pré- 
dicants.  A  l'égard  des  religionnaires  qui  les  auront 
reçus  chez  eux  ou  qui  les  auront  accompagnés,  le 
procès  en  sera  fait  seloq  la  rigueur  de  l'arrêt  du 
31  novembre.  En  ce  qui  regarde  les  mariages  et  les 
baptêmes  faits  au  désert,  Sa  Majesté  désire  qu'il  lui 
en  soit  rendu  compte  pour  en  faire  des  exemples 
plus  prompts. 

«  Les  troupes  qui  seront  envoyées  dans  la  province 
de  Guyenne  seront  réparties  dans  les  cantons  de 
Tonneins,  Claîrac,  Nérac,  Agen,  dans  le  Condomois, 
et  autres  quartiers  oiï  la  fermentation  s'est  le  plus 
fait  remarquer. 

«  On  se  servira  des  brigades  de  maréchaussée 
pour  ol)server. 

19. 
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1 II  y  a  lieu  d'esjiérepque  la  présence  des  troupes, 
jointe  à  la  pratique  des  moyens  qui  viennent  d'être 
détaillés,  contiendra  les  religionnaires ,  et  qu'il  n'y 
aura  plus  d'assemblées  au  désert  '.  « 

Les  catholiques  n'étaient  pas  mieux  traités  :  de- 
puis des  siècles  on  n'avait  essuyé  des  misères  aussi 
cruelles  que  celles  qui  signalèrent  les  dix  premières 
années  du  règne  nouveau.  Soit  à  cause  de  Tintem- 
périe  des  saisons,  soit  parce  que  le  laboureur  man- 
quait de  moyens  et  même  de  pain ,  la  plupart  des 
terres  restaient  en  friche  :  les  impôts  ne  se  recou- 
vraient plus  qu'à  la  pointe  de  Tépée  ;  les  logements 
militures  achevaient  d'épuiser  les  peuples,  et  au 
moment  où  les  grêles,  les  inondations  et  les  épidé- 
mies semblaient  se  succéder  sans  reLIciie  pour  les 
réduire  au  désespoir,  le  roi  leur  demandait  le 
dixième  du  revenu,  et  les  chargeait  de  lever,  d'é- 
quiper et  d'entretenir  des  régiments.  C'était  aggra- 
ver un  fardeau  déjà  insupportable;  mais  bien  qu'il 
écrasât  le  midi,  peut-être  se  serait-on  efforcé  de  le 
soutenir  en  fléchissant  s'il  avait  été  paiement  divisé. 
Par  malheur,  ni  le  clergé  ni  la  noblesse  n'en  sentaient 
la  moindre  partie,  et  il  retombait  de  tout  son  poids  el 
à  peu  près  exclusivement  sur  les  communautés. 

COMMUNAUTÉS. 

Bien  que  cinq  cents  ans  fussent  passés  sur  ces 
héritières  des  mnnicipes,  la  vieille  liberté  romaine 

1.  Archives  de  ia  police,  msf^^Ordies  du  Roy,  n*  6,  de  la  |)age  402  à  la 
|iage  419.  Cette  |Hèce  importante  e«l  inëdile  et  nous  vient  de  feu  M.  AKglèi. 


QUir^ZIlv^lt  l*AIVllli. 


Î93 


I 


Illeurîssâit  dans  leurs  murs  aussi  vivace,  el  le  fronl 
ombrage  de  rauieaux  aussi  verdoyants  que  iors(|tie 
nous  les  avons  c|uîttées  au  treizième  siècle;  leur 
droit  antique  et  immémorial  s*était  mèoje  retrempé 
aux  sources  de  lu  rojaulé,  el  semblait  y  avoir  [misé 
une  consécration  nouvelle.  Pendant  la  dernière  moi- 
tié du  treizième  siècle  et  tout  le  fiuatorzième ,  les 
chanceliers  de  nos  rois  n'avaient  été  occupés  qu'à 
mouler  sur  le  parchemin  ,  moyennant  Itnariee,  les 
L  coutumes  et  privilèges  des  communautés.  De  même 
cjiie  leur  existence  politique  était  bien  reconnue  et 
bien  délinie,  leur  marclie  était  toute  tracée  et  leur 
mouvement  toujours  régulier,  toujours  traditionnel, 

(toujours  uniforme  comme  le  train  de  la  charrue. 
Ainsi  les  communautés  s'administraient  elles-mêmes 
ci  se  gouvernaient  comme  de  petites  republiques, 
avec  un  cabiie,  une  égalité  de  justice  (|u'on  cher- 
cherait en  vain  dans  nolie  système  actuel.  Ions  «eux 
qui  cuntrihuaient  aux  tailles  avaient  le  droit  et  fo- 
hligation  d'assister  aux  assemblées  convoquées  p^r 
k.  le  maire  ou  les  consuls,  pour  j  délibérer  sur  les  af- 
faires communes  *.  Ces  asseiiïhléess  ap[ielaientalors 
IConseih  polifiqiies.  A  coté  du  conseil  |îoli tique  était 
kî  conseil  de  police,  «jui  s'occnpait  exclusivement 
des  mesures  d'édilité  en  temps  de  |>aix,  et  des  dispo- 
sitions militaires  en  temps  de  guerre.  Il  se  compo- 


I 


I.  SoiiD  peine  ile  20  livres  d'à  Jiemi p.— Ordonnance  «It*  Cliir1e»cle  Ljicoré, 
intendunl  de  la  ;;ifH»éralilf!  dt<  lVlori1aul»ati.  —  AmIiivcs  mtiniiipak:^  dr  ÏAk- 

a%îiiciil  p'iur  ri:|irCAiMiUnl  «iii  ioiiM-tl  |*ulilit]ite  un  f>fjHUw. 
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sait,  dans  les  communautés  des  villes  comme  dans 
celles  des  campagnes,  du  maire,  du  premier  consul, 
de  six  ou  huit  bourgeois  nommés  policiens,  et  du  se- 
crélaîre.  Le  pouvoir  exécutif  résidait  dans  le  consu- 
lat. Tous  les  ans,  les  quatre  consuls  en  charge  pré- 
sentaient chacun  deux  candidats  au  conseil  politique, 
qui,  sur  les  réquisitions  d'un  avocat  en  parlement, 
faisant  les  fonctions  de  procureur  du  roi,  en  choi- 
.sissait  quatre,  connus  sous  la  dénomination  de  con- 
suk  modernes.  Ce  mode  d'élection ,  général  et  tou- 
jours le  mftme  au  fond ,  variait  toutefois  dans  la 
forme  selon  les  pays.  A  Nîmes,  par  exemple,  le  con- 
seil politique,  réuni  à  la  (in  de  l'année  consulaire, 
qui  expirait  le  mercredi  des  Cendres,  nommait  au- 
trefois seize  candidats,  dont  les  seules  conditions 
d'éligibilité  étaient  l'expérience,  la  capacité  ella  bonne 
conduite.  Cette  désignation  faite,  on  jetait  dans  un 
sac  seize  pommeaux  ou  petites  bolules  de  cire 
blanche,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  quatre  qui 
renfermaient  autant  de  petits  billets  portant  fa  lettre 
C;  un  enfant  retirait  ensuite  les  boules  Tune  après 
l'autre  et  les  remettait  individuellement  aux  seize 
candidats.  Ceux  qui  recevaient  les  boules  contenani 
les  bulletins  étaient  consuls  pour  un  an  de  la  ville 
et  des  faubourgs  '. 

1.  Vers  1693  des  mairies  perpétuelles  furent  créées  par  ordonnance 
royale,  et  un  M.  de  Muntchis  acquit  celle  de  Mrnes:  les  consuls  la  rache- 
tèrent en  1706,  mais  le  gouTernement,  pressé  d*argent»  en  créa  ane  seconde 
en  1733.  Toutefbls,  par  un  arrêt  de  règlement  du  19  mal  1739  la  ville  ftot 
rétablie  dans  ses  anciens  droits  et  usages,  et  eut  la  permission  de  procéder 
de  nouveau  à  la  nomination  des  consuls  eu  assemblant  tous  les  trois  ans 
mûi  vocaux  ou  volants,  les  huit  consuls  anciens  et  modériez  et  lue  ooii- 


gUINZlf>:MK  PAKTIl!:.  2D5 

A  Ait  on  prociklail  aulremenl  :  pour  éviler  les  bri- 
gues, les  noms  des  cenl  cinquante  notables  oiî  cités 
des  quartiers  étaient  écrits  sur  des  billels  que  Ton 
pliait  ensuite  avec  soin.  Le  viguier,  en  présence  du 
juge  mftge,  du  prwureur  du  roi  et  de  deux  commis- 
saires du  parlement,  mettait  ces  billets  dans  une  cas- 
sette fermée  à  quatre  serrures,  dont  les  clefs  étaient 
données  aux  consuls  modernes.  Les  consuls  de  Tan- 
née précédente  enfermaient  à  leur  tour  cette  cassette 
dans  un  coffre  ayant  également  quatre  oiefs,  et  qui 
cietait  être  déposé  une  nuit  dans  les  armoires  de 
r  Hôtel -de -Ville.  Puis  le  lendemain  on  ouvrait  le 
coiffe  et'  la  cassette ,  les  billets  étaient  donnés  aux 
gardes  pour  convoquer  les  cilés  dont  ils  |>ortaient 
les  noms,  et  ceux-ci,  réunis  aux  conseillers  de  la  ville, 
fbissiieni  les  consuls  en  jetant  les  ballottes  de  drap 
noir  dans  la  boite  rouge  pour  la  nomination,  dans 
la  boite  jaune  pour  ^exc^usion  *. 

Dans  tout  le  Roussillon,'et  à  Perpignan  principa- 
lertient,  nul  ne  pouvait  devenir  consul  s'il  n'était 
insatuléj  c'est-à-dire  si  l'inscription  de  son  nom  sur 
h  liste  des  aspirants  n'avait  été  approuvée  par  le 
lieutenant -général,  l'intendant  de  la  province  et  la 
Douzaine,  conseil  de  douze  citoyens  tirés  au  sort 
ifeins  les  trois  inains  ou  classes,  qui  se  com[)osaient  : 

Des  ^urgoois  et  commerçants  en  gros,  foriiiant  la 
main  majeure; 

ailiers  politiques.  (Voir  F.  cIl'  la  Farollc,  InstUxUiom  municipales  de  la 
ville  de  Mmes.) 

\.  Aichivcâinanicipalvs  d'Aix,  Livre  luuge. 
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Dos  drapiers,  écrivains  el  autres,  formant  la  main 
ino^enno; 

Et  des  cordonniers,  jardiniers  et  gens  de  métier, 
relégués  dans  la  main  mineure. 

Les  noms  qui  traversaient  victorieusement  cette 
triple  épreuve  étaient  insaculés,  c'est-à-dire  mis 
dans  les  bourses  de  cuir  de  rH<Ucl-de-Ville  '. 

Une  des  cités  où  les  formes  municipales  avaient 
subi  le  plus  de  vicissitudes  était  Marseille.  Depuis 
les  Duumvirs  Télection  consulaire  s  était  modifiée 
dans  tous  les  sens,  pour  aboutir  vers  1652,  et  comme 
en  désespoir  de  cause,  au  choix  du  sort,  réglé,  comme 
dans  le  principe  à  Nîmes,  par  des  boules*  renfer- 
mant des  bulletins  qu'un  enfant  de  sept  ans  retirait 
de\ant  le  juge  mage  d'une  l)Oîte  dorée.  Ce  mode  lui- 
même  ne  tint  que  huit  ans.  En  1660  une  déclaration 
royale  exclut  les  gentilshommes  des  charges  publi- 
ques et  en  investit  quatre  écttevins.  A  la  vérité  l<!ur 
pouvoir  se  trouvait  balancé  par  celui  du  viguier,  re- 
présentant pour  ainsi  dire  direct  de  l'autorité  royale. 
Cette  dernière  charge  remontait  jusqu'à  1264.  Ori- 
ginairenient  le  viguier  était  le  vicaire  ou  lieutenant 
du  podestat-,  quand  on  supprima  cette  importation 
italienne  et  la  charge  de  recteur  qui  l'avait  rempla- 
cée, l'officier  secondaire  fut  conservé,  parce  qu'il  était 
à  la  nomination  des  comtés.  En  1506  les  viguiers 
ne  reslaiont  en  place  qu'un  an;  trente  ans-aprés  ils 
se  firent  déclarer  perpétuels.   En  1560  Henri  II  les 

1.  Manu^cril  du  dur.  de  Noailh  s,  .i!i<  icii  piiivniieiii  du  UuUbMl!oii  (c« 
|'(  (ii  iit-8'',  ici  ù  eu  iiiaiu(|iiiii  \i*it,  .tpiMil  c;  t  k  M.  Td&tii,\ 
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ronflil  (le  nouveau  annuels.  Les  guerres  i-eligieuscs 
1*  ur  valurent  une  prolougalton  de  deux  ans,  el  l'eni- 
jiiui  elaiU  tombe  vers  ce  tem|)s-lù  dans  la  maison  do 
I  Piles,  très-dévouée  à  la  couronne,  n'en  sorlit  plus. 
Hors  de  la  juridictiou  de  ce  niagishal  el  de  celle  des 
cclievins  s'clevaît,  sur  un  lerraio  a  |»cu  [irés  indé- 
pendant, la  communauté  des  pécheurs,  fjui  avait  ses 
((.DUtunies  et  ses  règleiuenls  parlîeuliers  et  n'obéis- 
sait qu'à  ses  prudMionnnes. 
Quant  à  la  jurade  de  Bordeaux,  elle  se  composait, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  six  membres  renouvelés 
tous  les  ans  par  moitié, 

[Aussitôt  ;iprés  leur  élection  les  consuls  modernes, 
sur  la  ré<ptisition  du  pn>cureur  du  roi,  juraient  Ton 
apré^  l'autre,  les  mains  mises  sur  les  saints  Évan- 
giles: 

I«  D'exercer  en  conscience,  sans  support  ni  abné- 
»  {cation  de  jx^rsonnes,  la  charge  consutaire  pendant 
»  Tannée  courante,  et  de  rendre  un  (îdéle  compte  de* 
>*  leur  gestion  ;i  la  communauté  '.  »  Ce  serment  piété, 
ils  entraient  en  cliarge  et  s'occupaient  paisilitemcnt 
I  trune  série  de  soins  qui  ne  variaient  jamais.  Ainsi 
les  consuls  des  villes  re|ïroduisaiciit,  sans  y  rien 
changer,   les   sujets  de  délibéiation  mis  sur  le  Uipîs 

I   Tannée  précédente,  et  qui  euncei^naient  les  rép;u*a- 
tions  des  églises,  des  ponts,  des  casernes,  des  rues, 
les  cndiellissements  réelamés  pour  Tln^tel  de  Tinten 
fiance,  du  gouverneur,  un  pour  le  i»alaisdc  l'évéipie, 


1,    Artliiiiî    jiiM!ikii»ijli'.*i  de  L*ilitiir«ii^i',  (ij^isC  ii"  28,  lui   î»»  \^* 
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le  tirage  au  sort  de  In  milice,  les  (lé|)enses  munici- 
pales, la  ri^partîtîon  des  tailles,  les  secours  de  charîré, 
et  le^  modérations  dMriipdt  demandées  selon  son  bon 
plaisir  à  monseigneur  l'intendant. 

Les  consuls  des  communautés  rurales,  tournant 
également  dans  le  mèine  cercle ,  assemblaient  detix 
ou  tf^ois  fois  Fan  le  conseil  politique  potir  fixer  le 
ban  des  vendanges,  affermer  les  biens  communaux, 
délibérer  sur  le  récurage  des  ruisseaux  nuisibles  et 
mettre  à  rcfhchère  la  levée  des  tailles;  cela  fait,  ils 
présenlaie^nl  leur  budget,  et  il  était  ednvenu  et  ar- 
rêté par  rassen)blcc  qu'il  serait  imposé  pour  les 
frais  locaux  : 

Eh  premier  lieu  la  sotnmc  de  20  livres  pour  le 
droit  de  réunion  à  la  cofnmuhauté  des  charges  mu- 
nicipales. 

Pour  le  prédicateur  du  carême,  70  livres. 

Poiir  les  gages  dti  secrétaire,  60  liv. 

Pcûr  l'entretien  de  Thorloge,  20  liv. 

Pour  les  qtmire  livrées  cdhsulai^es,  40  lit. 

Pour  les  auditeur^  du  comte,  30  liv. 

Pour  les  ports  de  lettres,  iO  liv. 

Pour  les  gages  des  valets  de  vilfc,  65  liv. 

Pour  le  deuxième  tiers  de  leur  habillement,  23  liv. 

Pour  les  tlambeùux,  *2  liv. 

I\)iir  les  intérêts  dns  à  l'hôpital ,  3  liv.  îsol.  4  den. 

Pour  les  frais  imprévus,  6<H)  liv. 

Pour  ralbergiie  de  la  halle,  40  liv. 

Pour  pareil  droit  d'albergue  à  cause  de  la  nause 
infernale  ou  prairie  commune,  iO  liv. 


?.m 


roiil*  les  gnj^os  di!  iriîiîro,  (î7  liv,  !(»  sols. 

INnii-  roiili*^lii*ii  ilu  ruisseau  tlaï»gercîux  187  lii. 
0  sols. 

Pour  h\  *  onfeetion  des  rùles  de  la  (aille,  KO  lîv. 

Pour  le  papier  liuibré,  12  liv: 

Pour  le  droit  de  veritieatiori  thuYii  r^Ie,  00  IW. 

Pour  le  voyage  au  elier-lieii  de  la  géuécalilé  brs 
de  la  vériliealioii,  1(>  liv. 

Pour  Fartiele  de  taille  des  palriiuoniatix,  00  liv. 

Pour  le  vinglièmc  desdits  palriinoniaiu,  45  liv. 

Les  eomiminauiés  votaient  de  plus,  jwur  ou  mé- 
d^eifi  de  la  ville,  150  liv.  par  an;  ees  honoraires 
élatent  taxés  d'avance  ainsi  qu'il  suit  :  des  bour- 
geois et  autres  personnes  seuihlables,  il  pouvait  exi- 
gée par  visite  une  livre  c[ualre  sols;  do  ehaipio  arli« 
siin  ou  laboureui',  une  livre;  et  il  était  tenu  de  voir 
et  soigner  les  pauvres  graluilemenl  '. 

Ce  régime  en  bii-mème  n'était  (tas  mauvais.  Avee 
irineunlesïables  garanties  d'ordre,  de  slaliililé,  de 
paix  dooieslîipie^  il  présenlait  le  bienfait  tous   les 

I  jours  nueut  senti  d'nne  adnnnislratioii  sage,  paler- 
nelle  et  dévouée.  Malbeureusenient  Ions  ces  avanta- 
gés s'évanouissaient  d'ordinaire,  parce  c|uesone%is- 
Itt^hee  était  ehaqne  joui*  mise  en  cpiestion  par  la  gène 
un  h  s  (api  iees  de  raulorité  rojale.  Toules  les  (oh 
(pie  le  roi  avait  besoin  de  fonds,  ce  ^ln  arrivait  son- 
vtlnl,  ri  inodiliail  la  eonslitution  des  comniunantéSé 
lin  UW2  par  exemple,  Louis  XI V,  ehoqué  de  voir 


I .  AKltivt>  tjtytiii :i|»a|eâ  du  Ldrraii4;Hib4;,  i^|4i^l*>  n°  2^i  ^^l»  ^< 
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clans  son  royaume  des  magislrals  qui  tenaient  leur 
pouvoir  d'une  autre  niain  que  la  sienne,  et  voulant 
chasser  cet(e  ombre  de  liberté  populaire,  avait  insti- 
tué dans  toutes  les  villes  et  communautés,  des  mai- 
res et  des  assesseurs  perpétuels,  en  permettant  aux 
seigneurs  qui  posséderaient  de  ces  oiOoes  dans  leurs 
juridictions^  de  les  exercer  ou  faire  exercer  par  leurs 
baillis. 

Neuf  ans  plus  tard,  et  en  1701,  deux  arrêts  du 
conseil  permirent  aux  communautés  de  racheter  ces 
charges.  Quand  elles  eurent  payé ,  on  créa  des  em- 
plois de  lieutenants  de  maire,  qu'elles  remboursèrent 
encore  en  1705.  Douze  années  s'écoulèrent  sans  nou- 
velles demandes;  mais  en  1717  le  conseil  jugeant 
quo  les  communautés  avaient  eu  le  temps  de  faire 
des  économies,  leur  vendit  les  oiOces  non  rembour- 
sés, et,  par  une  sorle  d'escroquerie,  les  rétablit  Tan- 
née suivante  avec  faculté  de  rachat.  A  partir  de  re 
moment,  ne  se  lassant  plus  de  battre  monnaie  par 
ce  moyen,  qui  n'était  i>eut-être  pas  rigoureusement 
conforme  aux  règles  de  la  bonne  foi,  tantôt  sous  le 
prétexte  des  besoins  de  Tétat,  tantôt  en  alléguant 
que  la  liberté  des  élections  était  troublée  par  des 
intrigues,  les  conseillers  du  roi  extorquèrent  cinq 
fois  '  de  l'argent  aux  communautés  en  vendant  le  ra- 
chat de  ces  otfices,  avec  promesse  qu'ils  ne  seraient 
plus  rétablis ,  et  en  les  rétablissant  aussitôt  qu'ils 
étaient  vendus. 

I.  tn  I7Î2,  172:),  172*.  1733  cl  1754. 


Touleroîs,  qweh  que  fiissoiil  l»s  inminénieiUS^ 
qui  résiilUiient  pour  le  régime  eiiiniiitiiia!  de  cet  clntj 
de  llurlualion  continuelle  el  de  celte  exploilattoii  sans] 
lovautè  el  siins  mesure,  la  dopeiidanec  absolue  oïl] 
le  tenaient  les  inlendnnts,  dans  les  dix  generalitéft] 
du  Midi'j  lui  était  [dos  funeste  eneore. 

Jamais  l'arbitra  ne  ne  s'était  développé  aussi] 
odieuscmeïït  que  dans  la  main  de  ees  représentanis 
tie  la  rojauté,  placés  dans  les  provinces  au-dessus 
de  toute  autorité  et  de  tout  contrôle.  Pour  trouver 
des  exemples  d'un  pareil  despotisme,  il  faut  reculer 
jusqu'aux  plus  mauvais  jours  de  Rome,  jusqu'aux 
proconsuls  les  |>lus  inhumains  :  eoeoie  les  excès  de 
Vertes  pîVliraient-ils  iteut-élre  devant  ceux  (piî  fu- 
rent commis  à  la  face  du  dix-liuiliéme  siècle.  Qu'on 
en  juge  par  des  exemples  pris  à  cette  [lartîe  de  leui* 
administration,  qui  a  laissé  dans  la  Uïémoirc  des 
peuples  les  traces  les  plus  profondes ,  nous  voulons 
tliieles  eorvces- 

Lc  13  avril  1750  un  agent  subalterne  de  Tin  ten- 
dant de  la  gétiéralilé  de  Montauban  écrivait  aux  con- 
suls des  difîércntes  communautés  de  son  déprte- 
ixientj  en  leur  enjoignant  de  se  trouver  le  lundi 
suivant  sur  le  chemin  de  Bcîrdeaux. 

«  M  n'y  a  plus  à  délibérer,  il  faut  finir  dans  le  cou- 
rant de  cette  campagne.  Aucune  raison  ne  peul 
prévaloir  à  un  tel  devoir,  qui  est  indispen8;dde.  Tout 
va  être  nais  en  pratique  pour  y  parvenir,  garnison 


t.  Auitt  lît  Piii»,  Ahf  Bordeauv  el  Bayorioc,  Greuobli;,  La  RocUcUe,  Li- 
moges, ^timlauban,  Mout|>ellicr,  Ptrrfjîiinaii ,  Rioiiî. 
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militaire,  einprisonoemenl,  doublement  de  capiia- 
tion  el  autres  moyens;  rien  ne  sera  épargné.  On 
est  las  de  voir  traiter  un  ouvrage  qui,  avec  mpius  de 
clémence,  seroit  fini  depuis  longtemps  et  auroit  mis 
fm  à  tant  d'injustes  plaintes  à  cet  égard.  Au  restCi 
si  ceux  qui  ont  été  doublés  de  leur  cote  de  capitation 
veulent  emplojer  leur  diligence,  nous  pourrions  es- 
|^M3rer  une  modération.  Si  au  contraire  ils  ntitJe  ibnt 
point,  ils  auront  le  lemps  d'en  a^çqiiitter  l'entier  ar- 
tiicle,  et  même  de  la  payer  par  emprisonnement  de 
leur  personne  '.  » 

En  conséquence,  quoique  les  maliieureu:!:  paysans 
ne  pussent /abandonner  Jeurs  travaux  sans  s'exposer  i 
périr  de  famine,  on  les  accablait  de  logements.  S'ils 
map^juaiept  à  cet  appel,  on  les  contraignait  d'aller 
tous  les  jours  à  la  corvée^  et  on  ne  voulut  pas  mc^me 
permettre  ^  un  ^nisérable  de  faire  enterrer  sa  femme, 
CQ  disant  qge  le  curé  suffisait  bien  seul  à  ce  soin  \ 

L'inhumanité  de  l'intendant  dépassa  à  cet  égard 
tout  ce  qu'op  pourrait  imaginer.  Un  laboureur  de 
Nègrepelisse  fut  capturé  un  dimanche  soir  par  deux 
cavaliers  de  la  maréchaussée  escortés  d'un  valet 
consulaire,  dans  le  lemps  qu'il  gardait  le  cadavre  de 
sa  mère  qui  venait  d'expirer,  sans  que  ce  spectacle 
touchant,  ni  ses  supplHlMions,  ni  ses  larmes  pussent 
les  désarmer.  Ils  le  traînèrent  dans  une  métaii*ie 

1.  Piièces  jttfttiAcatires  d'us  néiiioire  entoyé  parla  Cour  de»  aMes,  f*a 
1753,  au  mini&tère,  contre  M.  M^coJopier,  iuteudant  de  la  gétiéralité  de 
Moiitauban. 

2.  Lettre  du  curé  de  la  paroisse  de  Martissao,  du  19  juin  1746,  égale- 
ment dans  les  pièces  jastiAcatiTes,  p.  5t. 
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voisine,  où  ils  rouehi^rent ,  cl  le  leiitleoiaiii  iiialiti 
cet  inlbrluué  fui  e4jiiduit  lie  et  gari'uilé  tlujis  les 
prisons  royales  de  Monlaul>iin,  d'où  il  ne  sortit  que 
huit  jouis  après,  lojâtju'il  eut  pujé  les  frais  do  sa 
rupture  et  de  son  ini^rcéialioii.  Cela,  parce  qu'il 
s'était  vu  dans  l'impossiiiililé  défaire  sa  t;klieà  eaus<^ 
de  la  maladie  de  sa  uiere,  El  ce  n'était  pas  seidetnenl 
sur  les  canipaj^nes  (|ue  s  appesatilissail  ce  joug  de 
fer,  A  Moulauban  un  pauvre  forgeron,  nommé  Te^- 
sendier,  làcliail  de  reculer  sa  démoHlion  de  sa  ba- 
iat|Ut',  placée  auprès  d'une  ancienne  porte  que  faisait 
raser  T intendant.  Averti  de  la  désobéissance,  le  pre- 
mier consul  se  rendit  lui-niéïoe  chex  cet  liointue  pour 
loi  dire,  de  ta  part  de  1  itilcndant^  qu'il  fallait  ab- 
solument qu'il  fit  démolir  sa  maison*  Tossendier  eut 
beau  lui  représetiter  le  grand  besoin  qui!  avait  de 
cette  maison  et  do  sa  boutique  pour  travail  1er  de  scm 
métier  ilc  Ibrgeron,  et  pour  gagner  h\  vie,  |iouj*  lui^ 
sa  ténnne  et  sa  famille,  au  nondne  de  ciiM|  lilles, 
dont  il  était  chargé,  et  d'ailleurs  rinutiltté  de  dénudir 
cette  maison ,  le  sieur  Mène  (un  de  ceux  à  qui  Les- 
calopier  appliquait,  connue  à  rauteur  de  la  Icltie 
précédente,  les  dons  destinés  au  soulagement  des 
eommuoautés)  le  menaça  que,  s'il  ne  faisait  vite  dé- 
molir cette  maison,  il  le  ferait  mettre  dans  un  cachot  ; 
que  M.  l'intendant  voulait  absolumenf  qu'elle  fut 
incessamment  démolie;  qu'il  ne  couiprenaiL  pas  tout 
ce  qu'il  risquait  de  lui  résister.  Il  lui  lit  de  telles 
menaces  et  l'épouvanta  si  fort,  qu'il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté.  Il  alla  représenter  au  seigneur  intendant 
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son  triste  état,  sa  misère,  le  besoin  qu'il  avait  de  sa 
maison  el  de  sa  boutique  pour  gagner  de  quoi  vivre, 
lui  et  sa  famille.  Ledit  seigneur  intendant^  l'ayant 
entendu,  lui  dit  en  ces  termes:  <  Tu  es  un  mâtin 
et  un  drôle  ;  si  dans  huit  jours  tu  ne  fais  pas  démolir 
la  maisoîi,  je  le  ferai  enfermer  et  pourrir  dans  un  ca- 
chot. •  Ledit  Tessendier,  alarmé  et  frémissant  des 
menaces  que  lui  fit  ledit  seigneur  intendant,  et  de  la 
colère  dans  laquelle  il  le  vit,  s'en  retourna  chez  lui, 
où  il  arriva  tout  troublé,  tout  tremblant,  et  tomba 
malade.  Pendant  la  maladie  il  fit  démolir  sa  maison, 
après  toutefois  qu'elle  eut  été  examinée  par  le  sieur 
Bergis,  ingénieur  et  entrepreneur  de  différents  au- 
vrages publics  qu'a  fait  faire  ledit  seigneur  intendant; 
et  nonobstant  l'avis  qu'il  donna  de  l'inulililé  de  dé- 
molir cette  maison^  ledit  sieur  intendant  ayant  per- 
sisté et  prétendu  qu'elle  fùl  démolie ,  ledit  sieur  Ber- 
gis, tomhé  de  compassion,  fut  d'avis  de  conserver  un 
petit  réduit  où  Tessendier  pourrait  travailler  et  ga- 
gner pour  vivre  lui  et  sa  famille.  Ledit  sieur  Mène, 
y  étant  retourné  de  la  part  du  sieur  intendant  et 
ayant  vu  qu'on  avait  réservé  un  petit  réduit,  s'en  fd-- 
cha  beaucoup  et  en  ordonna  la  démolition  ;  ce  qui  fut 
exécuté.  Le  chagrin  qu'avait  Tessendier  augmenta  si 
fort  sa  maladie,  qu'il  nipurut  quelques  jours  après 
éette  démolition.  Sa  veuve  et  ses  filles  désolées  de- 
mandèrent et  firent  demander  à  l'intendant  quelque 
indemnité,  au  moins  quelques-uns  des  débris  de  la 
porte  de  la  ville;  mais  toutes  leurs  sollicitations 
n'aboutirent  à  rien.  Le  seigneur  intendant  leur  fit 
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mîmc  refoser  ([iielques  pirices  de  boîs  iju  il  y  avait 
de  ta  tléiHoliiioD  de  la  porte ,  dont  la  veove  aurait 
pu  tirer  parli.  Bien  plus,  quoique  cette  maison  fut 
déniotie ,    il  continua   d'en  faire  payer   Timpot  à 
celte  malheureuse.  Il  semblait  impossible  de  pousser 
plus  loin  le  mépris  de  la  propriété  :  le  seigneur  in- 
tendant en  trouva  pourtant  le  moyen.  l}n  de  ses  frè* 
res  l^étant  venu  voir,   eut  envie  de  retourner  à  Pa- 
ris en  traversant  le  Rouergue.  Mallieureusement  il 
n'exisUiit  pas  de  chemin  pour  les  voitures.  Avec  tout 
autre  que  J'intendaût  le  piojet  eût  élc  rompu ^  mais 
cette  difficulté  ne  parut  qu'un  jeu  à  ce  magistrat. 
Quatre  mille  paysans  lurent  convoqués  sur-le-champ 
et  reçurent  ordre  de  fi^ire  un  chemiu  pour  la  chaise 
'de  son  frère.  En  dix  jours  ses  ordres  furent  exécutés. 
On  perdit  toute  la  récolte  des  vignes,  car  on  était  en 
pleines  vendanges.  Tout  ce  (|ui  se  trouva  sur  la  ligne, 
arbres,  liaies,  vignes,  murs,  fut  abattu  ;  mais  le  frère 
de  Tin  tendant  pul  Ira  verser  le  Roucrgue  en  cbaîse, 
et  deux  jouis  après  sou  passage  monseigneur  Lesca- 
lupier  daigna  faiie  savoir  aux  propriétaires,  dans  les 
champs  desquels  avait  été  tracée  cette  route,  qu*ils 
pouvaient  reprendre  leur  terrain  \ 

Tout  ceci  se  passait  pourtant  au  moment  où  les  deux 
grands  semeurs  philosuidiiipies,  Vi^ltaire  et  Huus- 
aeau,  voyaierrt  déjà  poindre  sous  leuis  [ras  les  ger- 
mes verdoyants  delà  révolution  française,  au  moment 

1.  D^daralîoii  «jolanutî  eu  date  ûtt  j  juillet  1753  (|i.  ôl  du  mémoire  pré 
cilé).—  Aulriî  (kklaialioii  tui*levmit  nutaiiT,  Jii  23  ^cMmc  17â3  (ji.  j7 
(lu  mhnc  mémMw), 
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OÙ  les  droits  de  Phomme  commençaient  a  Être  ôoni- 
pri8,  où  le  génie  frayait  la  roule  à  la  liberté,  oh 
éclatait  dans  toute  sa  splendeur  le  plus  bl^u  tnbuve-^ 
ment  intellectuel  qui  se  soit  jamais  fait  sur  âticaiië 
terre.  Plus  heureux  que  nous,  quoique  soafnis  Si  la 
même  pression  despotique,  nos  frères  du  nord  bri- 
saient les  chaînes  de  la  pensée,  et  achevaient  de  con- 
stituer une  lillérature  noble,  élevée,  magnifique,  et 
une  langue  parfaite,  avec  lesquelles  ne  pouvaient  plus 
lutter  depuis  trois  siècles  ni  la  littérature  naïve,  nî 
l'harmonieuse  langue  du  midi.  Gomment  d'ailleurs 
la  lutte  eût  elle  été  possible?  Tous  les  hommes  de 
génie,  d'esprit  supérieur,  nés  sur  le  sol  méridional , 
depuis  trois  cents  ans  avaient  adopté  la  langue  fran- 
çaise, et  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  l'idiome  pa- 
ternel ne  possédaient  qu'un  esprit  sans  culture, 
qu'un  lalent  médiocre  et  étouffé  en  germe  dans  l'é- 
troite enceinte  de  la  cité  municipale  ou  du  village. 
Que  pouvaient,  par  exemple,  à  côté  des  Mon- 
taigne, des  La  Boétie,  des.  Clément  Marot ,  des 
d'Aubigné,  des  L'Hôpital,  des  Dubartas  même, 
Auzias  March  le  catalan,  Coze  d'Arles,  le  charron  de 
Rabastcns,  Augié  Gaillard,  Pey  de  Garros;  avec  ses 
psaumes  traduits  et  ses  poésies  gasconnes,  et  Fran- 
çois Pezanl  de  Riom,  avec  ses  noëls  auvergnats? 
Les  aperçoii-on  derrière  les  grandes  figures  de  Cajas, 
le  jurisconsulte  latin,  de  d*Hanteserre  de  Cahors, 
l'historien  latin  d'Aquitaine  ;  de  Scaliger  l'Agénais, 
le  roi  du  latin  cl  du  ^tcc?  Domat  de  Clermont,  Flé- 
chior  do  Carpentras,  Coras  de  R(5almont,  Mafïcaron 
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4le  Marseille,  Pt'^lissrm ,  Baihavra*;  do  B«'»ziers,  Tini- 
inort€l  Pascal,  le  doux  tèiielon,  n<* devaient-ils  jias  re- 
jeter dans  la  plus  épaisse  des  ornières  les  vers  du  Li-^ 
moiisiii  Daidiassèj  les  sonnels  burlesques  de  Louiîi 
RoiRnd  de  Marseille,  les  contîclli  mîgiiardsi  do  rauteuit 
Dgénais  îles  Larmes  du  Gravier,  le^  odes pesain ment 
lourfiées  de  Pasturel,  le  gros  clianirt*  de  Monirer- 
rand;  les  épîlres  faciles,  quoique  prétentieuses,  de 
Claude  Bruys,  le  galant  écuyer  d'Aîx;  les  récits  ri- 
mes de  Miehel  Fionnet,  le  Nlmois;  les  poèmes  pois* 
sards  de  Millet  de  Grenoble,  et  les  folies  au  gros  sel 
de  Sage*lc  Montpellier? —  Qu'auraît-tin  pu  opposer 
enfin  a  Marmonlel,  si  agréable  dans  ses  eonles;  à 
Lefranetie  Pompignan,  le  noble  émule  de  Jean-Bap 
Usle  Rousseau;  a  Tingénieuv  iJupaly,  â  Bayle,  le 
premier  puits  de  science  de  son  siètle;  nu  piquant 
iu vénal  du  Périgord,  Lagrauge-Chaneel;  a  Montes- 
quieu, la  gloire  de  ttordeaux?— Personne;  car, 
pendant  que  la  civilisation  purement  méridionale 
était  restée  stationnai re  et  comme  engourdie  sous 
le  feu  de  son  ardent  soleil,  la  civilisation  française 
fivait  marché  à  pas  de  géant,  et  nous  avait  laissés  tel- 
lement en  ai'rière  que,  dans  ce  long  espace  de  trois 
siècles,  on  ne  l'enconire  que  deux  bomoies  dignes  tte 
niémoire,  Guudouli  et  Despourjins. 

Le  premier,  à  la  vérité,  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  tous  les  poêles  français  (|ui  nai|uircnt 
entre  les  régnes  dllenri  lY  et  de  Louis  XV.  Dans 
les  sujets  qu'il  a  traités,  il  reste  même  sans  rival.  On 
eut  dit  que  Goutlouli  élail  ne  exprès  vers  le  ilèclin 
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du  seizième  siècle  pour  fixer  à  jamais  le  caractère 
pittoresque,  harmonieux  et  brillaut  de  la  langue  ro- 
mano-provençaie  à  cette  époque,  et  pour  refléter  dans 
ses  vers,  pleins  de  poésie  et  de  douce  grâce,  la  riante 
nature  du  Languedoc.  Depuis  les  fraîches  créations 
des  troubadours,  aucun  |K)ète  n'avait  peint  le  prin- 
temps, Tamandier  en  fleurs,  les  rayons  vermeils  du  so- 
leil levant  à  travers  les  saules  enveloppés  par  le  brouil- 
lard d'été,  et  les  marguerites  étincelantes  de  rosée 
de  la  prairie,  avec  des  couleurs  aussi  délicieuses.  En 
approchant  de  son  Ramelet  Mundi  (bouquet  toulou- 
sain), on  sent,  comme  dans  les  matinées  printa- 
nières,  te  parfum  de  toutes  les  fleurs  dont  il  le  com- 
posa, de  même  qu'eu  lisant  ses  petits  poèmes  on  voit 
se  dérouler  la  série  si  variée  des  tableaux  qu'étale  la 
campagne  méridionale  au  mois  de  mai  quand  le  ciel 
est  couleur  de  pourpre  ou  étoile  et  la  terre  parée  de 
verdure.  Il  vous  souvient  du  calme  de  ces  nuits  si 
belles  où,  à  part  le  grillon  qui  crie  dans  les  prés  et 
le  coassement  de  mille  grenouilles  enire  les  joncs, 
le  seul  bruit  qu'on  entende  est  parfois  une  plainte 
de  la  rivière  :  écoutez  à  cetle  heure  solennelle  la  voix 
de  Goudouli  : 

«  Hier  taot  qae  iè  Caûs,  !è  chot  e  la  cabeco 
TrataoD  à  Tescur  de  lour  luenuls  afas , 
É  que  la  trislo  neyt  per  inouslra  sous  lugras 
Del  grand  calel  del  cel  amagabo  la  mèco; 
Un  pastourel  disio  :  B*è  fayt  uno  gran  péco 
De  donna  moun  ainour  à  qui  nou  la  bol  pas, 
A  la  bèlo  Lirisde  qui  l'arnio  de  glas 
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Bol  rendre  paûromen  ma  persato  bofec6. 
Alentre  que  soan  troupel  rodo  le  coumaoal, 
Yeoo  son  anat  cent  cops  parla  li]de  moan  mal 
Mes  la  cruélo  cour  à  la  aûlros  pastouros. 
Ah!  soulel  de  mous  els  se  jama!  sur  toun  se 
Yeou  podi ,  fourrupa  dous  poutets  à  plasé 
Yeou  faré  ta  gintet  que  duraran  très  bouros  '  !  » 

Hier,  pendant  que  les  chats-huants  et  les  chouettes 

Traitaient  au  crépuscule  de  leurs  menus  déduits , 

Et  que  la  sombre  nuit  pour  faire  briller  ses  étoiles 

Éteignait  la  mèche  de  la  grande  lampe  des  deux, 

Un  berger  disait  :  Gettes  j*ai  fait  un  grand  péché 

De  donner  mon  amour  à  quelqu'un  qui  ne  le  veut  pas, 

A  la  jolie  Liris  dont  l'âme  de  glace 

Veut  rendre  pauvrement  ma  poursuite  vide  comme  les  premières 

[noix. 
Tandis  que  son  troupeau  rôde  dans  le  communal, 
Je  suis  allé  cent  fois  lui  parler  de  mon  mal , 
Mais  la  cruelle  s'enfuit  fers  les  antres  bergères  : 
Ah  !  soleil  de  mes  yeux ,  si  jamais  sur  ton  sein , 
Je  peux  pomper  deux  baisers  à  mon  désir. 
J'irai  si  doucement  qu'ils  dureront  trois  heures. 

Cette  Liris  était  la  Lesbie  de  Goudouli,  conume  il 
a  eu  soin  de  nous  rapprendre  lui-même. 

«  Jouts  le  noum  de  Liris  yeou  canti  ma  droulleto 
Que  mato  le  renoum  de  tout  antro  beontat, 
Coumo  le  liri  blanc  parés  de  tout  constat 
Par  dessus  le  muguet  é  la  mimoys  nénetto.  • 

Sons  le  nom  de  Liris,  je  chante  ma  jouvencelle 
Qui  mate  le  renom  de  toute  autre  beauté, 
1.  Ramelet  Mundi,  p.  27. 
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Autant  que  le  lis  blanc  prime  en  tout  et  8*élèfe 
Au-dessus  du  muguet  et  de  la  mignarde  violette. 

Dans  les  sonnets  si  vantés  de  Pétrarque,  on  au- 
rait peine  à  trouver  un  portrait  plus  délicat  et  plus 
flatteur  que  celui  qu'en  fait  le  poète  : 

«  Aquel  bisaget  «nimat 
£n  obaio  sara  fourmat 
Fresc  c  bin  de  sas  coulouretos 
Couma  las  rosos  bermeilletos  ; 
Que  Talbo  as  pcls  ensafranats 
Semeoo  pei  cel  à  manats. 

0e  iK>un  pei  un'escauto  fioo 
Oundejara  debès  Tesqnino, 
Soiinquo  sio  mes  en  griunicel 
Coomo  dun  artiGci  bel 
Es  reliât  lé  de  la  bébo 
É  débèsoqn  |è  firoun  se  lébo 
De  flouquets  frisoutats  soubeo 
Faran  à  barros  dan  le  beu 

Aco*8  bouqumo  per  te  bèze  : 
Mes  se  te  play  dono  nie  lèze 
.  De  3aba  per  te  fa  milhou , 
Ma  plumo  din  lé  bermillou. 
Fi,  fi,  car  oun  soun  desplegados 
Las  rosos  é  las  girouflados. 
Le  far  nou  fa  degun  besoua 
Ë  sur  tu  flouriran  toujoun  '.  >» 

Ce  petit  visage  animé 
En  ovale  sera  formé , 

1    BeUtat  fantaziado-  (Bamelet  Mutidi,  p.  3tf .) 
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Frais  el  vif  de  ses  mignardes  couleurs , 

Semblables  aux  roses  venneUi^ttcs 

Que  i*aube  aux  cheveux  ensafranés 

Sèine  à  pleines  mains  dans  le  ciel. 

De  ses  cheteoi  lin  fin  écheveao 

Roulera  ondoyant  sur  ses  épaules , 

Ou  formera  un  peloton 

Avec  artiGce  noué 

£t  tordu  comme  For  du  ver  à  soie. 

Et  autour  de  son  front  élcTé 

De  petites  boucles  frisées 

Joueront  à  barres  avec  le  vent. 

C'est  pour  te  voir,  ô  bouche  mignonne  1 

Mais  donne- moi  le  temps,  je  t'eh  conjure, 

De  tremper  pour  te  mieux  peindre 

Mon  pinceau  dans  le  vermillon. 

Fi  !  û  !  car  où  sont  épanouies 

Les  roses  et  les  giroflées , 

Le  fard  devient  bien  inutile 

t)t  ces  fleurs  sur  tes  lèvres  ne  cesseront  pas  de  fleurir. 
En  général  Goudoiiii  décrit  vite  et  en  peu  de  mots: 
qui  peindrait  mieux  et  plus  brièvement  la  riante 
physionomie  du  premier  mai,  et  cette  gracieuse  fêle 
des  tleurs  qui  a  survécu  dans  le  Gapilole  à  la  dis- 
parition des  capitouls,  pour  faire  avec  ses  églantines, 
ses  amaranthes  d'or  et  ses  soucis  d'argent,  le  bon- 
heur des  jeunes  poètes  el  la  joie  de  Toulouse? 

«  Ouey  que  le  gcMUil  mes  de  mai 
Tourno  flourît  conmo  jamaT, 
Que  la  campagno  toulo  bèlo 
Eu  hmi  reiinto  sa  guuelo, 
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Que  le  sould  se  fa  tout  els 
Per  admira  milo  ramels , 
Yeou  tabè  yeou  me  rejouissi 
El  sur  quatre  flous  me  rabissi. 
Bous  douo  moussors  per  qui  Toiloaso 
Se  rnaotea  doussomen  jouyoliso  , 
£t  que  budats  à'pleno  tasso 
Las  très  caoèlos  del  Pamasso 
Fazets  m*en  part  d'un  goutilbou 
Per  bous  entreteni  milfaou , 
Quand  auré  tirai  de  ma  bèno 
Uno  flouretto  per  estrèno  '.  » 

Aujourd'hui  que  le  gentil  mois  de  mai 

Revient  plus  fleuri  que  jamais, 

Que  la  campagne  toute  riante 

Teint  de  nouveau  sa  robe  en  vert. 

Que  le  soleil  se  fait  tout  yeux 

Pour  admirer  mille  bouquets. 

Moi  je  me  réjouis  aussi 

£t  me  sens  ravi  )  la  vue  de  quatre  fleurs. 

Vous  donc.  Messieurs ,  par  qui  Toulouse 

Se  maintient  doucement  joyeuse, 

£t  qui  buvez  à  pleine  tasse 

Aux  trois  sources  jaillissantes  du  Parnasse, 

Donnez,  je  vousj)rie,  une  petite  goutte 

Pour  que  je  vous  puisse  mieux  entretenir» 

Quand  j'aurai  tiré  de  ma  veine 

Une  fleurette  pour  étrenne. 

Celle  ileu relie  esl  un  sonnel  ravissant  qu  on  re- 
gi^ette  (le  ne  pouvoir  traduire,  mais  il  faudrail  les 

1    Petito  salutaclu.—  La  noubelo  floaretto  del  Rametel  Mondi. 
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irailuire  et  les  cilcr  tous.  Au  reste ,  ee  talent  si  va- 
rié et  si  souple  se  pliait  avec  la  môme  (ricilité  et  le 
liiemc  ïjonlieur  aux  genres  les  plus  opposes;  il  exis- 
tait à  cette  époque  un  cadre  ingrat  et  plein  tle  (lirti- 
cultes  créées  à  plaîsîr  (\m  semblait  remonter,  par  le 
capricieux  agencement  des  rimeset  les  cliaînes  qu'il 
mettait  au\  pieds  tle  la  musc,  aux  sirventes compli- 
quées des  Irouhadoiirs*  Le  chant  royal,  sorte  de 
poème  allégorique  et  mystérieux,  compose  de  six 
strophes  à  refrain  dont  la  dernière  donnait  le  sens, 
ne  semblait  rien  moins  que  favorable  à  T inspiration 
|>oétique,  (ioudouli  Tavait  abordé  toutefois  dans  ses 
concours  aux  Jeux  I^loraux ,  et ,  à  part  la  bizarrerie 
de  ridée ,  dont  il  ne  faut  raisonnablement  accuser 
que  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  il  avait  réussi  â 
parer  ce  genre  dillicilc  d'une  forme  heureuse  et  brit- 
limtc,  Mémc!  au  milieu  de  ces  ridicules  entraves 
éclate  iibiement  sa  verve  descriptive  : 

«  La  |>astouro  Lfris  mayti  pren  sa  pernetto 
E  !è  looû  del  Cf)orsei  cordo  les  anelets, 
Al  puD  que  lé  soulel  en  plegan  la  bouaetto 
Peiich(*na  soeii  pel  d'or  sul  naat  des  lucoolcls  ; 
Be ,  s*en  ba  df bès  l'ait  prène  la  p^rrneiiadti 
Oon  remiro  se  nais  la  planta  sémenado, 
Saiicbdins  un  carrcou  de  Ininis  passomautal 
1^  panséjo,  le  gauch,  lè  muguet  muguetat; 
L^Iès  entre  tant  de  flous  qu*élo  ten  en  estimo 
Fouzillo  doussomcn  daii  lè  nas  acatat, 
I         La  biuleto  de  mars  qne  nous  nieno  la  prima  \  v  i 

I         1 .  Le  B 

1 


1.  Le  Broutûu  noubelel^  p.  loa. 
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La  bergère  Liris,  au  malin,  prend  son  bairolet. 
Et  passe  le  cordon  daRS  les  petits  anneaux  du  corset, 
^  inomenl  où  le  soleil,  en  pliant  son  bonnet, 
Peigne  ses  cbe?eux  d*or  sur  le  sommet  des  coteaux  ; 
Elle  tourne  sa  promenade  vers  le  jardÎD 
Pour  regarder  si  les  graines  qu'elle  a  sensées  copimenceut  k 

[na|tre. 
0(1  bien  elle  sarcle,  dans  tin  carré  bordé  de  buis, 
La  pensée,  le  souci  couleur  d^or,  le  muguet  diapré. 
Mais  au  miliéii  de  tbutes  ces  fleurs  qu'elle  aime, 
Yôyez-la  courbée  et  aspirant  dobcemént  le  parhim 
De  la  violette  de  mars  ()lii  ramène  le  printemps. 

Seulement  celfe  fois,  Liris  n'est  pas  la  ))ergère 
de  Goudouli  :  ^iris,  dit  Texplication  Tort  à  propos , 
car  à  coup  sûr  on  pe  l'aurait  pas  deviné }  Liris  re- 
présente la  France, 

L'ornement  et  l'honneur  de  la  terre  habitée. 

Et  (|uant  à  la  violette  de  tnars,  ce  i^est  rien  moins 
que  Louis  XIV,  que  le  dieu  Mars  anime,  et  sous  qui 
le  pays  se  remet  en  beauté.  Par  le  parti  qij'il  tirait 
du  sonnet ,  des  poésies  de  fantaisie  pour  aiqsi  dire 
et  du  chant  royal  ^  on  doit  jftger  de  ce  dont  Gou- 
douli aurait  été  (^pable^  si,  ému  par  de  grands  évé- 
nements ou  enflammé  |(ar  des  sujets  vraiment  lyri- 
ques, il  eût  laissé  monter  son  imagination  et  son 
génie  où  pouvaient  les  porter  leurs  ailes.  Voici  en 
preuve,  et  comme  contraste  des  pièces  précédentes  011 
la  joie  éclate  en  chaque  vers,  où  l'on  ne  respire  (|u'a- 
mour  et  honheur  au  nnlieu  des  Heurs  printaiiiéi*es, 
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une  vue  de  cimelière  et  une  tombe  peintes  atec  une 
Iris  te  vérité  : 

«  En  bézen  cos  un  camarado 
Dan  qui  souben  aben  rigut  ; 
Tout  Tcsprit  se  mésésmaûgut, 
É  ma  gayetat  retirado  ; 
Mes  qui  nou  se  tréboalo  pas 
Su  la  pensadp  d*aquel  {las 
Que  n'a  plus  de  retour  al  moonde» 
Quan  rhomè  dln  Tatgé  phis  fort 
N'a  pas  d'amie  que  lé  ségoniide 
Al  duel  d'el  é  de  Ifi  mort 

»  Nou  sabi  bounomen  oun(  éri 
Quan  le  coumpagnou  trépassât 
Fourec  frédomen  délayssat 
Dins  un  couGn  de  cémenterL 
Non  fouréguy  pas  h  l'oustal 
Que  lou  cor  me  dis^ec  atil: 
Coussi  Ils  gens  ne  bàn  d*aiigido  ; 
Coussi  touts  leguenan  al  cloi 
Oun  sus  un  cos  béoutè  de  bido 
Les  bers  fan  rf  tiro  qui  pot  t 

«  Bèze  que  l'oa  tommo  poolbèif^ 
Quand  le  soulel  nous  a  fpittats 
Ë  n'espia  que  banitats 
Aco's  abè  les  els  de  cèro  : 
Sabè  que  lé  plus  ritgé  mor , 
É  s'estaça  d'amour  à  l'or 
Acos  abé  lé  cor  de  fusto  : 
Dé  fusto  sio  ;  mes  quan  la  mort 
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Dé  SOUS  pés  dréturiès  y  tusto) 
L*armo  Vy  drobis  é  ne  sort 

»  Se  fugets  oucy,  ça  dits  l*auribo 
Ja  bous  attraparé  douma  : 
Balestiéro  de  cado  ma 
Flagel  de  la  persouno  bibo  '.  » 

£a  voyant  froid  un  camarade 
Avec  qui  si  souvent  nous  avons  ri, 
Tout  mon  esprit  s'est  soudain  glacé. 
Toute  ma  gaieté  s'est  enfuie. 
Mais  qui  donc  ne  se  trouble  pas 
En  pensant  à  ce  dernier  pas. 
Qui  n'a  plus  de  retour  au  monde, 
Quand  l'homme ,  à  la  fleur  de  l'âge , 
N'a  pas  d'ami  qui  le  seconde 
Dans  son  duel  avec  la  mort? 

Non,  je  ne  savais  pas  où  j'étais. 

Quand  mon  pauvre  ami  trépassé 

Fut  abandonné  froidement 

Dans  un  coin  du  cimetière. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  k  la  maison 

Que  le  cœur  me  murmura  tout  bas: 

Comme  on  meurt  vite! 

Gomme  nous  roulons  promptement  dans  ce  trou 

Où  sur  un  cœnr  veoNe  vie 

Avec  rage  s'achamant  les  vers[! 

Voir  que  l'on  retombe  en  poussière 
Quand  le  soleil  nous  a  quittés, 
£t  ne  songer  qu'aux^anités, 

1.  Le  Noubèlo  fluureto  del  Ramelet  Muudi,  p.  196. 
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C'esl  avoir  des  yeux  de  cire. 
Savoir  que  le  plus  riche  meurt, 
Et  donner  sou  amour  à  Tor 
C*est  avoir  un  cœur  de  bois; 
Oui,  de  bois  :  car,  lorsque  la  mort 
Le  heurte  de  son  pied  sec , 
Elle  rouvre  et  l'âme  en  sort. 

Si  vous  m'échappez  aujourd'hui,  s'écrie  la  farouche. 

Je  vous  rattraperai  demain. 

Je  vise  et  tire  des  deux  mains. 

Et  poursuis  toute  créature  vivante... 

On  ne  peut  nier  que  dans  celle  strophe,  comme 
dans  l'ode  sur  la  mort  d'Henri  IV,  l'élévaiion  des 
pensées  ne  le  dispute  à  la  beauté  des  images  et  à 
l'énergique  magnificence  du  style.  Sous  ce  triple 
rapport,  Fodc  sur  la  mort  d'Henri  IV  parait  même 
supérieure  ;  on  croirait  voir  briller  un  reflet  corné- 
lien sur  les  plaintes  du  poète ,  qui,  touché  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  l'attentat  de  Ravaillac,  s'écrie  d'une 
voix  émue  : 

«  Quan  del  coumu  maihur  uno  niboul  escuro 
Entrumic  la  clartat  de  moun  asiré  plus*  bel, 
Yeou  disi  quan  la  mort  dan  le  tail  d'ui^  coutel 
Crouzec  le  gran  Henric  sul  libre  dé  Naturo  ; 
De  roumecs  de  douloo  moun  armo  randurado 
Fngic  del  gran  soulel  la  pamparrngo  d'or, 
Per  ana  dins  un  roc  ploura  d'el  et  de  cor 
Del  parierro  francès  la  bélo  flou  toumbado. 
Lès  fourtunables  rcis  doun  lou  moundé  fa  festo 
Soun  coumo  de  roubis  pousats  en  roso  d'or 
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Oun  le  baient  Henric  tout  brassés  et  tout  cor 
Éro  lé  dJaman  qu'oandrao  toat  le  resto  '.  » 

Quand  du  commun  malheur  une  obscure  nuée 

Obscurcit  la  clarté  de  mon  astre  le  pins  beau , 

Je  dis,  moi,  quand  la  niort  avec  le  tranchant  d*nn  couteau 

Raya  le  grand  Henry  du  livre  de  Nature  ; 

Des  ronces  de  douleur  mon  âme  déchirée, 

Fuit  du  brillant  soleil  la  chevelure  d*or 

Pour  aller  dans  un  rocher  pleurer  d'cBÎl  et  de  cœtir 

Du  parterre  français  la  noble  fleur  Cauebée. 

Les  puissants  souyeraîas  dont  le  monde  fait  fête 

Sont  conmie  des  rubis  montés  sur  rose  d*or 

Où  le  vaillant  Henry  tout  bras  et  tout  cœur, 

Etait  le  diamant  qui  parait  tout  le  reste. 

Goudouli  composa  en  outre  une  foule  de  noë(8, 
de  chansons,  d'épltres,  d'rpigrainmes  et  de  divertis- 
sements de  carnaval  ;  ie  sel  et  l'esprit  gascon  furent 
versés  à  pleines  niains  dans  toutes  ces  pièces  :  pq 
est  forcé  d*en  convenir,  on  les  lit  même  avec  plaisif 
une  fols,  maison  n'y  revient  point,  parce  que  peu 
de  gens  comprennent  aujourd'hui  ce  qui  ravissait 
les  contemporains  du  nrJàrëchal  de  RfoAtmorency  et 
de  Louis  XIV,  et  qu'à  forcé  de  s'éfoîgnër  de  noiis, 
les  traits  saillants,  caractéristiques  des  mœurs  de 
nos  pères,  se  sont  effacés  si  complètement  qu'il  faut, 
pour  les  distinguer,  upe  étude  particulière.  Au  re^te, 
Goudouli  n'aurait  p$^s  plus  à  gagner  en  renoipméo 

i.  Cette  ode  est  citée  et  traduite  en  entier  dans  notre  Tableau  hisiori- 
que  et  litférairede  la  langue  parlée  dans  le  midi  de  la  France,  p.  t64. 
Le  |ière  Yanière  Ta  traduite  en  vers  lalins. 
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avec  celle  pnrlîe  de  son  ItiiiuOet  Miiridi,  ([ii'îl  n<*  ga- 
gna eu  fotliino  de  son  ^ivanL  Ni  le  clei'f^i%  |jnur  le- 
c|uel  il  avait  fait  ses  no<'ls;  ni  leseoiniiiaiidajUs  de  (a 
proiince,  gouvei  neurs/preiiiiers  présidcnl;^»  niagui- 
liques  seigneurs  ou  princes  pour  lesquels  il  lit  ses 
prolîïgues,  ne  s'inquiélerent  de  savoir  si  ,  pendant 
qu'il  gravait  leurs  noms  sur  le  marbre  de  réiernité , 
la  misère  et  même  la  faim  ne  veuaieiU  pas  le  tirer 
par  la  manche.  Tous  les  jours  cependant ,  Goudoulî 
vendait  pièce  à  pièce  l'héritage  paternel;  indinércnt 
comme  un  poète,  eonliant  dans  l'avenir  comme  itri 
enfant,  liîenttM  il  allait  se  trouver,  malgré  sa  rè- 
|>utatirm  dèjft  nationale,  malgré  I'anrét*le  de  gloire 
qui  couronnait  son  front,  aux  prises  avec  ces  deux 
terribles  ennemis  do  la  vieillesse,  i'aliauilon  et  la  pau- 
vreté, lorsfpie  Toulouse  s'émut  en  apprenant  la  |>o- 
sitiondeson  [)oète.  Une  délibéralion  du  conseil  dtî 
Ville  assura  trois  cents  livres  de  pension  a  Goudouli; 
iU,  grâce  â  la  sympnthie  vigilante  de  ses  concitoyens, 
rillostre  vieillard  pût  attendre  la  mo^t  sans  crainte* 
Elle  lui  ouvrit  la  piene  funélire  en  163^*,  un  jour 
qa^l  était  allé  fra|>per  selon  sii  eoutujue  avec  son  ba* 
ton  sur  les  ravcaux  du  cloître tles  Angnstins. 

A  coté  de  la  vieille  slalue  en  marbre  de  Gou<kmli 
la  gracieuse  ligure  de  Çyprien  ])es[Kiuriins  se  rappe* 
lisse  el  rappelle  ces  églanlîers  frais  et  roses  qui  fleu- 
rissent an  pieil  des  cliùnes.  Ce  n*est  plus  ici  le  liour- 
geois  de  Toulouse,  (idèle  jusqu'à  Tenlhunsiastne  au 
cidle  de  la  ville  (|ui  le  vil  naître  et  a  la  langue  mur- 
murée autour  de  son  berceau  ;  «ce  n*est  plus  le  nour 


390  HISTOIRE  DU  MTDI  DE  LA  FRANCE. 

•  risson  des  muses  de  la  Garonne  prêt  à  chasser  le 
»  mépris  qu'on  fait  des  patois  par  le  mépris,  parce 
f  que  le  muscadel  ne  laisse  pas  de  nous  chatouiller 
»  Todorat  et  la  vue,  quoiqueMe  frelon  ait  plongé  son 
»  dard  dans  ses  amoureux  pétales  '.  »  Né  au  château 
d' Accous,  le  chansonnier  de  la  vallée  d' Aspe  était  gen« 
lilhomme,  et  bien  que  la  paresse  et  Tamour  du  pays 
Teussent  toujours  retenu  dans  ses  montagnes,  sa 
muse  ne  put  jamais  perdre  le^  goûts  héréditaires  et 
son  air  de  qualité.  Il  eut  beau  la  laisser  errera  toute 
heure  dans  les  vertes  prairies  de  la  Bigorre,  le  long 
des  peupliers  frémissants  au  bord  des  ruisseaux,  sur 
ces  montagnes  si  chaudement  colorées,  où  se  succè* 
dent  avec  tant  de  rapidité  les  éblouissantes  lueurs  du 
soleil  et  l'orage ,  ses  mains  restèrent  blanches  et  le 
hâle  ne  brunit  point  son  front.  Il  lui  fit  chanter  les 
principales  scènes  de  la  vie  pastorale  des  Pyrénées; 
mais  ces  scènes  rustiques,  il  n'avait  voulu  les  voir 
qu'à  travers  les  vitrages  losanges  de  son  château,  et 
il  les  peignit  presque  comme  Watteau  peignait  la  na- 
ture. C'est  là  le  défaut  capital  de  Despourrins  :  ses 
l>ergers  ressemblent  trop  à  des  ligures  de  tapisserie. 
De  même  que  Goudouli  parait  trop  trivial  dans  ses 
épigrammes,  parce  qu'il  est  trop  vrai,  et  que  sa  poésie 
ne  ménage  pas  assez  le  gros  sel  populaire,  de  même 
le  chevalier  d' Accous  donne  trop  à  la  convention  et 
sacrifie  trop  volontiers  la  réalité  au  goût  fade  et 

1.  n  Bcroinen  o ,  coumo  se  la  roAo  muscadèlo  rehto  de  nous  fullcta  le 
nax  è  lès  eU  cncaro  que  lé  tahar  à  cabusset^  reboundù  le  fi^sou  diii  sas 
estatjcM  ainouruusos.»  (Un  lrlnlU>d'aberiissoaiem.  ) 
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musqué  de  son  siècle.  La  plupart  de  ses  chansons 
sentent  l'ambre  et  la  poudre,  et  non  les  énergiques 
parAuns  de  la  lavande,  de  la  menthe  sauvage  et  du 
fenouil,  non  Texhalaison  embaumée  des  foins  qu'on 
fane,  non  ces  délicieux  arômes  qui  roulent  le  matin 
sur  les  landes  à  travers  le  brouillard.  Cela  ne  veut 
pas  dire  toutefois  que  les  chansons  de  l'Anacréon  py- 
rénéen soient  mauvaises  :  telle  est  la  divine  douceur, 
telle  est  la  richesse  du  dialecte  béarnais,  que  pour  peu 
que  le  cadre  s'y  prêle,  Despourrins  réussit.  Qu'on  se 
ligure  les  fraîches  voix  de  nos  montagnes  faisant  re- 
tentir de  ces  couplets  les  vallées  de  Gampan  ou  de 
Vie: 

Nou,  noa,  poolete, 
Noua  ey  doutât 
Que  d'amoaréto 
Abés  camblat. 

Coum  es  ta  bère 
You  be  t'aimey 
Coum  soy  sincère 
You  b*  em  troumpey. 

Lous  bets  bisatges 
Troompen  souben  : 
Coum  loos  nuatges 
Qui  ban  ail  ben. 

Non,  non,  pouleUe, 
Je  ne  doute  pas, 
Que  d*amoarette 
Tu  n*aies  changé. 

Tu  es  si  belle 
Que  je  t*aimai  è  la  folie, 
IV.  91 
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Je  suis  si  sincère 
Que  je  me  laissai  tromper  de  bonoe  foi. 

Les  jolis  visages 
Trompent  bien  souvent , 
Comme  les  nuages 
Que  détruit  le  venl. 

Ni  las  roses  musquêtês 
Ni  fa  flou  del  bruchou 
N'esgstleti  tas  manelës 
En  aeodou  ni  blancou.... 

Ni  Ih  petits  muscadets 
Ni  la  fleur  de  raubé(||ié 
N'égalent  la  beauté  de  tés  màtns 
Par  leur  parfum  et  leur  blancheur. 

Ataû  coum  las  ioareiës 
Poussen  au  mes  d'abriû 
Las  grâces  gentilletës 
Qu'et  seguin  dab  t  hiA. 

Brillante  coum  l'aorore 
Bère  coum  lou  Lagra 
Plus  charmante  que  Fk>rê« 
Qu*it  pouyrè  résista?... 

Si  tu  n*èrès  esuidë 
Dessus  lou  mouiit  Ida 
Quoan  la  poumê  daâradë 
L'aût  cop  s*y  disputa  ; 

Per  chic  qu*it  ousse  espiadë 
Lou  yentilel  pastou 
£th  te  raûrè  bailladé 
Chens  ha  nade  fabou. 

De  même  que  les  fleurettes 
Poussent  au  mois  d'avril 
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Les  grâces  mignonnes 
Sont  attachées  à  tes  pas. 

Brillante  comme  l'aqrore» 
Belle  comme  Tétoile  de  Yénus, 
Pins  charmante  que  Flore 
Qui  pourrait  te  résister  7.  • 

Si  ta  avais  para 

Sur  le  mont  Ida, 

Lorsque  la  pomm^  d*or 
Vautre  fais  y  fut  disputée  : 
Pourvu  qu'il  t*eût  guignée. 
Le  gentil  parteur 
Il  te  Taurait  donnée 
Sans  faire  de  faveur. 

Béroulne,  charmantine, 
Bérouhie,  lou  mè  sou  ! 
Perquè  m'as-tn  tan  dé  rigou 

Douce  amourine?.. 
Perquè  m*a8-lu  tan  d'amarou 

Per  toun  aîmadou  7 

T'a  hat  la  pla  bèsiadë, 
Lous  bouquets  soun  cueilhuts 
Et  lous  Claris  que  soun  bienguts 

TadatTaObadê. 
Si  de  grat  non  soun  rècebuts 
Quoan  de  souda  perdutsi.., 

Belle,  belle  si  charmante 
BeUe,  belle,  mon  soleil  I 
Powtiuoi  as-tu  tant  de  rigueur. 

Ma  douce  amante? 
Pourquoi  as-tu  tant  d*amertunie 
Pour  ton  amant?... 

Ton  berger  t'a  proclamée  sa  bion-aiinée, 

SI. 
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Les  bouquets  sont  cueillis 
Et  les  hautbois  qui  sont  veaus 
T*ont  donné  Faubade. 
S'ils  ne  sont  pas  reços  avec  joie 
Que  de  soocis  pour  rien  '  I. . 

La  recherche  de  la  forme  disparaît  dans  le  chant  y 
et  il  ne  reste  que  l'impression  douce  et  mélancoli- 
que des  mélodies  pyrénéennes  et  la  grâce  des  refrains. 
Ce  qui  expliquapourqu^,  sans  les  comprendre  bien 
parfaitement,  Louis  XV  aimait  avec  tant  de  passion 
les  chansons  de  DespourrîiL|,  et  pourquoi  la  jolie 
voix  de  Jélyotte  en  charma  si  souvent  Técho  de  Tria- 
non. 

Despourrins  ne  pouvait  prétendre  à  des  succès 
plus  flatteurs,  après  avoir  surtout  conquis  la  popu- 
larité dans  ses  montagnes,  car  tout  Tintérôt  se  por- 
tait alors  sur  les  magnifiques  travaux  de  la  philoso- 
phie, et  il  n'y  avait  pas  de  talent,  il  n'y  avait  pas  de 
nom  en  Europe  qui  ne  s'éclipsât  devant  l'immense 
rayonnement  de  la  gloire  de  Voltaire.  La  France, 
tantôt  attentive  et  comme  en  suspens  ,  tantôt  pleine 
de  chaleur  et  d'enthousiasme,  assistait  à  la  lutte  de 
ce  géant  de  Tintelligence  moderne  avec  la  vieille 
société,  et  applaudissait  toutes  les  fois  qu'il  la  faisait 
chanceler  sur  sa  base  antique.  Enrayé  depuis  cent 
cinquante  ans  par  les  réactions  monarchiques,  le 
mouvement  de  la  réforme  recommençait  à  tourner 
sur  l'axe  de  la  philosophie  :  seulement,  cherchant  à 
t%gagner  par  la  vitesse  le  temps  qu'il  avait  perdu,  il 

1  Cansoan  de  Dfspounins  d'AceoiH,  éd,  de  Ptu  1827. 
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précipitait  sa  rcvolutîon  ot  einporlaîl ,  non  |>1us  les 
abus  (la  f^itliolicîsme  j  mais  le  chrislianisuie  lui-^ 
même.  Personne  n'avait  mieux  jugé  la  situation  que 
Volt;iirc.  Avec  sa  pereepliou  vive  et  rapide,  i!  avait 
compris  que  la  léaclion,  enchaînée  depuis  un  siècle 
ci  demi  par  le  clergé,  étouffée  à  mille  reprises  dans 
le  5ang  des  prolestants,  éclaterait  contre  l'Église 
avec  une  puissance  irrésistible.  Dès-lors ,  tous  ses 
cirorls,  tous  ses  écrits,  toutes  ses  actions,  avaient 
tendu  à  préparer  Texplosion  et  à  Taire  marclier  Tai- 
guille.  Dans  son  système  d'ogrcssion,  si  habilement 
combiné,  et  suivi  avec  tant  de  constance,  il  ne  lais 
sait  pas  échapper  une  occasion  et  s'emparait  avec 
eujpressemenl  de  tout  ce  qui  hiî  pouvait  fournir  un 
prétexte  d'attaque  ou  une  arme.  Malhcureyscment 
les  occasions  n'étaient  que  trop  frétiucntes,  et  la 
première  de  nos  villes  lui  préparait  un  nouvel  et 
célèbre  argument. 

L'an  îTfJl  et  le  13  oclobre,  deux  bourgeois  de 
Toulouse  frappaient ,  vers  les  onze  heures  du  soir, 
à  la  porte  de  David  Beaudrigue ,  capitoul ,  et  lui 
donnaient  avis,  qu'en  accompagnanl  une  personne 
qui  avait  soupe  avec  eux ,  et  en  passant  dans  la 
Grand' rue,  ÎIs  avaient  rencontré,  vis-à-vis  de  la 
maison  du  sieur  Calas,  un  nombre  infini  de  per- 
sonnes :  qu'ils  avaient  demandé  le  sujet  tie  cet 
attrouiiemenl,  et  qu'on  leur  avait  répondu  «{u'il  ve- 
nait d'être  trouvé  chez  Calas  un  homme  assassiné  et 
liiorl.  Sur  cet  avis,  le  capiluu!  alla  d'abord  à  THo- 
icl-dc-Ville  pour  v  [irendre  main-  lui  te  ;  et  après  avoir 
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fait  avertir  les  gens  du  roi,  qui  se  trouvèrent  tous 
absents,  il  se  rendit  à  la  maison  Calas,  dont  la  porte 
lui  fut  ouverte  au  second  coup  de  marteau  par  la 
servante.  En  entrant  dans  l'allée,  il  aperçut  un  jeune 
homme  auquel  il  demanda  s'il  n'v  avait  pas  dans  la 
maison  un  individu  mort  depuis  peu  de  mort  vio- 
lente. Le  jeune  homme  répondit  affirmativement  et, 
ayant  tiré  une  clef  de  sa  poche,  il  ouvrit  la  porte  de 
la  boutique  donnant  sur  Tallée,  et  conduisit  le  capi- 
toul  à  celle  de  l'arriére  boutique,  auprès  de  laquelle 
était  le  cadavre  d'un  jeune  homme  couché  à  terre 
sur  le  dos,  nu-tète,  en  chemise,  et  n'ayant  qu'une 
culotte    de  nankin,  des  bas  de  soie   npire  et  des 
souliers  à  boucles  de  fer.  Le  seigneur  David  ayant 
demandé  quel  était  ce  cadavre,  le  jeune  hpmme  lui 
répondit  que  c'était  son  frère,  fils  du  sieur  Calas , 
marchand  \   Le  capitoul  envoya  aussitôt  chercher 
MM.  J.-ï^.  Latour,  pirofesseur  royal  en  médec^pe, 
médecin  ordinaire  de  THôtel-Dieu,  Antoine  Peyron- 
nel  et  Pierre  Lamarque,  matirës  en  chirurgie,  et 
ces  trois  experts ,  ayant  soigneusement  visité  te  ca- 
davre, rédigèrent  à  minuit  et  demi  la  relation  sui- 
vante :  ' 

<  Nous  soussignés ,  appelés  à  minuit  et  demi  par 
M.  David,  capitoul,  pour  visiter  un  corps  mort  dans 
la  maison  de  Calas,  avons  soigneusement  examiné  ce 
corps  encore  un  peu  chaud,  et  que  nous  avons  trouvé 
sans  aucune  blessure,  mais  avec  une  marque  tivide 

I.  Archives  du  ptriemcot  de  Toidou.^e,  ii*  32 1.^  Pnicè> verbal  origlMl 
et  inédit  de  David  de  Beaudrigue,  pièce  n«  1  <le  la  procédure  de.CiU». 
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au  col  lie  réterulue  d  environ  ileini-()oyce,  en  (orme 
lie  cercle,  <|in  se  penlait  sur  le  tierrîère  dans  les  che- 
veux, divisée  en  deu\  bnincluîssur  le  luiul  de  chaque 
côté  du  col  ;  i  emlanl  di^  h  mrirve  et  de  lii  bave  par 
le  nez  el  par  la  bouche,  el  axanl  la  faee  livide  ,  ce 
«|ui  nous  a  fail  juger  qu'if  a  été  pendu  encore  vivant 
ou  par  lui-fiiônie  ou  |>ar  d'autres ,  avec  une  corde 
double  qui  s  est  divisée  sur  les  parties  latérales  du 
col,  et  y  a  lornié  les  deux  branches  livides  .  » 

Pendant  que  les  experts  écrivaient  ce  rapport  on 
taisait  au  capiluul  que  vers  neuf  heures,  les  voisins 
avaient  entendu  niabraiter  vivement  le  lîls  Calas  qui 
x:rtaîl  :  Afi!  mou  Bien  !  on  m*msassine  f  on  m'èlrangle! 
Je  suis  mort!  ei  (|ye^  lorsi[ue  le  bruit  fut  lini,  il  étnit 
sorti  précipiiamnieut  de  la  maison  plusieurs  perstui- 
nes,  parmi  h^squelles  un  avait  remarqué  oa  jeune 
homme  portant  un  habit  gris  et  un  chapeau  bordé 
d'une  ganse  d'or,  qui  se  sîmvail  ilans  la  pelite  rue 
du  Coq  d'Inde*  Ce  jeune  liommeélail  rentré  |>resquc 
tout  de  suite  et  avait  l'eimé  ta  porte  de  lallée  ', 
Comme  on  donnait  ces  éciaircisscineuts  au  capiîouU 
un  jeune  homine,  insistant  vivement  jxîur  entrer, 
et  se  disant  ami  de  la  maison  ,  força  la  consigne,  cL 
fut  aussitôt  désigné  et  reconnu  à  son  babil  gris  et  a 
la  ganse  d*or  du  clKipeau  ,  pour  être  telui  dont  on 
parlait.  Toutes  <*escircimslanres  ]»araissant  graves  au 
capiloul  Pavitl,  il  lit  portei^  le  cadavic  à  THotel-de- 
Ville,  et  emmcuM,  en  se  relîrîmt,  les  Calas  père  et  lifs, 


t.  ^ta^  ii*7i 
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la  dame  Calas,  leur  servante  et  le  jeune  homme  à 
l'habit  gris.  A  l'instant  même,  on  mit  le  cadavre 
dans  la  chaux  vive,  et  Calas  père  comparut  devant 
le  capitoul  David,  qui  lui  fit  subir  cet  interrogatoire 
après  qu'il  eut  lait  connaître  son  âge  (soixante- 
deux  ans),  sa  demeure  (rue  des  Filatiers),  et  que, 
la  main  sur  les  saints  Évangiles,  il  eut  promis  et 
juré  de  dire  la  vérité  : 

LE    CAPITOUL*. 

Combien  avez- vous  de  garçons,  et  quels  sont  leurs 
noms? 

CALAS. 

Quatre,  qui  s'appellent,  Talné  Marc-Antoine,  le 
cadet  Pierre,  le  troisième  Louis,  et  le  quatrième 
bonat. 

LE    CAPITOUL. 

Sont-ils  tous  en  vie  et  logent-ils  avec  vous? 

CALAS. 

Marc-Antoine  est  mort,  le  cadet  est  avec  moi,  le 
troisième  chez  un  marchand  et  le  dernier  à  Mimes. 

LE    CAPITOUL. 

De  quelle  mort  est  décédé  Marc-Antoine  ? 

CALAS. 

Il  a  soupe  ce  soir  avec  nous,  et,  après  avoir  soupe, 
il  est  resté  environ  deux  heures,  après  lesquelles  il 
est  sorti  dans  le  temps  que  je  suis  passé  dans  ma 

1.  c'est  root  à  mot  rinlerrogatuiie  de  Calas  copié  sur  l'origiDal  signé  à 
quatre  endroits  de  sa  main  sans  que  l'écriture  trahisse  la  noiodre  teoliott. 
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chambre  avec  ma  femme,  mon  liis  cadet  et  le  jeune 
Lavaysse  (l'homme  à  l'habit  gris);  mon  fils  cadet 
ayant  pris  un  flambeau  pour  accompagner  le  jeune 
Lavaysse  lorsqu'il  se  retirait,  est  descendu  et  re- 
monté de  suite  avec  Lavaysse,  et  m'a  dit  qu'il  avait 
trouvé  son  frère  mort  dans  la  boutique.  Étant  alors 
descendu,  j'ai  trouvé  mon  fils  étendu  mort.  La  porte 
de  la  rue  était  fermée. 

LE  CAPITOUL. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  envoyé  sur-le-champ 
avertir  la  justice? 

CALAS. 

J'ai  envoyé  chercher  Clausade  pour  donner  avis 
aux  magistrats  du  malheur  qui  venait  de  m'arriver. 

LE   CAPITOUL. 

Aviez-vous  quelque  mécontentement  contre  votre 
(ils? 

CALAS. 

Je  n'en  avais  aucun. 

LE   CAPITOUL. 

Ne  peinfez-yous  pas  depuis  quelque  .temps  et  ne 
tourmentiez -VOUS  pas  votre  lils  au  sujet  de  ^a 
croyance^  craignant  qu'il  ne  se  rendit  catholique? 

CALAS. 

Non,  monsieur. 

LE   CAPITOUL. 

Vous  ôtes-vous  aperçu  de  la  cause  de  la  mort  de 
Marc-Antoine? 

CALAS. 

Non. 
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LE  CAPITQDU 

Voire  iiU  Cfidet)  en  venant  vou8  avertir  de  la  mort 
c|e  son  frère,  ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  cause  de  celle 
mort? 

CALAS. 

^  m'a  dit  ^^ule^eot  qu'il  le  croys^it  mort. 

LE    GAPITOUL. 

Vous  n'avez  pas  comploté  4^ns  vptre  IkluiUe  la 
mort  de  Marc-Antoine^ 

CALAS. 

Non. 

LE    CAPIT013L. 

Ge|>endant  il  faut  nécessairement  que  quelqu'un 
de  votre  maison,  ac  votre  consentement  ou  sans 
votre  participation,  ait  causé  fa  mort  de  Marc-Àn- 
toine,  pnis<|ue  voire  ftls  cadet  a  trouvé  en  descen- 
dant la'  porte  de  la  maison  fermée. 

CALAS. 

J'ignore  si  la  porte  était  ouverte  ou  fermée  quand 
mon  (ils  <^st  descendu,  mais  aucun  de  nous  n'a  causé 
la  .flaort  de  Marc-Anioîn'e.' 

LE   CAPITOUL. 

Où  avcx-vous  trouvé  le  cadavre,  et  dites-nous 
s'il  était  habillé  os  en  chemise? 

CALAS. 

J'ai  vu  le  cadavre  auprès  de  la  porte  de  la  lK)uli- 
que  du  magasin,  je  ne  me  rapi)elle  pas  s'il  avait  son 
habit,  mais  je  crois  qu'il  portait  sa  veste. 

LE    CAPITOUL. 

A>cz-vous  examiné  si  votre  iils  était  mort  dg  iiiort 
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nalure|le,  et  dites-nous  quels  secoups  voiijs  (qi  avçz 
donnés? 

CALAS. 

J'ai  enypyé  çjiercher  je  garçpp  i]^  sieur  Camojfe 
pour  donner  dp  secours  à  mon  fil^,  mais  je  ne  j'ai 
point  examiné. 

LE    CAPIfQUL. 

(;ependant  une  telle  indifiérence  n'est  pas  natur 
reik  à  un  père  qui  voit  8oa  fila  étendu  mort. 

CALAS. 

Ma  femme  est  descendue  avec  de  Feau  de  Hon- 
grie, et  oh  m'a  fercé  dé  remonter.  * 

LE  CAPITOUL. 

Saviez- vous  que  votre  fds  eût  des  ennemis? 

CALAS. 

Je  i^e  lui  connaissais  que  des  amis. 

UD   CAPITOUL. 

Étail-il  habillé  en  entier  pendant  le  souper? 

CALAS.  ^ 

Oui,  monsieur. 

'-■■•'  LB  CAPITOUL. 

Je  vous  exhorté  à  ihteiix  dire  fi  vérité. 
Je  l'ai  dite  *. 

A  la  suite  de  celle  audition,  Calas,  sa  femme,  son 
fils,  Lavay4(8«  ci  Jeanne  Viguiére,  ^  servante,  fu- 

1 .  Pièce  n»  2. 
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rcnt  écroués.  Interrogés  à  leur  tour,  ils  répon- 
dirent : 

Lavaysse,  ce  qu'on  sait  déjà  5  la  servante,  qu'é- 
tant dans  sa  cuisine  elle  avait  entendu  un  grand 
briiit  et  que  sa  maltresse  lui  avait  dit  de  prendre 
une  chandelle  et  d'aller  voir  ce  que  c'était,  car  on 
n'avait  pas  voulu  lui  permettre  de  s'approcher  ;  et 
qu'étant  entrée  dans  le  magasin  elle  avait  vu  le  ca- 
davre de  Marc-Antoine  à  terre,  et  le  chirurgien 
Gorse,  appelé  pour  lui  donner  des  secours,  qui  di- 
sait qu'il  était  étranglé.  La  femme  Calas  répondit 
qu'elle  était  descendue  avec  une  bouteille  d'eau  de 
Hongrie,  et  avait  trouvé  le  chirurgien  dans  le  ma- 
gasin qui  remuait  le  cadavre  de  son  fils,  et  qui  dit, 
après  lui  avoir  ôté  son  tour  de  col,  qu'il  était  mort  '. 

Quant  à  Pierre  Calas,  il  prélendit  qu'en  accom- 
pagnant Lavaysse ,  qui  lui  demandait  où  était  son 
frère,  il  vit  la  porte  de  la  boutique  ouverte,  et  qu'é- 
tant entré  avec  le  flambeau,  il  aperçut  Marc-Antoine 
étendu  à  terre,  et,  lui  ayant  pris  la  main,  trouva  qu'il 
était  encore  chaud,  et  courut  appeler  son  père  et  sa 
mère  et  leur  dire  cç^qui  se  passait  :  que  son  père 
et  sa  mère  étant  al||pr8  descendus  ,  sa  mère  avait  ré- 
pandu de  l'eau  de  sentçpr  sur  son  frère ,  que  pour 
lui  il  était  sorti  pour  appeler  du  secours,  et  ayant 
Irouvé  sur  ses  pas  le  chirurgien  Gorse ,  il  l'avait 
fait  venir*. 

Deux  jours  après,  et  loi*sque  les  capilouls  avaient 

1.  Pièce  u"  C. 

2.  Pièce  u«  7,  j>rciuièie  auditiou  de  J.-B.  Calas. 


déjà  ciUêiidu  (|uatrc-vingl-sopl  liinoins,  (^:ilas  ,  in- 
leiTogé  de  non  veau,  cluyigoa  de  svsLèmeot  déclara  , 
qu'ayaul  été  appelé  j^ar  son  lils  eailet  qui  pleurait,  H 
descctidil  au  magasin  el  Irouva  Marc-Anloiiie  pendu 
à  uiie  corde  à  la  parle  qui  répond  à  la  bonHque ,  ta 
corde  élanl  attachée  à  une  grosse  bille  appuyée  sur 
cette  porte  y  qu'il  [»rit  sou  lils  par  le  milieu  du  coips 
et  ne  se  rappelle  pas  si  ce  lui  lui^  sou  lils  ou  La- 
vajsse  qui  eoupèrenl  la  eorde  ;  qu'en  ce  nionient|  sa 
femme  descendu  avec  Teau  de  Hongrie  *. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  appe- 
ler du  secours,  et  il  lépondil  (lu'ii  ne  chcrchail 
qu'à  conserver  riionneui-  de  sa  ianiille,  et  <|u'il 
croyait  qu'en  averlissant  la  justice  il  ne  serait  plus 
f|uestion  de  rien  '. 

Jean-Pierre  Calas  lit  de  son  cùté  le  môme  récit  en 
ajoutant  cjue  son  père  étant  desce^ndu  en  lionnet  de 
nuit  et  en  rol»o  de  cliamlirc,  prit  à  bras  le  corps  de 
Marc-Antoine  avec  de  tels  cris  qu'il  alarma  tout  le 
quartier,  qu'il  mit  ensuite  le  cadavre  a  terre  et  lui 
ùla  la  corde  du  cou.  Il  expliqua  que  son  frère  s'était 
pendu  en  plaçant  la  Lulle  qui  servait  à  serrer  les 
balles  sur  les  deux  batlanls  de  la  porte  et  se  suspen- 
dant ensuite  à  une  corde  passée  dans  la  bille  \ 

Les  secondes  réponses  de  Lavaysse  ne  dilïcrérenl 
de  celles  de  Calas  qu'en  ce  qu'il  paraissait  faire  en* 


1.  Pi^  u«  15. 
?.  Piètre  i»'  16, 
3,  fdeiu. 
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lendre  que  Marc-Antoine  était  {>endu  à  un  crochet 
au-dessous  du  cintre  de  la  porte. 

Cette  nouvelle  version  nécessita  une  descente  des 
capitouls  ddûs  là  maison  des  accusés.  Le  magasin 
fbt  exploré ,  et  Ton  trouva  effectivement  derrière  le 
comptoir  une  corde  à  deux  nœuds  coulants  éf  le 
billot  *.  La  découverte  de  ces  deux  objets  amena  uh 
triple  interrogatoire  Je  49.  Calas  père  ayant  été  en- 
tendu sur  deiix  points,  savoir  :  s'il  avait  ibilu  couper 
la  corde  et  qui  l'avait  coupée  j  et  si,  lorsqu'il  enti*a 
et  vit  son  fils  suspendu ,  les  battants  de  la  porte 
étaient  ouverts  ou  fermés ,  répondit  qu'il  ne  savait 
qui  avait  coupé  la  corde,  puis  ajouta  que  c'était  Là- 
va;^sse  du  son  Dis.  Quarit  à  la  seconde  question.  Il 
ne  se  rappelait  pas.  On  lui  représenta  la  corde  4^i 
porUit  encore  des  cheveux  de  Marc-Jritoike,  H  la 
recoribut ,  et  comme  on  lui  faisait  observer  qu'ef fe 
était  entière  et  n'avait  pas  été  coupée,  il  dit  que  pro- 
bablement elle  avait  dû  glisser  sur  la  bille  qui  étsift 
plus  grosse  d'une  eitrétnité  que  de  l'autre  \ 

(Id6  autre  question  fut  adressée  au  fils  :  on  Itrî 
demftnda  si  le  père  était  monté  sur  un  eséabeau  pour 
dépendre  le  cadattf ,  il  répondit  qu'on  n'avait  ëlh 
besoin  ni  d'èscaibeau  ni  ^  chaise,  parce  que  les  pieds 
do  inort  touchaient  presque  à  terre,  et  qu'en  le  sou- 
levant h  bitle  toirf>a(.  Les  battants,  selon  lui,  4taieÂl 
tout  grands  ouverts.  On  lui  apprit  alors  que  la  bille 
avait  été  mesurée  et  qu'il  s'en  fallait  d'un  pied 

1.  Pièce  D*  21. 

a.  Interrogatoire  du  19  octobre  1761,  pièce  n«  26. 


suutiiji  [Kis  iiKMns4|ne  les  biittarits  étaient  ouverts  . 
Cependant  le  ladîivre  était  lonjtnirs  a  rHutel-de- 
Ville  :  on  fa  va  it  ouvert  le  suilenileniaîn  de  l'arresta- 
tion  des  accusés  pour  s'assurer,  f»ar  Tétat  de  l'esto- 
mac,  si  Marc-Antoine  avait  réellement  dîné  aver  sa 
tamille'.  Après  cette  opération  ,  il  devenait  inutil*' 
comiiie  pièce  de  convicLioii,  Gi  les  cfipilouls  crurent 
pouvoir  procéder  à  son  inhumation.  Seulement , 
comme   une  foule  de  léniorgnages  s'étaient  réunis 


I 


1 .  Pièce  II"  27. 

î  V<>ici  les  réÂwîlâts  de  ei'lle  o|i*?râlîûu,  s<*lon  la  rt^hitiuri  on^iiale  *lu 
sieur  Lauiaii|ue,  dont  noii$G(^o^r\ims  liUélemêiit  Je  âtyleet  l'ortltograpln*. 

«•  Hav«ms  coiiiaiit:ê  jiar  fHire  rouvertiire  de  !«  le»le  el  etisuttetiu  c«rveJiu, 
w  âûm  Ips  qiiMs  nous  «liiivoiii  liouvi^  que  iks  veiiiss^iux  exlrêmrmeïil 
•  gii»rg^s  qBi  sont  les  m\it»  ordinaires  de»  m<*tn^  dt*  reAt!  v^i^bcë.  Havoit^s 
B  pttëné  à  rouverturi.^  de  la  |ioitriiiL%  oti  Dt^u^  u^haviius  ritti  tmii%é  de  |mr- 
u  ttcoUer^  H  d<*  là  liavoji»  jMs^é  au  ventre  laFt-rieyr  tt  ItaTons  comaiici^  |»aj 
«  rexaiiieo  de  reintoinac,  «|ui  dabort  noys  a  paru  irextre  t-liari^é  que  et  Ir^s 
M  peti  d'aliment.  L'Iiavoiis  uuvert  da»H  les  deii^  liers  de  sud  ebleudue^  toitl 
•»  prèê  de  t'orjfîce  Aupérieiir  du  nùlé  de  la  grande  C4)Uiiiure,  ^X  là,  Jiidé  |>dr 
H  1116»  deuil  eftièf CK,  liavon^  fait  sou^lenlr  Ie4  deux  {lorljotiâ  de  restomac 
u  tout  près  den  diiiâiodâ,  et  bavons  trouvé  une  Uumeur  griiiitre  qui  êstuil 
*»  en  assez  grande  «luautltéf  parmi  l;iqidle  uouii  avoirs  trauvé  quelque»  poi 
i*  (lie)  (peaiuj  de  réâin»  avec  quietque  peau  de  volaille,  quietque  morceau 
-  (l'aulne  viaudc  qui  tiouH  a  pareu  estre  du  buf.  Cet  esi>èce  de  vtaude  qu« 
•*  nous  liavoni»  lavé  dajis  de  Teau  claire,  noui^  a  pareu  estre  fort  dure  et  turt 
m  cùriê^&e.  Sur  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  il  paroit  qtio  le  cadavie 
M  âvoit  mangé  trois  ou  quatre  lieurei  avani  sa  mott ,  car  la  digestiou  eM**\î 
»  cast  faite  {dans  ce  cas  îi  ne  pouvait  avoir  diné  avtc  sa/amiltet  pMé*^' 
M  çu'il était  mort  à  huit  heurts).  Som  rt^gaidous  ces  morceaux  de  viande 
I*  OoriasâCA  avoir  e^  pria  au  dluer  ou  dans  i'aprè§-uudi,  allioieus  qui  n'a- 
m  voient  pais  peu  eâtre  eutièrenient  bruvé^i,  diviiié!^,  «iLl^iiui^  par  le  .^uc  ^ah' 
I»  Iricque.  .  *  Uavons  passé  de  suite  mx  intestins  t^réleit,  oii  se  perfexiûuiie 
«•  la  digestion,  où  nous  liavcm;^  trouvé  très  peu  des  veifle^)  libctées*  L«  mé- 
•»  wtitaire  eatoit  exlr^memeut  li^jrgft  par  ïe&  artères  el  veines  luëaeutén- 
■    **  qu&t ,  .  .  En  %  de  f[uoy,i»  ctc,  (Ce  raptiort  fut  taxé  35  livre**  —  Pièce 


336  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

dans  rinslruclion  pour  attester  les  actes  de  catholicité 
du  défunt,  et  que  ces  magistrats  étaient  convaincus 
qu'il  songeait  sérieusement  à  abjurer  le  protestan- 
tisme, ils  ordonnèrent  de  l'enterrer  en  terre  sainte. 
Ses  funérailles,  auxquelles  cette  mort  tragique  et 
r horreur  de  l'accusation  portée  contre  ses  parente, 
donnaient  un  si  grand  intérêt  de  curiosité  et  de  pas- 
sion, eurent  donc  lieu  à  Saint-Etienne,  le  7  novembre, 
au  milieu  d'un  concours  immense.  Les  pénitents 
blancs  eux-mêmes  firent  célébrer  pour  son  âme  un 
service  pompeux  dans  leur  chapelle. 

Ce  fut  sous  l'impression  de  ces  manifestations  re- 
ligieuses, et  au   milieu  de  la  fermentation  et  des 
murmures  de  l'opinion  publique,  vivement  pronon- 
cée contre  les  parents  de  la  victime,  que  ceux-ci  re- 
parurent le  jour  suivant  sur  la  sellette.  Une  vérifica- 
tion spéciale  ayant  été  faite  entre  les  deux  interro- 
gatoires sur  les  lieux,  •  les  capitouls  représentèrent  à 
9  Calas  père  qu'il  était  contraire  à  toute  vérité  que  son 
»  (ils  se  fût  pendu  aux  deux  battants  de  la  porte,  car  ils 
>  avaient  9  pans  de  hauteur ,  et  la  taille  de  Marc- 
»  Antoine  étant  de  5  pieds  A  pouces,  ou  7  pans 
»  5  pouces  5  lignes,  abstraction  faite  de  la  hauteur 
»  de  la  tète,  il  eût  fallu,  pour  qu'il  mtt  la  bille  sur 
9  les  battants  de  neuf  pans,  qu'il  s'élevât  de  lui-môme 
»  à  la  hauteur  d'environ  2  pans  en  tenant  la  bille 
»  derrière  la  tôle,  ce  qui  était  absolument  et  pbyst- 
•  quement  impossible  '.  » 

1.  Pièce  ii<^  52,  interrogatoire  du  8  novembre. 


I 
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Calas  donna  pour  réponse  quo  dans  son  liouMe  il 
n*avait  vu  ni  chaise  ni  escabeau,  ntaîs  que  le  maga- 
sin en  élait  plein,  et  que  Maic-Anloine  aurait  pu  en 
prendre  un  el  le  rejeter  ensuite  avec  le  pied.  Il  ex- 
pliqua également  avec  beaucoup  de  précision  ce  que 
les  capilQuh  ne  comprenaient  pas  :  comment  la  bille 
aurait  bien  pu  ne  pas  rouler  sous  la  pression  ou  len 
mouvements  convutsifs  de  Marc  Antoine,  parce  qu'é- 
tant plate  d'un  boulet  portant  ainsi  solidement  sur 
un  battant ,  elle  se  trouvait  arrêtée  de  Tautre  côté 
par  treize  bouts  de  (i celle  rangés  sur  la  porte  ', 

Deux  jours  après,  le  proenreur  du  roi  conclut 
contre  Calas  père  et  (ils  et  Auiie-Iiose  Cabibel,  leur 
fenuno  et  mère,  à  ce  qu*ils  fussent  pendus  jusqu'à 
ce  que  mort  naturelle  s  ensuivît,  ensuite  leurs  corps 
brûlés  et  leurs  cendres  jetées  au  vent; 

Contre  Lavajsse,  à  ce  qu'il  fût  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles; 

Et  contre  Jeanne  Viguiére  à  la  peine  de  cinq  ans 
de  prison  dans  le  quartier  de  force  de  rhopîlal  \ 

La  sentence  toutefois  ne  fut  rendue  que  le  18, 
après  avoir  encore  interrogé  les  accusés  sur  la  sel- 
lette :  elle  portait  qu'ils  seraient  applic|ués  h  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire;  ils  interjetèrent 
aussitôt  appel  au  parrement,  ^l  le  5  décembre  la 
chambre  delaTournelle  cassa  Tarrôtde  mort  rendu 
contre  eux  et  ordonna  que  Tinquisition  commencée 
serait  continuée  devant  elle.  Le  10  du  même  mois 


1.  likm,  d  pièce  n"  57. 

2,  l'ièce  n^  73. 

tv. 
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un  second  monifoire  fut ,  à  la  requête  du  procureur 
du  roi,  fulminé  par  Tarchevêque  pour  enjoindre  à 
tous  ceux  qui  sauraient,  par  ouï-dire  ou  autremenjl, 
(juelqué  chose  sur  cette  affaire,  de  venir  \e  déclarer 
au  parlement,  et  enfin,  après  trois  mois  d^informa- 
lions,  la  chambre  de  la  Tournelte  prononça  son  ju- 
gement le  9  mars  1662. 

La  cour  déclarait  le  sieur  Calas  pore  atteint  et 
convaincu  du  crime  d'homicide  par  lui  commis  sur 
la  personne  de  Marc-Antoine  Calas ,  son  fils  atné, 
pour  réparation  de  quoi  le  condamnait  à  être  livré 
os-mains  de  Texécuteur  de  la  haute  Justice,  qui,  tète, 
pieds  nus,  en  chemise,  la  hart  au  col,  le  montei^il 
sur  le  chariot  à  ce  destiné,  et  le  conduirait  devant 
la  porte  principale  de  l'église  de  Toulouse,  où,  étant 
à  genoux ,  tenant  en  ses  mains  une  torche  de  cire 
jaune  allumée,  du  poids  de  deux  livréb,  il  lui  ferait 
Taire  amende  honorable,  et  demander  pardon  à  Dieo, 
au  roi  et  à  la  justice,  de  ses  crimes  et  méfaits  ;  ce  (ait, 
le  remonterait  sur  le  chariot  et  le  conduirait  h  la 
place  Saint-George  de  cette  ville,  où,  sur  un  écha- 
faud  qui  y  serait  dressé  à  cet  eflet,  il  lui  rompratt 
et  briserait  bras,  jambes,  cuisses  et  reins,  ensuite 
Texposerait  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le 
ciel,  pour  y  vivre  en  peine  et  repentanoede  ses  cri- 
mes {et  servir  d! exempte  et  donner  de  ta  terreur  mùc 
méchants  (note  ajoutée  de  la  main  du  procureur  gé- 
néral) tout  autant  qu'il  plairait  &  Dieu  lui  donner 
de  vie  \  et  son  corps  serait  jeté  dang  un  A>y€r  ar- 

I .  Le  présideiit  dn  Pnget  ajouta  en  marge  de  sa  maiii ,  par  Mi  mMi 
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dent,   [iféparù  n  eel  vlîei  sur  la  pliiro  ,  poiii'  >  Hva' 

(eonsumi^  par  les  tlaniriics,  et  ses  cenflres  jetées  au 
^enl  :  îipfés  avoir  été  préalohlenienl  appliqué  à   la 
question  ordinaire  et    extraordinaire  pour  obtenir 
l'aveu  de  ses  eri!lles^  Sa  femme,  sa  servante  et  La- 
Yaj^sfto  étaient  mis  hors  de  cour  :  (pianl  au  fils,  un 
^second  arrèl,  rendu  le  18,  le  condamna  au  hannis- 
seriH^nt  |jerpéluel ,  a\e€  défense  de  rompre  son  lian 
sous  peine  de  la  vie.  En  vertu   de  la  première  sen- 
tence^ et  sur  la  réquisition  du  procureur  général, 
Calas  fut  eonduit  le 2  mai  tjcvaul  les  capitouls  dans  (a 
salle  de  la  torture,  et  mis  sur  le  boolou  de  la  quus- 
fion  ordinaire.  Là,  qn  lui  représenta  qu'ij  a';ivait 
que  |»eu  d* heures  à  vivre  et  dos  toun^ients  a  s^juflr  ir  ; 
«    ce  ipii  devait  roj^liger,  pour  la  décharge  de  ^a  CQU- 
r  science^  de  iljre  h  véiité  en  déclarant  ^^  cri^iof^  et 
:|P  méfaits,  ensemble  $cscompIicess*  Ejt ensuite,  luf  ayant 
ordonné  de  prêter  serment  de  dire  )â  vérité^  et  après 
fc  avoir  enjoint  a  l'exécuteur  et  a  ses  gaicons  et  valejs 
■fie  sortir  cUî  la  salle,  le  capitoul  pavid  lui  lit  subir 
un  inlerrogîHoirc  précis  et  sei'ré  sur  tous  les  points 
Py  déjà  touchés,  auqoel  il  répondit  comme  sur  1$  é^cI- 
letle,  et  toujours  négativenieut.  Alois  on  lit  entrer 
rexécuteuf  ^l  s^^aiilç»,  et,  lorsqu'ils  eurent  promis 
|*el  joie,  les  mains   (igiiiées  à  la  Paijsion  de  Jésus- 
(.lirisl,de  lidélement  renqdir  les  fonctions  du  leur 
emploi,  et  de  ne  pas  révéler  le  secret,  Calas  fut  r<^- 


iriiunionité  :  t  Sera  ledit  Cahs  |ïère  étranglé  aprà^  avilir  resté  deui^  heures 
»  «ur  k  roue.» 

I.   Archive»  de  tn  ToiiriieUe,  curUm  mu^ip,  ITfiî!,  arr^U  friminds. 
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mis  entre  leurs  mains  et  appliqué  au  premier  bouton 
de  la  question;  puis  les  aides  menant  le  tour,  les  va- 
lets tenant  les  cordes,  et  l'exécuteur  ayant  les  pi^ 
sur  le  bouton  attaché  aux  fers  de  Calas,  et  étant  élevé, 
on  lui  demanda  s'il  avait  commis  le  crime  seul  et  si 
4sa  femme,  son  ûls  et  Lavaysse  y  avaient  contribué. 

Il  répondit  que  ni  lui  ni  personne  n'avaient  com- 
mis ce  crime. 

On  le  remonta  au  second  bouton;  et  un  nouvel  in- 
terrogatoire lui  fut  adressé,  qui  n'obtint  que  les 
mêmes  réponses.  Les  capitouls  se  regardèrent  et  fi- 
rent signe  de  remettre  le  patient  entre  les  mains  de 
deux  frères  prêcheurs  pour  Texhorler.  Ceux-ci 
l'ayant  rendu  au  bout  d'une  demi-heure,  on  l'attacha 
sur  le  banc  de  la  question  extraordinaire;  et  cinq 
cruches  d'eau  furent  versées  sur  son  visage,  qu'on 
lui  découvrit  ensuite  pour  lui  demander  s'il  persis- 
tait dans  ses  réponses  :  il  dit  qu'il  persistait,  et  su- 
bit une  seconde  fois  ce  supplice  ;  après  lequel  on  le 
détacha  pour  le  livrer  aux  frères  prêcheurs,  et  en- 
suite au  bourreau.  Celui-ci  le  porta  sur  le  chariot  à 
ce  destiné,  et  le  conduisit,  en  passant  devant  sa  mai- 
son, sous  le  portail  de  l'église  Saint-Étienne,  où, 
l'ayant  descendu  et  fait  asseoir  au  bas  de  l'échelle 
dressée  à  Téchafaud,  les  capitouls  Tinterrogèrent 
pour  la  dernière  fois,  mais  inutilement.  Il  ne  cessa 
de  protester  de  son  innocence  que  lorsque,  rompu 
vif  et  mis  en  croix  sur  la  roue  en  conformité  de  far 
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l  eul  éié  elrangle  et  jele  dans  le  brtcher  artl 
La  fiiiUire  de  l'accusation ,  récbl  du  supplice ,  le 
réveil  des  passions  religieuses  dont  \n  mort  de  Marc- 
Antoine  el  celle  de  la  lille  Sirveii  venaient  de  remuer 
le»  reriuents  les  plus  ardents;  tout  avait  concouru  à 
donnera  ce  procts  une  célébrité  funeste  en  France  » 
el  un  grand  retentissement  daus  l'Europe  prolestante. 
Placé  à  deux  pas  de  Genève,  jugeant,  par  la  conster- 
iiaiion  de  ectic  capitale  du  calvinisme,  du  succès 
qu*ol) tiendrait  IMiommc  qui  prouverait  Tinnocence 
des  Calas,  et  porté  d'ailleurs  à  croire  d'avance  que 
par  cela  seul  que  des  motifs  religieux  s'étaient  mêlés 
à  celte  cause  il  y  avait  eu  condamnation  injuste,  Vol- 
Uiirc  eotrepril  de  faire  casser  Tarrct  du  parlcuienl  de 
Toulouse  et  de  réhaliililer  la  méfiïoiie  du  eûndaïuiié 
Bel  l'honneur  de  sa  famille.  Comme  il  était  à  la  lète 
de  l'opinion  publique  en  Europe,  qu'il  lit  jouer  lous 

tics  ressorts,  intéressa  toutes  les  classes  de  la  société 
cl  fut  vigoureusement  secondé  par  le  protestantisme 
I     entier,  qui  se  leva  en  masse  pour  laver  cette  lâche 

(sanglante ,  il  réussit.  Un  arrêt  du  conseil  du  4  juin 
17U4  cassa  la  sentence  de  la  Tournelle,  et,  leU  mars 
suivant,  les  maîtres  des  requêtes  ordinaii'es  derhùtel 
du  roi,  jugeant  souverainement  à  Paris ^  déeliargé- 
rcnt  la  mère  et  le  lils  Calas,  Lavajsseet  la  servante 
de  l'accusation  intentée  contre  eux,  oribnnérenl  que 
leurs  noms  seraient  i  aj  es  et  bilTés  de  tous  les  régis - 

H       t.  Rrocè^ferb^l  origiiiiiL  de  la  lurture  et  mort  île  Cnl&s^  apparteviant  à 

itn  M.  de  Ciitelan  ,  arKieir  rtvoot-i;*',ti(.^ral  m  paileiinHit  itr  Tuulimse,  et 
iloiil  riou>  tlcvull^  Ea  cyiuninuiLiiliini  a  l'ahlii^edutc  de  M^  Peik^torl,  ardii- 
irit>t«ï  malruil  et  u^la  de  rttiicieii  iiarletiJutit. 


^ 
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1res  oh  ils  Se  l^€fuvaienl  inscrits;  et  décha^drent  ph^ 
leillemeat  la  iriénioîré  de  Jean  Galas  de  racctisaiibn 
inlentée  contre  lui  ^  en  ordonnant  d'effocer  son  ticnAl 
des  registres  *. 

Maintenant,  cet  arrêt  était-il  plus  jiisté  (pe  Tatl^ 
tre?  C'est  ce  qu'il  ri'est  pas  indifférent  d'examio»; 
En  travaillant  à  la  réhabilitation  des  Galas^  Voltairte 
avait  en  vue  un  intérêt  philosophique  éleré  :  il  cbei^-^ 
chait^  par  le  tableau  des  excès  du  fansltisnie,  à  fixët* 
la  tolérance  dans  un  pays  où  véritablënîeniefllëti'hâ^ 
bitait  guère,  et^  sous  ce  rapport ,  sa  pensée  et  àbd 
zèle  ne  méritent  que  des  éloges  ;  mais  ^  aprè^  avoli^ 
rendu  justice  aiix  inteMions^  il  resteà  rhi^tôrieif  le 
devoir  rigoureux  et  sacré  de  faire  connaître  les  ikiUi 
et  de  dire  la  vérité  tout  entière  \  ëans  cohsidértttloâ 
pdur  les  morts  ni  pour  les  f  ivatlts. 

Or}  dah^  notre  convicklon  sincère  \  cette  téHlfe 
n'est  pas  connue  :  Calés  et  les  ^ietliS  |)ouTâieht  ^tti 
innocents;  mais  de^  chslrges  si  terribles  i^'élëvéibèt 
contre  eux,  qu'une  absolution  devenait  ditObrle  MUOH 
impossible.  H  n'y  eul^  db  reste,  qu'otie  voix  sili»  iWfr 
culpabilité ,  catholiques  et  ()rote^lënts  radtitettaiërfi 
iirtatiimëment * ,  et;  si  la  légèreté  dti  caractère  fraH- 
çais  ne  rendait  communs  et  fhcileâ  les  retirëihenls  sdU- 
dains  de  l'opinion,  on  ne  croirait  jahiaîs  qu'dn  jU^ 
gemeni  prépdré  par  l'insIrUdion  la  plus  ràihtittétJSé; 

1.  Aichives  dû  royaume. 

2.  n  Quel  fut  mon  étonnemcnt,  dit  Voltaire  à  Damilaville  (Corieqpoih 
dance  générale,  176à,  i"  mars),  lorsque^  ayant  écrit  en  Laoguedoc  sur 
cette  étrange  aventure,  callioliques  et  pruteëtanU  me  ré|>oudireut  qu'il  ne 
faUiit  point  doaUr  du  cnmcdes  Calas,» 
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el  délibéré  après  mûr  et  long  examen  par  treize  uia- 
gisUrals  de  la  seconde  cour  du  royaume,  ait  élé  cassé 
sans  hésitation  à  deux  cenls  lieues  de  dislance,  sur 
des  mémoires  tels  que  ceux  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

Voici  comment  Voltaire  présente  les  faits. 

«  Jean  Calas,  âgé  de  soixante-huit  ans ,  exerçait  la 
profession  de  négociant  à  Toulouse  depuis  plus  de 
quarante  années ,  et  était  reconnu  do  tous  ceux  ({ui 
vivaient  avee  lui  pour  un  bon  père.  Il  était  protes- 
tant ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses  enfants,  excepté 
un  qui  avait  abjuré  Thérésie  et  à  qui  le  père  faisait 
Hne  petite  pension.  11  paraissait  si  éloigné  de  cet  ab- 
surde fanatisme  qui  rompt  tous  les  liens  de  la  so- 
^été,  i\uU  approuva  la  conveision  de  son  fils  Louis 
Calas,  et  qu'il  avait  chez  lui  depuis  trente  ans  une 
servante  zélée  catholique,  laquelle  avait  élevé  tous 
ses  enfants. 

Un  des  lils  de  Ja\n  Calas,  nommé  Marc-Anloine, 
était  un  hœnme  de  lettres;  il  passait  pour  un  esprit 
inquiet^  sombre^  violent;  il  avait  quelques  talents, 
mais  n'ayant  pu  réussir  à  se  (aire  recevoir  docteur 
en  droit  parce  quil  aurait  fallu  faire  des  actes  de 
calholicilé;  ne  pouvant  élre  négociant  parce  quHl  n'y 
élail  pas  propre;  se  voyant  repoussé  dans  tous  les 
chemins  de  la  fortune,  il  se  livrait  à  une  douleur  pro- 
ftïhde.  On  le  voyait  souvent  lire  des  morceaux  de  di- 
vers auteurs  sur  le  suicide  ;  tantôt  de  Plutarque  ou 
de  Séhri^ue,  tantôt  de  Montaigne;  il  savait  par  cœur 
la  traduction  en  vers  du  fameux  tnomlogue  tfllam- 
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Ict  et  des  passages  d'une  tragi-comédie  française  th/i- 
lulée  Sydney;  enfin  tm  jôur^  ayant  perdu  tout  son 
argent,  il  se  pendit'.  » 

Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  cet  abrégé ,  devenu 
mot  à  mot  le  thème  de  toutes  les  relations  du  procès 
Calas,  qui  ne  contienne  une  erreur,  pas  un  fait  qui 
ne  spit  travesti  ou  controuvé. 

Calas  d'abord  n'avait  que  soixante- deux  ans*;  si 
Voltaire  lui  en  donne  ici  soixanle-huit  et  ailleurs 
soixante-neuf;  c'est  qu'il  avait  besoin  de  le  présen- 
ter comme  un  vieillard  faible  et  débile. 

Sans  être  précisément  un  mauvais  père,  Galas  avait 
un  caractère  violent;  et  HJjiusieurs  témoins  attestaient 
les  scènes  qu'il  faisait  quelquefois  à  Marc-Antoine, 
qu'on  lui  avait  vu  prendre  au  collet  dans  le  magasin 
on  le  menaçant  et  lui  disant  que  s'il  changeait,  ou  ne 
changeait  pour  suivre  sa  version  explicative,  it  mour^ 
rait  de  ses  mains^. 

Loin  d'avoir  approuvé  l'abjuration  de  son  troi- 
sième fils,  il  n'avait  plus  conservé  avec  lui  aucune 
relation;  et  ce  jeune  homme  redoutait  tellement  sa 
colère  en  abjurant,  qu'il  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle, et  sa  vengeance  quand  il  eut  abjuré,  que  plu- 
tôt que  d'aller  à  Nîmes,  ville  pleine  de  protestants,  où 
voulait  l'envoyer  son  père-,  it  demeura  caché  quatre 

1.  Traité  sur  la  tolérance  à  Toccaiiion  de  Jean  Calas.  (Politique  et  Lé* 
gislation.) 

2.  Ailletim  voltaire  le  vieillit  encore  :  •  Je  crois  vous  avoir  dit  qae  Calas 
l>ère  était  Agé  de  soixanU-ntu/  ans,n  (Correapoodauce  générale,  lettre  du 
18  avril  1752  au  comte  dWrgental.) 

3.  l>éiK>!>itioD^  de  Marie  Coudercet  de  Bergerot,  iiiforiuatioii  u*  13« 


I 
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mois  à  TouliMse.  Qyaiu  à  lîi  petite  pension  ,  elle 
n'était  pas  volontaire  :  aux  termes  tias  (îrdonnanoes, 
Catas  la  devait  h  son  lils  converti;  et  le  chifîie  de 
celle  qu'il  servait  avait  été  (ixé  par  rarehcvôque,  sous 
la  protection  duriuel  s'était  placé  Louis  Calas.  Sa 
servante  professant,  il  est  vrai,  le  catholieisme;  mais 
elle  était  allacliée  à  ses  maîtres  par  tinc  de  ces  iné* 
branlables  fidélités  de  Taneien  temps,  qui  les  faisait 
passer  sur  sa  croyance. 

Ce  Marc-Antoine,  transfoimé  en  homme  de  let- 
tres, et  d'un  esprit  întjuîct,  sombre,  violent,  livré 
1  à  ttne  douleui'  i>rDlonde,  s'amusait  presque  consiam- 
ment  dans  les  billards  et  les  jeux  de  paume*.  Il  n'a- 
vait [Ml  être  reçu  docteur  parce  que,  dit  Volliiire, 
tl  aurait  fallu  faire  des  actes  de  calhoUcUé^  et  on  le 
rencontrait  à  chaque  instant  à  la  Dalhade,à  Saint» 
Etienne,  aux  bénédictionsj  aux  processions  du  saint- 
sacrement,  aux  visites  des  églises*.  «On  le  voyait 
souvent  lire  des  morceaux  sur  le  suicide^  il  savait 
par  cœur  la  iradaclion  du  fameux  înotiotogue  d  Ifam 
lei.  »  L'inlbrmaiion  n'en  articule  [jas  une  syllabe  ou 
plutôt  VoUaire  s'est  troiiqié.   Des   témoins  parlent 


I 


I 


1,  «  Il  iHait  adonné  a vet:  Fureur  an \  jeux  *le  hûUrâ  et  de  ta  |mu1ine  •• 
(Loyécau,  Meiiiuite  \m\ir  hi  duiiic  eAla^,  Luui^  et  Luuî^i'Daiiat  Câlasj  leur^ 
(ils,  i-t  Auiie-KoMî  *l  Aiiiic  Cwlas,  ïeufîi  (illes.) 

3.  Ittrwmation  ti"  1.1,  p.  113.  Le  skur  Lapla;;nep  prêtre  de  U  D«ll»Bde, 
rroytiil,  Kans  pouvoir  raflintier,  avoir  eiileDclii  en  ociiifes^ion  M.iit^Ai»lome 
L'uièis.  U  <illj  voif  Je  Ciidiu r*M'l  wrrfrctJNr/i/  rten  sur  te  rhafjt  dtjiçurt^ 
qui  pâi  dfÀiiikr  ses  douits.  TuiiU-rois  il  iléLlûrii  tjue  li^j^mielioifidit;  qu'il 
coiife&»a]|  venait  onliuiurt^nient  la  xt'ilJiMtv  touU'S  les  Ikuiiiic^  Rîli>,  i-t  tiWtl 
ne  famU  jm  va  la  vu 04^  di:  la  TousmtnL  IJ  ut;  le  vil  plu>.  (lulDiusëUuii 
IJ*   13,  |i,  114^  iiudltJUU  du  j  JKivcuiUiit  1761.) 
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sauvent  en  effet  4e  laJeçlufe.  favorite^  Marc- Aa- 
toînç,  d'uoe  scène  qu'il  aimait  à  déclamer  et  qu[ 
ipouillail  seç  }pux  de  larmes}  mais  cette  scène  n'était 
iii  de  VHamletf  ni  de  la  pièce  de  Sydney  :  c'étail  la 
(troisième  scène  du  cinquième  acte  de  jPpfyeucte^ 
celle  o\x  le  nouveau  chrétien  s'applaudit  d'avoir 
quitté  ses  erreurs  el  aime  mieux  mourir  que  de  re- 
tourner aux  faux  dieux  ' . 

Quant  à  Tallégation,  qu'après  avoir  perdu  tout  soi;i 
argent  au  jeu  il  se  |)endii,  elle  n'est  pas  mpins  men- 
songère. Mar(;-Antoine,a\ant  le  diner,  alla  comme da 
coutume  faire  un  lour  au  bitlard^  mais  il  n'y  jomi 
pas  de  f  argent  et  n\eut  à  payer  qu'une  ou  deux  par-: 
lies  defrais\  D^e  là  il  accompagna  quatre  demoiselles 
de  Caraman  dans  une  maison,  et  ne  rentra  chez  son 
père  que  lorsqu'il  les  eut  reconduites  à  leur  Ic^e- 
ment.  //  n'y  a  donc  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  k 
récit  de, J^'qhaire.  Mais  poursuivoiy»:  •  Quatre  jours 

•  après,  dit-il  dans  le  Mémoire  pour  Donat  Calas^ 
Wes  pénitents  blancs  lui  firent  un  service ^oicnnei 
>dans  leur  chapelle}  Tégiise  éiai^  tendue  de  l)l$u\c^ 
> On  avait  élevé  au  milieu  vinc^tafalq^e ^u  hai^t du.- 
»quel  on  voyait  un  S(|uelette  humain  (ju'un  chirur- 
»gien  ayait  prêté.  Ce  squelet,le  tenait  dans  unc^  main 
>  un  papier  où  on  lisait  t^es  mots  :  al)juration  db 

•  l'hérésie,  et  de  Fautive  iirûî  palme,  reinh][ôpiê  dé 
»  son  martyre.  On  peut  jnfier  si  un  tel  éclat  acheva 
»  d'etifiammer  lotis  les  esprils ,  îeè  pénitents  blancè 

l.ldeoi. 

2.  MarietU',  Mémoire  pour  la  damtQalas  ti  êts  ef^amis,  p.  7â. 


».  dûiuient  sïfHs  te  savoir  la  mort  de  moti  pêrè.  *  Vot- 
Uïuv  rt'viirl  eml  Juis,  sut'  relh' circonsUiiift:  vl  k^n  iH 
son  prmcî|>iil  niginiuîtii;  iïAmvd  parce  qu'il  écrftsuU 
lUi^àme^  et  )>ui«  jiarce  qu'une  cérémonie  exlmonli- 
iiaire,  lello  qu'il  la  décrit,  âurail  en  eiïel  été  de  ikt- 
ture  à  (VypfR'r  vivement  les  imaginaiinns,  à  les  rein- 
plir  de  ]*rêu'ntions  ftinoslcs  lonLre  IcH  accuses  et  à 
inllneneer  les  juyes.  En  iosisLaot  sur  ce  piiini  eii 
toijie  oic^ision  et  sous  toutes  les  fbrnie»,  Vt>llinie 
savait  dohc  bien  T impression  qu'il  prodiiisail  sur 
ro|Hûit>ii  plibliqTie.Vntilait-il  maintenant  la  tromper? 
Nous  ne  le  eroyons  pas;  mais  alors  il  se  li'Oiii|»ail 
élrangemenl  lui-nièuie,  en  préseuliifii,  (auie  rie  euii- 
nailre  les  niieurs  du  Midi,  erminie  une  monstruosité 
exceptionnelle  et  do  eirconstaîicc  une  eltdse  lotite 
simple  et  qui  avait  lieu  journellemeiiL 

Toutes  les  fois  qu'il  mourait  un  pénitent  blanc, 
on  lui  faisait  j  dans  ht  cba|K!lle  de  la  coûlVérie^  un 
sei'vice  auquel  assistaient  tous  les  mendu'es.  A  ce 
service,  iraprès  le  statut  1\  tie  leur  règlement,  on 
(ilarait  sur  un  ealafalque^  p(»Ur  rédiiication  des  {la- 
rent5  du  défunt  qui  y  assistaient  et  des  éti'nngers 
qui  s'ff  trouvaient,  lu  représenkiiioti  ou  simulacre 
du  moii  '. 

Voilà  donc  toute  la  (aûtasmagorie  du  squelette  hu^ 
main  prêté  par  un  chirurgien  évanouie,  t^rr  il  nost 
pas  besoin  d'aionler  que  le  papier  ou  on  lisait  abju- 

i 


l.  St;*ltth  vi  le^lruHMils  cle>  |>tHiiletit'<«  blaiicâ  (Lyou,  173u),  dft  îl,  {*.  34, 
—  MoIttiiiT,  Cui»fr«jricâ  «lia  |M^tiikHlâ. 
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ration  de  Phérésie  et  la  palme,  emblème  du  martyre, 
portent  de  l'iniagination  de  Voltaire. 

Mais,  dira-t-on,  Marc- Antoine  Calas  était  protes- 
tant et  n'appartenait  pas  à  la  confrérie;  cela  est  vrai. 
Mais,  comme  il  paraissait  hors  de  doute  qu'il  allait 
abjurer,  et  que  des  témoins  assuraient  qu'il  voulait 
entrer  dans  les  pénitents  blancs  ^  on  conçoit  cet 
hommage  mortuaire. 

«  Tous  les  zélés,  fait  encore  dire  Voltaire  au  fils 
«  Calas,  voulaient  déposer  :  l'un  avait  vu  dans  l'obs- 
»  curité,  à  travers  le  trou  de  la  serrure  de  la  porte, 
p  des  hommes  qui  couraient;  l'autre  avait  entefidu, 
»  du  fond  d'une  maison  éloignée,  à  l'autre  bout  de  la 

•  rue,  la  voix  de  Calas,  qui  se  plaignait  d'avoir  été 

•  étranglé.  Un  peintre,  nommé  Matéi,  dit  que  sa 

•  femme  lui  avait  dil  qu'un  nommé  Mandrille  lui 
»  avait  du  qu  un  inconnu  lui  avait  dil  avoir  entendu 
»  les  cris  4e  Marc-Antoine  Calas  à  l'autre  extrémité 
»de  la  ville.  » 

Opposons  à  ces  indécentes  bouflbnneries  les  té- 
moignages lugubres  de  l'aocusatiou  : 

Bernard  Popis,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  garçon  pas- 
sementier, dépose  que  le  13,  vers  neuf  heures  et 
demie  du' soir,  il  entendit  de  la  boutique  de  son 
^Diaitre,  placée  vis-à-vis  celle  de  Calas  (la  rue  est  fort 
étroite),  une  voix  criant:  Au  voleur,  à  l'assassm,  — 
et  qu'il  vit  en  même  temps  la  servante  de  Calas  à  la 
fenôtre,  qui  disait:  Mon  Dieu,  on  tue  quelqu'un!  où 

1.  C'etaieut  Loui6  Cilat»  le  converti  et  le  sieur  CaxaU. 
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cela   poiirraii-îl  être?  il  qu'un  homme  haluIlL*  île  ^ 
gris  sortit  ensuite  de  la  iiiaisoii  ^ 

j^. Pierre  Cazalas,  autre  garçon  passcuicnljer,  Age 
de  vingt-deux  ans^eoleiidit  crier  également:  Ah,  mon 
Dieu!  ah,  mon  Dieu!  et  vit  b  servante  de  Calas  ou- 
vrir la  leîï(^lre,  et  Thommc  habillé  de  gris  ijui  sor- 
tait en  courant*. 

Marie  Hc) ,  en  couclianL  la  petite  fille  de  m  maî- 
tresse, entendit  une  voix  dans  une  maison,  sans  pou- 
voir distinguer  d'où  elle  parlait,  qui  criait  :  A  l as- 
sassin! Je  suis  mort  !  Oui^  il  est  mort  f  Elle  se  mit  aus- 
sitôt a  la  fenêtre  et  y  vit  la  sci  vante  de  Cuhis,  à  qui 
elle  demanda  d'où  pouvait  venir  ce  hruil  \ 

La  d*^!noiselle  Pouclialou,  Agée  de  30  ans,  entendit 
sortir  de  la  houtitpie  de  Calas  les  piaifUes  duiie  per- 
sonne qui  semblait  mouratite  K 

Un  commis  du  sieur  Durand,  voisin  mitoyen^ 
Claude  Espaillac,  etilcndît  celle  voix  plaintive  ^ 

«  Tous  les  accusés,  ajoute  VoUaire  au  mun  de  Do- 
»  nat  Calas,  mon  père,  ma  mère,  mon  frère  Pierre, 
»  le  jeune  Lavayssc  et  la  servante  furent  unanime- 
■  ment  d*aecord  sur  tous  las  points  essentiels.  Tous 
'  f  aux  fers,  tous  séparément  interrogés,  ils  si>ntinrent 
»  la  vérité  sans  jamais  varier  ni  au  recolletnenl  ni  û 
»  la  confrontation,  » 
Ceci  est  encore  inexact  :  la  mère  Calas  dît  par 

1.  Brief  interdit  ilu  riex^iircuf  du  roi,  pièce  n»  10, 
?«  Information  n**  13. 
3.  Idem. 

k  Idem, 
ldi?m. 
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exemple,  dans  son  interrogatoire,  qu'en  descendant 
avec  sa  bouteille  d'eau  de  Hongrie,  elle  troiiva  le  chî- 
i^U^gien  Gorse  t!||ui  remuait  le  corps  de  sop  fils,  tan- 
dis que  Pierre  Calas  prétendit  avoir  lafssé  s^  mère 
auprès  du  corps  en  allant  chercher  le  chirurgien  '. 

Lavaj^sse  dit  que  le  cadavre  était  pendu  au  cintre 
de  la  porte  et  ne  parla  pas  du  billot  •• 

Calas  dit  qu'on  avait  coupé  la  corde*. 

Pans  sa  conltontatfon  du  9  novembre  avec  Cdîâs 
père^t  (ils ,  la  servante  ftit  contrainte  d'avouer,  mal- 
gré leurs  dénégations ,  que  Marc-Antoine  ne  pârtpit 
qii6  des  ools  de  mousseline,  et  qu'elle  ne  lui  avait  pas 
vu,  le  jour  de  sa  mort,  lie  col  noir  de  taffetas  qu^on  lui 
trouva ,  et  que  les  capitouls  disaient  qu'on  avait 
mis  au  cadavi^e  pénr  cacher  les  traces  de  la  corde  \ 

Au  surplus,  bien  que  séparés  (car  ils  ne  fbront 
mJ^am  fera  qu'après  le  jugement  des  capitouls),  tV^ 
cammuMîifmsimU  mtrê  eux  et  pouvaient  d'avance  èon  - 
CÊflgr  tours  répomeSy  leur  spsléme  de  défense  et  même 
reesèoir  hs  inepiraHons  du  dehors  :  ce  fait  si  grave 
QOUSMl  attesté  par  le  réquisitoire  du  procureur  gé- 
néral contre  Tasëesseur  Monnier,  qui  leur  servai( 
iFînMrnnédtaire%  etfMtrles  lettres  interceptées  dont 
nous  parl^-ons. 

Quant  au  fait  qu'ils  n'auraient  jamais  varié^  il  suf- 
fit dâ  se  «ouvemr  du  premier  Interrogatoire,  où  iU 

1 .  Voir  plus  haut,  p.  332. 

2.  Interrogatoire  du  16  octobre,  pièce  n»  3. 

3.  Interrogatoire  du  16  octobre,  pièce  d°  15. 

4.  Récolemeut,  pièce  n*  59. 

5.  Le  23  lëfrier  1762. 


avai^^nt  poiiiHant  juré  ik*  dire  lu  vrrflé,  et  ilorrt  o?i  no 
peut  expliquer  le  meusoiige  avec  le  iiiolil' allégué  pai' 
eux  qu'ils  voulaienl  sauver  PhoBtieur  de  la  iiuuille  eu 
cachant  !e  genre  de  mort  de  Mare- Antoine,  car  il 
était  évident  qu'apiés  la  vérîlîration  de  Corse  et  celle 
des  experts  des  e;q>iioUlî^,  on  ne  pouvail  p!m  cacher 
que  Marc- Antoine  élail  tnorl  pendu  m  éïrangté,  et 
alors  pourtjuoi  ce  mensonge? 

Une  autre  rariation,  non  moins  aecablaute  peut- 
être,  ost  celle  de  la  servante  confrontée,  le  W  oetohi^e 
tTfîi,  avec  d^anlres  lémrdns  :  ellr*  (rnil  par  avooiT 
que,  lorsqu'elle  eut  vu  Marc-AnLoine  njort,  elle  alla 
f<?rmer  la  iiorle  de  la  rne  qtic  l.avaysse^  en  soHant, 
avait  laîssée  onverte,  ci  ([ue  {[uefïju  uu  lui  ayaul  de- . 
mande  ce  que  c'était^  elle  ri^pondit  :  Ahf  fmm  Dieu! 
ih  Vont  lue!': 

Voilà  ce  (|ui  était  impossible  selon  Vrdtaire  :  «  Vn 
vieillard  faible  et  cacoehYine  de  soixante-huit  ans  n'é- 
tait pas  capable  de  [xmdre  un  jeune  honnne  le  plus 
robuste  du  motule.  •  Nous  sommes  liien  de  son  avis  : 
mais  c^estpiécisément  le  oontraire  epi'on  sontenaît  : 
on  ne  croyait  |ias  que  Marc-Antoine  eût  été  j>endu, 
mais  on  était  convaincu  qu'il  avait  été  étranglé,  et 
que  pour  ce  crime,  exécuté  fiar  surprise  ou  pendant 
le  sommeil  de  la  victime,  un  homme  de  Sfiîxanle-deux 
ans  et  non  de  soixante- huit,  trés-vigoureux  encore, 
comme  il  le  parut  a  la  tartoie,  et  deu\  jeunes  gens 
de  vingt-deux  ans  avaient  des  forces  sutïisantc*s. 


I.  m  àht  mmtn  Diau!  tan  tuatî  Récoleipeol,  pièce  n^  43* 
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Tout  le  mémoire  de  Voltaire  étant  reproduit  avec 
les  mêmes  expressions  dans  les  mémoires  signés  par 
Loyseau  et  Mariette,  il  faudrait  répeter  presque  mot 
à  mot  ce  qat  vient  d'être  dit  :  aussi  nous  nous  borne- 
rons aux  4eux  seuls  faits  saillants  qu'ils  expriinen(k: 
l'avocat  Mariette,  ou  plutôt  celui  qui  tenait  la  plume 
sous  son|nom,  prétendit  avoir  démontré  qu'il  était 
faux  que  Marc-Antoine  se  fût  converti  ou  qu'il  voulût 
se  convertir  :  sa  démonstration  consistait  dans  un  pro- 
pos d'un  avocat  protestant  nommé  Chalier  et  dans  le 
certificat  d'un  ministre  attestant  que  Marc- Antoine 
avait  assisté  à  une  assemblée.  A  ces  deux  affirma- 
tions, on  opposa  le  témoignage  de  l'architecte  Arnal, 
qui  avait  vu  plusieurs  fois  depuis  trois  ans  Marc- An- 
toine Calas  dans  les  églises,  et  surtout  à  Saint- 
Etienne  le  15  du  mois  d'août  dernier,  priant  fort  dé- 
votement'; 

La  déposition  de  la  demoiselle  Marie  Baysse,  qui 
Tavait  vu  deux  fois  à  Saint-Etienne  '; 

Celle  de  Marie  Mcndouze ,  qui  avait  entendu  la 
messe  avec  lui  il  y  aNait  quatre  mois'  ; 

Celle  de  François  Montesquieu ,  qui  l'avait  vu  à 
Saint-Etienne,  à  SaintrSerninetdans  la  rue  du  Taur, 
agenouillé  devant  le  saint-sacrement  ^; 

Celle  de  Pouzos  et  Capulat,  qui  certiûaient  les 
mêmes  actes  religieux'  ; 

1.  Information,  pièoen*  13,  p.  113. 
1.  Idem,  p.  117. 

3.  Idem. 

4.  Idem. 

5.  Idem. 
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Celle  de  son  (nva  Louis  enfin  annonçant  son  ab- 
juration prochaine  et  son  entrée  dans  la  confréne  des 
Pénitents- BiaBcs. 

Le  projet  d'abjuration  de  M  arc- An  toi  ne  établi  par 
ces  déposi lions,  qu'on  ne  cohtestait  pas,  les  ca|)ilouls 
el  le  parleineni  conclurent  tjue  Calas  avait  tué  son  lils 
par  ranaLisnie-  Le  parricide,  d'après  eux,  était,  dans 
des  cas  analogues,  permis  et  justifié  par  Calvin.  Ceci 
fut  énergi({uenient  nié  dans  les  mémoires  d'Ëlie  de 
Beaumoiitct  de  Mariette  :  ^  Ni  la  Sorbonne,  en  L542, 
»  ni  le  cent  île  de  Trente,  en  1545,  *pu  anatliématt- 

•  sérent  en  dctail  les  erreurs  de  Cahin,  disait  le  \é- 

•  rihible  lédacleur  lie  ces  mémuires, /i^/  aperçurenl 
»  celle  maxime  abominable.  Il  était  réservé  à  nos 
»  jours  de  trouver  dans  la  foi  protestante  une  nou- 
»  velle  erreur  que  n'ont  point  trouvée  la  Sorbonne, 
»  le  concile  de  Trelîte,  les  Duperron,  les  Arnauld,  les 

•  Nicole»  et  tant  d^autres  grands  hommes  qui  ont 
»  consacré  leur  vie  à  écrire  contre  cette  secte*  »  De 
leur  cùlé,  les  conseils  et  I  académie  de  Genève  en- 
voyaient des  déclarations  en  la  l'orme  la  plus  authen- 
tique dans  lesquelles  ils  exprimaient  énergiquement 
comhien  Us  avaient  en  horreur  les  principes  que  quel- 
ques insensés  avaient  osé  aUribuer  à  la  religion  de 
CalvinK 

m  Ne  dii  ait-on  pas,  en  entendant  tout  ce  bruit,  que 
les  capilouls  avaient  tort?  Ouvrons,  sans  être  des 
Nicole  ni  des  Pérès  de  la  Sorbonne,  les  œuvres  de 


» 


t.  Pag«'  34  du  Mémoire  à  coiiMilliir  fiuur  mâdiirue  veuve  CalM,  p,  85 

du  Mémuirc  tle  Marirtle « 
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CaHiiv  ei  ttom  Irrom  éf  la  page  76  cte  rirtstitutîoTi 
ch^étienfié,  édttîoii  He  Geftète  : 

€  Ceux  qui  blessent  la  puissance  palertrrflé  paf 
PopiniâtPclê'W  f  offense,  ne  sont  pas  des  lioiimies 
NfiaM  des  monsli^êSi  C'est  pduf^oi  Died  Cofi^- 
wi^nàef  dêf  luièr  leê  ênfmfê  reheHeif  psirce  qn*ih  sôtit 
iiidfgné»  du  MenfSaiit  de  (a  lurmère,  en  méecnfiiiats-' 
sani  cem  qvti  Vont  fait  hiife  i  iietirs  yeirc.  Il  ressort 
évicteititnent  de  drvers  articles  de  fer  loi ,  que  noUS^ 
avons  dît  la  Yérité  en  écrivant  qire  le  n<ot  hotioréi^ 
implique  trois  conditions  :  le  respect,  rôbéissance 
et  la  reeoniiai^aitce.  Le  Sèigtieur  satictioïitié  la  pre- 
mière en  corn  mandatât  de  tuer  ceux  qui  maudissent 
teints  parents;  et  la  stcondej  en  porlanl  ta  peine  de 
mort  contre  les  en/bnis  rebelles*.  » 

Telle  est  la  vérité.  Est-ce  à  dire  maintenant  que 
Toti  ail  voula  casser  la  réhabilitation  de  <fette  fnal- 
betrretise  famille?  A  Dreu  ne  plaise!  car  nous  trem- 
Werions  d'avoir  outragé  la  mémoire  dTun  innocent. 
En  mettant  au  jour  les  pièces  qui  déterminèrent  Id 


.  t.  «  JfoRjIra  enim  iUât  non  Mèminesqui  piOrtatà  poleskàim  emkL- 
fHélid  vel  pervicacia  iofringaat.  Jdèo  euncios  pannUfmê  ivmorigtm 
trucidnri  Jubet  Dûminus  ot  beneficio  lucis  indignos  qui  non  recognoscunt 
qttsrui»  o^ert  in  ealn  perfeierinl.  Alqde  ex  ^i\H  qôldeni  fegi#  a^pêiiiK 
cibu8  apparet  verum  esse  qiiod  annotavimus  Ires  esse  honoris  de  91a' yc-, 
loquitur  partes  reverentiam.  obedientiamy  ^ra/ictM/inem.Prtinaiu  Doinipuii 
^«lcU  du»  itfleHid  predpil  qai  imMherit  pMri  Ml  mâlH.  ^?eifiiAm  Oùni 
ad  versus  immorigeros  et  rebeUes  pœHom^^iiê  étficM.-  ^^  lertiam  perii* 
iM-t  quo<1  dicil  Cliristus  Maltli.  lô  e\  piSMefito  Dei  esse  ut  beneficiamus 
ItareiiltbUft  «^  qudties  ninUdati  nietifiohito  hcïî  PauK  ohedieMlaiii'  ift  é6 
re(|uiri  iuterpietalur.»  (txod.  71,  11.—  Lévil.,  ?0.—  Prov.,  20.— Deul. 
21.—  J.  Calvin,  ifiMlitMiiockriïïiianœ  rdipionis,  Nb.  n,  twp.  8,  «el  35> 
p.  76  de  Tédilion  de  Genève  de  Jean-le-Preux. 


f 


fiWrt'M^tîorf  (les  jugés,  et  ([ui  n'avîiient  oii/*drip>  pnss^ 
«jue  siMîs  k'urs  jeux,  an  Scsi  prnposf^  «euIemeiiL  de 
prouver  deux  choses  :  rime,  c|tie  los  capitouLs  el  les 
conseiHei*s  de  la  ToTirnello  obéirent  au  mmivement 
de  leur  cotiseieTice  brsqu  ils  romiariînèreiifc  Calas,  et 
qu^ih  tie  mérîlcfit  pas  les  rnaWdietions  de  In  postc- 
rllé;  l'autre,  qu*eii  se  mettaTit  î\  la  tète  de  la  réaction 
partie  de  Genève,  dans  l' espoir  qu'elle  ferait  un 
Men  infini  à  ki  r(Hmn  humaine  ,  et  aulanl  de  mat 
à  t'ffèfitbm  *,  Voltaire  était  plniùt  |>oussé  par  sa  haine 
eoMre  h  religion  que  ^ar  son  amour  de  la  ju**tfc6^ 
el  Une  s1l  n'avart  i^as  remué  ciel  et  ferre  pendant 
trois  nos,  en  criant  sans  paix  ni  trêve  :  Catas!  Calas  ! 
el  employant  le  cardinal  de  [Vernis,  le  comte  de 
Saint'Ftorenlin,  le  cô^mle  de  Choiâetrl,  Nieolaï,  Ri 
cheHeu,  Daîtiilaville,  et  ]us(pra  madame  de  Ponn 
padotir,  pour  faire  réussir  cette  tragédie  *;  s'il  n'a-' 
vait  siiriotrt  été  seconda  par  les  clameurs  de  tems  les 
protestants  de  TEurope  \  jamais  un  tribunal  impar- 

-,  1.  CùrresiMîntiance générale»  lettre  du  j  mars  (763  a  Daiuilaville, 

î.  «  Mes  divins  ange^  ?nu*i  vùyti  qne  U  irag''*''**  ^ï'-  CuIih  nrorrupe 
Iviiljtiurft;  daigner  Aiiw  réUKftIr  cette  piôtâeel  je  vaur*  |Moni«N  Joê  trâgt^lHîJ 
pour  le  lri(»uL^»  (Ciirt^^wnJaucc  i^Ouérale,  17  juillet  i;g2.} 

3.  Correspondam*  gétuVale^  lettres*  du  31  juilïet,  du  4  août,  dii  27  mars 
i^*l,  m  Cette  seule  démnrc^ht^  la  rt^liftbtlitatpm ,  dîMI  datifi  cette  dernière 
Ivttra^  ooit«<)|érait  toiiâ  les  prale^tants  dj  ri:Mro,ie  et  ajiai^j^it  kur^i  cLa- 
meur«.«  —  Dans  l'aÙaire  de  Sirren,  hnû  Vultaire  obtint  aussi  la  rt^liaiiili- 
fattotj,  <^uoîqu'd  eût  présenté  un  faux  alihî  Ujrïit|u*on  trtîiiva  dans  un  |juil*s 
le  Cêdavru  de  ^t  01  te.  *\m  >»*6tait  laite  callholiiiue;  qmuf|iie  ce  cAdavfe  cùi 
disparu  de  IMiùtel  rk-ville  uû  on  le  giirdaît ,  i:t  i|ue  siui  a^inat,  par  un  làUi 
wtt^ret,  dit-on,  lât  uffeit  de  Targent  aiit  exp4*rtH  pnur  cliangcr  k'ur  rap- 
port, outre  phiJosDpiie  ne  regrettait  qu'une  vUu*e,  c>H  i/u'kt  H*if  aU  em 
personne  de  roué  jKiur  donner  ô  celle  taii.>e  l'étl-it  de  lell^îde  Caliis.  (Lel- 
Iri'  du  7  nivvemlue  I7fi9»)  '"** 

S5. 
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liai  n^aurait  voué  à  l'exécration  publique  la  iiiéiDoire 
des  c^pitouls  et  du  parlement  de  Toulouse. 

Mais  le  vent  soufflait  contre  les  parlements. 
Louis  XV  ne  les  aimait  pas  :  il  avait  eu  des  démêlés 
assez  graves  deux  ans  auparavant  avec  celui  de  Tou- 
louse qui  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  de  regarder 
ses  ordonnances  et  celles  de  son  conseil  comme  non 
avenues,  aussi,  le  plaisir  de  lui  donner  un  souffla  sur 
la  joue  des  juges  de  la  Tournelle  ne  contribua  pas  peu 
sans  doute  à  la  réhabilitation  de  Calas.  Cette  même 
année,  la  lutte  que  le  roi  soutenait  depuis  4760  contre 
le  parlement  de  Grenoble  parut  s'envenimer  :  il  fallut 
faire  enregistrer  militairement  un  édit,  que  ces  ma- 
gîsln^,  se  constituant  les  défenseurs  du  peuple, 
repoussaient  avec  fermeté.  En  1767  cependant,  le 
parlement  fléchit  et  enregistra  les  vingtièmes  qu*on 
lui  demandait;  mais  comme  il  ne  s'était  décidé  à 
cette  concession  qu'en  stipulant  des  garanties,  dont 
se  joua  rintendant  quand  il  tint  les  sommes,  la  guerre 
recommença  et  ne  prit  Un  qu'en  1772,  par  une  trans- 
action dans  laquelle  le  parlement  obteViait  pour  la 
province  une  modération  de  450^000  livres  sur  les 
tailles,  et  de  120,000  livres  sur  les  vingtièmes. 

Ces  résistances  irritaient  violemment  le  roi  :  pour 
les  briser  d*un  coup,  il  avait  conçu  le  projet  d'abolir 
les  parlements  et  de  les  remplacer  par  des  conseils 
supérieurs  dont  un  fut  réellement  établi  à  Clermont, 
mais  ces  compagnies  et  celles  qui  leur  succédèrent 
sous  le  nom  de  parlements  Maupeou,  décriées  en 
naissant  par  l'opinion  publique,  tie  purent  vivre;  et 


» 


I 
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le  conflit  était  ihns  toute  sa  force  cjuand  on  \Ktrin 
Louis  XV  à  Saint-Denis.  Quoique  ce  prince  kiissfit 
les  linanees  dans  un  desordre  effroyable,  que  la 
guerre  deSept-Ans  eiVl  désorganisé  complètement 
Tarfnée  en  humiliant  notre  drapeau,  et  {|uc  des 
différends,  Iouh  les  jours  plus  graves,  tendi<^sent  à 
sépaier  les  gninds  coi ps  d*^  l'État ,  une  sorte  de  trêve 
s'éUibiit  à  l'avéneincnL  de  Louis  XVI  entre  les  parle- 
menls  et  se  prolongea  jus«|u'en  HHl. 

Dans  rintervalle,  les  hommes  que  le  roi  appelait 
tour  a  tour  dans  ses  conseils,  s'épuisaient  à  cher- 
cher les  moyens  de  eoiijurer  Torage  c]u*on  entendail 
gronder  de  toutes  parts,  chacun  sentant  que  Tan- 
C'en  ordre  de  choses  menaçait  ruine  tentait  de  l'*'- 
tayer  provisoiremenL  Necker  surtout  y  (irisait  tous 
ses  efforts.  En  1779^  pour  essayer  de  constituer  dans 
les  provinces  des  centres  d'autorité  moins  indéi>en- 
dants  que  hs  parlemcnLs,  et  ijui  se  raliachassenl 
plus  dircetemeni  au  trùne,  il  avait  eu  Tidée  de  ciécr 
des  administrations [irovinciales.  C'était  un  amnltro- 
îiisme.  Dans  son  esprit  étroit  d'homme  d'affaires, 
qui  se  croit  vanîteusemeni  propre  à  tout  paiee  qu*il 
a  de  Targent,  Necker  s  imaginait  qu'il  allait  régéné- 
rer la  France  en  lui  faisant  largesse  d'institutions 
caduques  et  jugées  sans  lelour.  Il  se  trompa  :  ses 
administrations  provinciales,  lidclefiient  taillées  sur 
le  [latron  des  étals,  ne  satisfirent  nullement  Tatlente 
des  i>euplcs  et  soulevèrent  colUre  le  ministre  les  cours 
souveraines  qui  comprenaient  son  hut.  A  pcilie  eul- 
il  installé  à  Montaukui  celle  de  ta  Itaute-Guieone» 
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eémposée  àê  ireiite-Bq)t  fneni(>i^e9,  parmi  leêquêlB  h 
clergé  coropuH  sepi  députés,  b  noblesse  (tonze^  ieé 
TÎIles  Beuf,  les  campagnes  ^utanl,  non  compris  iroîit 
procureurs  -  généraux  syndics  et  un  archiviste,  q«^ 
les  murmtires  éclatèrent  et ,  se  joignant  à  ia  miÊvàé 
opposition  de  la  cour,  déterminèrent  sa  retraite.  So* 
successeur  €a1bfine  ne  fut  pas  plus  hmreux  :  il  avait 
voulu  suivre  Inexécution  de  ce  pla#  en  insiitiiaM^ 
après  la  convocatioki  4es  notables  eil  4787 ,  une  ^à-^ 
nifYiîstration  provinciale  à  LiIno^eB,  mais  le  parle- 
ment de  Bordeaux  s'y  opposa  hautement,  et  pendaM 
•ei#niols,  bren  qu'exilé  #(f4boume^  il  remplit  la 
Finance  de  ses  «remontrances  banJi^i 

findis  qull  pt^otestdfit,  celui  de  fi^noble  combat^ 
tait.  La  cour  avlft  cru  venir  à  bout  de  «es  n|uth|0^ 
ries  de  robins  wasc  des  lettres  de  cadiettot  l'épte 
des  fbtti mandants  :  un  iiouvol  acteu^,  qui  liébfilaft 
sur  fa  soène  politique,  rendit  ce  cak^ul  vain  en  fvé^ 
nant  parti  pour  lèis  paHemënts.  A  la  journée  4m  7 
juin,  4m  tuiles  da^iphlMOîses  tnouèmnt  &  jainbis  l4ls 
lettres  de  eacÉret  et  brisèrent  l'insolente  épee  dnt 
commandants  de  province.  €'éta<t  te  premier  sM|g 
qui  jaHlissait  «pour  la  liberté,  c'était  le  ipremiër  toe- 
sin  qui  annonçait  te  Tév^l  du  péUple  et,  coaiine  pré- 
sage de  l'avenfr.  Il  proelamait  une  victéire.  Opm^ 
dant  la  cour  ne  cé^it  pas*.  Le  parleftieM  de  Mns 
vanalit  d'Mre  eirilé  6  Troyes^  mais  pendèmt  q«e  ce- 
lui de  Toulouse,  fidèle  à  la  cause  connmitie,  d^ib^raits 
dans  le  $eeret  de  sa  granirclifimbre  j  ^es  IbmeiiMS 
reaiiMlrânaas  au  roiaur  te  rappel  des  jforteiÉlHMarès 


J*)U 
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4ic  l'iins  *ii  410  iMarum,  Ja  i|UrMii>ij  s cbi'giKSiML  ci 
se  iiiHJVîiil  [HMtt'o  SU!    yii   Uriaiii  IvicJi    iiulr4*jNtiU 

A  lu  buile  Ui^â  év^iieinruU  iiu  7  juiii^  le  (i^^rlaiiicitl 
4mif>iHiiai&,  qui  Ia>uI  m  se  femlmil  iwqjorltmt,  ue 
songeai!  |nis  à  pousiîk^r  loin  les  ehoses,  avait  oiiéi 
aux  Jêltreii  de  caeliel  :  eVisiit  le  ni*tj  en  de  eonservei- 
riioooi'tii'  (le  la  i()feJ4>lanee  sajiH  en  s^iibir  lu  re8|t<>4i- 
ë^ibiliié.  SuJl  que  les  l^our^jetiis^  de  Gn^ioble  i^us6t  ni 
eoiiii>fis  le  but  de  su  dédtarehiï  ou  nu  ils  Imai^i  cS- 
JVajéb  de  l'ordre  iii4inié  au  pic^iier  et  $u  second 
oi>i)î»ul  de  s<i  I  eiidnj  u  h  cour  (jour  y  ren Ji:«  caui{»li' 
de  leur  eoiuluik^,  ils  elierdièjëïit  à  reidbreer  la 
^HUbe  wiyiiiJiiie  et  iirretêreiH ,  d'ul^oixl  pour  le  J-S 
juin  ei  ensuite  (xiur  le  21  JAitlIol^  unv  ccmvocalion 
générale  ilas  iiHJhicijwdilétu  de  b  province. 

I^ûrsonne  ne  nmuqua  à  ce  célèbm  renitez-vcnig. 
Le  jour  li\é,  deux  i-vni  oiiiquanti'  dépolés  d^:*  la  iiu- 
hleSM'  et  ilu  cleigé  H  deux  ivnl  cini|uartU'  dépul/s 
du  liers-t^at  nioolêrent  a  Iravois  une  duulde  l*iiie 
lie  soldais  à  eo  vieux  manoir  de  V  titille  que  Le^^lî- 
^'uiere$  avait  hk  baiir  [mur  un  aulm  usii^e  par  Its 
vilains  du  seizième  sièele.  Ils  ^'assemblèrent  dans 
uni^  salle  »ur  la  |*orle  de  laquelle  éUiicnlseulptées  une 
lêle  d  homme  et  une  liuile,  s)ndK»led'un  iliàliiuenl 
iëodaJ  sur  un  vassal  nmct  aud^ieieux  (HiUr  avoir  ()è- 
dié  lians  k-s  étants  de  îM#n  seigneur,  et  ivslérent  sui- 
leurs  sièges  depuis  huit  lieuivs  du  matin  jus4(u'à 
■      ininiiît,  iMjue  prulcttier  eonlre  le  dcsfiotisine  minttj- 
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Demander  le  rappel  du  parlement,  fa  réintégration 
des  consuls  de  Grenoble,  le  rétablissement  des  tribu- 
naux; 

Arrêter  qu'ils  n'octroieraient  les  impiHs  que  lors- 
que leurs  représentants  en  auraient  délibéré  dans 
les  états-généraux  du  royaume; 

Et  supplier  Sa  Majesté  de  les  convoquer  inressam- 
meïit,  ainsi  que  ceux  de  la  province.- 

Après  avoir  voté  ces  mesures  à  Tunanimité,  ils 
s'ajournèrent  au  1'"  septembre.  Comme  il  était  fa- 
cile de  le  prévoir,  le  ministère  prit  ses  mesures 
pour  empêcher  cette  réusion  qui  constituait  à  ses 
yeux  une  révolte  contre  l'autorité  royale,  et  un  acte 
d'émancipation  provinciale  d'un  exemple  trop  dan- 
gereux. Des  troufies  furent  en  conséquence  dirigées 
sur  le  Dauphiné,  et  les  tuiles  allaient  pleuvoir  en- 
core sur  les  uniformes  blancs,  sans  le  renvoi  inopiné 
de  Brienne  et  le  retour  du  Genevois  Necker.  Celui-ci, 
courtisan  à  tout  prix  de  la  popularité,  s'empressa  de 
donner  raison  aux  Dauphinois,  et  d'approuver  dans 
un  arrêt  du  conseil  rendu  le  22  octobre,  la  forme 
nouvelle  qu'ils  venaient  de  donner  aux  états  dans 
l'assemblée  de  Vîzille, 

Sauf  le  nombre  des  députés ,  Necker,  aveugle  par- 
tisan du  système  parlementaire  anglais ,  n'avait  rien 
changé  à  l'organisation  de  Mounier,  qui ,  regardant 
ce  système  comme  une  perfection,  s'était  hâté  de 
l'appliquer  au  Dauphitié  en  partageant  également  la 
représentation  entre  les  deux  premiers  ordres  privi- 
légiés et  le  tiers-état.  Le  règlement  de  Necker  ac- 
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cofdstit  à  la  noblesse  quaranle-huil  députés,  au 
clergé  vingt-quatre  el  au  tiers  suiiaute-douzc*  Tout 
rancicn  régime  était  hiérarchiqueoient  leprcsenté. 
Le  clergé,  par  exemple,  devait  avoir  pour  députés  : 

Trois  archevêques  ou  évoques; 

Trois  commandeurs  de  Malle; 

Sept  députés  des  églises  cathédrales  :  d' Embrun, 
Die,  Gap,  Grenoble,  Saint-Paul-Trois-Chàteaux  ,  Va- 
kîice  et  Vienne  ; 

Cinq  des  églises  collégiales  de  Saint- Pierre  et 
Saint  Chef  de  Vienne,  Saint-André  de  Grenoble, 
Saint-Bernard  de  Romans,  de  Crest  et  de  Monlélî- 
niaitj 

Deux  curés  propriétaires,  deux  députés  des  abbés- 
prieurs  conimendutaires,  prieurs  simples,  chape- 
lains et  autres  l>énéliciers; 

Un  député  des  ordres  et  communautés  régulières 
d'hommes,  à  rexceptîon  des  religieux  niendiauts,  et 
un  député  des  abbayes  et  conimuuautés  régulières 
de  11  Iles*, 

Quoique  de  pareilles  réformes  ne  ihhjs  paraisseiUau* 
jourd'huique  la  consécration  des  abus  d'alors;  l'avan- 
tîigc  fait  ao  tiers-étal  par  roctroi  d'unereprésenïation 
é-galeen  force  a  celle  des  premiers  orth'cs,  cl  la  permis- 
sion de  voter  par  lèle  et  non  par  clause,  ce  qui 
créait  un  équilibre  qui  n'avait  jauiais  existé,  furent 
regardés  comme  de  si  grandes  faveurs,  que  les  bail- 
liages du  Vi\arais,  du  Ve'ay,  de  la  Provence  el  même 


ArrM  dit  CqiimsîI  délai  diï  22  mAohrt  1789. 
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fiki  l^aguerioc  s'enipiHsssèpeot  et  Atmsànier  ce  tfÊf^m 
dooMaii  mi  DftU()iitné. 

lÉnoiilL  H  m  tint  ifes  astembiées  f)af  tîciiMéNet  c9oair 
posées,  otitne  iiBS  députés  de  la  poMesse  et  du  ctergé^ 
d'avocats,  de  médecHM^deooiisufe^deméÎMBydetteu- 
tenants  de  maires,  cfe  négociante^  de  «oUîresi^aux, 
de  iMurgdais^  de  latouretirs^  de  |k*éwlte|  4e  dbîrur- 
giéns  et  de  d^>uiàs-bjii4ws  et  hÉîks  des  iaitteiim^ 
des  couteliers,  des  serruriers  et  forgeraiit  ^  des  nef 
nuisiera,  des  eoixibniiièrt  ^  des  tisserands^  des  tein- 
torieit ,  des  peigtteuirs  de  iaijie,  des  tonneliers,  des 
selliers,  des  aubergiste»,  des  ehofaeliers,  des  cèarpavr 
tiers  et  des  tourneurs ,  pour  arrêter  que  le  roi  aeraît 
huiiibletnent  s^gplié  d'acconder  à  leur  pncnridce, 
ainsi  qu'il  V^wi  bien  voulu  octroyer  à  celle  dtt  Daur 
phiné,  une  constitution  vraimeM  représeolalive  dsb 
trois  ordres  : 

.Que  les  mpréseptsats  de  chfque  ordre  seraieiit 
ékis  lâlirenient  par  leurs  (lûirs  { 

Que  dans  toutes  les  assemblées  des  trois  onAres  le 
liensHdlftt  amrait  un  cMMibre  égal  de  «pik  à  peliiî  des 
deux  outres  ordres  réunis^  et  qu'oa  y  ^ùbutàk  fÊf 
tètes  et  fioi|  por  ordres  ; 

Que  tout  jooiilribuabie  fM^url^ait  dire  et  être  éàu 
é^  quelque  naiiire  que  fut  sa  oontribiiiioD^  après 
toutefois  que  Sa  Migesté  en  aurait  AlUirmiM  la  lym- 
talé  et  sauf  les  exdasioâs  de  droit  ; 
.  QueioiMes  les  eoni  ri  butions  ^u^eonques  aeraÎMit 
réparties  sur  lestro'S  oi'drcs  sans  distinction  de  biens 
ni  de  personnes;  .   ■    . 
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Que  Sa  Majestiî  soraii  In^s-lititiihleirieiU  suf^pli^'o 
d'accordet*  au  diocèse  des  reprrs  nUiHis  aux  élat^ 
généraui  en  nombre  i>rof>orlioiitHi  à  sa  populaibii 
et  à  la  tjuotilé  de  ses  iiiipiVls  ; 

Qu*6\Uaît  de  ceUe  déldWTauoii  seiail  myofù 
au  minUlre,  pour  ôlre  mis  sous  les  yeux  du  r^ii 
qu'on  en  adi*esseraîl  des  copies  imprimée^  à  tOHlrs 
ies  niMJiieipidiU'^6,  el  f|u'il  sm^ail  en  oulre  dre«se  mi^ 
IttUffe  4e  leniei'ciiuetii  mu  |>i*é6tdeiU  des  trois  Qf*4iit^ 

I    du  diocèse  de  Monlpellicrj  pour  le  ^iriei"  4e  i^m^ 
prendre  les  smi^ignés  dans  Uiiiie^  les  pt  ok^sU^uns 

I    que  c^  dioeèse  avait  (ailes  et  [Mjtitraii   faire.   Uni 
contre  les  vices  de  la  (onstiluiion  H  piTsenle  tenue 

Ides  elals  de  Languednc,  ((ue  wnlre  len  nooiitiuliiMit» 
de  députés  auii  éluls^générau^^  qA|i  |>ûuiraicnt  eina- 
ner  de  celte  assemlilée  ^ 
Ln  pi-olesfniîon  dont  il  s'agit  était  ^rtie  sous  Ui 
forme  la  plus  acerbe  de  1*3^  ei>ur  des  aittes  de  Mcxil- 
{leliic'r;  mais  elle  n'avait  clé  qu^on  signal.  4  ^>eirie 
«ie).le  cour  eutH3ile  levé  la  imân  contre  leb  étals,  i|Lle 
les  députés  des  municipalités  de  TouUMise»  Moniptl- 
I  Ii#r9  fiéziers,  l>ézeoas,  6aiiH-Ilti>|Kdyle,  réunis  a 
Montpelliei-,  firent  signifiera  leurs  sjndieii  généi^au^ 

Iiu  ]irtjieslatîfiii  suivanle,  qui  peint  avee  une  grande 
vérité  à  (piel  degré  dedt'*çadenccéiail  tomlH'C  celtit  jn- 
&lkufion,  à  force  d'avoir  été  étriijuée  par  le  privilège. 
L'ninun  ljt^tléraU\e  du  Languedoc  a  éié  coqnue 
lie  ioiit  teiiifis  siius  le  n^un  ilc  trois  élat?^. 


Cajild-SarrHMn^  1",  7.  (  Art  bues  iiîmiH'i|ïafc.'^  île  Ctt&tcl-S»rr*i»mj      .4  ^ 
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Cette  dénomination  prouve  que  les  assemblées 
étaient  orgtnairement  nationales ,  composées  ou  r^ 
présenlatives  des  trois  états  ou  ordres  du  Languedoc; 
que  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  devaient  les 
former,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  représen- 
tants. 

Nous  retrouvons  dans  la  constitution  actuelle  le 
nom  des  trois  états;  mais  retrouvons-nous  dans  leî 
assemblées  les  trois  états  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
représentants? 

Dans  la  constitution  actuelle  vingt-trois  évêques, 
vingt -trois  barons,  environ  quarante -six  votants 
nobles  ou  non  nobles  forment  les  assemblées,  et 
ces  assemblées  s'intitulent  les  trois  états. 

Vingt-trois  évêques  représentent  le  corps  épisco- 
pal;  mais  le  corps  épiscopal  n*est  pas  Tordre  du 
clergé  tout  entier  ;  donc ,  c^t  ordre  n*est  pas  repré- 
senté par  vingt- trois  évêques. 

Vingt-trois  barons  ne  sont  pas  toute  la  noblesse; 
donc,  Tordre  de  la  noblesse  n'est  pas  représenté  pv 
vingt-trois  barons. 

On  compte  à  peine  soixante  communautés  jtfÊi 
aient  droit  de  députer  aux  éiats;  donc,  le  tiers*élâl 
n'est  pas  plus  représenté  que  le  clergé  et  la  no- 
blesse \ 

Ces  conclusions  parurent  logiques  à  tout  le  nH||||ie 
excepté  aux  états.  Renoncer  au  privilège  de  gouver- 
ner la  province  sans  contrôle,  d'imposer  les  tailles 

t.  PMcès-ferlMii  de  rassemblée  de  MoBl|ieHier  ,  Élato  d« 
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autour  du  tapis  de  velours  bleu  brodé  d'oi%  de  Irai* 
1er  d'égal  à  égal  avec  les  commissaires  du  roi  tou- 
jours si  dou%  quand  il  s'agissait  de  subsides,  dei 
voler  un  don  de  quarante  mille  livres  pour  M*  le 
fnaréchal-gouverûeur,  vingt  mille  livres  d'épingles 
pour  madame  la  maréchale,  dix  mille  livres  pour 
le  baptême  de  leur  fille,  appelée  Septimanie,  et  tenue 
sur  les  fonts  par  monseigneur  de  Narbonne,  prési- 
dent 5  ne  plus  déjjenser  des  sommes  énarmes  pour 
élever  des  statues  ou  faire  des  travaux  de  luxe,  et  se 
voir  privés  de  1  honneur  de  présenter  au  roi  le  mou- 
ton de  Ganges  et  le  €ahier  ties  doléances,  voilà  ce 
que  les  élats  ne  purent  s'empêcher  de  regarder 
comme  le  renversement  des  lois  divines  et  humai- 
nes* Us  portèrent  aussitôt  leur  indignation  aux  pieds 
du  trône;  mais  Louis  XVI  eut  beau  leur  envoyer 
une  lettre  autographe  pour  tes  consoler,  Necker  eut 
beau  écrire  à  leur  président  pour  les  rassurer,  le 
conseil  d'État  eut  beau  casser  les  arrêtés  de  ta  cour 
des  aides  de  Mon t[>el lier  pour  les  venger,  les  trois 
mots  funestes  a\aient  paru  sur  les  murs  de  leur 
salle  et  ils  devaient  mourir,  La  convocation  des  étals- 
généraux,  arrêtée  enfin  selon  le  vœu  public,  trancha 
la  question. 

La  vieille  société  des  trois  ordres  était  proscrite. 
Seulement  les  provinces  méridionales,  si  frémissan- 
tes d'enthousiasme  au  lever  du  soleil  de  89,  en 
tlonnant  pour  mandai  à  leurs  députés  d'écraser  le 
despotisme  de  la  monarchie  absolue,  et  de  revendi- 
quer i>our  ta  nation  l'intégrité  de  ses  droits  et  la  li- 
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hérfé ,  Ae  m  é&k^iétâ  ^ère  qfU'à  hi  xéHt  àé  déptffé 
(f  Aht  Maî<  édàtëf  «im^  révatètfon  sMéaine,  <|ui,  dli 
i^Mtdafrif  tfatt^  lë^  (eHnes  les  phi  r^on^i^ebx  l'irtiiié^ 
iMkiotoate,  les  âèpoélÊletBH  de  teur»  élM9,  de  leUfê 
prfivilg^,  (te  teBTs  |MrleMêli(sy  de  toiafrs  eapHàles  «l 
iMme  di^  MuH  noim. 


I  itf^/  jTi  #1  iài  îiiTif  'iii  tniuTfri^ 
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BpévOLUTIOli. 

li»  Cvirofide  ^  Ift  niooiagne  ci  le   roj«lïsm«. 


La  Jernière  convocalion  des  éials-gt'»néraux  avait 
fiiil  nhitcr  i'aliaissorni^iit  tlu  liors-élal  jnir  les  hiiiiii- 
ii;itiuHS  1rs  pins  saiiglaiiU^s.  Ke|>oiissés  par  leurs  col- 
lègiies  de  la  noblesse  (}ui  disaienl  qu'ils  ne  voiilaieul 
pas  que  des  etêfants  éfe  cofdomtiers  et  de  Sfwetiers 
les  itppelmseni  frères,  et  q»'»/  y  avait  aulanl  de 
diffhence  enire  le  rmbte  et  le  bourgeois  qu  entre  le 
mi^Ure  et  le  tttlel,  on  avait  vu  les  ilppuLés  du  licrs  so 
eonliner,  eo  niurmuraiU  seuleuieiu  du  houi  des  liv 
I  vres^  dans  une  saille  basse  des  Âugusliim*  Ils  nen 
élaienl  soFlis  tjue  deux  fois  ^  la  première  |K)ur  se 
rendre  à  Noire-Dame  un  cierge  dans  la  main ,  el  la 
féconde  pour  aller  au  Louvre  se  mettre  à  genou\  dc- 
miit  le  rui  cl  mes»ieyi'S  les  princes,  lorsque  le  3  lé- 
vrier 1614,  messire  de  Bonneval,  gentilliomine  dé^ 
y  pute  ile  kl  noblesse  du  Haul-Limousia,  rencontra  le 
sieur  Cliavaille,  député  d'Uzerche,  et  Tayant  aj>os- 
It'ophé  en  eeslei'ines  :  *'  Comment,  pelîl  galand,  vous 
»  passiez  devant  moi  sans  me  saluer?  je  vous  a|)preii- 
»  drai  v-lrc  devoir  :  el  quand  vous  me  pai'lerez  par 
■  votre  bourlie,  je  vous  ferai  eonnailre  k  façon  dont 
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•  VOUS  devez  parler  d'un  homme  de  ma  sorte  » 
lui  asséna  des  coups  de  canne  sur  la  tèle  avec  une 
telle  violence  que  le  sang  jaillit  au  visage  des  autres 
députés  '. 

Il  y  avail  cent  soixante-quinze  ans  que  cela  était  ar- 
rivéau  tiers-état  de  1614,  lorsque  le  tiers-état  de  1780 
se  présenta  à  la  porte  de  la  salle  du  trône.  Rien  n'étant 
change  dans  les  idées  de  la  noblesse  ni  dans  celles  de 
la  cour,  il  fut  reçu  avec  le  même  mépris  qu'autrefois. 
On  le  laissa  exposé  à  la  pluie  sous  un  hangar,  jus- 
qu'à ce  que  nosseigneurs  des  deux  premiers  ordres 
se  fussent  commodément  installés  sur  les  banquettes 
couvertes  de  velours  et  ornées  de  fleurs  de  lis  d'or. 
Mais  si  Tarrogance  de  la  noblesse  et  les  ambitieuses 
prétentions  du  clergé  étaient  restées  les  mêmes,  l'in- 
telligence du  tiers  et  son  audace  avaient  grandi  dans 
la  proportion  de  la  servitude  et  des  humiliations 
passées.  Sous  ces  manteaux  de  laine ,  dédaigneuse- 
ment relégués  au  fond  de  la  salle ,  battaient  des 
cœurs  énergiques  et  pleins  de  fiel ,  qui  se  sentaient 
assez  de  force  pour  lutter  avec  les  représentants  des 
deux  classes  privilégiées  et  la  royauté  absolue,  asses 
de  courage  pour  inaugurer  le  régne  de  cette  classe 
boui^eoise,  dont  Sieyès  venait  de  proclamer  à  la  fois 
TaiTranchissement  et  la  puissance.  Les  deux  premiers 
ordres  eurent  donc  beau  essayer  de  conserver  l'anli* 
que  usage  qui  les  rendait  maîtres  d'avance  des  états-> 
généraux  et  détruisait  en  germe  tout  le  fruit  de  ces 

I .  Florimond  Rapine.  Assemblées  générales  des  Eslàts  taMi  à  Paris  , 
1014,  iii*4o,  p.  3S4. 
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assemblées;  le  roi  eût  beau  employer  le  comman- 
dement, la  prière  et  la  menace  :  ce  qui  avait  été  si 
facile  sous  Louis  XIU  devint  impossible  sous 
Louis  XVL  Foudroyé  par  l'audace  méridionale  de 
Mirabeau,  le  maître  des  cérémonies,  en  allant  redire 
à  son  matlre  que  les  députés  du  tiers-état  étaient 
rassemblés  par  la  volonté  du  peuple  et  ne  se  sépa- 
reraient que  par  la  force  des  baïonnettes,  porta  bien- 
tôt au  château  de  Versailles  Tarrèt  de  mort  de  la 
monarchie  despotique  :  déjà  Je  serment  du  jeu  de 
Paume  avait  fait  tressaillir  la  France,  la  journée  du 
23  juin  la  mit  tout  entière  du  côté  des  nouveaux 
tribuns,  et  il  fallut  que  ces  ordres  si  fiers  vinssent 
faire  vérifier  leurs  pouvoirs  dans  la  salle  du  tiers- 
état,  qu'ils  prissent  place  en  frères  à  côté  deces  en- 
fants de  savetiers,  et  que  le  pelit-fils  de  Louis  XIV , 
reconnaissant  leur  titre  et  leur  droit  d'assemblée 
nationale  y  ne  restât  sur  le  trône  que  pour  assister 
passivement  à  la  destruction  de  l'ancien  régime. 

A  ces  nouvelles,  à  la  lecture  de  ces  décrets  qui  se 
succédaient  avec  tant  de  rapidité  et  retentissaient 
dans  le  lointain  comme  des  coups  de  foudre,  une 
violente  agitation  éclata  dans  le  Midi.  La  Baslille,  en 
croulant  sous  Felfort  du  peuple,  avait  ébranlé  le  sol. 
Surprise  par  la  graviic,  l'inattendu  et  la  chute  ra- 
pide des  événements,  rardenle  population  de  ces 
contrées  attendait  avec  de  grands  battements  de 
cœur  et  un  grand  trouble,  l'explosion  ,  depuis  si 
long-temps  pressentie,  de  la  révolution.  Tout  à  coup, 
dans  les  derniers  jours  de  juillet,  et  au  moment  où 
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lé  sbieil  (le  feli  brutait  toutes  les  têtes ,  Une  ier'rèub 
paniqué  inexplicable,  une  alarme,  dont  h  cause  [iré- 
riiîerc  h'â  jarhiaîs  été  connue,  souleva  les- campagnes. 
Sans  qu'il  y  eût  concert  antérieur  ni  conspiration 
apparente,  te  même  jour,  à  la  même  heure,  des  voix 
s'élevèrent  dans  la  plupart  des  villages  pour  signaler 
ra'|iprochc  de  brigiâiids  qui  détruisaient  tes  blés  et 
mettaient  les  habitations  à  feu  et  à  sàhg;  Le  tocsin 
sonnait  dans  tous  les  clochers,  paysans  et  bourgeois 
saisissaient  leurs  armes,  les  richlos  fuyaient  dans  les 
champs ,  les  pauvres  se  réfugiaient  dans  les  bour- 
gades ,  les  femmes  couraient  se  cacher  avec  leurs 
enfants  au  fond  des  bois  ou  des  cavernes,  on  se  bar- 
ricadait, on  envoyait  demander  du  secours  à  grands 
cris,  et  cependant,  ces  brigands,  que  totit  le  monae 
avait  vus,  n'étaient  nulle  part.  Dans  lés  endroits 
mêmes  qu'ils  saccageaient,  disaii-on,  il  n'en  existait 
pas  la  moindre  t^ace.  Pour  le  peuple ,  qui  ne  réflé- 
chit gucVresur  les  événements  politiques,  et  qui  prend 
ordinairement  ses  raisons  dans  ses  impiessions,  cette 
journée,  dite  de  l'alarme,  fut  décisive.  Dès  ce  mo- 
ment, il  crut  que  les  nobles  voulaient  l'affamer  et  îe 
massacrer  en  haine  de  la  révolu lîonu;  et  tous  ses 
vœux  furent  pour  les  idées  nouvelles,  tous  ses  re- 
gards se  tournèrent  vers  l'assemblée  nationale.  Celle- 
ci  ne  perdait  pas  son  temps.  Après  avoir  adopté  -, 
comme  svmbole  national,  la  cocarde  tricolore,  et 
déciélc  la  fornuilion  des  milices  bourgeoises  ,  oWe 
avait  décidé,  dans  la  célèbre  séance  du  4  août  : 
Ou'il  n'y  aurait  plus  do  maîtrises; 
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Mus  dfe  vénalité  pour  Ic8  charges  judiciaires  ; 

Plue  âe  Justice  achetée; 

Pln^  de  casuel  pour  les  curés  et  les  évèques  ; 

PMs  de  justice  seigneuriale; 
-     Plu»  de  droits  féodaux  ; 

Plus  de  titres  ; 

PItistle  pHvilége^  pour  le  clel^é,  la  nolHe$se,  le^ 
(MfOVinc^lBt  les  vilHes. 

Celte  démolition  d<e  la  vieille  société  s'élait  failoen 
général  au  bruit  des  applaudissements  dos  provinces 
nMéridTônfâleS.  Quatre  mille  habitants  des  communes 
éd  Boïtleaux,  c'est-à-dire  tous  ceuv  qui  Siavaienl 
écrire,  avaient  témoigné  leur  adhésion  h  rasst^mbléo 
Mttobùle;  ceux  des  communes  d'Auvergne  venaient 
d*(MiVoye^  une  adresse  semblable,  et,  plus  préoccu- 
pés de  rititéfêt public  que  de  Tintéiêt  p-arliculier,  les 
MMlt^haiids  réunis  à  la  foire  de  Beaucaire  s'étaient 
JlorfMs  feabs  hésiter  a  leurs  frères  d'Auvergne  et  du 
bordelais.  Il  he  fout  donc  pas  s'étonner  que  le  peu- 
ple poursuivit  l'exécution  des  nouveaux  décrets  avec 
lÉiàléiiir,  et  qu'il  regardât  comme  ses  ennemis  ceux 
tfèi  Ir^éAis^ient  de  les  reconnaître.  La  géné^lilé  des 
ailMiilstrations  soit  civiles,  sort  utilitaires,  était  dans 
dé  câs,  parce  qu'elle  se  composait  de  nobles  qui  ne 
¥oyiftfeM  dans  l'état  de  choses  actuH  qu'une  révolte 
Mtatre  l'autorité  royale  et  une  violation  temporaire 
lie  leurs  droits.  De  là  ces  collisions  violentes  dont  la 
pr^emiére  et  la  plus  grave  e«t  Toulon  pour  théâtre. 

Le  comte  d'Albert  de  Rioms,  un  des  plus  hautains 
représentants  de  cetie  wistocraiie  de  la  mer,  accou- 

24. 
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lu  niée  a  régner  dans  nos  ports,  semblait  avoir  pris  à 
tâche  de  profiter  de  son  poste  de  oemmandant  de  la 
marine  pour  combattre  la  révolution.  Les  officiers 
placés  sous  ses  ordres  portaient  publiquement  la  co- 
carde noire.  Bientôt,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  proscrire  les  trois  couleurs  dans  l'arsenal ,  il  vou- 
lut empêcher  les  ouvriers  de  s'enrôler  dans  la  garde 
nationale,  Ci  osa  chasser  deux  maîtres  de  manœuvres 
qui  avaient  bravé  sa  défense.  Une  députation,  en  tète 
dehiquelle  marchaient  les  consuls,  tenta  vainement 
de  faire  rapporter  ces  mesures  acerbes  en  se  présen- 
tant respectueusement  à  son  hôtel  :  le  caractère  et 
les  sentiments  de  l'aristocratie  de  la  mer  se  peigni- 
rent sans  déguisement  dans  sa  réponse  rogue  et  iière  : 

«  Si  la  chose  était  à  faire,  je  la  ferais  à  l'instant, 
))  dit-il  d'un  air  froid  :  les  volontaires  sont  des  insu- 
»  bordonnés,  ils  vexent  les  citoyens,  et  faut-il  bien 
»  qu'on  les  fasse  rentrer  dans  le  devoir  !  J'ai  la  force 
»  en  main,  je  compte  sur  mes  braves  gens,  et  serai  en 
j»  tout  inexorable.  » 

Un  pareil  ton  n'était  plus  de  mise.  En  apprenant  la 
réponse  de  l'amiral,  le  peuple  entier  courut  aux  ar- 
mes^ et  se  [)orta  sur  l'hôlèl  de  la  marine.  Deux  déta- 
chements d'infanterie  de  cinquante  hommes  chacun, 
auxquels  on  venait  de  distribuer  des  cartouches  à 
balle,  stationnaient  déjà  devant  la  terrasse.  En 
voyant  déboucher  les  ouvriers  et  la  garde  nationale 
sur  la  place  d'armes ,  un  des  officiers  qui  les  com- 
mandaient, appelé  de  Brèves,  ne  put  retenir  sa  fu- 
reur :  «  Allons,  mes  amis,  mes  enfants,  criait-il  aux 
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•  s<>ldats  en  moïitranl  la  foule  fin  poing,  votis  iîrorez 
^  $*il  le  faut  sur  celle  canaille.  J'espère  que  t^om  ne 
>»  trahirez  point  votre  commandant,  et  que  tmus  témoi- 
»  gnerez  votre  zèle  pour  exterminer  ces  brigands,  > 
On  se  jcla  sur  lui  à  ces  paroles  :  il  tiru  son  épéc 
et  commanda  le  feu,  mais  pas  un  fusil  ne  bougea  : 
levant,  au  eontrairPj  la  main  vers  h»  i»enpk%  les  sol- 
dats de  marine  se  liâtercnî  rrintiter  les  gardes  fran- 
raiseSj  et  firent  Cîiuse  coinrnune  avec  leurs  frêies. 
Chassés  alors  à  coups  de  crosse,  Broves  et  un  au  Ire 
oflicier,  nommé  Saint-JulieTi,  gagnèrent  en  fuyant 
el  tout  uirurtris  la  terrasse  de  rhotel,  qu'ils  escala- 
dèrent au  milieu  des  coups  et  des  pierres.  Les  rnn- 
soU  y  suppliaient  à  genoux  M,  d'Albert  d'apaiser 
rinsorrectiim  en  leur  aeeordanL  la  grâce  des  deux 
maîtres  de  manœuvres;  mais  i»lus  on  s'iiumiliait  de- 
vant lui,  plus  il  se  montrait  înexoralile,  La  rude 
\oix  du  peii[>le  se  lit  alors  entendre  à  son  tour,  ci  il 
fallut  lléctiir.  Les  ouvriers  de  Tarsenal  exigèrent  la 
réintégration  immédiate  de  leurs  camarades  ,  elle  fut 
accordée.  Les  volontaires  nationaux,  s'empaïaiil  de 
la  garde  de  Thôiel  de  la  marine,  sommèrent  l'amiral 
délivrer  rollîçier  qui  avait  lommandé  le  feu,  et  de 
Broves  fut  livré.  Il  ne  restait  plus  â  punir  que 
M.  d'Albert  :  tandis  qu'il  s'occupait  de  la  proclama 
tîon  de  la  loi  martiale,  la  foule  envahit  Iholel  de 
tous  côlé^j  l'arracha  du  milieu  de  son  état-major, 
brisa  son  éi:>ée  et  le  traîna,  avec  les  olUcieis  nobles 
les  plus  odieux  par  leur  oigueil,  dans  les  cachots  de 
rholel-de- ville'. 
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Telle  çlait  (a  marche  du  peuple  ot  sa  o^aaièfç  dç 
compreqdre  la  révolution  :  s'il  employait  la  vîoleQcç 
aprè§  deà  provocatioas  répétées ,  c^  n'était  ni  par 
amour  du  désordie,  ni  par  vengeance,  mais  parce  que, 
dan$  son  grossier  bon  sepfS,  il  cd^r^nait  à  merveille 
que  le$  classes  privilégiées  ne  pourraient  ètrç  i^umiseii 
à  un  régime  qui  les  dépouillait  de  tou$  titrps  et  pri* 
viléges  que  par  la  force.  Sur  ce  point  capital  d'aile 
leurs  il  différait  complètement  d'opinion  avec  I9 
première  classe  du  tiers-ét^t.  Heureuse  de  soq  im- 
portance naissante  et  Qère  de  se  voir  Végale  de  U 
noblesse  et  du  clergé,  la  bourgeoisie,  qui  se  ^jçb.\\ 
volontiers  arrêtée  après  le  4  août ,  en  é^ai^  encore 
presque  parto|it  aux  fictions  parlen^pn^airf^*  E|le  Re- 
gardait Nccker  comme  fange  gs^rdien  du  roy^u^iai 
et  rien  ne  peii^t  plM$  qajiv^'^Çiit  ^^  çaudçur  (le  f^ 
illusions  en  pré^enpe  dp  ce  souibre  ^çi(*izon  de  $9 
tout  clergé  de  tempêtes  et  de  vapeu^  sanglantfiç, 
que  la  joie  qu'elle  avait  fai(  éclater  Ma  mqis  aups^f^- 
vant  en  apprenant  le  retour  ^n  (pji^isff'e-  I>au§  \q 
premier  moment,  les  l)£|bitants  de^  viUç§  se  W^iè- 
rent  aux  cathédrales  pour  rendre  grâce  ^  Die^  df 
cet  heureux  éyét^enaent.  L*e§  spi^veraipe^  cours  do^ 
aides  s'y  rendirent  en  robe^  rouge^,  les  pon^)^  j 
accoururent  pareille(nent  en  robes,  ^es  ^jfforeptçii 
compagnies  des  troupes  bourgeoises,  ayan^  cl\aqm^ç 
ses  ofiiciers  en  tête,  bordaient  la  Ml^  fl^  l'w  et  ^ 

1 .  n  Un  décret  (te  rassombt<^  nationale  t'en  tira  bientôt,  et  Louis  XVI 
s'anf>re88a  de  consoler  M.  de  Broves  père.»»  [Mtref^n  d«  ft  ^rHcr  I7V0, 

I».  81.) 


l'aulfc  cùlé  des  cyliî^c^.  (^es  ^rh  de  :  Vive  le  pif- 
\ivq  aff.  ^ucktîr!  yivt^  ^  rmlion!  furent  rqiélés  i>(u- 
sjpur^  fois.  Le  [milvail  du  roi  et  ce|ii!  de  fNiev'lfer 
étaient  portés  en  triomphe  par  lu  troupe  bourgeoise. 
Il  fut  ensuite  elïuqlé  des  Je  Deum  en  uiysitpie.  Le 
in(."^niejour,  M^L  les  cotisais  ordonnèrent  puur  le  ïioir 
une  illuuHnalion  générale,  et  dani>  eerlainei»  villes  des 
assemblées  composées  dp  personnes  t|e  toutes  le^con- 
difionsetde  ipus  les  états,  eo|ifondnsej.  sans  |^lis»tinc- 
tjpn  d'orilre  et  déplace,  a^iint  prié  les  consuls  île  $q 
nietUe  à  leur  tétCj  ^e  réunirent  dans  r%4(se  des  Jé- 
suites, où,  étant  ol  rqiisidérant  cpie  les  litoyensqui 
avaient  reyu  le^  premiers  celte  nouvelle  avaient  bieii 
inédite  de  la  nation,  elles  décidèrent  aveccnthoiisiasi^iii 
qu'on  feruil  faire  leurs  portraits  aux  frais  du  publiei 
et  ([4  ils  seraient  [ilacés  *lans  riiulel-de-ville  \ 

A  CJJtte  nouvelle,  malheureusi^ment  il  eu  sycc<'nla 
d'aMtrcsqui  ne  lardèrent  i»asà  glacer  les  transipoit^ 
dc,^  bourgeois;  cpiand  ils  apprirent  jes  joiunées  ^es 
5  et  6  octobre,  le  vote  4u  2  nuvenibre  qui  nuHtai^ 
tous  les  biens  de3  ecclésJH^^rqueç  à  la  disposition  de 
la  nation,  la  mprt  des  aecupareyrs  |>aristens,  unp 
triste  et  vayuc  apprélicnsion  de  ravciiir  [>rit  la  place 
de  leur  cu^iMiiucc;  i^utc  |pis  il>  n'avaient  pas  ^ort. 
L'année  IIW  s'ouvrait  s*ms  de  lugubr*^^  auspices. 
Huit  jours  a'a[)aruvant  avait  eu  lieu  aue  .solennité 
imposante  ;  siuxanie  connnunaulé^  du  Viva/^^is,  4<^ 
la  prtïvcnoieldu  ï^angoedue,  ri;p(i$entèos  pai-  vingt- 
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sept  mille  citoyens  en  armes  s'étaient  confédérées 
avec  les  communautés  dauphinoises  réunies  dans  la 
plaine  de  TÉtoile  sous  l'obligation  d'un  serment  ainsi 
formulé  : 

€  Nous  Français ,  jurons  à  Dieu  et  à  la  patrie  de 
»  veiller  jusqu'à  la  mort  «^  Texccution  des  décrets  de 
>  l'Assemblée  nationale ,  et  de  nous  prêter  à  cet  ef- 
»  fet  tous  les  secours  nécessaires.  » 

D'autre  part  le  funeste  édît  de  Nantes  venait  d'être 
révoqué  le  23  décembre  par  l'adoption  à  une  grande 
majorité ,  de  la  motion  de  Brunet  de  La  Tuque,  dé- 
puté de  Nérac ,  qui  décrétait  que  les  protestants 
remplissant  d'ailleurs  toutes  les  conditions  d'éligibi- 
lité pouvaient  être  élus  dans  tous  les  degrés  d'admi- 
nistration, et  posséder  les  emplois  civils  et  militai- 
res comme  les  autres  citoyens;  en  sorte  que  cet  acte 
de  réparation  nationale  joint  au  mouvement  des 
élections  pour  l'organisation  nouvelle  des  munici- 
palités avait  porté  au  plus  haut  degré  la  fermenta- 
tion des  esprits.  Dans  de  pareilles  situations  et  Idrs- 
que  des  siècles  d'oppression  et  d'injustice  pèsent  sur 
^  toute  une  classe  d'hommes,  enchaîner  la  réaction 
est  chose  impossible.  Il  faut  que  le  torrent  qui  gronde 
crève  la  digue  et  suive  son  cours. 

Dès  que  les  paysans  eurent  librement  nommé  des 
magistrats  plus  puissants  que  leurs  seigneurs  et  qu'ils 
entendirent  de  tous  côtés  affirmer  par  leurs  mé- 
decins ,  leurs  avocats  et  leurs  notaires  que  le^  titres 
féodaux  n'avaient  plus  de  valeur  et  qu'on  n'était  plus 
tenu  de  payer  dîmes  ni  redevances;  la  premiérv 
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jcU'C  qui  se  présenta  à  h^ur  esprit  nritiirellomenl  de- 
fiaol,  ccst  (|u'un  ihangoiiient  aussi  ioesiirré  ne  poi- 
vail  ^tre  dunible  et  rpills  devaient  proliler  rlu  mo- 
ment où  tout  était  permis  pour  one^antir  ces  litres 
sur  lesquels  on  reviendrait  sans  doute  |»lus  tard.  En 
conséquence  de  ce  raisonnement  qui  ne  manf(Uîiit 
pas  de  logique,  rancien  tocsin  des  Gnîtres  eldes  Ci-o- 
quants  sonna  de  nouveau  ;i  pleine  volée,  et  les  po- 
pulations rurales  se  levant  en  masse,  coururent  sus 
aux  nobles,  cl  assaillirent  les  châteaux. 

Les  seigneurs  do  paroisse  qui  n'avaient  pas  abuse 
de  leur  pouvoir  en  étaient  quittes  à  bon  marché.  Les 
paysans  se  portaient  au  ch*1teau,  en  arraehatent  les 
girouettes  et  se  conlcnlaîent  d*e\iger  les  trois  mesu- 
res féodales,  des  rubans  ,  des  plumes  ,  des  provisions 
et  un  mai*  Quand  on  avait  souscrit  à  leurs  deman- 
des, ils  se  réutiissaient  sur  la  place  du  village,  et, 
après  avoir  brûlé  a  Téglise  le  banc  seigneurial,  ils 
plantaient  le  mai  ,  au  sommet  duipiel  étaient  atta- 
chés les  trois  mesm^es  ,  les  rubans,  les  plumes  ,  les 
girouettes  et  un  papier  où  se  lisaient  ces  mots: 

«  Par  ordre  du  roi  et  de  l'Assemblée  Ufilionaley 
gmilmice  finale  des  renies,  • 

l!n  repas  dont  le  seigneur  Taisait  les  frais,  et  une 
farandole  aux  cris  de  Vive  la  nation!  terminaient  la 
journée.  Mais  s'il  s'agissait  d'un  de  ces  tyranneaux 
de  tourelle,  habitués  a  vexer  leurs  vassaux,  les  cho- 
ses se  passaient  d*autre  manière  :  on  brûlait  non-seu- 
lernent  les  p;nTheinius  et  les  insignes  féodaux,  mais 
le  chAteau   bii-mémc,   Dafjs  v.e  cas  ,  la  bourgeoisie 
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des  villes,  celle  surlout  qui  penchait  vers  rarJslQ(:ra- 
lie,  prçnant  pour  prélex^e  le  respect  c(ù  aux  propf^ér 
lés,  se  hâlail  cViiU^erveRir,  el  \\  ep  résult^j^  (Içs  chop^ 
civils  (lu  genre  de  celui  qu'on  ^ûl  ^  (|pp^Hro|f  cji 
Quercy  le  4  février. 

Le  barorj  (ie  Corn^rque  sejgneur  dp  Cj^mparw^M^, 
é(ait  un  de  c^  geniil^hommes  ^q  can^pa^e ,  dçjip^ 
jaipai^  un  rayon  d'intelligence  nUlliimip^  le  Cf4^9r 
Ausçi  vicie  cj'enlrailles  quç  4iei  çeryeaii ,  il  ne  $p  jnpp- 
trait  dans  ses  terres  qi|e  spu^  ^  dehors  Iç^  pl^s 
dprs.  Partopt  pi  pour  tftps  implapa)),\e  jçt  §ijpef|)e , 
il  n'aimait  riep,  n'e^pij^ail  rip(|^  pp  so^ffr^it  ripp  ,  e^ 
pour  la  rnoindrp  fa^^p  frappait  )ip  y^^saj,  Irî||np  pu 
prison  s'il  avait,  tend^  up  l^cçt  ^ps  sp^  fpr^M»  P^ 
jeté  up  lilet  daps  ss^  rivière;  aU^phé  au  p^ppap  $'il 
ay^ii  rapiassé  du  bois  piprt  op  retarc[é  d'un  jpur  Iç 
payemept  ^(?  la  repte.  Qu^pd  1^  vipijfp  plophe  jfe  }ay|7 
nel  ^pnp^^onç  Iptoçsip  coptr^  lui,  tpute^  fpi^clpvlips 
des  e|}virQp$  répondirept,  et,  ayjipt  p^icll,  gjtf^fjfp 
mille  paysans  de  tout  4ge  e^  de  (put  $pf  e  se  pi*6$js^||jl^^ 
sous  le?  murs  du  cl^âtçap.  Lq  çpijgpçjuf:  aVi^if  fui, 
laissant ,  pQur  conjurer  l'orage  ,  une  fep^n^^  i^t  un 
enfant.  Les  insurgés  ,  con4uit^  pa^  |*app|ei}  pppsul 
de  la  comp^unau^é  ypisipe,  çt  par  (i[ps  ipiepi^re^  de 
la  nopvelle  municipalité,  exigèrent  d'abpfdl^rÇiinisp 
c|ps  ûlrc^.  Cette  dçmande  fut  éludép  paç  diypips 
mpyeps,  tuplôl  en  délpurnant  lepr  pltç^tij^p ,  ^ntùf 
en  cbcrchapl  à  les  Iromper  i)ar  la  reniiîjp  dp  pf^piep^ 
indifféji?nl^  ;  mais  ^  ujcspre  qu'ils  les  reçcv^iypt  dos 
ip;|ins  i^  la  l^aroppe,  iU  Ips  fai^igfjljjre  tpyj^  i}ai^ 


par  un  anvam  symnr  pain  cie  ptmr,  et  irx;missaiei 
de  rage,  tm  vu)aiU  quOu  se  jiKiaU  d'eux,  La  voj\  de 

I  leufJà  chefs  iiidi^iiés  de  cette  imM^Vciise  foi  »  devînl 
alors  si  impérieuse,  i[uv  la  baronne  de  Goinaïque 
|iarut  se  résigner^  et  lit  parlir  un  exprès  pour  Mois- 
sac,  alin,  disïiil-ellr  ,  d'allivr  clierclier  les  originaux 
de  ces  lilrr:?.  En  aUeiidant,  elle  oidoiiua  qu'on  dres- 
H'Ài  des  Uibles  ilans  la  tour,  et  cpTon  foiu'nîl  al>on* 

f  claunucnt  aux  paysans  tout  ce  qu'ils  demanderaieïitî 
qnc  oi'giesans  iVeiu  et  sqns  nom  cooiuiença  dès  lQr§ 

Idwm  le  cliAieau. 
Le  vin  ruissolail  a  Ilots»  et  Tivressc  rtunjjjroeail 
â  (eruRMiLer  dans  loutes  Ici»  tèle?*>  lorscjuà  travers 
reliais  brouillard  qui  couvrait  la  campagiicon  aper- 
çut loui  à  coup  ((uelques  <*avaliersdc  la  mar^îschaus- 
sue  monlalbanajse  qui  \enaienl  avec  précaution  ù  là 
découverte.  A$sailbs|iar  une  grille  de  pierres,  ils  se 
relirènnl  au  galo[),  el  aussiuH  le  bruit  se  répandit 
(|ue  la  baronn(*  viailait  faiiv  égorger  les  paysans.  Il 
n'en  fallut  pas  da\anlage  pour  les  porter  aux  partis 
cviréines.   Trois   nulle  brtts  entassèrent  pèle  •mêle 

l  dans  la  coui'  tous  les  meubles  du  cliàteau  et  y  nii- 
I  enl  le  feu  en  poussaot  des  cris  de  Iriooq^be.  Le  tu- 
iimUe  était  si  grand  (|u'ils  n'enlenilireiit  ni  leluuit 
d'une  Uuupe  de  ca\alei!e,  ni  cinq  ou  six  cou|>s  de 

I  insil  tirés  du  colé  île  ronesL  Cet  ut  un  déiaehement 
du  r^'gimeiu  de  Languedoc,  appuyé  d'un  eorps  de 

I     voloiiLaiies  naliouaux,  que  la  baiiuine  avait  mandé 

■  sous  [irélexte  d'envoyer  elirri^lFcr  les  tih'es.  En  ar ri- 
\mi  au  poni  de  iJtiuiboulas,  un  |ïayj>an,  d'une  tailk 


380  '     HlSTOJRi:  DU  MIDI  DE  LA  FRAffCE. 

athlétique,  avait  saisi  a  la  bride  le  cheval  que  mon- 
tait M.  Du|uat,  maire  de  Moissac,  pour  lui  Taire  re- 
brousser chemin ,  et  une  décharge  à  bout  portant 
venait  de  le  coucher  mort  sur  la  roule.  Guidée  par 
les  flammes,  dont  la  réverbération  éclairait  tout  le 
village,  celte  troupe  se  porta  au  pas  de  course  sur  le 
château,  mais  elle  arriva  trop  tard.  Tout  ce  qu'elle 
put  faire,  ce  fut  de  disperser  le  rassemblement  groupé 
sur  le  chemin ,  et  de  tirer  quelques  coups  de  fusil 
aux  paysans  qui  sortaient  en  foule  du  château  par  la 
porte  du  jardin.  Deux  de  ceux-ci  et  une  femme  tom- 
bèrent sous  les  balles.  En  gagnant  la  garenne ,  ils 
avaient  riposlé,  mais  sans  tuer  personne,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  volontaires  de  Moissac  de  rempor- 
ter un  cadavre  dans  leur  ville.  Un  paysan,  en  se  dé- 
battant, avait  fait  partir  le  fusil  de  leur  chef,  et  tué 
par  hasard  le  plus  jeune  et  le  plus  ardent  de  ceux 
qui  croyaient  défendre  la  patrie*. 

1 .  Ce  sont  les  expressions  du  conseil  général  de  Moissac  en  dépiomnl  la 
mort  de  la  victime,  qui  s'appelait  Fieuzal.  (Archives  municipales  de 
Moissac,  registre  des  délibérations  de  la  commune  de  l'année  1786  à  1790, 
fol.  406.) 

Voici  de  quelle  manièie  M.  de  Conny  rend  compte  de  cet  événement 
dans  son  Histoire  de  la  révolution ,  t.  I*''. 

«  Sur  la  nouvelle  que  M.  d'Bscayrac,  atteint  par  un  coup  de  ten ,  étaU 
»  dans  son  lit  blessé  grièvement,  plus  de  ôOO  brigands  se  portèrent  an  cbfc- 
»  teau  de  Camparno  pour  le  piller  et  le  Wûler.  M.  d'Eicayrac,  prévenu 
»  k  tempa,  se  rend  par  des  chemins  détournés  à  la  tète  de  la  compagnie  de 
•  grenadiers  du  régiment  de  Languedoc  et  d'un  détaclieinent  de  la  miliee 
»  de  Monfauban.  Il  fond  sur  ces  pillards ,  en  cauche  >oixante-seize  sur  le 
»  carreau  et  emmène  bon  nombre  de  prisonniers.» 

Or,  il  ne  périt  que  trois  hommes  et  une  femme,  d'après  le  téoH>ignage 
des  sieurs  France  i»ère,  Gamoth  et  Colombier,  acteurs  encore  vivants  de 
ce  drame  ibdal,  que  nous  avons  interrogés  sur  les  lieux,  et  le  témoignage 
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QueI(]uefois  les  nobles  qui  âvnierit  servi  opposaient 
de  la  résistaoce,  et,  comme  il  sullîsait  do  moiiuU*e 
obslacle  pour  rebuter  ces  aUrouixinieiUs,  ils  res- 
taient les  maîtres  du  lerruîn,  C*est  ainsi  qu'au  châ- 
teau de  Saint-Julien,  <ian^  le  Bas-tîniousin,  on  vit  le 
mart|uis  de  Lastej'rie,  colonel  du  [u^cuner  régiment 
de  carabiniers,  se  défendre  eonti*e  trois  cents  pay- 
sans armés  de  fusils  el,  après  leur  avoir  lu  la  loi  mar- 
tiale et  fait  déplojer  le  drajjeau  rouge,  les  charger^ 
lui  onzième,  et  les  disperser'. 

Mais  la  révolution  n*en  suivait  pas  moins  son  cours, 
et  rassemblée  nationale  avait  raison  de  dire  dans  son 
molli lesle  aux  provinces  : 

«Une  féodalité  vexatoire  couvrait  la  France  en- 
tière :  elle  a  disparu  sans  retour, 

j»  Des  privilèges  sans  nombre,  ennemis  irréconci- 
liables de  timt  Ideo,  composaient  notre  droit  public; 
ils  sont  détruits. 

1»  Des  (M'dres,  iiécessairenient  divisés  et  asservis  à 
d'antiijues  prélenlions,  dictaient  les  lois  et  iK)uvaient 
arrêter  l'essor  ile  la  volonté  natioîiale;  ces  ordres 
n'existent  i>lus, 

de  M>  Dtflbreil  de  !^Iùî^t»ac,  ûiicit!!)  cûnventioniter,  qui  )  jutia  un  tùh  avec 
jton  fièie,  et  i|ui  m  tni*ii  voulu  nous  en  c.iïrnmuiiii|itt'r  lii^niièremeni  les 
moJiiclreH  parikulaHliX^.  Quant  à  rinterventiDu  du  marquis  d'Escayrac , 
cVfci  uo«  erreur  liuul  M.  de  Coiiny  u*a  |>u  trouver  le  pnïtei^te  otiae 
part,  pas  iivéme  âaus  le  iiuinéro  du  Mercure  de  Francu  dy  20  fé- 
vrier 1790,  p.  240,  iiui  lui  a  aidé  sons  lîoule  k  tuor  ses  soUaiite  seUe 
liofunt&f. 

t.  C'était  [e  pèie  de  ce  digne  comte  de  Lostefhe^  si  cltalfureuâ4*oient 
ajijkicié  aujuurd'Uui»  malgré  set»cUeY€u\  blancs,  à  toute  idée  de  pnj^rè«  et 
de  liljerlé,  ..  .-*^ 
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»  En  même  temps  rassemblétô  Nationale  a  consommé 
Fouvrage  de  la  nouvelle  division  du  royaumis^  qui 
seule  pouvait  effacer  jusqu'aux  dernières  traces  des 
anciens  préjugés,  substituer  à  Tamour-propré  dé 
province  l'amour  véritable  de  la  patrie ,  asseoir  \e^ 
taises  d'une  bonne  représentation,  et  fixer  à  la  fois 
les  droits  de  chaque  homihe  et  de  chaque  canton  eh 
raisoii  de  leurs  rapports  avec  la  chose  publique  *. 

Ce  noble  langage  était  entendu  et  applaudi  avec 
enihousiasme  par  la  majorité  dé  hi  nation  ;  mais  tM 
nobles,  dont  om^  venait  de  brûler  les  châteaux,  les 
sinécuristes  du  clergé  qui  avaient  perdu  leurs  grà^ 
bénéfices  et  leurs  dîmes;  les  otficiers  de  naissance*, 
accoutumée  à  regarder  les  régiments  et  les  grades 
comme  une  propriété,  et  qu'on  dé[)ouillait  de  tout  ft  là 
fois  ;  ces  membres  si  iiers  des  parlements,  chassés  par 
un  simple  décret  des  sièges  fleurdelisés  où  i\h  étAi^i 
assis  depuis  quatre  siècles ,  toute  cette  niJéte  dé  gen- 
tilshommes mendiants^  de  prébendiers  k^éduits,  de 
moines  expropriés,  td' avides  proctireurs,  de  séné^ 
chaux  cassés  aux  gages ^  decomtnis  trésoriers  ^  em* 
plo}és,  regrattiers  des  couvents,  du  roi ,  dès  aides  et 
des  gabelles,  frémissait  de  rage  contre  l'assemblée 
nationale.  Unis  par  un  Iren  énergique  et  animés  dès 
inêmes  passions,  ces  partisans  intéressés  de  l'ancien 
régime  ne  laissaient  aucune  occasion  de  protester 
cbntrc  les  actes  des  députés,  et  la  révolution  ne  pou- 
vait faire  iin  pas  sans  les  trouver  en  masse  compacte 

1.  Adresse  de  l'Assemblée  nationale  aux  provinceft. 
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et  rtpîniàlrc  tlevanl  rlle.  Dîiiis  loscain)>;ij4nos,  tni  Ir  joiig 
réodcil  élail  i  ki  lin  tknenii  lidj)  loui^l ,  et  où  h  ttîiiie, 
là  btlttî et  l^  gabelle  |iieêsurâicnt  Irap  cruellcnienl  la 
pô^iulalioii ,  leur  inllùence  nïlail  |ioinl  à  craindre, 
mais  elle  ilominaît  encore  sans  rivale  dans  la  jdiiparl 
des  \illes.  Là  ils  avalent  eu  Fait  de  i>orsuader  au 
peuple,  qui  ne  \ûil  jamais  ([Uc  le  présent,  <[ue  la 
snppiession  tlt'S|)arlements,  des  coiirs  des  ûidés,  des 
hnul^  emplois  e<xléisidslîi|ues  el  de  itms  les  vieux 
abus,  sous  le  |>oids  desiiuclâ  se  dél)allaient  depuis  si 
long-lemps  ses  pères,  allait  larii-  loul  a  eoup  la  source 
des  revenus  piddics  et  rainer  là  eîlt%  Puis,  eu  hi^'^me 
temps  (|u'îls  alarmaient  It'slliterets,  rèetiannani  par 
dis  rappoils,  souvent  liiensongers,  Taidour  der<>pi' 
ï\\à\\  mouaretiique,  et  mettant  en  jeu  sans  scrupule 
te  levier  loujoùrs  si  puissant  delà  religion,  ils  nie- 
naieiil  le  peu|*le  où  îts  xoulaîent,  el  comnic  ils  vou- 
laienl,  dans  les  \illes  surtout  uiî  les  deux  leligions 
se  Irouvaîeul  en  i^lésenee,  Monlauban  el  Nlines 
êlanl  dans  ce  cas  rcnlcrmaîent  naturellemeûl  les 
j)rincipaux  foyers  de  la  réaction.  Celle-ci,  depuis 
long-temps  memu;anie,  fil  etdln  explosion  comme  un 
incendie  cotilenu  à  force  de  bras,  dans  les  journées 
tiéfasles  dû  10  mai  et  des  13,  li,  15  el  10  juin. 

Pour  iès  causes  que  nous  venons  d'expiimer,  il 
ôxîslait  une  guerre  sourde  entre  la  gaide  nationale 
lïe  Moniaiiban,  conVposée  en  majorilé  de  pïoteslanls 
ai^îis  de  la  Uévi*luliim,  el  la  nouvelle  nuinicîpalilé, 

Ïitêté  choisie  parmi  les  Iionimcs  les  plus  dé- 
rîlVVcieii  régime.  La  gAide  nationale  avilît  en- 
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voyé  un  député  à  Paris  pour  dénoncer  la  municipa- 
lité comme  contre-révolutionnaire;  et  la  municipa- 
lité, de  son  côté,  vexait  la  garde  nationale  soit  en  lui 
refusant  la  permission  de  se  réunir  pour  une  fédé- 
ration avec  le  régiment  de  Languedoc  et  les  gardes 
des  environs,  soit  en  retirant  au  commandant  les 
clos  de  Tarsenal.  A  la  manière  dont  les  deux  partis 
s'attaquaient,  il  était  facile  de  prévoir  que  la  colli- 
sion était  prochaine.  On  ne  cherchait  en  effet  qu'un 
prétexte  dans  l'un  et  dans  l'autre  camp,  et  le  pre- 
mier qui  s'offrit  fut  saisi  avec  empressement  de  part 
et  d'autre.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  torts  fussent 
égaux.  Dans  cette  circonstance  la  municipalité,  bien 
qu'évidemment  prévenue  contre  la  garde  nationale, 
[)aiaissait  avoir  de  son  côté  la  raison  et  la  loi.  Lors 
des  premiers  incendies  des  châteaux,  des  compagnies 
(le  volontaires  appelés  cardis  (chardonnerets)  par  les 
prolestants,  parce  qu'ils  portaient  un  passepoil  jaune, 
s'étaient  formées  pour  les  défendre.  Ces  jeunes  gens 
appartenant  à  l'aristocratie  ou  à  la  bourgeoisie  roya- 
liste, après  avoir  agi  quelques  mois  dans  un  sens 
constamment  opposé  à  celui  de  la  garde  nationale, 
iinirent  par  exprimer  le  vœu  d'entrer  dans  ses  rangs, 
l  ne  pétition  fut  présentée  à  cet  effet  aux  municipaux 
qui  l'accueillirent,  arrêtèrent  l'organisation  de  huit 
nouvelles  compagnies,  et  en  prévinrent  l'état  major 
de  la  garde  nationale  pour  se  concerter  avec  lui  aux 
termes  du  décret  du  10  janvier;  mais  l'état-major  avait 
d'autres  prétentions  :  sous  prétexte  que,  d'après  son 
règlement ,   il  manquait  vingt-cinq  hommes  à  cha- 


I 
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r|ue  compagnie,  il  leJusa  d'adinuttre  los  loiopugiiics 
nouvelles,  à  moins  que  ceux  qui  les  cuniposaient 
ti'enlrassent  dans  les  cadres  déjà  formés.  Avec  des 
lètes  aussi  inflammables  et  dans  de  telles  circon- 
stances, il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  amener 
une  conflagialion.  La  municipalité  ne  vcmlant  |>as 
céder,  la  garde  nationale,  qui  ne  s'était  dans  l'ori- 
gine recrutée  que  par  exclusion  et  dans  un  seul  parti, 
s'obstinant  de  plus  en  plus,  les  passions  religieuf^es 
se  mêlèrent  aux  passions  potiliques,  et,  les  unes  en 
flammant  les  autres,  on  en  vînt  aux  mains.  Le 
lundi  10  mai,  pendant  que  tout  était  en  fermenta- 
lion  dans  la  ville  à  cause  de  la  visite  des  couvents 
qui  venait  d'être  empêchée  par  des  attroupements  de 
femmes  exaltées  jusqu'au  délire,  et  au  moment  oh 
rétal-major  était  en  conférence  avec  la  municipalité 
pour  essajcrd*  arriver  À  une  transaction,  une  vingtaine 
de  soldats  de  la  compagtiie  de  dragons,  eelle  que  la 
p(»pu!ation  catholique  avait  surtout  en  haine,  parce 
qu'elle  s'était  recrutée  dans  la  jeune  aristocratie  pro- 
testa n  te  et  manufacturière,  la  pire  de  toutes,  apprenant 
qu'une  assemblée  se  tenait  aux  Cordeliers,  où  Ion 
signait  des  pétitions  pour  le  maintien  des  couvents, 
se  rendirent  à  rhôtel-de-ville  avec  une  soixantaine 
d'autres  gardes  nationaux,  et  s'em|)aràrent  du  poste-  . 
Leur  intention  était  évidemment  d'en  défendre 
rentrée  aux  volontaires.  A  peine  les  municipaux  se 
furent-ils  aperçus  de  ce  nissendilenient  qu'ils  prévi- 
i*ent  les  mallieurs  dont  il  pou\ait  être  cause,  el 
t|u'ils  sommèrent  ceux  qui  le  composaient  de  se  re- 
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tirer.  Leur  voix  fut  méconnue.  Los  dragoos,  qui  n'é- 
taient enèrés,  de  leur  propre  aveu,  dans  l'hôtel-de- 
ville  ^ua  titre  de  simples  citoyens,  prétendirent 
^Yoir  besoia^ur  en  sortir  d'un  ordre  de  leur  général. 
Les  municipaux  <létachérent  un  officver  pour  aller  le 
chorclier  immédiatement ,  mais  il  était  trop  tftrd.  Eti 
appi  enant  Tespèce  de  bravade  des  dragons,  rassem- 
blée del  Cordelière  s'élança  comme  un  seul  homme  : 
sVnvaat.  de  tout  ce  qui  lui  .tombe  sous  la  main, 
cette  foule  furieuse  court  a  rhôtel-de-ville  :  comme 
«M  pressentiment  d*un  grand  désastre,  toutes  le;^ 
maisons  se  ferment  sur  son  passage.  Un  silence  de 
moi^t ,  interrompu  seulement  par  ces  vives  exclama* 
tiens  de  tendeur  qui  s'échappent  du  cœur  des  fem* 
mes  du  Midi,  planait  sur  la  ville.  En  nn  clin-d'œille^ 
ilôts  pressés  du  peuple  remplissent  la  rue;  une  grè!e 
de  pavés  vole  dans  la  cour  de  la  mairie,  et  le  por^ 
tail,  ébranlé  à  coups  de  poutres  et  de  marteaux,  var 
(léchir  sur  ses  gonds,  lorsqu'un  municipal,  couvert 
de  son  cbapeix>n,  l'ouvre  lui-même,  et  cherche  à  re^ 
f^nir  la  foule,  qui  se  précipite  comme  un  torrent 
dans  rbôtel-deville.  Les  dragons  s'étaient  réingiés 
dans  le  corpsde-garde  et  en  avaient  barricadé  la 
porte  :  il  en  partit,  dit-on,  des  coups  de  feu  qui  ap- 
pelèrent sur-le-champ  des  représailles  '•  On  se  jeta 
sur  les  armes  de  l'arsenal ,  et  une  fusillade  à  bout 

1 .  L*auteiir  d'un  livre  ioUtulé  Éclaircissements  historiques  en  réponse 
aux  calomnies  dont  les  protestants  sont  Vobjtt  i.  t,  p.  71),  Ait  tfàt  in 
dragons  avaient  hasardé  une  décharge  à  poudre.  M.  Âmac^  officier 
municipal  cncoie  vivant,  assure  que  M.  de  Chaunac,  capitaine  des  voloo- 
ttitrej;,  en  fiit  lilef^aé  k^remenC. 
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portant  fut  dîrîgce  contre  le  corps-flc-garde,  cVoA 
parlirent  hienlùt  des  cris  de  dclresse,  et  à  la  fenêtre 
duquel  on  vit  flotter  un  mouchoir  hianc.  Lés  chefs 
du  peuple  s'avancèrent  pour  recevoir  lès  armes,  et 
firent  cesser  le  feu;  mais  il  recommença  plus  vio- 
lemment un  instant  après,  el ,  sans  Tinlervention  de 
la  maréchaussée,  qui  fut  requise  trop  tardivement 
peut-ôlre,  il- n'échappait  pas  un  seul  dragon.  Les  mu- 
nicipaux avaient  envoyé  chercher  le  régiment  ^e 
Languedoe.  A  son  arrivée,  un  d'entre  eux  (ît  former 
une  double  haie  par  les  grenadiers  devant  le  corps- 
de-garde,  et  cria  aux  dragons  de  sortir,  qu'on  vou- 
lait les  sauver.  La  porte  s'ouvrit  à  ces  mots;  lé  ca- 
])ilaine-commandant  des  dragons  et  trois  des  gardes 
nationaux  étaient  étendus  morts,  vingt-f^lialre  autres 
étaient  blessés,  et  les  empreintes  d'une  main  san- 
glante, laissées  sur  le  mur  au-dessus  du  cadavre 
d'un  lieutenant ,  marquaient  la  douloureuse  agonie 
de  la  cinquième  victime.  Ce  triste  Spectacle  n'apaisa 
pourtant  pas  les  vainqueurs  :  ils  exigèrent  que  les 
oînquanterdeux  gardes  nationaux  trouvés  dans  lé 
corps-de-garde  quîtlassenl  leurs  uniformes  bletis  h 
revers  rouges,  et,  marchant  deux  à  deux,  hu-léte  et 
en  chemise,  entre  deux  rangs  formés  par  les  grena- 
diers de  Languedoc,  vinssent  faire  amende  honora- 
ble, un  cierge  à  la  main,  devant  la  cathédrale. 
Quand  ils  eurent  traversé  la  ville  dans  cet  état,  pré- 
cédés du  maire,  qui  portait  un  drapeau  blanc,  et 
qu'ils  se  furent  agenouillés  publiquement  sur  les  de- 
grés de  la  grande  église,  on  les  conduisit  dans  les 
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prisons  du  château  royal,  et  on  rendit  les  cadavres 
aux  parents*. 

Le  lendemain,  au  milieu  de  l'agitation  populaire 
et  de  la  terreur  qui  pesait  sur  la  ville  ,  la  municipa- 
lité lança  une  proclamation  pour  ordonner  de  rap- 
porter les  armes  dans  l'arsenal ,  et  pour  défendre 
de  tirer  des  coups  de  fusil  dans  les  rues/  sous  peine 
de  vingt-cinq  livres  d'amende  ;  la  journée  suivante 
fut  consacrée  à  écrire  à  l'Assemblée  nationale  une 
lettre  contenant  le  récit  des  faits,  à  son  point  de  vue. 
Cependant ,  les  protestants ,  un  moment  terrifiés , 
s'étaient  également  empressés  d'envoyer  des  députés 
à  l'Assemblée  nationale ,  et  d*implorer  le  secours  de 
leurs  coreligionnaires.  La  municipalité  de  Bordeaux, 
composée  en  partie  de  réformés,  répondit  la  pre- 
mière à  leur  appel.  Cinq  jours  après  l'événement, 
sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune,  elle 
prit  un  arrêté  pour  inviter  les  citoyens  opprimés  de 
Montauban  à  venir  à  Bordeaux  ,  où  ils  trouveraient 
asile  el  force.  Poussant  ensuite  son  dévouement  beau- 
coup plus  loin,  elle  fit  partir  sur-le-champ  un  corps 
de  quinze  cents  hommes,  formé  de  gardes  nationaux 
et  d'un  détachement  du  régiment  de  Champagne,  avec 
ordre  de  s'arrêter  à  Moissac,  pour  y  attendre  les  or- 

1.  Archives  monictpales  de  Montaoban.  (Registre  poor  senrir  aax  ddl- 
bératioos  da  conseil  moaicipaly  folios  18,  32,  37,  45,  60,  61,  62.  6S.)  — 
Rapport  des  malheurs  dont  la  Tille  de  Montaoban  a  été  ailligée  le  10  mai 
1790,  fait  à  l'Assemblée  nationale  par  les  citoyens  militaires  de  ladite  Tille 
qui  furent  emprisonnés  dans  cette  désastreose  journée;  32  p.—  Relation  de 
rhorrtbie  aTentnre  de  Montauban,  60  p. —  Manifeste  de  la  municipalité  de 
MonUuban,  24  p.—  Rapport  fait  à  l'Assemblée  nationale  le  22  jaillet  179o 
au  nom  de  son  comité  des  redierches,  par  P.-J.  VieiUardi  67  p. 
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dres  de  rAsscmhlée  nalioiiaU^  ou  du  roi,  et  d'agir 
ensuile  en  conséqueore  rontre  Monlauban.  Quant  à 
rAsseod)lée  nalioTiale,  elle  meifail,  le  17,  par  un  dé- 
cret sfM?cial ,  les  protestants  sous  la  protection  de  la 
loi,  et  ordonnait  à  tous  les  Montalhanais,  de  prendre 
la  cocarde  Irieolore, 

Ces  mesures  comn*matoires  ne  produisiretit  au-»' 
eun  elTel,  dabord  parce  rjue  le  comte  de  Saint-Prîest, 
minisire  de  la  guerre  ^  à  qui  une  relation  avait  été 
adressée  par  courrier  extraordinaire,  avait  répondu, 
le  20,  de  manière  a  garantii-  rapprobation  du  roi,  et 
que  le  comte  ri' Ksparbès  ,  commandant  de  la  pro- 
vince, avait  olîerl  d'aller  défendre  la  municipalité  à  ses 
fi  aïs;  et  ensuite  parce  que  le  séjour  de  l'armée  borde^ 
laise  devant  Moissae  et  l'adhésion  de  dix  sept  munici- 
palités à  ses  proclamations»  lrotd)laient  singulière- 
ment les  espi'i  ts  »  Des  négociations  Tu  ren  t  entamées  aus- 
silùt  avec  les  génciaux  bordelais.  Des  députés  auxquels 
s'étaient  joints  des  pères  de  lamille,  se  rendirent  à 
Moissae  avec  la  branche  d'olivier,  mais  on  ne  con- 
clut rien  ,  parce  que  les  Bordelais  exigeaient  avant 
tout  réiargïssement  des  prisonniers,  et  que  Texas- 
[>ération  toujours  croissante  ihi  peuple  rendait  cette 
condition  irn|)ossib]e.  Pendant  ce  tciops,  les  protes- 
tants riches  émigraient  en  foule  ;  et  il  en  était  déjà 
parti  plus  de  quatre  mille,  lorsque  le  ma  récli  a  t -des- 
logis de  la  garde  nationale  parisienne,  Matthieu  Du- 
mas, arriva  a  Montauhan  en  qualité  d'envoyé  du  roi 

■       et  de  l'Assemblée. 

l  Sa    prennèrc  question  fut   pour  les  prisonniers. 
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«  Après  lui  avoir  expliqué  les  circonstances 
majheureyses  du  jour  où  le  château  royal  s'ouvril 
pour  eux  coiuine  un  asile  et  lui  avoir  appris  c|ue 
depuis,  la  municipalité  n'avait  fail  ni  dénonce  ni 
remise  de  procès  verbal^  et  que,  péoétrée  de  Tim- 
prwrf^wc^ effrayante  de  tant  de  citoyens,  elle  n'avait 
pus  voulu  chercher  parmi  eux  de  coupables,  on  lui 
fit  connaître  le  vœu  qu'elle  avait  exprimé  unanime- 
ment avec  le  conseil-général  des  notables  le  19  mai , 
de  rendre  la  liberté  aux  détenus ,  et  de  surseoir 
néanmoins  jusqu'au  retour  des  députés  envoyés  au- 
devant  de  l'armée  bordelaise,  et  qu'à  C6t  égard,  ses 
intentions  avaient  été  rendues  publiques  par  l'im- 
pression et  l'affiche  de  la  délibération  du  19  mai  '.  » 

Alors,  Matthieu  Dumas  proposa  de  foire  une  pro- 
clamation pour  éclairer  le  peuple,  et,  la  proclama- 
tion délibérée,  il  se  rendit  à  la  mairie  avec  lesmuni- 
cipau!!^  et  le  maire,  et  parla  au  peuple  en  lui  fiortant 
des  paroles  de  paix  qui  furent  applaudies;  de  là,  il 
se  transporta  avec  les  officiers  municipaux  dans  les 
places  publiques  et  les  promenades,  où  il  tint  à  di- 
verses reprises  le  môme  langage. 

Le  lendemain  ,  accompagné  du  maire  et  de  quel- 
ques  officiers  municipaux  ,  il  se  montra  4<3  nouveau 
le  matin  dans  les  endroits  les  plus  fréqueniés  do 
la  ville.  A  travers  les  témoignages  de  satisfaction  et 
de  confiance  personnelle  (|ue  le  peuple  lui  donnait 
partout,  il  reconnut  sans  peine  la  résolution  ferme  où 

t.  ^i€liive»  iiiuiiici|i)iles  île  MoiiUul>40,  livre  j^Miie,  1. 1,  UA,  2. 
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il  éUiil  ,  à  *h:  cuusonlir  à  la  lihoi^k*  dvs  |irisuiinii-rs 
<|u':iutaiU  que  rjirnN*e  borJelaiîic'  (erait  retniiie.  ii 
coji4;uL  tlooc  le  «Jessoin  tl*eûvojer  a  M.  de  Courjmii  , 
ixmimamlant  de  eeik*  ariiieo,  fc  capilaine  noiariie 
.sou  licau-ririii,  poui'  lui  porter  un  ordre  de  tenir, 
dàs  le  It'iïdeniaiii,  ses  Uoii[ïi'S  prêtes  à  ie|»rein!re  In 
olietiiin  de  Borde^inx ,  aUeiidu  rcrilièie  exéculitm 
(les  décrets  de  rAssemblée  ualionale  dans  la  ville  de 
Moiilauban,  le  rétahlJKSfitienl  de  la  paix,  eL  I  élargis- 
sement des  prisonniers. 

Pour  rexécution  de  ce  projet,  la  voilure^,  atlelée  de 
ihevaux  de  poste,  était  avaril  trois  hnnrcs  flevant  la 
porte  de  T hôtel  (iu'oeeu|Qit  Matlliieu  l^unias.  Ces  pré- 
paratils»  ce  départ  et  son  objet  ([ui  avaient  transpiré, 
attirèrent  un  loncours  de  monde  prudiyieux;  <|iie[- 
(ju<;s  iiiuniei{iaux  s'y  irouvért  ni  etlirenlprierle  niaiie 
et  leurs  cullèf^'Uestlese  rendre  rln!/ M.  I)uiua.s;c4*lui  ei, 
assuréiluvœueunslalédepnisloiig'tetïjpsdelainLinie''- 
|Kdilé,deeeluidela^ardenatioiKile,  ([ueplusieni'soni* 
eiersde  ce  corps  lui  avaient  porté,  etdunt  il  venait  d'en- 
iietenii  un  grand  nombre  de  volontaires^  |»aiut  a 
une  des  leiiétres  du  Tapis  Derl,  ajant  auprès  ile  lui 
le  maire  et  M.  de  Cliaiioac.  capitaine  des  volontaires. 
Il  pai'la  ftvee  l'éuerj^iede  l'ame  et  du  sentiineiUa  une 
Ibule  innoiiiluable  de  peuide  répandue  ilun  bout  de 
rue  à  Tautre;  il  kii  ténioit;na  d'aboi'd  le  désir  iju'il 
avait  de  le  voir  heureu\  et  lrani|uille;  que  le  nm^en 
(Fassurer  cette  iranf|uilliié  déprtjdail  de  lui,  fpi  il  ne 
|M)U^a:t  pas  douter  *(ue  le  i^eiour  à  In  g>ai\  d(*  la  ville 
de  :\luntaubau  ne  tint  inlinîmrnt  a  eœur  à  TAsseui^ 
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blée  nationale  et  au  roi,  et  que  Télargis^ement  des 
prisonniers  produirait  cet  effet;  que,  connaissant  de- 
puis long-lemps  le  courage  et  la  générosité  des  Mon- 
talbiinais,  c'était  par  la  confiance  qu'il  avait  dans 
leur  caractère,  qu'il  avait  pris  la  résolution  d'envoyer 
au  commandant  du  détachement  l'ordre  de  se  dis- 
poser à  reprendre  le  chemin  de  Bordeaux,  qu'il  allait 
lui  dépêcher  son  frère  pour  cela  ;  et  qu'il  resterait 
en  otage  parmi  eux.  En  Unissant,  il  lut  la  lettre  dont 
son  frôre  allait  être  chargé. 

Le  peuple  applaudit  avec  transport.  M.  Dumas 
descend  à  l'instant,  embrasse  son  beau-flrère  qui  part 
au  milieu  des  applaudissements.  On  propose  à 
M.  Dumas  de  profiler  de  l'enthousiasme  du  moment. 
D'un  autre  côté ,  on  craignait  de  hasarder  une  sortie  si 
souvent  contrariée  sans  avoir  pris  aucune  précaution, 
lorsqu'unjeunevolonlaire  nom  méGeriié,  député  par  le 
peuple,  vint  demander  en  son  nom  que  les  prisonniers 
sortissent  à  l'instant.  Aussitôt  M.Dumas,  le  maire,  les 
officiers  municipaux  et  les  citoyens  qui  se  trouvaient 
là  se  portent  à  l'envi  vers  les  prisons.  M.  Dumas, 
avant  d'entrer  dans  la  cour  du  Sénéchal ,  se  tourne 
vers  le  peuple,  et  lui  dit  qu'il  s'est  rendu  là  à  ses 
ordres ,  et  non  pour  lui  en  donner  :  c  Vous  m'avez 
fait  demander  la  liberté  de  vos  frères ,  avons-nous 
l)esoin  pour  cela  de  forces  étrangères?  »  On  lui  ré- 
pond que  non.  «  Jurons  tous,  leur  dit-il  alors  ,  par 
la  majesté  du  Dieu  qui  habite  plus  particulière- 
ment dans  ce  temple  (  en  indiquant  l'église  pa- 
roissiale ,  qui  est   en  face  ) ,  que  vous   défendrez 
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les  jours  de  vos  frères  cnplîfs  s'ils  élaiont  Mt\- 
qués  ! 

«  Nous  le  jurons!  i»  répondit  avec  fermelé  Iv  peuple 
alteiidri. 

On  court  aux  prisonniers  :  on  les  embrasse,  ^t  ils 
serrent  dans  leurs  bras  leurs  Hbcrafeurs.  Ils  sortent 
de  la  cour  et  sont  vus  avec  aUendrissement  par  le  peu- 

Iple  qui  npplaudil  à  leur  soiiie*  Les  oUjeîers  munici- 
paux elles  citoyens  qui  étaient  venus  aveceux  se  distri- 
buent dans  les  dîllerenls  quartiers  ,  et  ramènent  les 
protestanls  jusque  dans  leurs  maisons*  Cependant,  à 
mesure  que  les  prisonniers  paraissaient  devant  le  peu- 
ple, M.  EHunas  le  louait  de  sa  généro^Hé^  de  son  cou-' 
rage  et  de  sa  bonté.  Enlîuj  il  appelle  le  député  du 
l^euple  qui  était  venu  demander  la  liberté  des  prî- 
I  sonniers,  Tembrasse  el  lui  fait  présent  d'une  mé- 
daille représenlant  rentrée  <lu  roi  a  Paris,  le  6  oc- 
lubre*. 

Tel  fut  le  10  mai,  jour  a  jamais  néfasle  dans  les 
annales  du  Midi  ;  car  après  avoir  couvert  Montauban 
de  deuil,  il  allait  engendrer  à  ÎNhnes  les  plus  san- 
glantes représailles.  Le  13  juin,  les  catholiques  n!- 
mois  avaient  tenu  aux  nomiriîcains  une  assemblée' 
de  tout  point  analogue  a  la  réunion  des  Cordeliers. 
Il  s'agissait  là,  comme  à  Moulauban,  de  rédiger  une 
pétition  tendant  à  ce  que  nul  changement  ne  put 
s'opérer  dans  la  hiérarchie   ecclésiastique  sans  te 

I  Afcbivcîi  munkipiileA  cl<*  Montauban,  livrt*  jaiint^,  t.  i,  fol.  2,  3  el  \, 
Ce  likil  est  s%wv  par  M.  de  Cieiira^j ,  maire,  guillotiné  tJ^-ptiis,  ainsi  i|fifl 
C'IiitunaCf  pour  l'alfaJrt*  ihi  IDmaiî'IVolières,  Vial^tles  ii'AiMOftn,tli?Giiourli-, 
lieinoy^  Mîabrcl^  Saliir,  Ariiac  (vîvanl  encore),  Vimii^l*. 
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concours  4'un  concile  giiaéral.  Pendant  la  délibi'Ta- 
tion,  un  soldat  de  la  compagnie  des  dragons  nalio- 
nau\  (|ui  exisLait  aussi  à  Mme$,  et  se  composait  éga- 
lement de  prolestants,  provoqua  brusquerîMînl  un 
de  ces  hommes  du  peuple  appelé^  cétie^  y  mangeurs 
d'oignons  par  les  réformés  riches ,  el  lui  donna  un 
coup  de  sabre.  Ce  fut  rétincelle  éle^^trique.  Les  pro- 
testants ne  demandaient  qu'à  preaiclr^  leur  revanche 
de  réchec  de  Montauhan,  el  à  laver  dans  le  ^ang  lu 
triste  arpepde  l^)norab)e  de  leurs  frères,  ils  saisirent 
cette  occasion  :  des  émissaires  partirent  à  TinsiaiU 
pour  les  Cévennes  et  la  Yaunage,  et,  le  lendemain, 
dix-huit  mille  fanatiques  accourue  la  faux  et  le  fusil 
à  la  main ,  des  bords  du  Gai^ou  et  des  garrigues 
sauvageSj  entrèrent  dans  Nimes  et  se  rangèrent  sur 
Tesplanade.  Ppur  premier  exploit,  ces  auxiliaires 
exaltée  brisèrent  les  portas  du  eouventd^  Capucins, 
iirenl  sauter  les  religieux  sur  les  baïonnettes  et  pil- 
lèrent les  cellules.  Réunis  ensuite  aux  (Iragoii/s  et 
au  régimeni  d^  Guienne  fédéré  avec  cas  deriiier^,  |i& 
attaquèrent  la  légion  n!n>oi>e,  qui  soutenait  vail- 
lamment le  choc,  et  Técrî^sèrent.  Les  catlK)liques 
de  Monlauban  avaient  tué  cinq  proteslimts;  les  pro- 
testants de  Nimes,  dans  les  jomuiéesdes  i3,  i4  el  iët 
juin,  fusillèrept  cinq  cents  catholiques ^ 


1.  M  La  journée  do  lendemain  fut  plus  arTreaM".  Il  serait  impossible  do 
recueillir  les  détails  de  toutes  les  atrocités  que  lit  commettre  la  vengeance 
et  dont  se  souilla  le  parti  vainqueur.»  (Rapport  de  M.  Al  (uier  à  l'Assem- 
blée nationale  an  nom  du  Comité  des  recherches) 

«  Les  protestants,  innocents  jusqu^alors  de  toutes  les  cruautés,  #*imi7é- 
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Mais  ce  i râlait  pas  seiileiiKMil  daos  les  villes  oit 
bouillonnrtionL  les  haines  religieuses,  que  lu  commo- 
lion  (le  90  élail  \ioleiite;  il  syllisaii  ^  pour  c|u*clle 
ébniiiiâl  luul^  (|ue  rancien  régime  ise  liouvat  eu  cuii- 
latl  quelque  paul  avec  une  criasse  ou  un  corps  aiviuic 
des  idées  nouvelles.  I.e  vieooite  de  Mirabeau  ,  l'réro 
bien  indigne  sous  le  rapporl  palrioliquc  de  T her- 
cule du  jeu  de  Paunie,  élail  parti  vers  ce  teoq)s4îï 
de  Per|}ignan  ,  i^nifRirlaol  les  cravates  du  réginieiil 
lie  Touraine  dont  il  élail  colonel.  En  perdanl  ses 
drapeaux,  Touiaine  perdil  tout  respect  légal.  Unes 
émeute  i»rétarienne  se  saisit  (lu  maire,  l'cntrajna  à  la 
citadelle,  et,  s'cmparant  des  ciels  des  arsenaux,  dé* 
clara  par  la  voix  du  sieur  Diversay,  lieutenant-colo- 
nel, que  le  vieuîi  ïuartjuis  d'Aguilar  no  serait  œlâ- 
«iié  et  la  clef  des  poudres  rendue,  cjue  lorsqu'on 
rappui'lrrail  les  tliapeaux.  La  irjuniei|>alilé  de  l*er- 
pignun  se  hàia  tlonc  d  écrire  â  touLcs  les  munieipa- 
lilcsdu  Midi,,  |jour  qu*on  arrêtai  le  vicomte  de  Mira- 
beau, Il  t^uil  déjà  arrivé  à  Caslelnaudary  t  loistju'on 
le  reconnui.  Il  lui  aussilril  tncaroéré,  cl  une  dé|)uUi- 
tiou  s|M3ciale  se  mit  en  marche  avec  ce  précieux  dé- 
[ïùl  |>our  Perpignan,  où  rattendait  une  fêle  ct\ic|ue 
des  plus  brillâmes,  \oiei  Tordre  observé  pour  la  mar? 
ehe  cl  rentré    :  La  musique  de  Touraine  et  de  Ver»- 

rtmt  que  hop  Ic.^  uii^rraldc.*  i|ui  les  avftietU  pKtviw^ué*.»  (  Beniumîïi  Cou* 
siftnt,  iHtj*;  tlii  1  \  )iiiM.j  .,. 

«  On  élail  ^iiiïiiin^'  i;«iiilrfM<»s  bclîeiix,  qw^  Ifi  moti  de  chacun  d*euje 
rtaii  rrgtirdéf  commt;  un  triftnifthv!  >>  (Laii/r  ife  V^wi,  P}€la4fcix9êini'nfx 
Aw^Ofïi'/M^ï  «tir  ItH  caiotnmt's  dont  tes  protestants  du  Gant  sonf  tat^jet^ 
t.  I,  \K  38/| — Cùurrifr  d'Avi'jtimit  18  juin,  €^!il<;iwii»l  Textniit  il'ïiiie 
k-tlii!  rie  MiiH+fs  dile^' 'lu  U.  "     •   n-      -     r 
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uiandois,  précédée  de  tous  les  tambours,  ouvrait  la 
marche;  venaient  ensuite  les  détachements  des  deux 
régiments  qui  avaient  été  jusque  par  delà  Narbonne 
à  la  rencontre  des  drapeaux;  ils  étaient  suivis  des  mi- 
lices citoyennes  de  Casteinaudary ,  Carcassonne, 
Trébes,  Narbonne,  Sigean,  Salces  et  Rivesalte,  qui 
les  avaient  gardés  pendant  la  route.  La  municipalité 
suivait,  escortée  par  un  grand  nombre  d'officiers  de 
tous  les  corps,  et  les  cravates  et  cordons  des  drapeaux 
cachetés  et  portés  en  triomphe  par  de  vieux  militai- 
res de  la  garnison.  La  troupe  citoyenne  fermait  la 
marche  avec  toutes  les  brigades  de  maréchaussée  à 
cheval.  Au  moment  où  Touraine  revit  ses  drapeaux, 
tout  le  régiment  fît  une  décharge  à  laquelle  répon- 
dirent toutes  les  troupes  citoyennes,  ainsi  que  le 
régiment  de  Yermandois;  la  ville  était  en  feu,  on 
tira  plus  de  quarante  mille  coups  de  fusil;  tous  les 
yeux  étaient  mouillés  de  larmes  ;  on  n'entendait  que 
des  cris  d'allégresse  '. 

Ce  régiment,  du  reste,  allait  se  distinguer  i>ar 
son  civisme  à  la  fête  du  H  juillet.  Le  jour  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille ,  et  en  même  tem|>s 
que  la  fédération  générale  des  départemetits  avait 
lieu  à  Paris,  une  fédération  particulière  se  célébrait 
avec  pompe  dans  chaque  ville.  Autour  d'un  autel 
paré  des  couleurs  nationales  et  décoré  de  ces  inscrip- 
tions dues  à  Voltaire  et  à  Rousseau  : 

•  Les  mortels  sont  égaux,  ce  n*cst  pas  la  naissauce, 

1.  Extrait  de  deux  l<fltres  de  Perpignan  des  17  et  18  juin  1790,  adres.>À8 
à  MM.  les  députéà  du  Roussi  Itou,  6  p. 
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f/csl  la  seiik'  vertu  qui  fait  ]vm-  tlilTi'n'rice. 
Les  peu|ilos  sont  heureux  aiissilot  qu'ils  aiment  la  pairie. 
se  pressaient  des  citoyens  de  tout  igc,  de  tout  éliU 
et  de  tout  se\e.  Les  lubouieurs  des  tiimpagiies  voi- 
sines avaient  abamlonné  leurs  travaux  pour  se  réu- 
nir aux  habitants  dos  cités,  el  répéter  mille  fois  avec 
eux  :  Nom  sommes  libres!  nous  sommes  frères!  vive 
ta  naHoHy  ki  ioi  el  te  roi! 

On  procéda  d'aliord  à  la  prestation  du  serment 
prescrit  aux  troupes  de  ligne.  Ce  serment  >  précédé 
par  un  roulement,  fut  prêté  en  présence  des  muni- 
cipaux décot^és  de  leurs  écbarpes,  par  les  oiïîciers 
des  diiférenls  corps  militaires  ((ui  pinoiirent  cl  ju- 
rèrent successivement  de  rester  fidèles  à  la  nation, 
a  la  loi,  au  roi  et  à  la  constitution;  de  prêter  la 
main-Forte  requise  par  les  corps  adiuinislratils,  et 
de  n'euiplo}'er  jamais  les  soldais  sous  leurs  ordres 
contre  aucun  citoyen,  si  ce  n'était  sui' cette  réquisi- 
tion qui  serait  toujours  lue  aux  lioupes.  Alors  les 
oflieicrs  prononcèrent  des  discours  dans  lcsc|uels 
ils  disaient,  comme  ceux  de  Touraine  à  Perpignan  : 
«  C'est  maintenant  que  nous  avons  une  |KiLrie;  c'est 
maintenant  (|uc  nous  somuies  vérilablemrnt  Kian- 
çais;  nous  le  sentons  au  noble  enthousiasme  (pji 
élève  nos  âmes.  C'est  en  ce  joui'  que  fui  lectmquise 
la  liberté,  c|ue  furent  létablis  les  droits  inaliénables 
el  sacivs  que  la  nature  donne  à  tous  les  honuiies,  et 
dont  le  desiKitisme  nous  avait  privés.  Ses  remparts 
alTrcux  ,  ses  tours  Ibrmidables  se  sont  écroulés,  et 
c'est  au  milieu    tie  ces  débris  immenses  qu'ont  été 
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posés  les  fondements  du  plus  maje<itucu\  édifice,  ce- 
lui de  la  constitution   qui  régénère  cet  empire  *.  » 

Les  procureurs  des  communes  s'écriaient  à  leur 
tour  :  «  Quelle  idée  consolante  nous  rappelle  cette 
réunion!  les  droits  de  l'homme  rétablis,  nos  chaî- 
nes rompues,  le  despotisme  anéanti,  et  la  liberté 
victorieuse  des  abus  du  ministère!  » 

»  Au  même  instant,  de  toutes  le«  parties  de  ce  vaste 
empire,  les  Fiançais  reparaissent,  après  tift  intervalle 
de  plus  de  douze  siècles,  les  véritfibtes  descehdants 
cl  héritiers  de  ces  Francs  qui  sortirent  libres  des  fo- 
rêts de  la  Germanie,  ou  tels  qu'ils  se  présentaient 
aux  champs  de  mai  de  Charlemagne  *.  »  • 

Après  ces  discours,  les  maires,  gravissant  le  pre- 
mier degré  de  Tautel  de  la  patrie,  firent  prêter  un 
serment  d'union  conçu  en  ces  termes  : 

t  Nous  nous  unissons  tous  d'esprit  et  de  cœur  à 
la  confédération  nationale,  qui  se  fait  aujourd'hui  et 
à  la  même  heure  à  Paris,  et  nous  jurons  de  rester 
toujours  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi ,  de 
maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  constitution,  de 
regarder  désormais  tous  les  Français  comme  nos  frè- 
res, et  de  rester  toujours  étroitement  unis  avec  eux  '.  • 

C'étaient  de  belles  et  nobles  paroles  :  le  bonheur 
de  la  nation  eût  été  certain  si  elles  avaient  pénétré 
tous  les  cœurs.  Malheureusement,  comme  une  révo- 
lution ne  peut  s'accomplir  sans  violence,  le  soleil  si 

1 .  ArdilTe»  muDicipaleâ  de  Perpignan,  pacte  féâénUX  dn  réghnnit  âe 
Tou  raine. 

2.  Archives  municipales  de  Montpellier,  conseil  général,  n»  2. 

3.  Archives  gtHiérales de  Mnnf auban,  litre  Janne.  t.  i,  M.  17,  18. 
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pur  ^l  M  éf  hiliiït  tie  là  rotlériiïiuii  ne  IhîIIîî  qii\\i 
junr.  le  IcjulciiKun  il  était  faclic  de  ïiouveau  sons 
Ici»  nuages  cl  les  tiu'lies  sanglantes.  Les  parlenieois 
rf'Aîx  et  de  Ttmlonsej  qui,  pour  comhaUre  lede^py-^l 
lisine  fniiHstériel,  avaient  excité  les  peuples  à  la  ré- 
sistance cl  pres<ic  de  toutes  leurs  forces  la  eonvo- 
cation  des  ctais-gcuéiaux,  s  alarmèrent  en  voynnt  h 
inarclic  de  r.Vssembl*^'  nationale,  el  sVlîorcèrcnt 
d'enrajer  lii  ré\okition  par  des  arrêts  concertés  d'a- 
vance avec  les  autres  parlements  du  rojaume,  Pi*o- 
Le^lalioii  impuissante,  qui  s'exhala  comme  tin  der- 
nier Miqurl  Le  lion  (\u\\s  avaient  lance  lihre  dans 
rïH*éfie  coni|>tant  le  réenclifiiner  après  leur  victoire 
revint  sur  eu\  et  les  ticvora  \  Urt  sinq>le  arrêté  des 
directoires  des  départements  de  la  Haute-Garonne  et 
des  Bouehcsdu-Rhùne  nrit  les  dt!iI)cratton&  parle- 
mcnïatrcsau  néant;  et  bieniùt,  en  evéculion  d'un 
(lécrel  de  IVA^semldée  natinnale^  les  municipaux  vin- 
rent installer  à  lenr  place  K*s  juges  des  distrîits  el 
apposer  le  s  ean  national  sur  leurs  chamlues,  leurs 
greffes  el  leurs  registres. 

Tandis  que  les  parlements  el  les  souveraines  cours 
4es  aities  mouraienl  ainsi  ohsf^urcnient  sous  le  dé- 
CTCt  du  V2  octobre,  la  IrUle  entre  les  partisans  de 
rancien  régime  et  ceux  de  l'Asst^ndïlée  nationale  con 
tinnaît  a  travers  les  baltes  et  les  boulets.  Le  club  des 
amis  de  la  cuiistitution  de  l^crpignan  allât juait  à 
coups  de  canon  le  club  des  amis  de  la  paix;  et  ces 

1.  Ardiive»  lîi'  la  préffctuir  de  h  Uitule^Gi^rofuif^  ré«|UisHolre  «le  MaHht^ 
rni4iiif'iii-ui'nf'ïiiil'^yri*lir  «lu  d»'|)iiHiiivi'tit,  1  orlnlur  fTflO. 
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derniers,  qualifiés  de  scéléralspar  leurs  adversaires, 
qui  brûlaient  du  feu  sacré  du  plus  pur  patriotisme  \ 
laissaient  quatre  morts  et  quatre-vingts  blessés  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  en  était  de  même  à  Aix  :  les 
patriotes,  provoqués  le  i3  décembre  par  le  club  des 
amis  du  vrai,  et  par  quelques  officiers  de  Lyonnais, 
couraient  aux  armes,  et,  après  avoir  pris  d'assaut  le 
cercle  des  nobles,  et  chassé  le  régiment  réactionnaire, 
inauguraient  dans  le  Midi  la  lugubre  laaierne ,  eu 
pendant  aux  arbres  du  Cours  Morellet,  Guiraman  et 
Pascalis. 

L'année  suivante  fut  plus  calme  :  malgré  les  man- 
dements des  évéques  excitant  ouvertement  leurs  dio- 
césains à  la  révolté ,  le  rassemblement  d'émigrés  de 
la  Lozère,  appelé  camp  de  Jalès*,  et  le  refus  d'une 
grande  partie  des  prêtres,  de  se  soumettre  au  ser- 
ment civique,  on  n'eût  guère  à  signaler  en  i791,  que 
les  agitations  contre-révolutionnaires  de  Montpellier. 
Dans  la  rue  de  l'Argenterie  siégeait  un  comité  mys- 
térieux connu  sous  le  nom  de  contre-pouvoir  :  la 
nuit ,  ses  agents  arrêtaient  les  patriotes  au  coin  des 
rues,  et  les  forçaient  le  sabre  sur  la  poitrine  à  [crier 
vive  le  roi,  et  les  paysans  qui  les  rencontraient  le  jour 
dans  la  campagne,  leur  faisaient  comprendre  en  frap- 

1.  Relation  des  troubles  de  Perpignan  par  MM.  l'abbé  Jeambon  et  GelU, 
députés  à  rassemblée  nationale,  p.  I  et  5. 

7.  Il  fut  disMipé  en  février  1701,  par  le  brave  d*Albignae,  qui  |K>uvant 
écraser  cette  multitude  la  dispersa  sans  répandre  une  goutte  de  sang.  AQfiS| 
reçut-il  successivement  les  félicitations  du  ministre  de  la  guerre  et  du  prési. 
dent  de  T Assemblée  nationale,  le  7  mars  1791,  et  vingt-neuf  ans  plus  tard 
le  cordon  rouge,  de  Louis  XVUI. 
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panl  sur  k^iJi'  fnu\  ,  iv  sort  i\ue  leur  résorvail  h  fh- 
II]  eu  se  coiypagiiie  du  Planl  th  l'olivier  si  dévouée  :i 
raïicicn  rcgime  qti'uu  seul  soldat  lut  jugé  îissez  \mv 
|)our  *3Utrer  dans  la  garde  natiuriale '*  Gcpeodaiil, 
rAsscmblée  eonstiluafiLe,  après  avoir  eassé  la  muni- 
cipalité inontalbanaisc  du  10  mai,  el  mis  ses  meoi- 
hiTs  eu  accusalioli;  après  avoir  fait  proclamer  Tacte 
cousiilulionoei  sur  les  promonatles  de  toutes  les  vil- 
les, donné,  en  créant  les  assignats,  le  modèle  deees 
lïillels  de  eonliance  qui  inondèrent  le  Midi,  el  mis 
à  Teocan  les  biens  des  nobles  réfractaires,  venait  de 
se  dissiïuilre.  Mirabeau,  lv|)e  mayijiiitjue  de  sa  forée 
el  do  son  yéuie,  s'il  n'avait  eu  ,  comme  la  |)lupart 
des  genlilsliornuiesd'alors,  le  eœurgangïeoé  de  vice-S; 
Miratjeau  était  au  Panthéon,  et  la  monarehie  con- 
stitutionnelle qu'il  avait  créée  se  suicidait  à  Varen- 
ttcs.  C'est  dans  ces  ciieonstauees,  loisque  le  clergé 
n*exisiail  i»lus  comme  corps  politique,  ni  mrme 
comuie  <*orps  religieux,  car  b-s  (loches  avaient  été 
deseenclues  de  la  plupart  des  églises  au  commenee- 
iiienl  de  septembre,  l(H-S4|ue  lu  ûol>Iesse  ne  comptait 
que  des  éungrés  ou  des  suspects,  que  les  assemblées 
pi'imares  se  léunii^eiit  sous  les  arbres  de  la  liberté 
plautés  alors  dans  toutes  les  conunuttes  et  nommè- 
rent rAssenjblée  législative.  Les  (ières  de  la  révolu* 
lion  étaient  des  hommes  du  Midi  :  Mirabeau,  Mou- 
nier,  liarnave,  Lalajelte;  et  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  Maury  et  Gazalés  avaient  mené  la  |)remiére 

Ll>  Archives^  mil  II  itérai  l's  th  Monipt^Mier,  cj>iist*il  géiHMiil»  w  7,  fui.  Ay}. 
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asiembiée  :  les   tiommes  du  Midi,  représenlés  pay 
cette  immortelle  et  pure  phalao^  appelée  Gironde, 
inaplrèrenl  et  cooduisirenl  la  secoode.  Sji  les  choees 
avaîint  wohi  le«r  cours  régulier,  si  le  torreM  popu  • 
laire  s'élail  renfermé  dans  le  Ht  creusé  par  la  révo- 
lution, des  hommes  tels  que  Vergniaud,  Guadel, 
Rrisaoi,   Grangeneuve,  Gensonné,  Condorcel,  Is- 
na^d,  alliaient  fondé  la  véritable  liberté;  car  Taoïour 
de  la  patrie  embrasait  leurs  âmes.  Au  lieu  décela, 
poussés  violemment  en  avant  p^r  les  émeotes  jacobi- 
nes ,  ils  dépensèrent  leur  talent  et  leur  énergie  k 
lutter  en  vain  contre  l'agitation  de  Paris,  qui,  reten- 
tissant avec  fracas  dans  les  départements ,  les  rem- 
plit, pendant  toute  celle  année  4792,  de  rumeurs  si- 
nistres et  de  troubles. 

Déj;i,  le  6  mai,  les  administrations,  en  grand  cos- 
tume, avaient  parcouru  les  rues  et  les  places  den 
f  Ules,  au  son  de  la  musique  militaire,  en  proclamant 
la  déclaration  de  guerre  de  la  nation  au  roi  do 
Hobéme  et  de  Hongrie.  Quekfues  jours  plus  tard , 
une  petite  insurrection  royaliste  leva  la  tète  dans 
TArdècheet  s'empara  du  fort  de  Bannes;  après  cet 
événemonl,  grossi,  exagéré  outre  mesure,  et  les 
massacres  d'Avignon',  on  le  sang  coula  comme  de 
Teau,  on  apprit  que  les  Prussiens  marchaient  vers 
la  frontière,  et  des  courriers  de  l'assemblée  législa- 
tive apportèrent  son  décret  du  li  jnillet,  qui  décla- 
rait la  patrie  en  danger.  A  cette  formule  nouvelle, 

I .  C'eàl  alors  que  le  comtat  Venaissin  ,  apparleoaot  an  pipe  depais  la 
croisade  albigeois,  fui  r^ani  k  la  France,  d'après  le  Tcmi  des  liabHaBt^. 


^ 
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un  gnmil  fiviijissriiteiH  ilotuotialique  e\ïilla  les  inu- 
iiÎ€i|>aliLi'S  :  tles  ri'gislrcs  furenl  ouverts  pour  rrec- 
voir  les  iosciiplions  des  vokmlaires;  !es  meriibres 
lies  diverses  adininisli:Uions  nomtnées  par  le  peuple 
rtînuuvclereut  sponlauémeuL  IcsermenUle  vivre  libres 
ou  de  mourir,  et  se  mirent  en   permanence.   Une 
série  de  mesures  énergiques  témoigoa  ensuite  de  leur 
ferme  résolution  de  servir  la  chose  publique.  Oa  or- 
ganisa d'abord  une  surveillauce  Irés-active  conlre 
les  citoyens  dangereux  :  los  journaux  inciviques,  lefs 
qu4*  rAmi  du  Hoi,  llndicaleur,  la  Gazette  universelle^ 
te  Mercure  de  France,  tAmi  du  Peuple  de  Marat  ^ 
ainsi  que  toutes  les  lettres  adressées  aux  [lailisans 
ile  larovaulé,   Turent  arrêtés  à  la  posle;  et  tandis 
qu'on  émettait  de  nouveaux   billets  de  cnniianee  de 
5   stds,    des  compagnies    franches   étaient    formées 
(bns  cbacpie  dé|Kuteinenl,  et  dirigées  sur  Mîmes  et 
le  Ponl-Saiiil-Ksjîril,  où  devait  se  réunir  Tarmée  du 
Midi»  Au  iuilieu  de  tout  ee  mouveuient  ériata  la  nou- 
velle du    10  aoùl   :  le  l'oi  el  rassemblée  législative 
élaieul  chassés  à   la  fois   par   T insurrection    \iclo- 
riouse.  Un  déci'el,  rédigé  par  Vergniaud^  suspendait 
I^ouis  XVI  et  ordonnait  la  convocation  d'une  conven- 
tion nationale. 

Celte  assemblée,  quoique  nommée  au  milieu  de 
l'eûérvesecnce  des  esprits,  des  visites  domiciliaires» 
ib*R  émeules  ei  même  dos  assassinats,  fut  eomposéc 
pn3sque  evelusivement  de  girondins.  La  ville  de  Pa- 
rU,  seide,  y  glissa  une  douzaine  d'énergu mènes, 
qui,  réuniA  à  quelques  députés  du  Nord,  foiméreul 
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cctlc  abrupte  Monlagne,  la  roche  Tarpéienne  de  la 
liberté.  Les  Montagnards  étaient  tous  ce  que  se- 
raient encore  nos  capacités  libérales  si  le  ha- 
sard les  jetait  de  nouveau  au  {pouvoir  révolution- 
naire, avec  l'orgueil  de  leurs  connaissances  de  col- 
lège, leur  ignorance  réelle  des  choses  du  passé  et 
du  présent ,  et  leur  basse  jalousie  contre  toute 
intejjyigence  supérieure.  Un  avocat  sans  causes , 
Robespitfrcé,  un  médecin  sans  malades,  Marat,  un 
huissier,  un  procureur  et  un  maître  d'école,  voilù 
les  chefs  de  la  Montagne,  voilà  les  rivaux  des  Ver- 
gniaud,  des  Louvet,  des  Condorcet,  d^  Sieyès, 
des  Roland,  les  esprits  les  plus  forts,  les  talents  les 
plus  épurés  de  la  génération  nouvelle.  Aussi  la  lutte 
de  la  Montagne  avec  la  Gironde  ne  fut  pas  une  lutte 
de  raison,  mais  un  pugilat.  Incapables  de  résister  à 
l'influence  morale  de  leurs  adversaires ,  les  Monla- 
goards  ne  cessèrent  d'en  appeler  à  la  force  brutale. 
Comme  leur  vue  ne  s'élendait  pas  au  delà  des  murs 
de  leurs  clubs,  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  même  une 
idée  des  ménagements  à  prendre,  de  l'habileté  à  dé- 
ployer pour  amener  une  grande  nation  comme  la 
France  à  changer  tout  à  coup  ses  mœurs,  sa  vie  so- 
ciale et  religieuse  et  son  gouvernement,  la  prudence 
des  Girondins,  ils  la  taxaient  de  trahison,  leur 
marche  lente,  mais  sûre,  ils  Tapi^elaient  conire-ré- 
volutionnaire •  et,  à  force  de  pousser  aux  mesures 
extrêmes  et  au  sang,  ils  soulevaient  contre  le  nouvel 
éiat  de  choses  l'exécration  de  T immense  majorité  du 
pays  et  celle  de  l'Europe*  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
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r  mis  le  iKjignaid  sur  la  gorge  de  la  Gironde  pour  h 
contraindre  d'immoler  Louis  XVI,  ils  hi  livrèrent,  le 
31  mai,  à  Técumc  de  hi  populalioo  parisienne,  par 

I  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'une  jioignée  de  iiiisé- 
r;ddes,  (|ui  s'appeluienl  iii^olemnienl  la  commune 
de  Paris,  courhrU  tous  les  jours  sous  les  baïonnettes 
les  repr^ésculants  des  dcparlcments. 

I  l)epui?5  la  réunion  de  la  Convention,  ce   dénoù- 

I      ment  était  pré\u  :  le  jour  même  où  tombait  la  tète 

■  de  Louis  XVI,  tout  en  applaudissant  avec  chaleui*, 
I       comme  les  autres  villes  du  Midi  au  châlimenl du  roi 

■  conspira  leur  \  Bordeaux  avait  décrclé  la  lurmation 
€l'un  corps  de  volontaires  nationaux,  coiuposr  de 
1  imi  cents  hommes,  pour  être  envoyé  à  Paris  et  mis 
à  la  dis|R)sition  de  la  Cgnveniion  nationale*  A  celte 

I.  Voici  l'adresse  ilt!  la  iiiiinid|>alj|c  de  Monipdlier,  dont  k  clief,  £/«- 
rund,  fut  lïuiJIotïné  peti  de  tempR  aprè*  connue  Ghoiidin  i 

"  Citijjpjis  k^iiiijlateurs^  vous  nwi  t-liî  iiivtslLs  dt  Tayioiilé  û'un  grand 
fieuple;  Ir  peuple  .sijuverâiti ,  i^ii  vous  nomiiianl,  \ihjs  a  cunlii'  yri  pou- 
voir iUlQMlé^  voui  ave^  d<mc  pu,  %tiHs  avez  dû  rffirlre  H  hdre  exui;uter 
tous  leNdt^cicl^r  tous  k$  jugeiiieuls  qui  pi>y^  aïeul  assurer  boq  ^alul;  maie, 
citoyens,  tjitflqnc  éteiiii*iL*  de  pouvoir  «|ia  vuu»  soit  eurdiét»,  vous  rlevet  êïn? 
jaloux  dt!  ciitmatlrp  s\  vos  opinions  sont  d*âccr>ril  arec  celles  de  re  luèm^ 
Vcaplti.  La  aymmnut  de  Mouli^t'llier  vient  aujuyrd'hui ,  |Jtir  irutrv  organe, 
^ous  lëfuoigucj  s»  salisfiicliou  du  eourâ^c  et  de  la  r^rmelé  que  \mi$a%e/ 
ii:aùire>t^N  par  vo^  d(^fir»-ti^,  t'it  apfiel  hu  |itHi|j|e  pour  k  jugeiuedt  de  Louis, 
^aiiR  rien  cliangiT  à  la  destuittî  du  l^rjiii,  t'ùt  à  toup  sOr  iici'a*ilnniié  de 
grand?)  trirue>  :  un  clief  irimLULdt  parjure,  quoitjue  detlaré  coujialilef  tàt 
rdutnié  IVi^poir  de  non  enneuus.  Lepelleliej  e^t  a.>faft.siue,  et  swm  as>as.NÎji 
érlia[ipe  à  une  juste  vengeance,  Roland  deiimnde  sa  rclraitt*,  KcfEiain!  vona 
quitte  et  MiirM  reste!  ,  .  . 

M  Ce|»endnut,  citoyi'ns  légisUteur?,  que  ces  justes  regrds  ne  voua  arrê- 
tent ^Hiiut  dutiM  votre  e4rrière>  Laiâ^eK  ce^i  DpimouK  eiron^eA  qui  lointieroul 
dVlli'<-uiôiu«*ij,  et  snugez  qmi  ks  l'raijç»i>  ;illi*iHk'i»t  avec  la  phi.^  gtitnile 
iiupalii'ure  MCkiM'ouHlitulion  qui  le«Ji  «is^uje  Ja  libite  ^^t  IVi^afit**.»  ^Arclii- 
xté  inuuitrpalcà  de  f^loiilpellitT,  tou>erl  glanerai,  n*  6,  îu\,  43  et  44.  t 
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occasion)  Je  conseil  général  avait  adressé  la  procla- 
mation suivante  à  ses  concitoyens  : 

«  Lorsque  les  enneïuis  de  notre  liberté  s'avanœ- 
rent  vers  nos  frontières,  nous  a'eûmes  qu'à  vous 
dk*e  :  firaves  Français ,  la  patrie  est  en  danger  !  ei 
vous  vintes  en  foule  lui  ofTrir  vos  bras  et  vos  for- 
tunes... 

»  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  Tennemi  du  dehors 
que  nous  redoutons  :  des  soldats  citoyens,  des 
généraux  patriotes ,  voilà  les  rcfmparts  qui  s'oppo- 
sent à  ses  efforts ,  et  devant  lesquels  échoueront 
tous  ses  projets.  .^ 

»  C'est  dans  le  temple  môme  de  la  liberté ,  c'est 
au  sein  de  la  convention  nationale,  que  le  danger 
devient  plus  pressant.  H  n'est  aucun  de  vous  qui  ne 
regarde  l'assemblée  de  nos  représentants  comme  le 
point  central  de  la  république  entière,  et  qui,  l'ayant 
investie  de  ses  pouvoirs,  ne  désire  lui  procurer  tous 
les  moyens  possibles  de  faire  le  bien;  elle  a  été  for- 
mée pour  assurer  la  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  bonheur  pour  une  nation.  Mais  comment 
assurerait-elle  la  liberté  publique  si  celle  de  ses 
membres  n'était  pas  entière?  Comment  sera-t-elle 
l'organe  de  la  volonté  généi*ale,  si  des  hommes  avides 
de  sang  la  tiennent  constamment  sous  la  hacïie  des 
factieux  et  le  poignard  des  assassins? 

»  Citoyens,  cet  état  de  choses  ne  peut  p'us  durer  : 
la  nation  ne  l'a  peut-être  que  trop  long-temps  souf- 
fert, et  déjà  l'Europe  nous  reproche  de  laisser  im- 
punies CCS  pro>ocations  que  se  |)erui€ttent  des  tii- 
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hi»niî«im>oleijleS5  celle  lulte  scandaleuse  de  ijuclques 
seiHions,  df^  qiieli|ut^  faible  seelion  du  peuple  eoulre 
los  représenta ots  de  la  nalion  entière;  ce  despolisiiic 
l\Tamil(|ue  que  des  bi  iganrk  exercent  audacieuse- 
ment  sur  la  saine  portion  du  peuple  de  Paris;  ces 
erinies  du  2  septembre  ([ui  révoltent  la  nature,  el 
dont  les  coupables  agents  osèrent  se  coin  parer  auv 
tiommes  du  10  août  et  du  14  juillet.  Depuis  long- 
||  leinp»  les  citoyens  de  Bordeaux  avaient  mani Testé  le 
désir  d'aller  avec  les  autres  fédérés  des  dépai  tenients 
<lis&î[>er  celte  poignée  d'anar<  liîftles,  rétablir  le  calme 
dons  cette  cilcj^  naguci'C  si  eclèlire  par  son  civisme 
et  sa  valeur  :  le  mal  est  à  son  comble,  el  on  neijeut 
plus  difl'érer  d'y  porter  un  remède  ctlicace. 

»  Citoyens,  vous  avez  juré  de  vivre  libres  ou  de 
mourir,  Tinstant  est  venu  d'accomplir  celle  sainte 
IMomesse;  volez  à  la  défense  de  la  rionvention,  allez 
la  débarrasser  des  iaclieu\  ipii  ravilisi^ent,  el  bien- 
lot  vous  lui  veirez  reijrendre  celte  aititude  liére  el 
imposante,  qui  seule  peut  assurer  la  gloire  el  h 
prospérité  de  la  républifjue,  les  citoyens  ]>aisibles 
de  Paris  vous  altendenl,  les  vainqueurs  de  la  Baslille 
\otis  tendent  les  bras  \  * 

[Vu  de  lem|>s  après  celle  proclamation ,  (|ui  alla 
ietentir  avec  Tadresse  non  moins  snn{yaihiiiue  des 

J.  Sïjiué  ;  Sê\^j  niaift'i  Ole,  M«iiU*ï*(t,  Lal*lt<%  Bckoiii,  Lahis,  L<«gzri|i\ 
Bi'ihrati,  Nairac,  iVtjiiti'illje,  B^iy^'r,  Fiirliid*i,  S^iriili»*  »  I  tirtijiUf,  «flitirr?* 
niiiniiriraux;  Vielli%  |>ioriiienr  de  U  Cummuai  ;  l.;i|ifyre;  A/iin^»  Ui  is;'*î»r. 
EumiVfMth,  lîoulugurl,  DtîiuiLsIie»  MhîMo,  l>ijlM*ht,  Vigi»'.*  »  limgr^iii 
(;uiilih»ii'i  l'I  Brllol,  n(4iii>le4i.  (,\r*liîvh  »iitiiinm.»k'^  *\v  lk>r(lran\,  r^niïKul 
geiu'ial,  iPijivIrt  ii''  j,  loi    Ji  ) 
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Marseillais,  jusque  sur  le  fauteuil  de  la  présidence, 
et  y  fit  tressaillir  de  joie  Jean  de  Bry ,  le  directoire 
du  département  dirigea  un  autre  corps  de  volontaires 
sur  la  Vendée  pour  y  combattre  les  royalistes'. 
Cette  mesure  fut  suivie  de  l'organisation  politique 
des  sections.  Le  H  avril  d793,  le  conseil -général  du 
département  arrêlait  : 

Qu'il  serait  établi  un  comité  de  défense  générale 
chargé  de  préparer  par  la  discussion ,  et  présenter 
ensuite  à  l'administration ,  tous  les  moyens  propres 
à  assurer  la  défense  de  cette  partie  de  la  république 
dans  tous  les  cas  d'attaque  extérieure  ou  intérieure. 

Ce  conseil  sera  composé,  était-il  dit,  de  six  mem- 
bres et  de  3  suppléants.  Les  administrations  du  dé- 
partement du  district  et  municipalité  <le  Bordeaux  y 
nommeront  chacune  deux  membres  et  un  suppléant 

Ce  comité  sera  divisé  en  trois  sections  com|)osécs 
chacune  de  deux  membres  et  un  suppléant. 

La  première  section  comprendra  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  défense  des  côtes  et  de  la  rivière. 

La  seconde  section  s'occupera  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  force  publique  du  département,  aux 
moyens  do  raméliorer  et  d'en  rendre  l'emploi  tou- 
jours sûr  et  facile  en  cas  de  besoin. 

La  troisième  section  s'occupera  de  tous  les  rapports 
extérieurs  intéressant  la  <léfensedu  département. 

Chaque  section  divisera  son  travail  en  deux  clas- 

1 .  *  Tout  en  comhattmt  Paris,  ils  ii*en  voulaioiil  |»as  nioii  s  conllninr 
iiiir  giifrre  opiniâtre  contre  l'ariMocratie  (t  la  Venilër.»  (Thiers,  HistoUe 
(te  la  Hci'olul'On  française,  t.  v,  p.  rj.  }i\^wi^  id. 


ses  principales  :  la  pieoucie  aura  pour  objet  les 
arrncs,  les  munitions  do  guerre»  les  loris,  rortilicii- 
lions  j  bâtiments,  arsenaux,  effets  de  campement, 
signauK,  etc.;  la  seconde  classe,  leslioupes,  mouve- 
ments, subsistances,  logements,  hôpitaux,  casernes, 
coiij munira tiims,  etc. 

Les  dtmx  membres  de  cliaque  section  seront  cha- 
cun [jarticulièreraent  attachés  à  Fune  de  ces  classes. 

Les  suppléants  n^auront  pas  de  division  particu- 
lière :  ils  suivront  dans  leur  section  les  deux  classes 
pour  les  aider  l'une  et  Taulre,  et  suppléer  dans 
tous  les  cas  celui  de  ses  membres  qui  en  aurait 
besoin. 

Il  sera  adjoint,  a  chaque  section  de  ce  comité,  nn 
nombre  déterminé  de  cilo>ens  distingués  par  leui' 
patriotisme  et  leurs  lumières,  atin  de  |>orter  sur 
chaque  |)artie  toutes  les  connaissances  de  détail  dont 
elles  sont  suscepLiLdes. 

Pour  cet  effet ,  les  sections  assemblées  de  la  com- 
mune de  Bordeaux  seront  chacune  invitées  a  faire 
choix  d'un  citoyen  ,  qui,  réunissant  des  connaissan- 
ces acquises,  a  un  yj  le  connu  pour  la  chose  publi- 
i|ue,  aurait  le  temps  de  suiiie  cl  île  faciliter  les  opé- 
rations de  cha(]ue  section  ilu  comité. 

Les  vingt-huit  adjoints  qui  auront  été  choisis  se- 
ront divisés  de  manière  que  les  deux  premières  sec* 
lions  du  comité  auront  rhucune  dix  arijoints,  et  la 
troisiénje  huit. 

Dans  chaciue  section  ilu  comité,  ils  se  diviseiont 
encore  par  classer»;  ainsi ,  dans  les  deux  prenHéres 
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sections ,  ils  seront  cinq  à  chaque  classe  ;  et  dans  fa 
IroisièmCy  quatre  seuiement. 

Le  comité  ainsi  composé  de  six  membres  ei  de 
trois  suppléants  ne  pourra  prendre  aucune  mesure 
définitive,  et  ne  délibérera  que  les  projets  qu'il  aura 
à  proposer. 

Aucun  projet  ne  pourra  être  présenté  au  nom  du 
comité  à  l'administiation,  qu'il  n'ait  été  ap|Hrouvé  à 
la  majorité.  Et  il  de  pouiTa  y  avoir  île  délibération 
du  comité  à  cet  égard ,  qu'il  n'y  ait  quatre  mp- 
pléânts  au  moins* 

Au  surplus,  le  comité  demeure  autorîi^  à  régter 
sa  police  intérieure ,  Tordre  de  son  tra>ail  et  de  ses 
délibérations^  de  la  manière  qui  lui  paraîtra  la  plus 
convenable  ^ 

L'annonce  de  la  proscription  des  GiixMidins  trouva 
donc  Bordeaux  prêt  :  on  chassa  les  envoyés  de  la 
Convention ,  et  la  ville  (ut  misé  sur  le  pied  de 
guerre.  Marseille  «  également  irritée  ^  avec  jiftsticiî 
de  raflTront  fait  à  Itarbaroux  son  noble  dé|>uté^  se 
leva  des  premières  contre  la  tyrannie  naèisanfee  <de 
Paris.  Le  4i  juin,  le  cxnnité  général  des  trenie^leux 
sections  arHva  à  rhdteNle-viHe ,  et ,  après  avoir  re 
quis  le  chef  de  la  légion  ée  service,  de  nîettre  ien 
activité  sur-leH^iamp  la  moilié  de  chaque  bataillon , 
il  arrêta,  au  milieu  du  conseil  général  : 

Que  chaqtae  section  gal^derait  les  dépôts  d'armes 
placés  dans  son  arrondissement.  Que  les  numéros 

1.  AtctiiV^  maïucîiMlw  dettordeaux,  eoëseil  géMrrf,  n^'S,  |i.  èo. 


I 


^  H  i  ffer^f^nl  ^hargt^s  rie  la  poudrière  d\4rt?n,  rf<5 
Saint-Lazare  1 1  des  inlirmeries; 

Qae  Tarsenal  sérail  giirdé  par  les  numét^os  5el  (^, 
le  Ibrl  Saiiil-Jean  par  les  nuniéras  16  et  17; 

Le  palais  et  la  commune  par  les  rturatiHîs  15  et  !H  ; 

La  eiladellc  par  le  mitnéro  20- 

Le  fort  ÎNolre-Bamc-de-la-Garde  [lar  le  numéro  Ï4; 

Lepcutpar  les  voloulaires  de  la  marine; 

La  Mounaie  par  ie  numéro  2  ; 

Et  (pie  les  chefs  de  légion  ree^ev raient  le  mot  d'or- 
dre du  président  du  cotmlé  géni^ral,  lequel  mol  d'ûr^ 
dre  serait  changé  tous  tes  trois  jours  en  atlx^ndant 
qu'on  reprit  Tancien  usage  *. 

0e  Marseille  à  BordeaTi\,  ririsurrectiOn  fut  gêné- 
rate*  Toulouse,  Montiiellierj  Nîmes,  Aix,  Avignon , 
le  Puy,  Gfi^oblej  se  ftHiér<>rent  pour  venger  h  repré' 
sentaiîon  nationale  op|>rimée  par  une  seule  ville; 
mai«  ,  en  proleslant  contre  ta  tyrannie  des  lionnelA 
roagt?s  parisicms,  toutes  ex-s  cités  s'engagèrent  sous 
serment  à  ct^rtserTMer  jysi|U*à  la  mort  l'iiulivisibilîté 
du  letrilotre  français.  Ainsi  toinhail  de\iiitt  tetle 
éclatante  manifestation  la  calomnie  de  fédéralisme. 
Pnt  ce  mouvement ,  tjue  les  Montagnards  présen- 
laierit  comme  im  crime  de  lése-natiun,  et  ^|ui  n'était 
<]u*nn  retour  aux  libertés  pmvinrialf^s  ronlis(|Ut*es 
depuis  quatre  ans  an  prolH  de  la  su|>r('inatîe  de  Paris, 
le  pouvoir  central  expirai!  à   la  lois  de  h  Loirf»  m  la 


I  Siiciié:  p.  Ptiuux,  (irésitlerit,  Cii^ietjiiiH  et  ljiiiletf»e»  secrétaires 
Artliiies»  iiiHniciplfs  *U'  MuseiJIf,  déjibéiilirtij^  <lu  tiun^eil  général  île  k 
toiiiiuuite»  H*g*»»tieir^  2,  fol.  (fetiiiet  ) 
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Méditeri*anée  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il 
n'était  représenté  que  par  quelques  hommes.  Des 
départements  du  centre  tels  que  la  Haute-Vienne, 
la  Dordogne  ,  le  Lot-et-Garonne  et  le  Lot ,  qui  gar- 
daient une  froide  neutralité,  la  levée  d'arm&sgirondine 
s'étendait  jusqu'au  camp  vendéen  de  Jalés  reformé 
dans  les  montagnes  de  la  Lozèi^,  et,  se  liant  d'un 
côtéà  l'insurrection  formidable  de  Lyon,  touchait  aux 
deux  mers  et  aux  deux  chaînes  des  Pyrénées  et  des 
Alpes.  Toutes  les  chances  de  succès  étaient  donc 
pour  la  Gironde,  mais  ce  qui  faisait  sa  force  ûi  aussi 
sa  faiblesse,  elle  se  perdit  par  ce  qui  devait  la  sau- 
ver. En  voyant  la  France  envahie  sur  toutes  les 
frontières,  en  apercevant  les  coc4Ardes  jaunes  en  Rous- 
sillon,  les  carabiniers  de  Savoie  sur  le  Var,  et  le  dra- 
peau blanc  suivi  par  trente  mille  royalistes  vers  Jalës, 
les  patriotes  méridionaux  sentirent  un  doute  géné- 
reux entrer  dans  leurs  âmes.  Ils  se  demandèrent  si 
momentanément  la  raison  n'était  pas  du  cùlé  de  la 
Montagne,  et  s'il  ne  valait  pas  mieux  oublier  de  vaines 
questions  d'amour-propre  provincial ,  et  sacrifier 
même  quelques  hommes,  pour  se  réunir  et. sauver 
la  patrie  menacée  de  l'étranger,  et  la  révolution  con- 
damnée par  les  royalistes.  La  réponse  ne  pouvant 
être  douteuse ,  les  mouvements  do  la  fédération  se 
ralentirent  peu  à  pso,  et  finirent  par  s'arrêter  tout  à 
fait;  il  était  temps,  car  la  malheureuse  insurrection  du 
premier  de  nos  ports  militaires  allait  montrer  combien 
ces  prévisions  étaient  justes,  et  à  qui  aurait  peut-être 
profité  dans  le  Midi  le  triomphe  des  Girondins, 


Dopuis  un  mois  les  ser^tiuns  gnuveroïiienl  Mar- 
seille :  les  Jacobiïis  eiiCerriKs  au  luit  Saini  Jean  dus 
le  prcmit^r  jfiDiueni  en  sorluieiil  tous  les  jours  par 
douzaim  s  pour  marctier  a  la  j^utltoLinc,  Six  mille 
fédérés  occupuietit  Aix  el  Avignon,  et  barraienl  le 
dieinin  a  t armée  de  la  Mtmlagne,  dont  la  cause 
semblail  peidur.  Toulon  cependant,  (pioi4|ue  plaeé 
dans  leHner  de  linsurrection,  ne  bougeait  pas»  Les 
Jacobin:!^,  maîtres  de  la  ville  par  les  ouvriers  de  Tar- 
senal,  y  avaienl  fait  grincer  tant  de  fois  les  poulies 
de  la  bnlerne  ijue  la  lerreur  glaçait  tous  les  esprits. 
PôursiMcroît  d'infortune,  les  frères  el  amis  de  Paris 
avaient  cnvovc  un  de  leurs  enthousiastes  les  plus 
sombres,  el  ce  lanati^pie  furieux,  ajipelé  Sylvestre, 

I   après  s'être  mis  à  la  tète  tlu  chd*  Sainl-Jean,  et  avoir 
iiianguréle  bonnet  rouge  par  le  massacre  du  direc- 
toire du  départemcnl  el  la  délivrance  des  forçats,  an- 
nonçait hautement  le  projet  dVgorger  tous  les  mo- 
delés. Pour  rpie  ceux-ci  n'en  ignorassent  pas,    du 
resle,  le  12  juillet,  dans  raprcs-micli,  le  club  Saint- 
Jean  soitit  eïi  masse  avee  les  pi(jues  et  lit  une  pro- 
menade civicpie  dansions  les  quartiers.  Quand  lef- 
ft    fi^ayante  procession  arrivait  sous  les   fenélres  d'un 
■    Tftrfjndin  ou  d'un  rojaliste,  elle  faisait  halle,  e!  deux 
_    misérables,  coniuis  sous  le  oiun  de  grariils  [sonnets 
f    ronges,  dont  l 'un,  Jassaud,  s  ap[»elail  le pendeur  de  hi 
mile,  H  lauire,  Lambert,  le  Marat  provençttl^  ap- 
I    pelâiiMit  le  maître  de  la  maison  et  leeonviaieTit  d'une» 
v<nx  IngulM'r  II  la  guillotine,  tandis  rpie  le  club  hur- 
lait à  la  fois  :  Plus  de  bonmt  Diou  per  teibrigans  ^ 


à 
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Il  ne  s'agissait  plus  de  délibérer.  Sur  les  pas  des 
clubisies  on  vit  s'élancer  alors  un  homme  de  haute 
taille  qui,  entrant  après  eux  dans  toutes  les  maisons 
qu'ils  avaient  marifuées  à  la  croix  rotige ,  ne  jetait 
que  ces  mots  aux  proscrits  :  Je  vous  attends  ce  soir 
aux  Minimes,  je  voua  y  attends^  entendez-vous  !  G'é* 
tait  un  simple  bridicr,  rojialiste  déguisé  et  officier  mu- 
nicipal, qni,  pour  arracher  les  têtes  de  ses  concilayeas 
à  la  maitre3Si6deFig(m  S  se  transformait  tout  à  coup 
en  Masaniello  monarchique.  A  rheur#dite  une  aMMU* 
Idée  nombreuse  se  pressait  dans  l'église  du  couvent 
des  Minimes,  trop  élroile  pour  la  contenir.  Roux 
monte  en  chaire,  il  enflamme  de  son  enthousiasme 
ces  hommes  qui  n'ont  plus  à  choisir  qu'entre  la  ré- 
volte et  la  mort,  et,  à  sa  voix  énergique,  ht  péiiti<Hi 
suivante  est  rédigée  au  milieu  des  aoctamations  : 

«  Aux  citoyens  composant  le  conseil  municipal  de 
la  ville  de  Toulon. 

»  Citoyens, 

9  Les  citoyens  actifs  soussignés  ont  tbonneur  de 
vous  demander  que,  conformément  i  l'art.  62  du 
décret  de  l'assemblée  nationale  pour  la  eonstitution 
des  municipalités,  les  assemblées  de  section  aaient 
ouvertes  et  convoquées  dès  le  12  du  courant  pour 
neuf  heures  du  sai»i  Pes  motifs  puissants  et  majeurs 
nous  obligent  à  vous  faire  cette  demande  a  il  s'agil 
ici  de  la  tranquillité  et  de  la  sàreté  de  tous  les  bons 

1.  Misérable  clabiste  qui  appelait  ainsi  U  guillotiiie,  qa*il  etttja,  é^ 
reste,  na  des  premfers  par  jufàneiit  da  trlhanal  r4fototioiwilr«. 


cjtoyinis^  et  ilo  siuver  la  û\lv  il<'  Toulun  <^s  dangers 
émîiienU  *|U  un  machine  eonire  elle  \  * 

Couverle  à  I  inslant  *le  deinc  cents  signnlure^,  cetle 
|iêlilion  est  (xirlée  à  rbotel-ile-ville  |iai'  des  ilélLîgués 
à  la  léte  desquels  ;i  voulu  marcher  Roux.  C'étînt  une 
mission  [XTilleuse.  A  la  mairie,  en  effet,  ils  faillii^nl 
èlfè  massacres  par  les  fanal i<fuos  du  cluh  Sainl- 
Jean  accourus  avec  des  |»ic]ues  et  des  hâtons  en 
ponsf^anl  (Ws  eris  de  iut>it;  mais  rasseinlth^e  des 
Minimes,  avûjtie  h  (ejiips,  s'y  élanl  portée  en  mas^se, 
repoussa  les  cluhîstes.  AussiliU  le  procureur  de  la 
commune,  qui  eiail  dans  leeoinpiol  et  avait  alhmdu 
nénnmoins,  pour  se  dck^ider,  Tarrivée  des  noirs,  re- 
quit la  !minicip:dilr  tle  réparer  h  vioblion  du  carac- 
tère sacré  tle  <!épuiù  commise  sur  Roux  et  les  siens 
ca  les  ramenant  sous  escorte  et  en  écharpe^aux  Mi- 
nimes. Là  les  sections  lurent  ouvertes  par  aeelama- 
nialioa  ù  neuf  heures  du  soir,  au  nomhre  de  huit, 
ipii  s'appelèrent  : 

Ka  première,  seclii>n  de  l'Union  ; 
La  deiiArcnve,  section  des  Défenseurs  de  la  souve- 
raîuelé  du  peu[de; 

La  iroisiêîue,  TAjuie  des  lois; 

La  quatrième,  section  de  la  l>alernitc; 

La  cmr|uiàme,  des  VraisUépuldicains; 

La  si\:en*e,  ries  Saiis-CUiloUes; 

La  septième,  des  Droits  de  I  horiime; 

La  huitième,  de  T légalité. 
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Roux  fui  noiniiié  à  runaoimité  président  de  lo 
section  deuxième,  établie  aux  Minimes.  Chaque  sec- 
lion  avait  un  président,  un  vice-président  et  un  se- 
crétaire. Égales  en  droit  el  en  pouvoir,  il  suffisait, 
pour  l'adoption  d'une  mesure,  qu'elle  fût  proposée 
par  Tune  d'elles  et  approuvée  par  la  majorité.  Cha- 
cune prenait  rinitiative  à  son  gré.  Ainsi  le  lende- 
main, sur  la  délibération  do  la  section  des  Sans-Cu- 
lottes, a  laquelle  avaient  adhéré  les  sections,  ses 
sœurs,  de  l'Égalité,  de  l'Union,  de  la  Fraternité  et 
des  Défenseurs  de  la  souveraineté  du  peuple,  on  pro- 
clama la  permanence  des  sections  '.  Ce  même  jour, 
la  section  n.  1  considérant  qu'au  moment  où  toutes 
les  sections  étaient  permanentes,  où  tous  les  citoyens 
s'y  rendaient  pour  coopérer  au  salut  public,  il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  y  avoir  d'autre  assemblée  légale, 
qu'en  conséquence  le  club  ne  pouvait  plus  continuer 
ses  séances,  déclarait  que,  dès  ce  moment,  elle  ne 
reconnaissait  d'autres  assemblées  autorisées  par  la., 
loi  que  les  sections  réunies  pour  corriger  les  abus, 
et  invitait,  en  conséquence,  tous  ses  frères  des 
autres  sections  à  se  rendre  en  armes,  à  six  heu 
res  du  matin,  sur  la  place  Saint-Jean,  afin  de  procé- 
der à  la  fermeture  du  club  '.  Les  autres  sections  ayant 
adhéré  unaniniemenl  et  exprimé  le  vœu,  assez  inco- 
hérent, «  ({ue  les  sociétés  populaires  disparussent 

1.  Procès- ver  bal  autograplie  et  original  du  13  juillet  1793,  l'an  II  de  la 
Rf^publiqiie  française,  une  et  indivisible.  Signé ,  Farquliarson,  président  du 
n°  6  ;  Giraud,  président  du  n«  1  ;  Gravier,  président  du  n*  8;'Micliel,  pré- 
siijent  du  n«  4;  Roux,  président  du  u»  2. 

2.  Archives  municipales  de  Toulon,  armoire  V,  carton  15. 
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devant  la  tiiajeslé  du  peuple  ,  •  les  Jacobins  fnreiil 
ehassés  de  Téglise  Saînl-Jean,  el  la  seelion  de  TUnioa 
ft     s'y  irtslalla  a  leur  place. 

Deux  jovirs  a|)res,  le  conseil  général  des  seefuiis 

I  était  constitué  sous  la  présitlence  de  Raralier  ;  on  dé- 
pouillait la  municipalité  du  droit  de  requérir  la 
force  puldique,  pour  en  investir  de  nouveau  le  corn- 
niandanl  de  place,  d'accord  avec  les  seclionnaires,  el 
il  éLail  interdit  à  cette  niunicipnlilé  de  délivrer  dos 
passe-ports  sans  Tau toris.uiou  du  conseil  général*  I.e 
il,  un  petit  nombre  de  volaols  nommait  dans  clia- 
I  C|ue  sectinn  d'autres  ofliciers  municipaux,  et  te  non- 
veau  maire,  M.  MeilTrun,  ancien  constituant,  n'oble- 
I  nait  dans  sa  section ,  composée  de  près  de  trois  mille 
individus,  que  vingt-neuf  suffiages.  C'est  dire  assez 
que  rouvei'turc  (les  sections  n'avait  pas  été  approU' 
vée  par  la  masse  de  la  [lopulation  :  œuvre  d'un  parli 
P  poussé  au  déses|>oir,  la  révolution  du  l'ijuillel,  qui 
sYuait  opérée  à  l'aide  d'une  audacieuse  surprise,  ne 
se  soutenait  que  par  un  déploiement  de  force  mili- 
laire  actif  et  incessant*  Des  canons  chargés  à  mitiaille 

Iélaieul  bratiués  de\ant  les  églises  uù  les  sections  te- 
naient leurs  séantes;  la  garde  nationale ^  réorganisée 
o{  placée  sous  les  ordres  d'un  ancien  garde  du  corps, 
était  jour  et  nuit  sur  pied,  toutes  les  administrations 
avaient  été  cliarïgées,  et  cependant  les  seclionoaires 
vivaient  dans  des  alarmes  continuelles,  et  ne  pou> 
valent  encliaîner  Tagitation  croiàSiinte  du  peuple. 
Quoique  lous  les  grands  bonnets  rouges,  les  répu- 
blicains inlluents  et  les  anciens  administrateurs  fus - 
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sent  dans  les  prisons  du  palais  de  justice ,  des  ban- 
des d'ouvriers  de  l'arsenal  n'en  parcouraient  pas 
moins  les  rues  pendant  la  nuit  en  chantant  à  tue- 
tête  :  l'ironique  fi'en  prendran  fnai\  et  criant  de 
leurs  \oix  de  Stentor  :  Les  soctionnaires  à  la  lanterne  ! 
Les  Temines  mûmes  les  couvraient  de  huées,  les  ac- 
cablaienty  malgré  leurs  arrêtés  menaçants ^  d'injures 
et  de  menaces.  On  commençait,  en  effet,  à  entrevoir 
le  but  des  associésde  Houx,  malgré  le  soin  avec  lequel 
ils  se  cachaient  encore  sous  les  couleurs  nationales. 
Uîi  manifeste  contre- révolutionnaire,  imprimé  le 
il  juin  et  tiré  à  mille  exemplaires  i>ar  Tordre  du 
conseil  général,  avait  déjà  cherché  à  préparer  les  es- 
prits; le  18,  une  adresse  ainsi  conçue  fut  présentée 
par  ki  section  de  la  Fraternité  à  l'approbation  .de4.jBec- 
tions  ses  sœurs  : 

«  tes  anarchistes  écument  de  rage,  les  liberticides 
sont  anéantis,  les  vampires  redoutent  l'œil  sévère  de 
là  vertu,  les  ambitieux  confondus  sont  réduits  au  si- 
lence, et  l'immoralité  voit  ses  autels  s'écrouler  sur 
les  bases  du  crime.  Mais,  citoyens,  notre  victoire 
n'est  point  encore  complète,  et  ne  nous  flattons  pas 
d'en  assurer  les  effets,  tant  que  Thomme,  abusé  par 
la  scélératesse  et  l'impiété,  affichera  les  principes 
de  l'athéisme,  et  osera  porter  ses  mains  sacrilèges 
sur  les  ouvrages  de  la  divinité. 

«  Il  est  temps,  il  est  temps  défaire  entenc)re  lelan- 

i .         Avan  que  slèguè  (lis<^àto.  .  .  . 

«  ?louseu  feroiis  t^lir^;  noUsfn  fcrdn!«  |i1iiA 
AvAiit  qu'il  soit  s»m(<1j.» 
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gî\ge  de  l;i  vérité ,  il  est  temps  de  rendre  à  Thuma- 
iiilé  soiilfranle  îies  droits ,  sa  religion  et  ses  minis- 
tres... Ah!  il  nVit  que  trop  vrai  que  des  principes 
philosophiques  onl  été  la  cause  de  l'irréligion  et  de 
nos  malheurs  !  Mais  ces  principes  nous  ont-ils  rendus 
p!us heureux?...  Non,  citoyens,  la  philosophie  n'est 
lX)int  la  religion,  la  philosophie  n'est  pas  même  la 
verlu.  Il  nous  faut  une  religion  sur  laquelle  porte  la 
moralité  des  actions  :  il  est  de  loute  notoriété  qu'une 
ossocialion  libre  ou  volontaire  n'a  jamais  fondé  son 
existence  morale  et  politique  que  sur  la  religion; 
mais  si  la  religion  réclame  de  ses  enfants  l'hom- 
mago  le  plus  élendii,  les  ministres,  qui  sont  ses  or- 
ganes ,  n'onl-ils  rien  à  obtenir  de  nous?  Ne  soyons 
pas  injustes,  leur  dévouement  à  la  patrie  et  à  la  re- 
ligion vous  est  connu,  et  nous  devons  à  la  France 
entière  un  grand  exemple  de  dévouement  et  d'union, 
et  cet  exemple,  c'e>t  le  respect  du  aux  lois  de  la  Ré^ 
publique,  c'est  le  maintien  des  propriétés,  c'est  la 
conservation  de  nos  vies  pour  le  soutien  de  la  patrie. 
Vous  savez,  citoyens,  que  c'est  par  les  lois  que  nous 
régnons,  et  (|ue  nos  biens  et  nos  vies  ne  doivent  pas 
ùlre  à  la  merci  des  anarchistes  '.  » 

Comme  conséc|uonce  de  ce  langage,  le  comité-gé- 
néral, (|ui  usurpait  peu  à  peu  le  pouvoir  des  sections j 
mit  les  deux  députés  de  la  Convention  Baille  et  Beau- 
vais  au  fort  Li^malgue;  ce  premier  défi  lancé  à  la 
Convention,  les  hommes  qui  le  conq)osaienl  el  qui 


t.  Archives  miitiiripale?t  d»*  Toulon,  arntoiro  V,  carton  15. 
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claienl  lous  comme  Ghaussegros ,  commamlaol  des 
armes,  Puissanl,  ordonnateur  en  chef  de  la  marine, 
Famiral  Trogoff  et  Donnet,  dévoues  à  l'ancien  ré- 
gime, démasquèrent  graduellement  leurs  projets.  Ils 
instituèrent  d'abord  un  tribunal  populaire  divisé  en 
deux  bureaux  ;  ensuite  les  proclamations  du  général 
ro}aIiste  Wimpiïen  furent  répandues  avec  profusion 
le 28 août,  et,  pour  réveiller  les  idées  religieuses  et 
propager  des  principes  sans  lesquels  les  humains  ne 
pouvaient  trouver  »  ni  bonheur  sur  la  terre ,  ni  ré- 
compense dans  le  ciel  '  * ,  ils  firent  voter  par  les  sec- 
tions le  couronnement  de  la  Vierge,  cérémonie  en- 
tourée d'une  pompe  extraordinaire,  et  que  suivirent 
un  TeDeum  chanié  au  bruit  du  canon  et  une  proces- 
sion générale. 

A  mesure  que  ces  intentions  équivoques  éclataient 
aux  yeux  des  patriotes  de  la  flotte  et  de  l'arsenal , 
rémeute  grondait  avec  force,  et  on  n'avait  pas  irop, 
pour  la  contenir,  de  toutes  les  baïonnettes  des  seo 
lions.  Bientôt  les  communications  étiuU  coupées  du 
coté  de  Marseille,  par  l'armée  de  Carteaux ,  qui  arri- 
vait par  Aix,  chassant  devant  lui  comme  des  trou- 
peaux les  bandis  mercenaires  des  fédérés,  et  d'autre 
part  les  flottes  combinées  des  espagnols  et  des  An- 
glais croisant  devant  la  rade,  la  faim  vint  ajouter  ses 
aiguillons  à  la  colère  de  plus  en  plus  ardente  des 
marins  et  du  peuple.  Alors  le  comité-général,  recon- 
naissant son  impuissance  n  résister  au  dehors  à  la 

1.  ArchîTes  municipales  de  Toulon,  registre  des  délibérations  et  arrêtés 
du  comité  général  des  sections  permaueute.s^  etc.,  juillet  1793. 
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Montagne,  et  a 
renouvelées  des  palrioles ,  consomma  Tucle  infôme 
<|u'il  niédilail  depuis  sacréalion,  el,  en  proelainant 
Louis  XVII,  haila  le  27  août  avec  l'annial  angla-s 
Ilood  ,  et  s'engagea  à  lui  livrer  les  forts  et   la  ratle. 

Ouand  ce  marché  à  jamais  exécrai jle  fut  etmnu  , 
tout  ce  qui  nV'lait  pas  sectionna  ire  rrémil  d' indigna- 
tion et  de  honle.  Si  un  seul  homme  de  tiHc  s'était 
rencontré  dans  l'arsenal  ou  sur  les  vaisseaux,  jamais 
la  Hotte  britannique  n'aurait  doublé  le  cap  Cépel. 
Maïs  lorsque  ta  trahison  était  partout,  la  grande 
énergie  ne  se  montrait  nulle  part,  et,  le  penple 
resté  pur  ,  les  marins  toujours  (idéles  à  la  patrie 
avaient  beau  clicrcher  avec  rage  un  chef  paiini 
lesolliciers,  ils  ne  trouvaient  que  des  cœurs  timides 
uu  des  traîtres.  En  attendant,  le  comité  commeneait 
daus  les  ténèbres  son  neuvi-e  d'iniquité. 

\u  milieu  de  la  imit  du  28,  nuit  A  jamais  néfaste 
et  maudite,  lord  Elphinstonc,  déliai-qoé  au  port  des 
Mettes  a  hi  léle  de  qutn/e  cents  Anglais  portant  des 
lauriers  à  leurs  shakos,  s'avanc^ait  comme  un  voleur 
vers  le  fort  Lamatgue,  guidé  par  un  délachemenl  de 
garde  nationale,  et  en  recevait  les  (dcfs  des  mains 
d'un  membre  du  comité  général.  Le  lemlemain,  les 
équipages  de  \ii]gl-liuil  navires  portant  pavillon  tii- 
colore  virent  le  drapeau  anglais  llotier  sur  le  jïara- 
pet  supérieur  du  fort  Lamalgue,  et  ramiral  Hood 
entrer  avec  ses  vaisseaux  en  ligne  de  bataille  ,  dans 
celle  magnirK(ue  rade,  d  où  le  traître  Trugufl"  avait 
retiré  les  nôtres  la  veille.  A  la  vue  des  Anglais,  un 
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cri  immense  et  unanime  sortit  de  (ous  les  entre|>onls. 
\jÇS  marins  demandaient   le  combat  avec  rage,   el 
malgré  les  supplications  de  leurs  ofGciers  qui  désho- 
norèrent ce  jour-là,  pour  jamais,  raristocratie  de  la 
mer,  malgré  les  prières  des  maîtres  qui  se  jetaient  à 
leurs  genoux  ,  ils  voulaient  tous  repasser  les  deux 
chaînes  et  aller  se  ranger  sous  le  pavillon  de  Sainl- 
Julien,  dont  le  vaisseau,  le  Commerce  de  Marseille, 
embossé  en  têle  de  rade ,  montrait  fièrement  ses  ca- 
nons aux  Anglais;  malheureusement  ce  Saint-Julien 
.é^}t  aussi  un  noble  et  un  traître,  ou,  ce  qui  serait 
non  moins  ignominieux,  un  lâche.  Au  moment  où, 
le  cœur  palpitant  de  cette  dernière  espérance,  sept 
mille  braves  ponantais  n'attendaient  pour  quitter 
TrogolT  et  courir  à  Tennemi  que  1î>  bordée  du  vais- 
seau resté  à  son  poste,  on  aperçut  une  chaloupe  fai- 
sant force  de  rames  et  où  brillaient  des  uniformes  : 
c'était  Saint-Julien   qui  fuyait  sans  combattre,  en 
criant  au  digne  6o'<ivet  du  \aisseau  le  PcUriole,  le 
seul  capitaine  qui  eût  fait  son  devoir,  que  tout  était 
perdu.    Le  surlendemain,   les   sept  mille  malclols 
ponantais  se  faisaient  mettre  à  terre  et  partaient  pour 
aller  rejoindre  Tarmée  de  Carteaux  ,  tandis  que  des 
canots  pavoisésaux  couleurs  étrangères  débarquaient 
devant  rHotel-de-Ville  l'amiral  Langara,  les  géné- 
raux Goodal,  Gravina,  Mulgrave,  Moreno ,  el  Hood, 
(|ui,  reçu  par  le  comité  général  des  sections,  prit  pos- 
session de  Toulon  au  nom  dosa  majesté  britannique 
Il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  les  escadres  coali- 
sées avaient  vuaii  sur  le  sol  provençal  deux  mille 


rijH|  tenls  Anglais,  <|ualorzc  mille  tinq  cents  lispu- 
gnols  el  Napolitains,  et  trois  iiiillo  Piémontais  :  le 
comité  rojalisle,  ne  dissimolanl  [ilus  ses  o|>înions  , 
traitait  poni|>eusement  leurs  chefs,  loiSfiu'on  vint 
remettre  à  son  présiilent  Ta^Iresse  de  la  Convenli<iii 
aux  Français  oiéridionaux  : 

i  Français,  j  disait  rassemblée  véritablement  na* 
tionale,  le  forAiit  que  vous  ne  vouliez  pas  croire, 
jiaree  que  vous  ne  pouviez  pas  en  concevoir  l'idée,  ce 
forfait  a  clé  commis  :  une  des  principales  villes,  le 
|ioii  le  plus  împortaul  et  la  plusconsidcrahlc  escadic 
de  la  l'épulîlique,  ont  clé  lâchement  livrés  aux  An- 
glais jiar  les  halntants  de  Toulon* 

*  Des  Français  se  sont  donnes  aux  Anglais!  Cette 
Iraliison  iiifAme,  dont  la  pensée  seule  aurait  pénétré 
(lindignation  et  d'horreur  des  Français  esclaves  d*un 
roi ,  a  été  ci^nçue,  méditée,  evécntée,  par  des  Fi'ao* 
e^iis  qui  se  diraient  ré|»uldicain$  !  Les  scélérats!  et 
c'êtaîi  notïs  qu'ils  accusaient  d^étre  les  ennemis  de 
la  république,  et  de  votdoir  être  les  leslaur aieurs 
de  la  lojautê!  et  ces  paroles  qu'ils  osent  nous  adres- 
ser aujourdliui,  ils  les  datent  de  Tan  V  du  régne 
de  Louis  X\  Il  ! 

*>  Finançais!  qui  de  \(»us  pouri'a  désoi mais  douter 
qu'ils  ne  soient  des  consinraleujs  contre  la  répu- 
blique cl  contre  la  nation,  tous  ceux  qui  se  séparent 
de  la  Convention  nationale?... 

*  Venj:»eanre,  eiloyensî  Qu'ils  j hérissent ,  tons 
ceux  cpii  ont  voulu  qtie  la  i'épuldi(|ue  pér  it  :  el  \nus, 
dépailcmciMs  iïn  Miili,  \nus  serez  tous  ccjuqiliecs  de 
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ce  déchirement  de  la  France,  si  vous  ne  vous  empres- 
sez d'en  punir  les  auteurs;  vous  seriez  accusés  par 
la  nation  de  partager  les  sentiments  odieux  des  habi- 
tants de  Toulon,  si,  en  apprenant  Thorrible  nouvelle, 
vous  n'alliez  cerner  cette  ville  infâme!  Que  le  tocsin 
vengeur ,  ({ui  rassemble  si  rapidement  des  milliers 
de  Français  sur  les  frontières  menacées  par  les  Au- 
trichiens ou  les  Espagnols,  retentisse  dans  toutes  les 
contrées  méridionales,  pour  vous  faire  précipiter  sur 
les  Toulonnais,  plus  coupables  encore  que  les  traîtres 
émigrés. 

»  Que  la  vengeance  soit  inexorable  !  Ce  ne  sont 
plus  des  Français,  ce  ne  sont  plus  des  hommes  :  la 
France  les  a  perdus,  l'Angleterre  ne  les  a  pas  gagnés; 
ils  n'appartiennent  plus  qu'à  Ihistoire  des  traîtres 
et  des  conspirateurs.  Que  les  lâches  habitants  de 
Toulon,  l'horreur  et  la  honte  de  la  terre,  disparais- 
sent enlin  du  sol  des  hommes  libres,  et  que  Toulon, 
son  port  et  son  escadre,  rentrent  sous  les  lois  de  !a 
France!  » 

Après  cette  lecture,  et  celle  du  décret  qui  mettait 
hors  la  loi  l'amiral  Trogoff ,  l'ordonnateur  Puissant 
tîl  le  cupilaine  des  armes,  et  prescrivait  l'emploi  des 
mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  énergiques 
pour  réduire  Toulon  ,  le  président  Lesperon  s'entre- 
tint un  instant  à  voix  basse  avec  ses  collègues  et  en- 
voya ensuite  les  deux  pièces  au  bourreau  pour  qu'il 
les  brûlât  sur-le-champ  en  public.  Le  contact  de 
l'étranger  et  la  vue  des  uniformes  rouges  avaient 
tourné  la  tète  à  ces  hommes  :  après  avoir  formé  le 


tl  scptemlire  un  petit  liatailloii  sacré  de  jeUDCs 
nobles  el  trémigrés,  ils  crurent  pouvoir  enlîn  se 
jnonlrer  u  déeoiiverl,  et  consiilcrant  qne  depuis  la 
régéûérîHiuu  a  la  royauLé  il  ne  de\:ut  plus  e\isler  à 
Toulon  des  marques  du  liberlieide  et  de  i*anardiie, 
ils  priereol  la  municî|)alilé  de  faire  elïacér  les  nnnis 
que  les  sociétés  populaires  avaient  dooués  aux  rues 
de  la  cité  ',  Le  gibet  iiU  ensutte  sulenûellemenl  réta- 
bli, el  la  réaction  royaliste  égala,  si  elle  ne  la  d<'^- 
passa  |>oint,  en  tueries  juridi(|ues,  la  réaction  des 
jatobîns.  Déjà,  au  coruniêticeinenl  d'août,  la  coin- 
mission  martiale  avait  jeté  pèle-méle  sous  le  couleiuj 
de  la  guillotine  les  grands  bonnets  rouges  Jassaud 
el  Leuiaille,  Taneien  maire  démocrate  Paul,  le  prési* 
dent  du  tribunal  criminel  du  dé[iarleinent  du  Var, 
telui  lies  jacobins^  et  loa  commandants  de  la  garde 
iitilionale  patriote;  tous  étaient  montés  sur  Tccha- 
laud  d'un  pas  ferme,  mais  la  mort  de  ces  deu\  der* 
niers  avait  été  sublime  :  le  jacobin  Sjlvestre,  ravun- 
ïiant  ilu  ranatisme  calme  et  lier  de  ses  lonvictioiis, 
arriva  au  pied  de  Féchelle  eu  IVeilonnaut  tme  chan- 
son de  l'époque  dont  le  refrain  était  :  A  la  fjuilhlinr 
Capeil  Avant  d'être  atlaché  Mrr  la  planche  fatale,  il 
se  tourna  vers  le  peuple,  et  s* écria  d'une  voix  tran- 
quille et  solennelle  : 

•  Les  paroles  d'un  mourant  sont  prophétiïiues  : 
infâmes  royalistes,  la  républitpje  nous  \engera!..,  • 

1.  Archives  mutiict(iâleti  4e  Toiiloti,  dèliibéniUiJUK  et  arrêtas  du  tunnlé 
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Pendant  ce  temps,  le  jeune  Gueit  écrivait  à  ^^ 
mère  : 

«  Ma  bonne  mère, 

*  C'est  du  moment  (|ue  je  meurs  que  je  vous 
écris;  je  n'ai  qu'à  vous  inviter  à  vous  consoler  :  je 
vous  embrasse  un  million  de  fois,  mes  frères  et  sœurs, 
tous  mes  parents,  ainsi  que  m^s  amis,  s'il  m'en 
reste.  Je  vous  avoue  à  tous  que  le  seul  crime  qu'on 
peut  m'imputer  est  celui  d'être  patriote^  je  meurs 
de  mémo ,  le  ciel  seul  me  vengera.  Adieu  ,  pdieu , 
adieu  pour  toujours  I  » 

L'infortuné  disait  vrai  :  le  tribunal  de  sang  n'avait 
pu  lui  trouver  d'autre  crime  que  celui  d'avoir  violé 
le  palais  des  rois  en  y  entrant  à  main  armée  le 
10  août. 

Sur  des  motifs  pareils,  on  pendit  le  14  septembre, 
au  milieu  du  Champ-de-Bataille,  roffîcier  municipal 
Biacbe,  prévenu  d'avoir  profané  les  lieu^  saints;  le 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  Pavin  ,  pour  avoir 
participé  aux  émeutes;  une  femme,  nommée  Marie 
Coste,  accusée  d'espionnage  *.  Puis,  comme  l'habi- 
tucie  de  verser  le  sang  devient  bientôt  upe  fureur, 
quand  la  cbaleur  des  réactions  enivre  les  [jartis,  le 
tribunal  martial  se  mit  à  faire  fonctionner  simulta- 
nément la  guillotine  et  le  gibet,  avec  une  activité  à 
rendre  jaloux  Fouquier-Tbinvillc.  Toutes  les  nuits, 

I .  Voici  l6«  noms  àt»  jnges  : 

Garnier,  président;  Decugis,  Dor,  Gairoirdj  Dufour,  Féraud,  Jan- 
soUen,  Chioux.se,  Seren y  Paul,  Martin,  Pellegriny  Caire,  Auban,  Ba^ 
iédf,  Gerrin,  Aube,  cl  Aufins^  grefiier. 


des  hanjucs  allaieitt  clvercher  dans  les  lianes  du 
Thémisiocle  ^  où  avaîenl  élé  entassés  les  pairioies, 
une  fournée  de  prévenus  f|ui  passaient  immédiate- 
ment  du  tribunal  à  l'écliafaud.  Ces  massacres  juri- 
ditiues  (irenl  taol  de  vielimes,  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  s'en  émurent  :  rainiral  Hood,  tout  glacial 
qu'il  élail,  les  arrêta,  et  enjoignit  aii\  rouilisles  tie 
laisser  reposer  le  bourreau. 

Cependant  Caileaux^  apièsavoir  dissipé  les  nierce- 
fiaîres  des  fédérés,  et  repris  Ai\  et  Marseille,  laissa 
les  représentants  du  (leiiple  travailler,  avec  la  guillo- 
line,  a  réporation  «te  la  reine  des  villes  maritimes, 
et  se  porta  sur  Toulon,  Il  s'était  déji  emparé  des 
gorges  d'Olliûules,  lorstpie  le  2  se(»teuibrc,  sept 
on  lie  Toulon  nais,  précédés  par  une  avant-garde  d'An 
glais  et  d* espagnols,  vinrent,  sous  le  eommandeun^nt 
du  eotonel  Elidiinstone  ,  le  chasser  de  cette  Ibrnii- 
dalde  positioiK  lkMi\  jours  après,  ses  braves  répu- 
blicains, s  engageant  en  colonne  serrée  dans  ces 
Tliermopjles  provençales,  que  barrent  de  elia*|ue 
cùlé  d'elfrayantes  murailles  de  granit,  enlevaient 
Ollfoulcs  a  la  baïonnette,  et  occujfaii^nt  É\eiios  et 
Sainte-Barbe,  les  deux  clefs  occidentales  de  Toulon* 
En  même  temps,  le  général  La|KJ}[»e  pieuait  |HLsitioii, 
avcîc  en\iron  trois  mille  hommes,  sur  le  Utti*ral  d** 
Test.  Voici  quel  était  alors  Tétat  de  tléff-nsede  Tou- 
lon. Enfoncée,  comme  on  sait,  entre  d'énormes  mon- 
tagnes ;u'ides  (H  niii's,  (pji  la  eaclient  de  trois  cotésj 
cette  ville  fait  face  à  la  mer  au  midi  cl  la  ton t -lie  par 
es  bassins  de  h\  niarine  marchande  et  de  la  marine 
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militaire,  liés  eux-mêmes,  au  moyen  d'un  chenal,  à 
la  petite  et  à  la  grande  rade.  Sur  le  plateau  méridio- 
nal, et  découvrant  à  la  fois,  sous  trois  aspects  oppo- 
sés, la  ville  et  les  deux  rades,  s'élève  d'abord  le  fort 
Lamalgueoù  flottait  le  drapeau  anglais.  Â  l'opposite, 
la  redoute  de  Faron  couronnait,   comme  aujour- 
d'hui, les  montagnes  du  nord,  défendues  en  outre 
par  le  fort  du  même  nom,  le  fort  d'Artigue  et  le  fort 
Sainte-Catherine,  hâlis  en  amphithéâtre  du  sommet 
à  la  base  de  ces  massifs  inaccessibles.  Les  forts  et 
redoutes  de  Saint-Anloine  et  de  Saint-André  et  le 
fort  de  Pomets,  hérissaient  la  ligne  du  nord -ouest  : 
celle  de  l'ouest  était  couverte  par  le  fort  Malbousquet 
et  par  les  vaisseaux  cm  bosses  à  la  plage  de  Casti- 
gneau;  et  sur  le  littoral  de  l'est,  se  montraient,  a 
peu  de  distance,  les  forts  de  Saint-Louis  et  du  cap 
Brun  et  la  Grosse-Tour.  La  tour  de  l'Éguillette,  les 
forts  de  Balaguier,  Caire,  Mulgrave  et  du  petit  Gi- 
braltar, complélaient  au  sud  le  système  de  défense. 
Tout  le  mois  de  septembre  et  la  moitié  d'octobre  se 
passèrent  assez  tranquillement.  Au  dehors  cependant 
un  détachementde  républicains,  commandé  par  le  chef 
de  bataillon  Victor,  gravissant  les  sentiers  réputés 
alors  impraticables,  qui  rampent  sur  le  versant  sep- 
tentrional de  Faron ,  avait  failli  emporter  le  fort  et 
gagner  le  corps  de  la  place.  Repoussés  par  des  forces 
supérieures  au  bord  du  revers  le  plus  escarpé  de 
Faron,  ces  braves  avaient  mieux  aimé  se  précipiter, 
en  criant  Vive  la  république,  sur  les  |)ointes  de  ro- 
chers qui  hérissent  le  gouiîre,  que  de  se  rendre  aux 


amis  lies  Angl;ii.s.  Apres  cet  tV-lier,  on  ne  s'oceuini 
plus,  dans  le  ean>p  tto  Garteuux,  (]u'à  Ibriner  un  pare 
d'aï  lillerie,  parée  qu'il  venail  d'arriver  un  oflîeicr  de 
vinfil-qu.ilre  ans,  nommé  Bonaparte,  qui  prétendait, 
à  la  f;raiide  slupéfaelion  du  général,  que  Toulon 
n'éUiit  (KiS  dann  Toulon,  ifujl  était  dans  Ralagiiroi^ 
et  que  le  lendemain  de  la  [irise  de  ce  fort  il  appar- 
tiendrait à  la  république.  Au  dedans  le  pain  eom- 
meneait  à  manquer,  et  l'approelie  de  rennenii  a  se 
faire  senlir.  On  enlevait,  parties  ré<|  uîsi  lions  foreées, 
les  ohjels  tréeessaîres  aux  troupes;  le  2i  septembre, 
le  coniilé-gén/'ral  des  seetions  empriinlait,  par  aele 
public,  un  million  de  piastres  forles  à  l'étranger  et 
hypothéquait  en  garantie  tous  les  domaines  royaux  et 
nationaux  de  Toulon,  y  eonqiris  Tarsenal  ei  les  vais- 
seaux de  sa  majesté  '.  Le  même  jour,  il  faisait  expo- 
ser le  sainl-saerement  dans  les  églises;  el  le  27  : 
«  Considérant  que  la  %il!c  étail  entnurécMlc  In^igands 
qui  pointaient  sur  leurs  étendards  les  couleurs  sub- 
stituées au  pavillon  blanc,  et  a  leurs  chapeaux  la  co- 
carde/nrofar,  cpje  cette  ressemblance,  désbonoraïUe 
pour  des  I  raoeaîs  régénérés,  avec  de  vils  aiiarehisles, 
blessait  di^puîs  long-feiiips  sa  déliealesse,  et  poij\ail 
oeeasionnt' l'une  confusion  et  des  méprises  ilangei'cu- 
seSj  en  même  temps  qu'elle  pouvait  ia|*peler  à  «es 
amis  les  Piémontaîs  un  s«>u  venir  amer,  le  eomîlé  arré- 
tnil,  qu'a  |iartir  du  1"' octoluc,  les  cocardes  Iricolor 

I,  L'acle  origioali  sigaé par  î**!*  pri^Rtli^ntï^  rlos  î^ections  it  lous  le»  rf»o- 
Rpirat^irrs  morquatib  «lu  i:î  jiiiï:et,  lut  ilq^ïst' tlii*x  k  luiUiie  C»rnrer,  Nous 
fil  |ir'«S(Morif  ync  t opip.  ^p'mitff  fl  Cfi^re^H^wni  1rs  orgnr  jjiteiirs. 
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seraient  supprimées  et  remplacées  par  la  cocarde 
blanche,  et  que  le  pavillon  blanc,  qui  fut  dians  tous 
les  temps  le  signal  du  vrai  courage  et  de  Thonneur, 
flotterait  sur  les  forls  et  les  navires  ».  » 

Les  sectionnaires  de  Toulon  disaient  enlin  leur 
dernier  mot.  Ils  n'étaient  point  Girondins,  ceiix  qui 
arboraient  ainsi  le  dra|x^au  blanc.  Les  Girondins 
mouraient  alors  sur  Téchafaud  en  criant  Vive  la  ré- 
publique! Quand  Ljon,  dont  la  hache  de  la  Monta- 
gne venait  d'éteindre  dans  le  sang  les  complots 
royalistes,  avait  dé[)loyé  ce  signe  proscrit,  les  Giron- 
dins, fidèles  aux  couleurs  nationales,  en  étaient  sor- 
tis à  Tinstant  :  plutôt  que  de  trahir  la  cause  popu- 
laire en  prenant  la  main  des  émigrés,  Bàrharoux  se 
tirera  un  coup  de  pistolet,  Péthion  et  Buiot  périront 
de  misère  et  de  faim  dans  les  blés  de  Saint-Émilion, 
Que  leur  mémoire  soit  donc  pure  des  forfaits  mo- 
narchiques de  Toulon,  et  que  la  responsabilité  du 
27  juillet  retombe  exclusivement  et  tout  entière  sur 
les  royalistes  de  93. 

Du  reste  le  châtiment,  qui  suit  de  près  toute 
hiauvaise  action,  les  atteignait  déjà.  Le  peuple,  ré- 
duit aux  abois,  les  chargeait  de  malédictions;  Hood, 
qui  annulait  depuis  quelque  temps  toutes  les' déli- 
bérations de  rhôtel-de  ville,  et  leur  faisait  dure- 
ment sentir  le  poids  du  joug  anglais,  fmit  par  sub- 
stituer au  comité  général  un  comité  particulier  de 
quatre  membres  placés  sous  sa  dépendance.  BienUU 

1 .  Archives  municipales  de  Toulon,  registre  ans  délibérations  et  arrêtés 
dn  comité  général  des  sections  en  |)ermanence,  27  seplemtNre 


SUZUMK  partif, 

I 


411 


I 

r 

I 


les  soclîûns  iûui'iniir*>roiit,  c:ir  les  rations  de  hisruîl, 
aviH-  IcstjLU'Iles  on  \vs  a^ilil  ikhh  ries  jusque-la,  claicnt 
diïoînuéi^s  tous  les  jours»  el,  rinsolcnce  des  allies 
croissant  en  proporlion  de  la  détresse  des  habtlanis, 
Toulon  fut  iraité  |jai'  ceux  i]îi*il  a\ait  appelés  dans 
sou  sein  en  ville  conquise.  On  n'ententlait  (juc  [ilain- 
les,  on  no  vojail  qu(^  gens  i^rraots  et  expulsés  île 
leui's  uiaisons.  Aujourdliui  c'était  le  eoinniissairo 
anglais  IVlhu^u  (pli  s'emparait,  malgré  !a  luuoieipa- 
lité,  du  Itîgeiuenl  desliné  à  un  folonel  es(>iigtifil;  le 
lerideiuiiin  cY^taîl  un  piquet  de  soldats  anglais  qui 
niellait  à  la  porlr  de  son  liotel  l<M*ornih'  desui-Acil- 
lanee  générale,  et  jelait,  pour  en  linir  plus  vile,  lt>us 
ses  pa|ûei-s  par  la  lunétre;  ailleurs  il  fallail  évacuer 
l'hùtel  du  gouvernement  pour  le  céder  à  Ta  mirai 
Langara  '  ;  un  aolre  jour  enlin,  comme  par  une  sorte 
d'expiation  (ïrovidrniielle,  le  promoleur  de  la  révolte 
ïlessectlions,  Foratcurdes  Minimes,  le  bi'idier  lïoux, 
celui  qui  avait  It^ut  lait  poui^  livrer  la  ville  à  TAn- 
gleterre,  était  chassé  de  sa  maison  par  deux  olïkîeré 
anglais  ! 

Instruits  de  ccl  élat  de  choses,  les  ré|ml>licains 
pr<*ssaienl  le  siégc^  avec  vigueur  :  à  Carteau\,  le 
géant  doré  des  pieds  jiisqy*a  la  télé,  avait  succédé  le 
médecin  savovard  l)op|>ct,  (jui,  heureusement  [mur 
la  cause  nationale,  venait    (relie  remplacé  par  le 


|.  »  Su»  evcrllitifc  mmmt^m  Jmti  de  Lnnguara  nous  à  iàïi  i\t^\uMM\ef 
%%  tmiis  Avicnu  i^^arm^  ThiUi'l  du  déiiartemnit  de^liiu'  k  k'  logfr.tf  (Lellir 
orii;mîilf  fies  «idiiiiiii^tralrijr*iiîinîi'fiaik'mi*nl«lij  V^ir^ilii  IJijovi'mljrc  171*3, 
Tan  l^^  *lu  ii^;iiir  ili*  1  ou  s  XV U, 
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brave  Dugommicr.  Celuî-cî,  regardant  Bonaparte 
comme  le  premier  talent  de  Tarmée,  subordonnait 
son  initiative  à  la  sienne  et  le  secondait  franche- 
ment. C'était  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux.  Le 
jeune  officier  corse,  qui  songeait  à  tenir  parole, 
avait  élevé,  vis-à-vis  de  Malbousquet,  une  formidable 
batterie  dite  de  la  Convention  et  composée  de  six 
pièces  de  24,  dont  les  boulets  lancés  nuit  et  jour 
avec  la  précision  de  nos  pointeurs,  menaçaient  de 
raser  le  fort.  Les  alliés,  ayant  fait  une  sortie  au  point 
du  jour  pour  Fenclouer,  réussirent  d*abordau  point 
de  s'emparer  des  pièces  ;  mais  leur  succès  fut  court  : 
repoussés  à  la  baïonnette  par  le  général  Dugommier, 
qui  fut  i>lessé  au  bras  et  à  Tépaule,  ils  laissèrent 
le  terrain  couvert  de  cadavres,  et  le  nouveau  gou- 
verneur de  Toulon,  lord  O'Hara,  prisonnier'.  Tan- 
dis qu'on  se  disputait  dans  la  ville,  et  que  les  sec- 
tiounaires  poursuivant  leurs  alliés  des  soupçons  les 
plus  injurieux  accusaient  O'Han  de  s'être  laissé 
prendre  pour  vendre  Toulon,  Bonaparte,  qui  savait 
bien  que  la  république  n'était  pas  assez  riche  |K)ur 
Tacheter,  commença  l'attaque  décisive  le  18  décem- 
bre (20  frimaire).  Trente  pièces  de  24  tirèrent  toute 
la  journée,  huit  mille  bombes  éclatèrent  contre  les 
fortifications  rojalisles,  et  à  quatre  heures  du  soir 
les  colonnes  d'attaque  se  mirent  en  marche  sur  le 
village  de  la  Seyne.  Le  temps  était  affreux,  une  pluie 
continuelle  et  le  mauvais  élat  des  chemins  pouvaient 

1.  Lettre  de  Marescot,  commandant  du  g<^nie,  au  citoyen  Dopin,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre. 


■^  SKÎZÎÈME  TARTIF.  Vin 

aUîéilir  l'arili^ur  tie  nus  sohials;  mais  ions  vqu\  i\m 
avaieiU  juré  sincàreuieiit  le  triomphe  lie  la  républi- 
que   ne    montraient  qne   impatience    d'enlendre 

I  battre  la  charge j  ce  moment  arriva  h  une  heure 
après  minuit,  par  une  averse  épouvantable  :  denx 
colonnes  commandées  par  Labordeet  Victor,  ou  plu- 

_    lot  une  faible  partie  de  ces  colonueSj  se  porta  au  pas 

I  de  course  sur  la  fameuse  redoute  anglaise  appelée 
Petit-Gibraltar,  et  y  pénétra  avec  la  bravoure  répu- 
blicaine. Le  feu  meurtrier  qui  en  partait  les  força 
néanmoins  à  ressortir  par  les  embrasures  quils 
avaient  escaladées.  Dugommier  toujours  à  lenr  lé  te, 
ils  rentrent,  ils  ressorlent  encore.  Pendant  deux 
heures  ce  fut  un  volcan  inaccessible.  Tout  ce  que 
Taudace  dans  Fatlaque,  Topiniatrelé  dans  la  défense 

^peuvent  oHVir  en  spectacle  fut  épuisé  de  part  et 
diantre.  Mais  enfin  l*opîniâtrelé  anglaise  céda  'i  l'au- 
dace et  au  génie  français-  Bonaparte  ajant  détaché 
pendant  faction  le  capitaine  Muiron,  son  adjoinl, 
avec  un  bataillon  de  chasseurs,  celui-ci  rallia  une 
portion  retardataire  de  colonne,  et,  guidé  par  les 

■  habitants  de  la  Seyne,  il  entra  ilans  la  redoute  du 

■  coté  de  Test.  Les  Anglais  l abandonnèrent.  Elle  était 
défendue  par  une  force  majeure  en  hommes  et  en 
armes,  par  vingt-huit  canons  de  tout  calibre,  quatre 

I  mortiers,  une  double  enceinte,  un  camp  retranché, 
des  chevaux  de  frise,  des  puits,  des  buissons  épi- 
neux et  par  le  feu  croisé  de  trois  autres  redoutes. 
On  peut  dire,  avec  Dugommier,  que  c'était  un 
chef-  d'oeuvre  de  l'art  qui  prouvait  combien   Tcn- 
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nemi  savait  apprécier  Tavanlage  de  cette  position  •. 
Le  général  Lapoype,  de  son  côté,  n'était  pas  resté 
inactir,  marchant  en  même  temps  que  Dugommier 
avec  les  représentonls  du  peuple ,  il  awit  emporté 
la  redoute  de  Faroti;  là  prophétie  de  Bonaparte  tou- 
chait donc  h  son  accomptisseioent  :  le  i%  au  matm, 
en  eflfièt,  quand  les  royalistes  aperçurent  1^  dt^Apeau 
trîcolôi^e  sur  Ifes  hauteurs  de  Faron  et  sur  le  Petit 
Gibraltar,  ils  se  sentirent  glbc^  d'une  terreur  mor- 
telle; aussitôt,  toutes  les  familles  compromise»  son- 
gent à  hi  ibite,  et  transportent  sur  le  quai  leur»  meu- 
bles et  leurs  objets  précieux.  En  un  clin  d'œil  do» 
pyramides- de  coflfres,  de  meubles  et  de  baHots  s'élè- 
vent sur  le  port,  et  en  couvrent  les  dalles  depuis^  la 
porte  d'Italie  jusqu'à  l'arsenal.  L'embaniuemenl 
commence,  et  pendant  vingt-quatre  heures,  aux» 
éclats  de  Partil'erie  républicaine  ,  qui  bombardait  la 
ville,  de  Faron  et  de  Malbousquet ,  vingt  mille  per- 
sonnes entassées  sur  le  port ,  se  disputent  une  cha- 
loupe, un  canot,  un  mât  de  navire.  La  dmrse  était 
couverte  d'embarcations,  de  malheureux  cherchant  à 
gagner  les  escadres  alliées  à  la  nage,  de  bateaux  sur* 
chargés  et  sombrant  sous  le  peid«  de  la  oargaîson. 
Effrayés  de  cette  masse  d-émigrants,  et  en  redoutant 
rembarras  pour  leurs  navires,  les  Anglais  lesj repous- 
sèrent d'abord  :  des  boulets  partis  du  Vi€iorffj  oii 
était  arboré  le  pavillon  amiral ,  coulèrent  ba»  plu- 
sieurs barques  pleines  de  fuyards  ;  alors  l^aiwiral'  os- 

I.  Archires  du  miiiistj^re  de  la  guerre  ,  rapjtort  officiel  du  gfnérni  Ou- 
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[ïaf^nol  Lrïopaia  nv  put  cacher  son   indignai inti;  se 
|irndinnl  isur  lu  tlnnelle  tle  son  nnvire,  il  a|>i>eb  ilu 
geste  le»  l>alean\  qui  erraient  en  flésesperés  sur  la 
(tarse,  elai'cneîllit  unis  les  passagères  qu'ils  poriaieul: 
les  Napolitains  ayant  suivi    son  eKomple,    Homl  se 
vil  Ibreê  de  retirer  ses  ordres  barbai^-s;  mais  cfuand 
les  vaisseaux  foienl  pleins,  quand  les  traîtres  du  to- 
mitr  général,  et  It^s  présidents  des  sections, If^^^  Reboul, 
les  l.esperon  ,  les  Barralier,  les  Meitïi un  ,  les  Caire, 
les  Peroelty,  les  Rou\,  eurent  abandonné  au  fer  des 
vainqueurs  la  malheureuse  fRipulalion  qu'ils  avaient 
penlue,  il  lit  Icsij^ne  d'appareillage,  et  l*infômeTro- 
^'oll  lira  du  port  ,  pour  les  conduire  en  .\nfjleterre  , 
le  Commerce  de  Marseille  de  H  8  canons,  le  Pompée  ai 
le  Puissatil  île  7i,  les  fiégates  ta  Perle^  la  Topaze  el 
tAréihme  de  44)  canons,  el  la  corvette  la  Poulelle. 
Les  autres  na\in»s  de  h  llolle  française  et  Ifes  arse- 
naux avaient  étéconllés  a  sir  Sidney  Smith,  qui  en 
rendit  comple  à  seul  amiral  en  ces  ternies  : 

«  Conrorméuurnt  à  vos  ordres,  Je  me  suis  rendu  a 
rarseual  de  Toulon  J'ai  lait  les  préparatifs  pour  in- 
eendier  les  vaisseaux  el  les  approvisionnements  finan- 
çais, Kti  raison  du  peu  de  forces  que  j'avais  avec 
moi  ,  et  de  t;rainte  que  cela  ne  nous  empi^chût  de 
remplir  notre  objet  principal  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
inquiéter  les  gens  du  port.  Des  galériens,  au  nonihn* 
de  six  cents ,  nous  rega relaient  avec  des  démaristra- 

ttions  qui  iudiipiaient  évidemment  le  projet  de  s*op- 
poser  à  nous;  ce  qui  nous  mit  dans  la  nécessilt'»  de 
pointer  les  canons  de  nos  ehnloti|»es  sur  l^fîr  baj^ne 
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et  sur  tous  les  points  par  où  ils  pouvaient  nous  assaillir, 
nous  les  assurâmes  qu'ils  li'auraient  rien  à  redouter 
s'ils  restaient  tranquilles.  On  n'entendit  bientôt  dans 
le  bagne  que  les  coups  de  marteau  avec  lesquels  ceux 
qui  étaient  encore  enchaînés  brisaient  leurs  fers.  Je 
crusr  ne  devoir  pas  ni'opposer  aux  moyens  de  fuite 
qu'ils  se  ménageaient,  pour  l'instant  où  les  flammes 
gagneraient  jusqu'à  eux. 

«  Dans  celte  situation ,  nous  attendions  avec  an- 
xiété le  moment  convenu  avec  sir  Ëlliot,  pour  com- 
mencer rincendie.  \»e  lieutenant  Tupper  fut  chargé 
de  brûler  le  grand  magasin,  et  ceux  qui  renfermaient 
la  poix,  le  goudron,  le  suif  et  l'huile.  H  y  réussit  par- 
faitement, le  magasin  à  chanvre  se  trouva  enveloppé 
dans  les  mêmes  flammes ,  le  temps  très-calme  en  ar- 
rêta d'abord  les  progrès  ;  mais  deux  cent  cinquante 
tonneaux  de  goudron,  répandus  sur  les  bois  de  sapin, 
propagèrent  bientôt  l'incendie  avec  une  grande  acli- 
\ité  dans  tout  le  quartier  dont  Tupper  était  chargé. 

»  L'atelier  des  mâtures  fut  en  même  temps  livré 
aux  flammes  par  Midieton,  lieutenant  du  vaisseau  la 
Bretagne.  Le  lieutenant  Pater  bravait  le  feu  avec  une 
intrépidité  étonnante,  pour  compléter  l'ouvrage  dans 
les  endroits  où  la  flamme  n'avait  pas  bien  pris.  Je 
fus  obligé  de  lui  ordonner  de  revenir  :  un  moment 
plus  tard  tout  moyen  de  retraite  lui  élait  coupé.  Sa 
situation  était  d'autant  plus  périlleuse,  que  le  feu  des 
Français  avait  redoublé,  aussitôt  que  les  flammes  , 
en  nous  éclairant,  leur  avaiedt  indiqué  ceux  qu'ils 
avaient  intérêt  de  combattre. 


SEIZIÈME  PARTIfc.  437 

nie  lieulenanl  Brouiiiongc,  avec  le  delache^mem 
ijuil  eooinraiHlait,  |)rf)tégcn  notre  rclrâite.  Le  feude 
nos  boulets  étail  principalement  dirigé  \ers  les  en- 
droits d*oii  nous  avions  à  craindre  rapproche  des 
François.  Au  milieu  du  fracas  des  boulets  et  du 
plus  terrible  incendie,  leurs  chants  républie^iins 
|>ereuient  les  airs  jusqu'au  moment  où  nous  fumes 
sur  le  point  d'être  abîmés,  eii\  et  nous,  par  Tex- 
plosion  de  plusieurs  milliers  de  barils  de  poudre 
de  la  frégate  Iris  ^  qui  se  trouvait  dans  la  rade  in- 
térieure, et  à  laquelle  les  Espagnols  miienl  impru- 
demment le  feu  au  lieu  de  la  couler  bas ,  suivant 
Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu, 

u  J'avais  commandé  au\  oHiciers  espagnols  d'in- 
cendier /es  vaisseaux  français  qui  se  trouvaient 
dans  le  bassin  devant  la  ville.  Les  obstacles  qu'ils 
rencontrèrent  j  les  (irent  renoncer  à  ce  projet.  J'en 
renouvelai  la  tentative,  lorsque  nos  opértUions  furent 
terminées  a  rarsenal,  mais  je  fus  repoussé. 

•  Nous  nous  disposions  à  brûler  le  Tftémisfocle  , 
vaisseau  de  7i,  qui  était  dans  T intérieur  de  la  rade; 
mais  lorsque  nous  en  ap|u*ochions»  les  républicains 
français,  que  nous  avions  enfermés  sur  ce  vaisseati, 
s'en  étaient  emparés  avec  la  ferme  résolution  de 
laire  résistance.  Dansée  moment,  re\|)losion  (Vun 
vaisseau  chargé  de  pondre,  fut  encore  plus  violente 
tjue  celle  de  la  frégate  flris^  et  nous  couiùmes  le 
plus  grand  dangei\ 

»  J*avaîs  fait  mettre  le  feu  à  tous  les  bAtiments 
qui  se  trouvaient  à  ma  portée,  et  toutes  les  matières 
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XM^mbuatibles  que  j'avais  préparées  élakai  coqsii- 
mées  lorsque  je  Gs  route  vers  la  flotte.  La  précifisioti 
avec  laquelle  le  feu  a  été  mis  à  mon  premier  signal, 
ses  progrès  et  sa  ilurée^  soat  les  plus  fortes  preuves 
que  chaque  officier  et  chaque  soldat  ont  fait,  dan» 
cette  occasion  périlleuse,  tous  les  efforts  qu'on  puM- 
vait  attendre  d'eux.  Je  puis  vous  assurer  que  le  fuu 
ai  été  mis  à  dix  vaisseaux  de  ligne  au  moins.  La' 
!perte  du  grand  magasin,  d'une  quantité  immense  de 
jipix,  de  goudron,  de  résine,  de  chanvre,  de  bok,  de 
4fprdages  et  de  poudre  à  canon ,  rendra  trèsnlifQcile 
.l'équipement  du  peu  de  vaisseaux  qtii  restent.  3e 
suis  fâché  d'avoir  été  forcé  dm  épargner  quelgues- 
uns;  mais  j'espère  que  votre  seigneurie  sera  con- 
4$ntà  de  ce  que  j'ai  fait  avec  .peu  de  moyens ,  dans 
un  temps  circonscrit  et  pressé  par  des  forœs  bien 
supérieures  aux  miennes*,  t 

Tel  fut  l'adieu  des  Anglais  au  peuple  qui  les  avait 
appelés  dans  ses  mursl  —  Il  y  avait  deux  cent  qua- 
rante ans  que  le  drapeau  britannique  était  tonflié  du 
clocher  de  Castiilon,  et  cette  fois^  il  &ut  l'csporois 
les  boulets  de  la  Convention  l'abattaient  pourila -der- 
nière fois  sur  la  terre  méridionale  devenue  à  jamais 
française  ! 

1.  Rapport  ofldel  du  ooauMdore  sir  SUiiiêy  Smilh. 
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Prrtnière  itu]»re»fii>n  di»  U  ^i>ii^-B<irthi:lciiiy  et  rcmbat  de  la  Poîuté-d*Aveyrofi. 
■j.  — Ctïimlc  aifpmli1<*«'  |iruieiiianii:  dr  tleiilmûiit ,  4  —  Surpris*  du  Chi-y- 
lar^  5.  —  La  roiir  ri*»*'  a  ver  I41  fttidtetle^  7.  —  Ricepiiun  «le  Lj  N'mic  a  Ta- 
d«fi.  II.  ^-^  Élai  de«  forurfit^Uotu  de  1^  Ilocliellt^,  1^.  — OrjijaiiiMtion  mili- 
laire  et  maDkïjuile ,  \^.  —  .Siryr  d^r  I-i  !t{ic|K-lt«  de  |5^3I,  17.  — IHalofjiie 
noctftrne  «ur  le»  re^miiAru,  iK.  —  DUcoiin  de  Gimud  île  S(iint-Jeaii-d'Aof;é(\, 
ut.  —  Trsiliiftaii  de  hit  Noue,  j^».—  A^uiit  du  7  avril,  i4'  —  LcvtT  du  «tége* 
i5.— ^Qittiisoji  pc»|)ulnire,  16.  *^  ftêpEit)tJ«]ae  prutciUiiie,  17. '^  Le*  l^ni» 
d'iJraîn ,  '48.  -^  Pifcourt  êtieri»it|ue  du  dcputt^  dn  DiiM|j1iiru%  3«|.  —  Dé 
liremeitt  detTorceideiproicitiiiiu  en  iS^'Ï.I-iiatdeU-'urfptaL'r't  fbrieictdrleur* 
Iroupei,  'il  et  3i.  ^ —  tlraniRvoul  et  le  fils  de  l'aveu^jW  d^Arni»,  33.  ^—  lletour 
ilc  L*  î*îmie  à  1*4  Hoclicllc,  Hfi,  —  Potilîmi  rrUii|ue  de  b  royauté,  57.  —  Stir* 
pri»et  d*Ani)ocuiy ,  f^stre»,  MontAisiupiii ,  tïrîvct ,  IJxrrcKe  ri  Pcri|ueui,.  ^. 
—  î.tt  «laiite  dv  Mtriiiuiuiii,  id.  — l^s/ï^fijutî  de  Provence,  4m*  —  he*  maileoo» 
lent*»  4<»  —  Astcmblée  générale  de*  prc4te»taiils  de  France  à  Millau*  4'"*'  "" 
Unîuu  de  Mofitmaroucy  avet-  les  pi-oieitaTiK,  4i*  —  J*-'^'^  de  Mi>u**eut%  4'»* — 
Lij*uc  Lriiholitjuef  47-  — fvrrmrul  de  U  Ligue  uieridîmiiale,  4^  —  Ai*eDdl>téi* 
dr%  «gtltes  I«  Luuel ,  eu  1^77,  5t.  «*  Momoiùreni'^'  l*  réxciMi,  53.  — '  Potflioii 
douleu^e  do  rui  de  ^uv»r^e^  54» —  S*  récepLiuu  à  IVrigueiii,  55.  —  Se%*wni- 
|Hi|{iiet  rldîrulei  tur  In  Caroline,  Mt.  —  Cuuragr  du  vicoinU'  de  Tmeotie  »u- 
piv«  dr  Ikideful,  r»7.  —  l^  dcfuuiielle  de  CInAietjftiuui .  5Ô. — >  Voj'ii^  de 
Calhehtie  de  Mi^dici»  e»  t;a«rogne.  "îg.  —  l*a  couféreiire  de  Canawi  à  Moii- 
lauluiu,  fil.  —  Grande  a»«euif»1i'e  de*  êgtiie»  dan»  ti  même  fille,  61.  —  Sur- 
|iri«e  de  Meiide  ei  guerre  de»  Ainouieatt  63.  —  Sac  de  CiihorSj,  64  —  Paii  de 
Fleit,  68.  —  L^^Jiifluence  du  roi  de  Niivtrre  cians  mmi  |*Jriî,  fkjf-  —  Pfojef  de 
etiiittiturr  11  Fr4rirr  en  répuMiqiie  fédérale^  70.  —  Piirit  poltiîr|ue  de  i585t 
7t.  —  lia  Ufjue  3tUt}m*  Li  Hetomutioti,  71*  —  (>9nraf^e  dn  ermuiit  de  VilTr- 
neiiire  d'Ageu,  7  V  —  Mjiyeo»»r  en  Prrigord  et  ri»  Gttietine,  7  'j  et  ^S,  — »  Htcj^je 
de  <i!A»tiltoii,  76.  —  i>«  l^|i;iie  «  Mrir  eiKi  ,  ir|, -.>  Mnri  ifiidetHe  dti  ffriind< 
lirietir,  ^^t*— Joyeiitc  lu  i>i\MtiddK,  7e.  ^>-  Batiiiilede  Cuitini»,  7*;.— (^oume 
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d'Heori  de  Navarre  après  b  victoire,  83.  —  Sa  politique  aoibif^ë  ,84.  —  !te 
lettre  inédite  aux  contitfoires  du  Midi,  85.  —  Mort  de  Coudé,  87.  —  État»- 
généraux  protestanu  de  i588  k  La  Rochelle,  88.  —  Petite  guerre  en  GafCOQoe 
et  en  Languedoc,  90.  —  Etienne  Duranii,  91.  —  Son  ohéitsaiice  passive  aux 
ordres  du  roi ,  qS.  •—  Ka  mort,  gS.  —  Rapprochement  d'Henri  III  et  du  roi 
de  Navarre,  96.  —  État  politique  du  pay»  en  iSSg,  97.  —  Victoire  de  Le»di- 
guièret  dans  le  Grésivaudan,  99.  —  Défuite  et  mort  de  Joyeuse  i^  Villeniur 
100.  —  Les  croquants  de  iSgS,  101.  —  Abjuration  d'Henri  IV,  io3.  —  La 
Ligue  à  l'enchère,  io4>  -~  Traités  d'Agen,  Marmandc,  Villeneuve,  Aix,  Tou- 
louse, etc.,  io5. — Pietrodi  Libéria  à  Marseille,  106.  —  Assemblée  des  église« 
à  Sainte-Foy,  iio.  —  Édit  de  Nantes,  m.  —  État  des  places  de  sûreté,  lia. 
Conspiration  féodale  de  1601,  ii4.  — Procès  de  Biron,  116.  —  Sa  con* 
damnaticm,  117.  —  Son  exécution  ,  118.  —  Complainte  populaire  de  Biroii , 
II 9.  —  Voyage  d'Henri  |y  en  Limousin,  m.  —  Exécutions  de  i6o3  à  Li- 
moges, laB.  —  Agitatioi^i  religieuses  du  Béam,  ii4«  — I^*  Morisqnes  de  la 
Castille,  ia5.  —  Caractère  d'Henri  IV,  127.  —  La  royauté  en  lutte  avec  la 
noblesse  et  la  réformation,  128.  —  Voyage  de  Louis  XIII ,  en  Guienne  et  eu 
Béarn ,  139.  —  L'archevêque  de  Bordeaux  et  le  bandit  Haut-Gastel,  i3o.  — 
Mécontentement  des  protestanu ,  i3i.  —  Albert  de  Luynes  etConcini,  iBv. 
Vanini  brûlé  il  Tonlouse,  i33.  —  La  dame  de  Cheybne,  i34.  —  Supplice 
d'Argileroont ,  gouverneur  de  Fronsac,  id.  —  Louis  Xlllà  Pau,  i35.  —  Sy- 
node général  de  Millau  ,  137.  —  États-généraux  du  protesuntisme  à  La  Ro- 
chelle et  division  du  royaume  en  cercles,  i38.  —  Manifeste  des  réformés,  139. 

—  Les  Escumbarlots  de  Montpellier,  i4i>  —  Discours  du  duc  de  Rohan  dans 
le  temple  de  Moniauban,  i^n.  —  Le  consul  Jacques  Dupuj^  i43.  —  Eut  des 
fortifications  de  MonUuluu,  i43>  i44*  —  Ordre  miliuiire  établi  dans  la  ville, 
145.  —  Prise  de  Clairac  par  l'armée  royale,  i46.  —  Arrivée  du  roi  et  de  ses 
maréchaux  sous  les  murs  de  Montaidl>an,  147.  —  Rapport  au  roi,  du  baron 
deChaban,  sur  l'eut  stratégique  de  Monunban/i48. — Position  de  l'armée 
royale,  i49-  — Exécution  du  capitaine  Sauvage,  le  Judas  de  Clairac,  i5i. 

'  y^         —  Assaut  de  Villebourbon  livré  par  le  duc  de  Mayenne,  i54*  "  Mort  du  duc 
de  Mayenne,  i56.  — Les  Cévenols  viennent  au  secours  de*  Mouulbanaif,  137. 

—  Plaisirs  de  Louis  X1I1  à  Piqueco»,  ir»8.  —  Mort  de  Daniel  Charnier,  ré- 
dacteur de  l'édit  de  Nantes,  iSg.  —  Levée  du  siège,  160.  —  Sac  deMonheurs* 
16a,  —  Mort  du  connétable  de  Luynes  au  château  d'Aiguillon,  i63.  —  Ac- 
commodement de  La  Force,  Lesdiguières,  Châiillon,  i64.  —  Le  cardin.1l  de 
Richelieu  et  les  croquanu  de  i6a4>  166.  —  Prise  de  La  Rochelle,  166.  —  lies 
fortifications  de  Montauban,  Uzès,  Anduze,  Nimes  dénK^ies,  1O8.  ««Bévolte 
de  Montmorency,  169.  — Combat  du  Fresquel  et  son  supplice  à  Toulouse. 
170.  —  La  Catalogne  se  donne  à  la  France,  mort  du  cardinal  et  du  roi,  171 . 

QUATORZIÈME  PARTIE. 

Première  période  de  la  monarchie  absolue  et  son  action  sur  le  Midi.  Règne  de 
louis  XIV,  173.  —  Fautes  de  Masarin  en  Catalogne,  174.  —  Brillanu  *hC' 
ce»  d'Harcourl  m  Caulogne,  1 78.  —  Échec  de  Coudé  son»  l^ida,  1 79.  — 
La  Fronde,  180.  —  Le  Semestre  à  Aix ,  §83.    -  Le  jour  de  la  Mot-Sébastien 
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PI  ïr  tojiiir  il'At^ii^f  i85,  —  Iji-s  Vi>io{iv  itn  jM'rr  llî|]ijt.iri|iir  *«i  (<•*  r^il«*H  ili* 
BcUif|;i«r«Jt ,  I  i^.  —  1-.C  prificc  dei  Van  hilc»  (;Dti%eriiciiiir  ilc  Ctiii'iiDt*,  i«|t.<>^ 
Lemeuie  Je*  Tavenit'À  à  tiotilcitiu  en  ifi3^,  lyi,  —  EiporLdliuii  dv»  bU», 
Ifj4'  —  ^  pjirWiiieiU  Vrfii|iartf  «le  l'admiiiittration,  19?.^  Vi^yer  J'Arjcttioti 
ù  BotfleiiiJi,  iy6.  —  Pris*:  ily  chiiie«t«  l'ioiniiette»  n/y.  —  î^  |Hiit.  (98. — 
Arrnér  tU  î»  iiriurfs^e  de  Coiule  ^  BcirUraiu,  >Oci.  —  Ltitii*  XIV  à  Ikiiiléiidi 
cl  Hiitpitlicr  4lur.i|iifaiQir  Kirljon,  lOf,  —  A]i««iiii  dt^  La  Btiiiûl^,  àoA.  • — LiV>riTK'r 
et  le  Sabre,  loj.  —  lli' faîtes  deCoiidr  *ur  lii  Garonne^  -JoH^  —  Lkjn<tr  tuotis 
fait  perdre  Ja  ^.tiLuiupie,  ïw;.  —  La  |*rmpeti&dc  Sn iiile-BijtaliL%  -îoS,  —  SfuiUii* 
(le  VOrmcr»  loy.  — Durcléte,  3 10,  —  Kiilde»  conseiller»,  lia.  — Lei  |iri»cet 
irjitiiui  4*vcr  rAiiij;kHcrrc,  j  i^.— Cbiiie  de  rUrmee,  ith,  —  Murl  ilc  Dnreiéi*', 
:Mfi,  —  1^1  canifs  J'Aiii.  117.  — 1^  «abri',  >«8.  — Le*  flunnientii;  gtiK  de  l.i 
S<.iîijl-V(ilcuiiii,  '>>9'  —  1^  raoat  den  dent  nicrt,  ^ao.  —  PîciTe-Paul  Itiqurt» 
Qji,  — Se*  teitrés  à  Colberl^  lai-  —  ]S(»bîc*  piiro]c&  de  Loui»  XIV,  a  ai,  — 
Adjiiil)4  aiiopi  de*  irii^^iui,  du  CLiind^  mG. —  l'o»e  de  la  ji rem  1ère  pierre  dii 
li»4Sfii*  de  8«ini-l>rréi>l,  117.  — -  BtWdîctioii  de  Tenu  en  1681,  îi8.  — Pré* 
letitiot»  «ans  luiiilt iiieul  d*iitidreo»ii,  7^9,  — lléAriàim  relif^ieute,  i^it, —  liH- 
tlruiiinu  du  prince  de  Bnrïrbon-Conù  aux  c(in»nlit  eIc  Nime»^  3 33,  —  A»J»(^n)' 
blt^e  feerèiedei  proteil.Tni»i(  Tonloutc  en  i6H^i,  a55, — Requête  au  roi,  936.-^ 
Dragontiadei,  i37. —  Id,»a38.  — lcl.,34^* — Arrel  Jn  coiiteil  cootre  le»  protcf- 
tartif,  34'''  —  Dra{>c»n»Â  Muntanbati,  i4^* —  Confertion  Atippost'e  de»  |irote«* 
laul«  et  iicie  f^iuiinieri^  auK  ardiives,  i^'î'''^^^  —  La  dame  Pcclieb  de  I^Hoi<k 
ii^onnade,,  >47  Révocuil!<in  urfîetelle  dr  iVdit  de  Ndtnies,  i4lî.  —  t^I^irni^ard* , 
>49  et  a,io.  —  La  Murnaj^tie  dn  B^mj^ùs,  iS% .  —  Propliélte  d'Ahraliaini  Muïel^ 
3  5a.  —  Le  colonel  de«  enfant*  de  Uienf  Cdiînat»  Uobnd,  CaMaiiet  dk  TOurf, 
ieau  Cavalier,  iSi.  ^^  Jean  Cavalier  ei  Kav^nel,  3S4.  —  AniO'dà^fè  de  lâo 
proietUiiU  ht  Nime»t  iSS, —  Knièveineut  de«  |<»0[)uUiîon«  do  Cévenact,  iS^, 

—  riiii  d'etlermnulioQ  de  Bâville.  i^-;.  —  Repréidille*  det  CajiiiMrds,  i5ë. 

—  Li  |iro|iIiélea!^e  Suzanne  Belorioe,  i!ttj.  —  Knuevue  de  (.'avalier  et  du  uja- 
frelial  de  VdEarft  a  Nîmes,  1^0.  —  Constance  de  Hcjlaiid  ei   de  Kaveuel,  3(ji 

—  SoniuiMioni  de»  eiiFdiiti  de  IKeu,  'i&i.  f>ini|dot  det  Caïuiiardt^  lû^.  — 
Su|j|dii-e  el  couraj,'e  de  Hoéton  k  1  Kuphiiadc  de  Munipelljer^  364 •  "^^  D/bur- 
rpiement  det  Aii(;luit  à  Cette  ei  A;;de,  iGU- 
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Metuirnir  pcriude  de  U  monarchie  absolue  et  miii  «iclioti  sur  le  Mîdî,  règne 
de  buini  W,  1C7.  —  Pe»le  de  Marseille,  36rt.  —  Viijdafice  et  lêle  dei»  êche- 
vin»  Estelle  et  M<*ustiè#,  170 ^  —  M*+n*iiè»  et  le  chevalier  Boie,  47».  -^  Me*- 
^ifin»  de»  ;^,jléres  uecordeul  des  forij^j^l»  ans  rciieviii»,  373.  —  Querflle  lie 
helxiini  e  avet  le*  ofticier»fléi»éi'autde»B.ilfres  el  lc»êrheTtf«,  375.*-  Kffroya- 
ble4ft|>(ii  il-"  Marseille,  ^76,  177,  378.  —  t>au«  de  Law  et  du  pa]>e»  t>79.  — 
Moufitr»  ftcbevin  et  ion  riip|H»rlt  260*  —>  lettre  de  Belxiunee,  3:Mi.  —  Fétrt 
à  HarseiUc,  Bonleaut»  Toulouse,  Toulon,  Pëténai  pour  la  roovmleseeoee  du 
roi|  38»  el  aâ.L  —  I ledarai imi  royale  de  1714  eoutre  fei  proiettMn»,  iSfiu  — 
Iniirnriiont  secrètes  du  in^trecliMldi-BiclieLieii  ;in  snjet  du  )iruiriiiiiiititiiie,  387^ 
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ijKH,  —  ConiiiJUiiMu.ir<t,  2iji^  —  Cunsfiti.  ffélttnfuett  mititaim  et  de  po4tc^f  îg.^. 

—  AlôdcM  ilivpr*  JVtfchijii,  794,  ^9^.  —  Vi|»tti«ri  de  \tyr%ei\ie,  ayl».  —  S«r- 
menu  de*  tonsul»,  397,  —  Budget  d^une  commuiiitiié  rurale^  -itj^,  —  Mo- 
«1iBc4tion«  «iiccet*i«c*  du  rc(*iiii«  muiiirîpal.  3cki.  —  Dt*|Milisme  d»  iiiieo'- 
d.anit,  rjoi  — Corvt^c%  ."îoî  et  .'^o!<.  ^  n<-pcirïeroci»l$  dr  l'inifodunl  l/Escabpîer 
Jk  MtiiiUubAo,  3o4-  *-^  (Mépi  il  oriental  de  h  propriéié  an  ilii-lutilième  »i^l<>^ 
StoS.  —  àiipériori»^  de  la  lîiiératiire  tr»iJi;ai*<  *ar  b  Ltiu^raiure  miîridiotiiik, 
^107.  —  Goiidoutt  et  ict  poéiiei  ,  3o5.  —  Cypnen  Deipaurrin»  et  «ei  cluo- 
ftom*  Jotjf,  —  l:*rfM:ii  Ciblas.  ii5.  —  Imcrrogation  de  Cabf  père,  Calai  liU» 
ïloM?  (:»liib<'l  femme  Cala»,  Lav:.yt«e  et  Jeanne  Vtguître,  Hî8,  '«i^,  33o,  i3i, 

—  Versitni  ijotivelle  dû*  iH'cmH,  11*4 .  —  Proci^»-vcrbal  r)ri{;inal  da  ctiirurgien 
t>acnfiri|MC,  135.  —  ObjeeiÎQC»  d«t  capilotiU  contre  \e  by«ième  de  l'accasr, 
3116"'^  <k>iicluiic»uAda  procoreur  du  roi,  33^,  — Ju|;#meoldr  UToiirndlc, 
318.  ^-PrncH-verlKiï  original  d«  h  toriiire  et  mort  de  JeanQilat,  33^,  34o. — 
Voltaire  entreprend  $ë  rébabitttalinii,  ijjti.  —  Kfrean  de  Voltaire  k  c«'l  égard, 
34  ♦»  Ml*  •*4^f  ^^'îi  H?»  348.  —  Témoiffnagcf  de  L'accuinitou,  3%,  34©»  — 
Variations  de*  aceaiéf,  35 1>  —  Dépotiliont  à  charge,  35l.  -^  Opiaiuo  de  CaU 
\ia  m%r  la  pMi*»atice  |>aiernell€,  ^5J,  i54.  -^  But  de  Voltaire.  S^5, —  Ilrii* 
itance  de»  parïenieni*,  356.  —  ï^  ()  rue  Voit  Hecker,  357»  —  La  journée  àf 
Tuiïea  à  Grenoble,  ^'ia  —  Atiemblëe  de  Viiille,  3î»9.  —  Farine  det  ëiau  du 
f  tanpliinè  coiiMcrée  par  arrêt  du  cottteil,  36i.  —  Adre^es  proviiKialet.  3Si, 
—  PfotcîiU>M<^ii  de  Mont|ieltier  contt  e  lei  «roi*  o  rdre»,  36^. 
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Uevoliiiion,  la  Montagne,  b  Gironde  et  ic  royalifinei  36^.  —  Le  baron  de 
Ha«itie\nl  ri  le  $ire  de  Cbavadle,  36B.  —  Méprîi  de  la  cour  pouj  te  ticrinéiAt, 
.ifkj»  —  Le  jour  de  l'alarme,  3^o. — Adhvsiiijii  dc%  provîoret  méridionale*  aut 
itécretit  dti  4  ^^^^  i/^r  ^^7''  ' —  l^^  comte  rfAlUerl  de  ftioma  et  rorUtocratk 
de  b  mer,  371.  —  l'attion  de  lii  botirgroiiie  j^niur  Necker,  374.  ^  Joie  esinH 
valsante  causée  par  *on  rappel  à  Monipellîer,  3^5,  —Fédération  de  sotianle 
oofnmuoautc»  de  la  province  dci  Languedoc,  du  Vivarai»  et  da  DaupUioc,  ^76. 
^-^Décbralionj  contre  le*  proit'i'Ldnu  réirocjuéet  par  la  motioo  de  Brunel  de  l^a 
Tuque,  dépoté  de  Nérac,  id.  — >lriceufiie«  dei  ohâtcau\,  377.  —  Le  baron  de 
Ci9miin|ne,  378,  —  llcaclion  royaliitc  à  Moiitaiil>an  et  à  ^î^1«»,  3Hi.  —  Évé- 
ikKiueuu  du  10  mat  1790  h  Mon  tau  ban,  383.  —  Imervctitioa  de  Tarmée  borde» 
Uike,  3titt.  —  Dépiart  pour  Moutaubaia  de  Matbieti  Dtimai,  Diaréchal*dc»-to(si« 
de  b  garde  uîitionale  pariitieiincr  389.  ^-^  Élar(;it$«ment  det  55  pairiotje*  pri- 
fuoaier»,  393* — Événemenlt  dei  i3f  i4  et  1 5  juin  »  Ninie»,  394»— Le  ficcMllle 
de  Mnrabeaift^t  le  rég^mcfiC  de  Toumine  à  Perpignan*  395.  p^  FcdérililW  (r- 
n«'rale  det  dépiirtcmenit  TtMJrfidiuuiiux  le  i4  juillet  1790,  397.  —  l>èW<BC*»<t 
iàe  Perpignan  et  du  i3  dècemlire  a  Ait,  ^ô&.  — La  compagnie  da  Maiil  de 
Tolivier  à  Monlpellicr,  4<^<« —  iùleciion  de  l'Aiaeniblée  légiilatitre.  44^"  ^-' 
A^taiiuiLt  royaliste»  dan*  l'Ardèche  et  meuriret  d'Arignon,  \oi,  —  Électton 
de  laCoAvenlioii  nationale.  La  Gironde,  j^^,  — Adfcfset  girotidînet  de  Blir* 
dcaut,  4»7»  *—  Organisation  des  »trlinn«  h   Bordeant,  ^o^>  —  A  Mirtrille, 
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Tome  I,  p.  394,  ligne  18,  au  lieu  de  elle  regarda  patier,  fÎMB  elle  laissa  pas- 
ser. —  P.  412,  lig.  4,  au  lieu  de  Charleaia(>ne  ne  parait  pas  grand,  lisez  ne  paraît 
pas  si  grand. 

Tome  m,  p.  6,  lig.  20,  au  lieu  de  qui  reposent  tous  ou  presque  tous,  lises  qui 
ne  reposent  que  trop  souvent....  —  P.  138,  lig.  16,  au  lieu  de  an-dessous  de 
Marbonne,  lisez  au-dessous  de  Carbonne.  —  P.  280,  lig.  19,  au  lieu  de  et  se  pol- 
luant, lisez  en  le  polluant.... 

Tome  v\,  p.  33,  lig.  29,  au  lieu  d*Auros,  lisez  d*Arros.  —  P.  63,  lig.  U,  au 
lieu  des  kabiuots....  Usez  les  liahitantt  de  Mende.  —  P.  202,  lig.  21,  au  lieu  de 
Pichon,  lisez  Richon.  — P.  241,  lig.  21,  au  lieu  de  Tanche,  Usez  Tause.  -~  P.  376, 
li{;.  9,  au  lieu  de  le  funeste  rdit  de  Nantes  venait  d*éire  révoqué,  lisez  la  funesii* 
révocation  de  I  edil  de  Nantes  venait  d'être  révoquée  à  son  tour... 
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